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La  mort  ne  détruit  pas;  elle  rend  invisible. 

La  mort  a fait  son  œuvre.  Il  a fallu  que  la  tombe 
s’ouvrît  et  se  refermât  sur  l’être  aimé.  Mais  la 
pierre  qui  la  scelle  n’esl  pas  restée  déserte;  le 
souvenir  est  venu  s’y  asseoir,  et  rien  n’a  pu  l’en 
chasser.  Le  temps  s’écoule,  les  saisons  se  succè- 
dent, toutes  choses  se  renouvellent:  lui  demeure. 
Le  spectacle  du  monde  e.Ktérieur  le  laisse  indiffé- 
rent. Les  arbres  étalent  autour  de  lui  leur  fraîche 
verdure,  et  il  ne  les  voit  [)as.  Les  oiseaux  du  ciel 
gazouillent  leurs  chansons  printanières,  et  il  ne 
les  entend  pas;  ils  lui  a[)porleraient  des  ll(3urs, 
comme  de  la  part  de  Dieu,  il  ne  les  prendrait  pas, 
il  les  laisserait  tomber  et  se  faner  à te  re  sans 
leur  accorder  un  regard.  Il  est  là.  affaissé,  rési- 
gné, doux,  immuable  dans  son  regret.  Et  les  té- 
moins de  cette  pure  et  inviolable  douleur  s'ari-è- 
leiitavec  émotion  et  sentenl  pleurer  de  nouveau 
1311  eux  leurs  deuils  passés. 
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PLUS  RÉEL  QUE  VRAISEIVIBLABLE. 

NOUVELLE. 

ils  étaient  réunis  une  demi-douzaine,  artistes, 
poètes,  [ibilosophes,  dans  l’atelier  du  compositeur 
ljuthcl.  Comme  ils  ne  faisaieni  rien,  ils  avaient 
i-envoyé  à l’autre  bout  de  la  vaste  pièce  la  lampe 
coilTée  de  son  grand  abat-jour,  qui  jetait  une 
faible  lueur  sur  les  vases  remplis  de  plantes  vertes, 
sur  les  trophées  d’instruments  de  musique  pendus 
au  mur,  sur  la  bibliothèque  où  brillaient  dans 
leur  reliure  rouge  les  œuvres  des  maîtres;  et  le 
groupe  des  causeurs  se  contentait  pour  tout  éclai- 
rage de  l’élincelle  des  cigarcites  et  des  llammes 
livides  d'un  bol  de  punch.  Etait-ce  l’influence  de 
ces  llammes  sépulcrales  qui  avait  fait  dériver  la 
conversation  vers  le  fantastique?  entendre  les 
histoires  qui  se  racontaient  l.i  , ou  se  serait  cru 
dans  le  salon  de  quelque  vieux  ciiàteau,  aux  ap- 
proches de  minuit,  quand  les  belles  dames,  fris- 
sonnant au  récit  des  légendes  les  plus  effra3'antes, 
se  demandent  si  tout  à l’heure  elles  auront  bien  le 
courage  de  parcourir  les  longs  corridors  sombres 
pour  gagner  leurs  chambres. 

— Si  cela  continue,  dit  le  sculpteur  .laquier  , 
nous  allons  arriver  aux  coules  do  revenants,  ce  qui 
serait  un  peu  bête,  à notre  âge. 

— Eh!  dit  Mauclay,  le  peintre,  les  contes  de 
revenants  avaient  du  bon,  et  un  peu  de  fantastique 
dans  la  vie  ne  ferait  pas  mal.  Elle  esl  parfois  trop 
plate,  la  vie  ! 

— La  vie  de  qui?  répliqua  LuLhel.  La  vùti’C, 
la  mienne,  je  ne  dis  pas;  mais  il  se  rencontre 
des  gens  qui  ont  des  têtes  de  personnages  de  lé- 
gendes; et  je  parierais  qu’en  fouillant  dans  leur 
vie,  on  y trouverait,  sinon  des  revenants,  au  moins 
des  aventures  extraordinaires... 


— A propos!  interrompit  le  professeur  Daraius, 
([u'esl  donc  devenu  un  de  vos  élèves,  un  singulier 
garçon  , laid  comme  un  singe,  qui  ne  parlait  ja- 
mais, et  qui  tombait  en  extase  dès  que  vous  frap- 
piez un  accord?  .le  ne  peux  plus  me  rappeler  son 
nom  ; mais  je  vois  d'ici  ses  grands  yeux  qui  re- 
gardaient dans  le  vide,  ses  grandes  dents  blanches 
et  ses  longs  cheveux  noirs  qui  retombaient  sur  sa 
main  quand  il  s’accoudait  au  piano,  sa  tête  ap- 
puyée sur  cette  grande  main  osseuse.  En  voilà  un 
qui  semblait  échappé  d’un  conte  d’Hoffmann  ! 

— .fustement,  mon  cher,  c’est  à lui  que  je  pen- 
sais. Pauvre  garçon!... 

— Luthel,  mon  ami,  passez-moi  votre  verre, 
que  je  le  remplisse,  et  contez-nous  l’histoire  du 
pauvre  garçon.  Aussi  bien  vous  ne  demandez  que 
cela,  n’est-ce  pas? 

— L'histoire!  répéta  le  chœur;  l’histoire  du 
})auvre  garçon  ! 

Luthel  haussa  les  épaules  et  passa  son  verre  à 
Mauclay.  Le  courant  d’air  éteignit  la  dernière  pe- 
tite llamme  bleue  qui  dansait  comme  un  feu  follet 
à la  surface  du  punch. 

— Gomme  l’a  fort  bien  dit  Darains,  commença 

Luthel,  Roland  n’élait  pas  beau 

— Roland!  c'est  bien  cela.  Non,  il  n’était  pas 
beau. 

— Roland  n’était  pas  beau;  c’est  quelquefois  un 
malheur  de  n’ètre  pas  beau  du  tout.  Il  parait  que 
sa  famille  avait  eu  rinjustice  de  lui  en  vouloir! 

Sa  mère,  — il  y a des  mères  vaniteuses,  — pré- 
férait ses  autres  enfants  à ce  pauvre  avorton  ché- 
tif, que  Darains  a pu  comparer  à un  singe.  L’en- 
fant grandit,  triste  et  silencieux;  il  alla  à l’école, 
il  alla  au  collège,  médiocre  partout  et  ne  se  plai- 
sant à,  rien;  il  avait  quatorze  ans  la  première  fois 
que  je  le  vis  et  que  je  remarquai  sa  bizarre  figure, 
.l’arrivais  dans  sa  ville  nalale  où  j’étais  nommé 
organiste  de  la  principale  église,  et  je  venais  de 
faire  la  connaissance  de  sa  famille.  Naturellement, 
ce  soir-lâ,  on  parla  musique,  et  musique  nou- 
velle, et  on  me  pria  rie  jouer,  pour  donner  idée 
des  œuvTes  que  je  vantais. 

.le  me  mis  au  piano.  J'e  n'\'  étais  pas  depuis  une 
minute,  que  le  singe,  — c'est  Roland  que  je  veux 
dire,  — quitta  le  coin  où  il  se  tenait  tout  seul,  et 
vint  se  glisser  auprès  de  moi.  Je  n’ai  jamais  vu 
un  changement  pareil  se  faire  sur  une  figure!  je 
fus  sur  le  point  de  m'écrier  : Mais  il  est  beau  ! 
Tant  que  je  jouai,  il  ne  bougea  pas;  et  moi,  te 
prenant  pour  champ  d’expériences,  je  m’amusai 
à exécuter  des  morceaux  de  style  et  de  sentiment 
complètement  différents.  11  comprenait  bien,  l’en- 
fant ! ses  grands  yeux  étaient  comme  un  miroir 
où  se  reÜétait  ma  pensée.  Quand  j'eus  fini,  il 
poussa  un  gro»  soiqiir  et  s’en  retourna  dans  son 
coin. 

— Votre  fils  est  musicien?  demandai-je  a la 
mère. 

— Lui?  me  répondit -elle  d’un  air  étonné;  pas 
du  toutl  Ses  sœurs  jouent  du  piano,  son  petit  frère 
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a commencé  le  violon;  mais  Roland  n'apprend 
pas  la  musique  : c’ést  tout  juste  s’il  trouve  le 
temps  de  faire  ses  devoirs. 

— C'est  dommage,  pensai-je  ; et  je  me  promis 
de  jouer  encore  devant  Roland. 

Je  me  liai  bientôt  avec  sa  famille;  on  me  faisait 
entendre  les  jeunes  filles,  qui  ne  jouaient  ni  mieux 
ni  plus  mal  que  tant  d'autres,  et  je  leur  donnais 
quelques  conseils.  Puis,  je  me  mettais  au  piano, 
et  Roland  arrivait  comme  attiré  par  la  musique, 
et  restait  là,  ravi,  transfiguré,  tout  le  temps  que  je 
jouais.  Je  finis  par  demander  comme  une  faveur 
la  permission  de  lui  apprendre  la  musique  : le 
pauvre  garçon  n’aurait  jamais  ose  demander  cela 
lui-même.  La  faveur  fut  accordée,  à condition  que 
le  piano  ne  nuirait  pas  à ses  études. 

— Oh!  non,  au  contraire!  s’écria-t-il. 

C’était  la  première  fois  que  je  l’entendais  parler 
avec  vivacité. 

— PoLinjuoi  au  contraire?  lui  demandai-je, 
pendant  qu’il  s’installait  sur  le  tabouret  de  piano. 

— C’est  que  je  comprends  mieux  tout,  quand  je 
viens  de  vous  entendre,  me  répondit-il  en  rou- 
gissant. 

Il  disait  vrai.  A partir  du  jour  où  il  apprit  la 
musique,  il  eut  de  meilleures  places  dans  sa 
classe  : c'était  comme  une  lumière  qui  se  faisait 
dans  son  esprit.  11  fit  de  bonnes  études,  et  re- 
monta dans  l’estime  de  sa  famille;  et  comme  il 
avait  réellement  des  dispositions  merveilleuses 
pour  la  musique,  ses  parents  lui  permirent  de  me 
suivre  quand  je  vins  demeurer  à Paris,  pour  y étu- 
dier mieux  qu'il  ne  pouvait  le  faire  dans  sa  petite 
ville.  C’est  dans  ce  temps -là  que  Darains  l’a 
connu. 

— Et  je  me  rappelle  que  vous  fondiez  de  grandes 
espérances  sur  son  avenir,  reprit  Darains. 

— Pour  moi,  mon  cher,  Roland  était  destiné  à 

devenir  un  compositeur  de  premier  ordre,  une 
gloire  comme  celle  des  plus  grands  maîtres  alle- 
mands; mais  il  y a des  fatalités Au  moment 

où  il  commençait  à se  sentir  maître  de  la  langue 
musicale,  à saisir  la  forme  à donner  à ses  inspira- 
tions, le  malheureux  devint  sourd  ! 

— Pauvre  diable!  dit  Jaquier  avec  compassion. 

— Beethoven  aussi  est  devenu  sourd,  reprit 

Luthel;  mais  il  avait  atteint  le  complet  dévelop- 
pement de  son  génie,  il  n’a  pas  été  arrêté  court 
dans  son  vol  au  moment  où  il  ouvrait  ses  ailes... 
Et  pourtant,  combien  il  a été  malheureux  ! quoi- 
qu'il ait  eu  le  temps  de  s'accoutumer  à son  mal- 
heur, puisque  son  inlirmilé  n'est  venue  que  peu  .1 

l-ieu.  Mais  le  pauvre  Roland Tenez,  je  vais 

vous  lire, — je  les  ai  gardes  précieusement, — des 
feuillets  où  il  écrivait  scs  impressions,  11  avail 
commencé  cela' dès  l’enfance,  à douze  ou  treize 
ans,  y nolantses  tristesses  de  paria  dédaigné  pour 
sa  timidité  et  sa  laideur Plus  tard  cela  chan- 

gea, et  sa  famille  devint  fière  de  lui;  il  s'en  ré- 
jouit dans  ces  espèces  de  Mémoires,  mais  sans 
s étendre  là-dessus;  au  lieu  qu’il  est  intarissable 


pour  parler  de  la  joie  que  lui  a causée  telle  ou 
telle  œuvre  musicale. 

Luthel  alla  ouvrir  un  chiffonnier  et  y prit  une 
liasse  de  papiers  jaunis  couverts  d'une  écriture 
pâlie  par  le  temps.  Il  les  feuilleta  un  moment; 
puis  il  apporta  la  lampe  sur  la  table. 

— Voici,  dit-il,  la  première  page  où  je  retrouve 
l’indice  de  sa  maladie; 

«Je  me  sens  tout  bizarre  ce  soir;  j'arrive  de 
l’Opéra  où  l’on  jouait  les  Hwjuenots , et  il  me 
semble  que  je  sors  d'un  rêve  ; les  sons  m'arri- 
vaient comme  au  travers  d’une  couche  d'ouate. 
Est-ce  que  l’orchestre  av^ait  été  pris  de  la  fantaisie 
étrange  de  jouer  pianissimo?  Personne  pourtant 
n’avait  l'air  étonné  dans  la  salle.  Je  continue  à 
me  sentir  la  tête  lourde  : l'horloge  vient  de  sonner, 
et  le  son  m'a  paru  si  lointain!  est-ce  que  le  vent 
l’emporte  d’un  autre  côté  ? Je  suis  fâché  qu’il  soit 
minuit  : je  voudrais  me  mettre  au  piano  et  jouer 
une  marche  bien  bruyante,  pour  m'entendre, 
enfin  ! » 


«Je  ne  peux  plus  me  le  dissimuler;  dcqtuis  le 
soir  de  l'Opéra,  — il  y a de  cela  huit  jours,  — j’en- 
tends beaucoup  moins  clair  que  par  le  passé. 
J’espère  que  ce  n’est  qu’un  malaise  passager; 
j’aurai  trop  travaillé!...  Je  vais  aller  me  reposer 
au  bord  de  la  mer.  » 


« Plus  de  doute,  je  deviens  sourd!  Tous  les  sons 
m’arrivent  comme  étoufi'és;  pour  suivre  une  con- 
versation, je  suis  forcé  de  prêter  l’oreille;  et  tout 
à l’heure,  dans  la  rue,  j’ai  failli  être  renversé  par 
une  voiture  que  je  n’entendais  pas  venir.  A vingt- 
deux  ans,  sourd!  un  musicien  sourd!  Ce  n’est  pas 
possible;  on  ne  devient  pas  sourd,  comme  cela,  en 
quelques  semaines;  il  doit  y avoir  un  moyen  d’ar- 
rêter cela...  j’irai  demain  consulterun  spécialiste.  » 


« Oh!  les  médecins  ! Tous,  ils  me  disent  la  même 
chose  : je  deviens  sourd...  est-ce  que  je  ne  le  sais 
pas?  Ils  craignent  que  je  perde  tout  à fait  l'ouïe; 
mais  le  remède?  Ils  secouent  la  tête;  chacun  in- 
dique un  traitement  différent,  mais  aucun  n’a  Tair 
d’y  croire...  iMnn  espérance  s’en  va!  » 


« De  plus  en  plus,  je  m’enfonce  dans  le  silence... 
dans  la  trislesse  aussi!  .te  n'ose  plus  aller  nulle 
part  ni  voir  personne;  je  n'entends  plus  rien  de 

ce  qui  se  dit Il  y a des  gens  compatissants  qui 

s’approchent  tout  près  de  moi  pour  me  parler,  cl 
qui  crient;  je  me  sens  rougir,  et  c’esi  à peine  si 

je  peux  leur  être  reconnaissant  de  leur  pilié -le 

fuis  les  endroits  où  l’on  fait  de  la  musique  : c'est 
lâche  ! On  donne  encore  les  Huguenols  ce  soir  à 
l’Opéra  ; j irai.  Je  veux  connaitre  toute  l'étendue 
de  mon  malheur...  » 

Luthel  posa  les  feuillets  sur  la  table. 

A suivre.  M'"'‘  J.  Colomb. 
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J'AI  RÉUSSI. 

Un  dil  d’un  lioinine  qui  a gagné  quelque  répu- 
tation ou  quelque  l'ortune  : « 11  a réussi»  ; d’un 
autre,  dont  la  situation  est  plus  modeste  : « Il  n’a 
pas  réussi.  » Je  n’entends  jamais  répéter  une  de 
ces  deux  phrases  sans  que  le  souvenir  d’un  fait 
personnel  me  revienne  à l’esprit. 

11  y a bien  des  années  de  cela.  Je  traversais  une 
de  ces  crises  morales  que  les  plus  forts  eux- 
mémes  n’évitent  pas  toujours  : comment  nous 
autres,  de  moyeu  courage,  aurions-nous  la  pré- 
tention d’y  écliapper?  Des  projets  auxquels  j’a- 
vais dû  renoncer,  un  certain  découragement  qui 
s'était  emparé  de  moi,  une  maladie  dont  j’avais 
peine  à me  remettre,  tout  s’était  réuni  pour  m’at- 
trister. Je  me  sentais  faible  de  corps  et  d’esprit  ; 
les  lectures,  les  études,  qui  jusque-là  avaient  été 
ma  distractiun,  me  fatiguaient  ; je  fermais  le  livre 
à peine  commencé,  et  je  me  disais  : A quoi  bon? 

J’étais  dans  ces  dispositions,  quand  la  porte  de 
ma  chambre  s’ouvrit,  et  je  vis  entrer  un  ami  poui' 
qui  j’avais  une  profonde  alfection  et  une  singu- 
lière estime  : j’avais  vu  chez  lui,  en  plus  d’une  oc- 
casion, la  bonté,  la  sincérité,  la  droiture,  un  rare 
oubli  de  soi-même.  J’étais  sûr  de  sa  sympathie, 
sans  savoir  si  son  alfection  égalait  la  mienne  : il 
était  réservé,  ne  se  livrait  pas  volontiers  ; il  n'y 
avait  pas  encore  entre  nous  cette  confiance,  cet 
abandon,  qui  sont  le  charme  et  la  force  de  Ta- 
rnitié. 

11  s’assit  auprès  de  moi,  et  se  mit  à m’interro- 
ger doucement  : «Tu  souffres  moralement,  me 
dit-il,  plus  que  physiquement.  » Alors  je  lui  par- 
lai comme  je  me  parlais  à moi-même  un  instant 
auparavant,  je  me  laissai  aller  à penser  tout  haut 
devant  lui , et  je  finis  par  le  mot  de  tous  les  mé- 
contcids  : « Je  n’ai  pas  réussi.  » 

Mon  ami  me  dit,  d’une  voix  ferme  : « Tu  te 
trompes  ; tu  as  réussi,  et  tu  n’as  pas  le  droit  de 
te  plaindre.  Des  échecs  qui  peuvent  être  réparés, 
des  déceptions  qui  seront  oubliées  demain,  est-ce 
que  cela  compte  dans  l’existence  d’un  bomme?  Tu 
as  réussi  dans  quelque  chose  qui  importe  davan- 
tage : tu  as  des  amis  qui  ont  vu  tes  efforts,  qui  ont 
compris  tes  intentions,  qui  t’aiment  et  qui  t’esti- 
ment. Une  veux- tu  de  plus,  et  quel  succès  atten-  | 
dais-tu  donc  de  la  vie?  » 

En  parlaid,  il  avait  pris  une  de  mes  mains  et 
la  tenait  serrée  dans  les  siennes.  L’expression  de 
sa  ligure  me  sembla  plus  grave  encore  que  de 
coutume  : mais  ses  yeux  étaient  fixés  sur  moi  , 
bons,  humides,  et  j’y  lus  une  tcndi'esëe  virile.  Je 
n oublierai  jamais  son  regard  en  ce  moment.  Ge  ; 
fui  la  une  des  émotions  les  meilleures,  les  plus  for- 
tiliantes  de  ma  vie;  et  aujourd’hui  même,  maigri’ 
le  temps  écoulé,  je  me  défends  avec  quelque  peine 
d’être  ému  en  évoquant  ce  vieux  souvenir. 

Il  y eut  un  moment  de  silence;  puis  des  indif- 
férents entrèrent  dans  la  chambre,  et  ce  fut  tout. 

Quand  je  me  retrouvai  seul,  je  me  sentis  un 


autre  homme.  J’avais  mérité  l’affection,  l’estime 
de  l’ami  que  je  plaçais  au-dessus  de  tous  les 
autres;  il  avait  raison,  mille  fois  raison  : j’avais 
réussi!  Les  ennuis,  les  chagrins  qui  tout  à l’heure 
m’enveloppaient  se  dissipèrent  comme  le  brouil- 
lard que  perce  un  rayon  de  soleil.  Je  vis  clair. 
Depuis,  j’ai  eu,  comme  nous  Tavons  tous,  ma  part 
de  biens  et  de  maux  ; je  me  suis  toujours  rappelé 
cette  parole , ce  regard , qui  m’avaient  pénétré 
jusqu’au  fond  de  l’ànie,  et  j’ai  pensé  que  celui  qui 
sent  autour  de  soi  quelques  affections  sincères 
n’a  pas  le  droit  de  se  dire  malheureux. 

L’avouerai-je?  Je  ne  remerciai  pas,  comme  je 
l'aurais  dû,  l’ami,  le  conseiller  qui  m’avait  sou- 
tenu dans  un  moment  peut-être  décisif  de  ma  vie. 
Fut-ce  ingratitude?  Non  certes  ; car  la  reconnais- 
sance, toujours  vivace,  est  dans  mon  cœur.  J’au- 
rais dû  lui  dire  : « Tu  m’a  sauvé  de  moi-même  » ; 
je  n’osai  pas.  Je  craignais  qu’il  ne  prit  le  visage 
sévère  qu'il  avait  quelquefois,  et  qu’il  ne  me  ré- 
pondit : « Tu  exagères  les  choses  » ; et  je  sentais 
que  s’il  m’eût  parlé  ainsi,  c’eût  été  un  vif  chagrin 
pour  moi. 

Cependant  la  leçon  ne  fut  pas  perdue  : depuis 
lors  je  me  suis  fait  une  règle  de  morale  à mon 
usage,  et,  choisissant  dans  ma  famille,  dans  mes 
amis,  les  personnes  les  plus  élevées  par  le  carac- 
tère, je  me  suis  habitué,  dans  toutes  les  occasions 
importantes,  à me  demander  : « Quel  parti  te  con- 
seilleraient-ils? Que  feraient- ils  s'ils  étaient  à ta 
place?  Efforce-toi  de  régler  tes  pensées,  les  ac- 
tions, de  manière  à mériter  leur  approbation.  » 

Dans  des  circonstances  difficiles  ou  doulou- 
reuses, j’ai  eu  ce  bonheur  que  des  mains  amies 
ont  pressé  la  mienne.  Chaque  fois  que  cela  m'est 
arrivé,  j’ai  pensé  à l’ami  d’autrefois,  et  je  me  suis 
dit  : « J’ai  réussi.  » J’ai  cru  et  je  crois  encore  que 
l’affection,  l’estime  de  ceux  que  nous  aimons  sont 
les  biens  les  plus  précieux  de  ce  monde  : ce  sont, 
du  moins,  les  derniers  que  je  voudrais  perdre. 

Paul  Laffittu. 

oatSiEc 

SCÈNES  DE  LA  VIE  ALGÉRIENNE. 

L’un  de  nos  meilleurs  peintres,  M.  Gustave 
Guillaumet,  ayant  visité,  il  y a peu  d’années,  entre 
autres  localités  de  l’Algérie,  Bou-Sàda(Q,  a péné- 
tré dans  l’intérieur  des  habitations  et  a peint  avec 
un  art  charmant  diverses  scènes  de  la  vie  domes- 
tique des  Arabes;  depuis,  il  les  a aussi  décrites  : 
sa  plume  n’intéresse  cl  n’instruit  pas  moins  que 
son  pinceau.  Voici  quelques  passages  de  son  récit 
qui  se  rapjjortent  au  sujet  du  tableau  reproduit 
par  notre  gravure  : 

« Dans  les  rues,  quand  je  passe,  les  Arabes  se  de- 
mandent quel  est  ce  « lîoumi  » et  ce  qu'il  vient  faire. 

» Me  voyant  tantôt  à pied,  tantôt  à cheval,  avec 

P)  fille  située  à 305  kilomètres  S.-O.  de  Coiistantiiic.  On  y compte 
im  millier  de  mai.snn.s  on  lirif|nes  ernes. 
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le  commandant  supérieur,  ils  me  croient  son  pa- 
rent ou  quelque  officier  en  tournée.  Ceux  à qui  je 
m’adresse  dans  mes  coins  de  prédilection  me 
répondent  parfois  en  faisant  le  salut  miiiiaire. 


» Mais  comme  en  même  temps  l'outillage  du 
peintre  m’y  suit  presque  toujours,  la  profession 
dénonce  les  projets;  des  gens  à qui  je  deviens 
loul  à coup  suspect  s'(‘loignen(  : j'éveille  des  dé- 


Pilfiises  dp.  laine  à Bon-Sàda  (Algérie).  — Pi'iiitnre  par  M.  (liiUave  Onillaiiiiiid. 


fiances,  je  provoque  des  terreurs  qui  ne  font 
qu’augmenter  lorsque  je  fiénètre  dans  rinlérieur 
des  maisons. 

» Par  suite  d’une  naïve  crédulité  aux  sortilèges, 
de  préjugés  répandus  sur  nos  images,  et  surtout 
du  commandement  sacré  f(ui,  restreignant  à 1 or- 
nement seul  l’art  des  Orientaux,  supprime  la  re- 


présentation de  l’èlre  liumain,  ma,  pré'sencc  in- 
quiète visildement  mes  bûtes  dès  que  je  veux  faire 
usage  de  mon  crayon.  Aussi,  je  ne  m’expose  à le 
tirer  de  ma  poche  que  lorsque  mon  introductrice, 
la  femme  du  commandant,  ayant  ras:=uré  l'Aralie 
au  sujet  de  mon  inolfensif  Ira  vail,  a fait  tli'cbir  le-; 
résistances. 
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')  Il  s’en  faut  cependant  que  ce  résultat  soit 
obtenu  partout.  En  des  maisons  hospitalières  où 
tout  nous  est  otïert  de  bon  cœur,  café,  dattes, 
couscoussoLi,  on  ne  cède  point  sur  cet  article. 
Inutile  d’insister. 

» Chez  les  besogneux,  l’argent  réussit  quelque- 
rnis  à lever  les  derniers  scrupules.  Mais  chez  de 
eertains  dévots  qui  maudissent  les  chrétiens  du 
matin  au  soir,  c’est  d’assez  mauvaise  grâce  qu’on 
nous  reçoit  el  d’humeur  non  moins  gracieuse 
(pi'on  referme  sur  nous  la  porte. 

» .\u  resle.  les  logements  présentent  tous  le  j 
même  caractère.  Les  mêmes  piliers  de  bois  noueux  j 
et  enfumés  soutiennent  des  lambris  où  les  dépôts  ' 
do  la  suie  flottent  en  suspens  dans  les  toiles  d'a- 
raignées ; le  même  Jour  de  caverne  glisse  d'en  bas 
pai'  une  porte  ouverte  ou  tombe  du  toit,  entre  deux 
sidives,  par  le  trou  qui  découvre  un  coin  du  ciel. 
Cliaque  foyer  loge  quebiues  bestiaux  qui  vont  et 
viennent  de  la  cour  aux  chambres.  On  se  ligure 
parfois  entrer  dans  une  étable.  Des  ménagères,  | 
accroupies  derrière  un  métier  à tisser,  travaillent 
sous  une  lumière  douteuse.  D'autres  filent  près  de 
l’àtre,  dont  la  fumée  séjourne  et  vous  prend  à la 
gorge,  au  milieu  des  courants  d’un  air  nauséabond 
que  dégagent  les  immondices  mal  dissimulées.  j 

» Le  temps,  qui  pour  l’Arabe  compte  si  peu.,  est  | 
chez  lui  bien  employé.  Toute  la  journée  marchent  S 
les  quenouilles,  les  fuseaux.  Dans  tous  les  coin.s 
pendent  des  écheveaux  de  laine.  Les  toisons  sor- 
ties du  lavage  passent  des  peignes  de  fer  entre  les 
cardes,  puis  se  dévident  sous  les  doigts  des  lîleuses 
pour  former,  en  provision  nécessaire,  les  fils  de 
trame  et  les  fils  de  chaîne  qui  doivent  servir  au 
tissage  des  burnous.  Alors,  pendant  vingt  jours, 
les  tisseuses  s’accroupissent  derrière  le  voilu  trans- 
parent du  métier  primitif  ofi  elles  entassent  fil  sur 
fil,  enroulant  leur  travail  à mesure  qu’il  s'achève 
sur  la  barre  qui  affleure  le  sol. 

» Si  l’on  considère  le  genre  de  vie  qui  limite  for- 
cément les  besoins  des  Arabes,  il  faut  convenir 
que  le  savoir-faire  de  leurs  ménagères  atteint  en 
quelque  sorte  h la  perfection.  Elles  apportent  dans 
leurs  flifierents  emplois  une  méthode  sûre  et  une 
grâce  telle  qu’elies  ne  paraissent  pas  en  éprouver 
de  fatigue.  Leurs  mains  mignonnes  et  générale- 
ment bien  proportionnées  n’y  perdent  rien  de  leur 
linesse.  Et  c’est  chose  curieuse  de  les  voir,  en  di- 
verses poses  accroupies , s’aider  de  leurs  pieds 
souples  et  cambrés,  dont  les  orteils  agiles  s’écar- 
tent librement,  comme  chez  les  quadrumanes,  pour 
saisir  ou  retenir  quelque  objet  menu,  lorsque  leurs 
extrémités  antérieures  sont  occupées. 

«Parfois,  au  cours  du  travail,  Tune  d’elles  est 
prise  d’un  caprice  : elle  rapproclie  de  son  visage 
la  petite  glace  circulaire  toujours  suspendue 
comme  une  médaille  sur  sa  poitrine,  et  s’y  mire 
avec  d’adorables  inclinaisons  de  télé.  Puis,  ren- 
dant quelques  soins  à sa  beauté,  elle  se  plaque  du 
bleu  autour  de  l’œil,  du  carmin  sur  les  lèvres,  sur 
les  jou?s;  elle  se  parfume  de  benjoin,  égoutte  sur 


ses  vêtements  un  flacon  d’essence  de  roses,  ou  dé- 
roule les  foulards  de  son  turban  pour  en  arranger 
d’autre  façon  les  fausses  tresses  en  laine,  après 
avoir  givaissé  d'huile  de  noix  de  coco  rancie  sa 
chevelure  véritable. 

» Certes,  la  présence  d’un  homme  qui  ne  fait 
pas  partie  de  la  famille,  et  à plus  forte  raison 
celle  d’un  étranger,  est  contraire  à toute  bien- 
séance. L’étonnement  de  ces  femmes  de  me  voir 
n’est  pas  moindre  que  le  mien  d’être  au  milieu 
d’elles,  les  observant  du  regard  qu’on  donne  à de 
jolis  animaux  en  cage,  étudiant  leurs  allures 
comme  si  elles  appartenaient  en  réalité  à quelque 
race  humaine  distante  de  la  nôtre. 

«Ces  jeunes  sauvagesses,  qui  par  de  certains 
côtés  font  penser  à Phidias,  et  par  d’autres  à M.  de 
huffon,  s’accoutument  à me  voir. 

>)  Si  elles  s’approchent  de  moi,  pour  voir  si  je 
les  fais  ressemblantes,  celle-ci  se  plaint  que  j’aie 
omis  quelques-uns  de  ses  tatouages,  celle-là  ré- 
clame plus  de  rouge  sur  ses  pommettes.  L'une, 
qui  n’est  vue  que  de  dos,  me  demande  pourquoi 
je  ne  montre  pas  sa  figure;  l’autre,  se  reconnais- 
sant à son  costume,  s’écrie  : « Machi-meleh  ! >>  (mau- 
vais), parce  que  je  me  refuse  à représenter  tous  ses 
bracelets  sur  son  bras  nu.  Toutes  enfin  voudraient 
que  j’enlevasse  les  ombres  qui  modèlent  leurs 
traits,  les  lignes  et  les  teintes  plates  frappant 
davantage  leur  entendement  ; ce  qui  leur  est 
commun  avec  les  enfants.  » 

Mais  Ben-Sliman , le  maître  du  logis,  parle  de 
partir,  lui  et  tonie  sa  famille,  pour  aller  camper 
sur  les  rives  de  l’oued  Chair,  près  des  champs 
d’orge  et  du  troupeau  qu’il  y possède.  C’est  d’ail- 
leurs l’époque  où  la  population  demi -nomade 
quitte  la  ville,  n’y  rentrant  qu’après  les  moissons. 

« Effectivement,  les  préparatifs  s’organisent. 
Les  moulins  de  granit  broient  une  abondante  pro- 
vision de  farine,  dont  la  poudre  blanche  voltige 
sur  ma  peinture  fraîche.  Les  fileuses,  passant  à 
un  autre  genre  d’occupation,  pétrissent  une  pâte 
d’argile,  puis  en  façonnent  diverses  poteries.  Au 
milieu  du  continuel  mouvement  qui  ébranle  les 
portes  et  soulève  un  nuage  de  poussière , il  me 
devient  impossible  de  continuer.  11  faut  quitter 
Bou-Sâda.  » 

o«®(!c 

ÉTUDES  MILITAIRES. 

TRAVAUX  DE  CAMI'AGXE. 

Vuy.  les  Etudes  du  même  auteur  pul)lices  dans  notre  précédent  vo- 
lume : Campements,  cantonnements  et  liivouacs,  p.  4'2,  Tfi  ; — Fours 
et  cuisines  de  campagne,  p.  178, 1 95;  — Ponts  militaires,  266, 302. 

Les  travaux  de  campagne  ont  eu,  de  tout  temps, 
une  importance  considérable.  «11  faut,  disait  Vé- 
gèce,  apprendre  aux  jeunes  soldais  l’art  de  la 
fortification  passagère.  Rien  de  plus  utile  aux 
combattants,  rien  de  plus  indispensable.  » 
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Tout  ouvrage  de  campagne  se  désigne  sous  la 
dénomination  générique  de  retranchement.  Tout 
retranchement  se  compose  essentiellement  d’une 
masse  concranfe  derrière  laquelle  des  gens  de 
guerre  puissent  s’abriter  eG  en  même  temps,  faim 
usage  de  leurs  armes.  Une  masse  couvrante  peut 
l'dre  formée  de  toute  espèce  de  matériaux  ; terres 
apportées  sur  place  dans  certains  récipients;  ma- 
çonneries de  pierres  de  taille  ou  de  moellons  ; 
piles  de  bois;  chariots  emplis  de  corps  d’arbres;  : 
alignements  de  troncs  d'arbres  jointifs  ; corps 
d’animaux  de  haute  taille  ; rangées  d’hommes  ; i 
cadavres  d'animaux;  cadavres  humains,  etc.  Le 
plus  souvent,  la  masse  couvrante  est  formée  de 
terres  prises  sur  place. 

Aucun  de  ces  éléments  constitutifs  n’était  in- 
connu des  anciens.  Les  ingénieurs  militaires  de 
Philippe  de  Macédoine  faisaient  usage  de  la  cor-  ' 
heille  dite  aujourd’hui  gahion;  et  les  Perses  de  ce 
temps  se  servaient  du  sac  à quand  ils  avaient 
à asseoir  des  ouvrages  sur  un  sol  difficilement  re- 
fouillable.  Les  Gaulois  contemporains  de  César 
emplo3'aient  de  grosses  pierres,  brutes  ou  taillées, 
et  en  formaient  ce  qu’ils  appelaient  une  maceric 
(maç(mnerie).  .Jules  César  se  servait,  le  plus  sou- 
vent, de  bois,  c’est-à-dire  de  troncs  d’arbres  em- 
pilés par  lits  recroisés.  La  colonne  Trajane  nous 
offre  un  curieux  spécimen  de  ces  bûchers  de  forti- 
fication. Tous  les  peuples  que  les  Romains  confon- 
daient sous  le  nom  de  Barbares,  — • notamment  les 
Espagnols,  les  Cimbres,  les  Scythes,  — avaient  cou- 
tume d’enfermer  leurs  camps  sous  des  enceintes 
de  chariots  emplis  de  bois  ou  d’autres  matériaux,  j 
Ultérieurement,  l’empereur  Léon  préconise  l’em- 
ploi des  retranchements  en  corps  d’arbres  debout 
et  jointifs,  dits  aujourd’hui  palanques.  Les  Syriens 
d’Y\.ntiochus  s’abritaient,  pour  combattre,  derrière 
leurs  éléphants;  les  Africains  du  temps  de  Yé- 
gèce,  derrière  leurs  chameaux  ou  leurs  bœufs. 
Aujourd’hui  encore,  les  Cosaques  se  font  un  rem- 
part du  corps  de  leurs  chevaux.  Les  Grecs  se  ser- 
vaient parfois  de  leur  épaisse  phalange  comme 
d’un  ouvrage  de  campagne.  (Juant  aux  Romains, 
dit  Végèce,  leur  infanterie  de  ligne  [gravis  urma- 
tura)  formait,  pour  ainsi  dire,  un  mur  derrière 
lequel  se  défilaient  les  tirailleurs  [rorarii,  funâi- 
tores)  chargés  du  soin  d’engager  l’action.  Enfin, 
Jules  César  faisait  souvent  tenir  à des  monceaux 
de  cadavres  le  hideux  rôle  de  masse  couvi’ante. 
Telle  était  aussi,  il  faut  le  dire,  la  coutume  des 
Gaulois. 

Ordinairement,  avons-nous  dit,  les  anciens  se 
servaient  de  terres  prises  sur  place.  Le  retranche- 
ment romain  [mimitio,  munimentum)  se  composait 
réglementairement  d’un  épaulement  pré- 

cédé du  fossé  [fossa]  (jui  en  avait  fourni  les  terres. 

Il  comportait  toujours  un  fossé  formant  obstacle, 
alors  même  que  la  masse  couvrante  était  en  bois, 
en  gazons,  en  maçonnerie  ou  à pierres  sèches.  De 
là  l’expression  si  fréquente  de  muras  fossaque.  Les 
légionnaires,  dit  Végèce,  distinguaient  trois  profils 


de  retranchements.  Suivant  les  circonstances,  ils 
ouvraient,  pour  masser  leurs  parapets,  soit  des  fos- 
sés aux  dimensions  réglementaires  [légitima  fossa), 
soit  des  excavations  analogues  à celles  de  nos  re- 
tranchements rapides  ou  improvisés  [lumulhiaria 
fossa). 

La  palissade  qui  couronnait  Vagger  n’était  pas 
pour  les  Romains,  comme  pour  nous,  une  simple 
défense  accessoire,  mais  un  élément  constitutif  de 
leurs  retranchements.  Cette  palissade  [valhim.)  se 
composait  de  valli  ; et  le  vallus  était  un  pieu  tiré 
d’un  tronc  de  jeune  arbre,  d’environ  onze  centi- 
mètres de  diamètre.  Chaque  légionnaire  se  char- 
geait de  plusieurs  de  ces  troncs  d’arbres  qui,  lé- 
gers et  fourchus,  n’étaient  pas  complèlement 
ébranchés.  On  leur  laissait  trois  ou  quatre  ra- 
meaux afin  de  pouvoir  les  relier  les  uns  aux  au- 
tres. Ces  rameaux  appointis  s’entrelacaient , se 
cla^'oimaienl  sur  les  ««//«’  jointifs  et  formaicid,  avec 
eux  un  obstacle  impénétrable.  (Jiiand  le  bois  leur 
faisait  défaut,  les  légionnaires  couronnaient  leurs 
épaulements  de  javelots  ou  de  lances.  Polyhe 
vante,  à plusieurs  reprises,  l’excellence  de  ces  ]ia- 
lissadements. 

Au-dessus  de  leur  masse  couvrante,  les  Romains 
se  ménageaient  des  masques  et  des  créneaux 
[pi)inæ  et  propugnacula)  ] ils  y organisaient  sou- 
vent aussi  une  galerie  continue  sous  le  toit  de  la- 
quelle leurs  tireurs  trouvaient  un  abri  contre  les 
coups  plongeants  de  l’adversaire. 

Les  retranchements  modernes  sont,  comme 
ceux  des  Romains  et  des  Grecs,  appelés  à consti- 
tuer des  «couverts  défensifs.  » Ils  ne  diffèrent  de 
leurs  aînés  qu’en  ce  qu’ils  doivent  être  établis 
dans  des  conditions  qui  leur  permettent  de  résis- 
ter à l’action  des  armes  à feu,  armes  que  ne  con- 
naissaient point  les  anciens.  Tous  comportent 
donc  un  fossé  formant  obstacle  et  fourni ssani  la 
terre  qui  doit  servir  à élever  le  massif  du  para- 
pet (*)•  Celui-ci  est  profilé  de  telle  sorte  que  le 
combattant  puisse  facilement  faire  usage  de  ses 
armes,  tout  en  s’j'  trouvant  protégé  jusqu’à  hau- 
teur de  poitrine  (^). 

Les  retranchements  en  terre  peuvent  se  classer 
en  trois  catégories,  suivant  le  pouvoir  de  résis- 
tance dont  on  se  propose  de  les  doter,  le  temps 
qu’on  peut  consacrer  à leur  construction , et  leur 
durée  probable  (^).  Les  retranchements  ordinaires 
sont  ceux  qui  s’exécutent  méthodiquement,  sans 
précipitation,  et  affectent,  en  tous  sens,  des  di- 
mensions notables.  Leur  fossé,  qui  doit  former  un 
obstacle  sérieux,  présente  au  moins  quatre  mètres 
de  largeur  et  deux  de  profondeur.  Dans  ces  con- 

(')  L'excavation  destinée  à fournir  les  terres  s’ouvre  parfois  en 
arrière  de  la  masse  couvrante.  Eu  ce  cas,  ou  n’a  plus  de  fossé 
mais  une  « ti  ancliée  « 

(-  Un  écrivait  aulrefois  parupecl , mot  (pii  impliipie  la  racine 
« per  tus.  :i 

("J  Tous  les  ouvrages  de  campagne  dont  nous  allons  exposer  les 
lypes  s’exécüteni,  cliarpie  année,  sur  les  polygones-  des  Ecoles  r('gi- 
mentaires  du  génie  de  Versailles  (plateau  d(>  Satory).  d’Arras,  de 
Montpellier  et  de  (n-enolde. 
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ditions,  l’obstacle  arrête  un  homme  dépourvu  de 
moyens  artificiels  de  l'rauchissement.  Ouant  au 
parapet,  il  est  tenu  de  résister  au  canon,  aux 
ell'ots  de  pénétration  cl  d‘(‘clatemenl  des  projec- 
tiles. On  lui  donne  aém'ralemeni  ipiatre  mètres 
d'épaisseur  (voy.  la  lig.  I).  Ees  retrancliemeids 
rapides  s’exécutent  à peu  de  distance  et  même  à 


proximité  de  l’ennemi.  Ainsi  que  le  nom  l’exprime, 
le  temps  qu’on  emploie  à la  création  de  ces  ou- 
vrages ne  saurait  se  prolonger  au  delà  d’un  nom- 
bre d'heures  assez  restreint.  Toutefois,  on  attribue 
encore- aux  parapets  des  épaisseurs  qui  leur  per- 
mettent de  résister  au  canon.  C’est  par  le  moyen 
d’un  retranchement  rapide  que,  quelques  heures 


Kii:.  1.  — l’i'i.ilil  t‘l  vui‘  |in'qi(',(:tivt‘  li'im  riti'amliciiiiuil  oïdinaiic. 


avant  la  bataille  (le  Spickeren,  nuus  a\ i(jns,  en 
1870,  coupé  la  roule  de  Sarrelouis  en  arriére  de 
la  forêt  de  Forhacli.  Un  régiment  de  dragons  et 
une  compagnie  du  génie,  chargés  ensemble  de 
fiéfendre  l'ouvrage,  surent,  durant  trois  heures, 
tenir  vaillamment  en  respect  tout  un  corps  de 
l’armée  ennemie.  Les  retranchements  improvisés 
sont  des  couverts  défensifs  qui  s'organisent  vive- 
ment sur  le  champ  de  hataille  quelques  instants 
avant  la  lutte  et  même  au  cours  de  la  lutte  enga- 
gée. Ces  ouvrages  diffèrent  essentiellement  de  ceux 
des  types  précédents  en  ce  (pi'on  ne  leur  impose 


[las  la  condition  de  résister  au  canon  de  cam- 
pagne, mais  seulement  celle  de  défier  l'effet  des 
feux  de  mousqueterie.  Le  retranchement  de  champ 
de  hataille  actuellement  en  usage  porte  le  nom  de 
Iranchée-ahri  (voy.  la  fig.  2).  L’emploi  en  est 
toujours  avantageux,  principalement  en  terrain 
dénudé.  Le  but  cfu’elle  offre  à l’ennemi  est  de  mi- 
nime hauteur,  et,  vu  de  loin,  ce  but  ne  se  détache 
pas  en  relief  de  la  surface  générale  des  terres  la- 
bourées. Quand  on  opère  dans  les  terrains  mis  en 
culture,  on  peut  facilement  dissimuler  le  petit  pa- 
rapet en  le  recouvrant  de  gazons  ou  de  menus 


t'ic.  — Pi'dlil  cl  vue  |icis|i(.‘('livc  il'iiiic  ll^■lll(■ll^‘c-atll■i  (inliiiaiu  . 


hi’aiichages.  A l■aisoullc  la  justesse  et  de  la  petrtée 
des  nouveaux  fusils  d'infanterie,  l’artillerie  de 
campagne  ne  saurait  se  mettre  en  batterie  à moins 
de  sept  ou  huit  cents  mètres  des  tranchées  occu- 
pées par  des  tireurs,  et  généralement  elle  s’éta- 
blit beaucoup  plus  loin.  Or,  le  pouvoir  de  péné- 
tration des  projectiles  et  de  leurs  éclats  s’éteint 
«vite  avec  la  distance.  11  suit  de  là  que,  bien  que 


n'ayaid,  guère  cpic  soixante  ceidimètres  d'épais- 
seur, la  Iranchée-ahri  offre  un  couvert  très  snfli- 
sant.  On  en  distingue  divers  profils,  selon  que  le 
défenseur  doit  se  servir  de  son  arme  se  tenant 
assis  (voy.  la  fig.  2),  debout,  à genoux,  ou  couché. 
La  figure  3 expose  le  type  qui  convient  au  tireur 
couché. 

Considérés  au  point  de  vue  du  tracé,  les  retran- 
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chemenls  de  profil  quelconque  se  distinguent  en 
ouvrages  simples  et  en  lignes.  Les  ouvrages  sim- 
ples peuvent  être  ouverls  à la  gorge  ou  fermés. 

Les  premiers  étaient  autrefois  de  types  très  di- 
vers. On  distinguait  la  coupure,  le  redan,  la  demi- 
redoute  on  tambour,  la  tenaille,  le  bonnet  de  prêtre, 
la  queue  d’hironde,  la  lunette,  V ouvrage  à cornes, 
Vouvrage  à couronne  ou  à (hmble  couronne , etr. 


On  n’emploie  plus  guère  aujourd’hui  que  la  cou- 
pure, le  redan  et  la  demi-redoute. 

La  coupure  estunTelranchement  en  ligne  droite, 
et  de  peu  d’étendue,  qu’on  organise  à l’effet  d’in- 
tercepter un  passage.  Les  deux  extrémités  doivent 
en  être  appuyées  à des  obstacles  difficiles  à tour- 
ner. Les  coupures  qui  se  font  dans  les  rues  d’une 
ville  prennent  le  nom  de  barricades. 


l’i'olil  el  VIII'  |ii'i'?|K'fiivo  iriinr  liMiiclii'e-aliri  pour  lirrurs  roiiclirs. 


Le  redan  est  un  ouvrage  qui  se  trace  suivant 
deux  droites  formant  entre  elles  un  angle  mesu- 
rant plus  de  60  degrés  d’amplitude.  On  l’emploie 
pour  couvrir  une  issue,  une  porte  ou  barrière  , un 
pont,  un  poste,  etc. 

En  abattant  en  pan  coupé  le  saillant  d’un  redan, 
on  obtient  une  demi-redoute , ouvrage  de  valeur 
très  appréciable,  à raison  de  la  grande  proportion 
de  feux  de  front  tpx  'û  permet  d’exécuter. 

On  peut  encore  admettre  au  rang  des  ouvrages 
simples  ouverts  certains  abris  qu’on  improvise  sur 
le  champ  de  bataille,  tels  que  le  rifle-pit  ou  trou 
pmii'  deux  tirailleurs  t lig.  f ) , les  embuscades  on 


Irons  poiii'  petits  postes,  les  épaulements  pour 
canons  de  campagne,  caissons  et  avant-trains. 

Le  feu  de  l’adversaire  est  devenu  si  redoutable 
qu’on  ne  peut  plus  aujourd’hui  songer  à faire 
aucun  mouvement  sans  abriter  le  matériel  et  les 
hommes.  Le  retranchement  de  campagne  en  terre 
est  le  bouclier  moderne. 

Les  ouvrages  simples  fermes  sont  ceux  qui , 
étant  munis  d’une  gorge  défensive,  peuvent  isolé- 
ment résister  de  toutes  parts.  Les  pièces  de  ce 
genre  autrefois  en  vogue  étaient  la  redoute  carrée, 
le  fortin  ou  fort  étoilé,  le  fort  carré  bastionné. 
On  ne  fait  plus  guère  aujourd'hui  que  des  redoutes 


Fii;.  L — Rilli'-pit  011  (I  Iroii  ilc  lioiilleiiis.  » 


pentagonales,  très  aplaties  en  plan  et  à saillant 
très  obtus.  Cette  forme  devait  nécessairement  pré- 
valoir, attendu  qu’elle  permet  de  tirer  parti  des 
écarts  en  portée  des  projectiles  de  l’ennemi  ('). 

(‘J  tout,  lüi'S  dv  It'Lir  dulenic  de  l’iewna  en  1877,  les  Turcs 


Les  ouvrages  fermés  qui  s’exécuteid  sur  le  champ 
de  bataille  portent  les  noms  réglementaires  d'ou- 
vrages de  compagnie , — de  bataillon,  — il’cscu- 
dron , — de  régiment  [de  cavalerie). 

(■levaient  encore  de  ces  rodonli's  carrées  dont  le  lype  é'Iail  elassique 
au  cumiiienccment  de  ce  siècle. 


10 


MAGASIN  PITTüKESüGE. 


Une  ligne  consiste  en  une  série  d’obstacles  na- 
turels ou  artificiels  destinés  à couvrir  une  posi- 
tion. Elle  peut  être  continue  ou  à intervalles.  Les 
lignes  cnn/iniies  protègent  bien  le  terrain  qu’elles 
ont  à couvrir,  mais  elles  sont  longues  à consiruire, 
exigent  une  garnison  nombreuse,'  et  tombent  toul 
enlières  quand  l'un  des  points  en  esl  forcé.  Idles 
sepréteni,  d'ailleurs,  difficilement  à l’oiTensive.  A 
ces  causes,  un  ne  les  emploie  plus  que  pour  dé- 
fendre des  positions  d’une  étendue  resireinte.  Une 
ligne  à intervalles  se  compose  d'un  système  d’ou- 
vrages simples  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui  et 
entre  lesquels  oui  été  ménagés  des  vides  destinés 
à laisser  aux  troupes  toute  facilité  de  mouve- 
ments. Les  ouvrages  s’établissent  généralement 
-ur  plusieurs  rangs  suivant  le  dispositif  dit  en 
(uiiiijuier.  On  préconise  aujourd’hui  des  lignes  de 
iironpcs  (l'oiivrages.  Ces  groupes  se  disposent  à. 
8t»(>  mètres  de  distance  l'un  de  l’autre,  quand  ils 
doiveni  être  défendus  par  des  troupes  d’infan- 
terie; la  distance  peut  être  ]jortée  à 3 kilomètres 
si  le  défenseur  a du  canon  de  campagne. 

On  peut  citer,  à litre  de  modèle,  les  célèbres 
lignes  de  Torres- Vedras , organisées  par  Wel- 
lington, en  1809,  à l’effet  de  s’assurer  en  Portugal 
une  base  d'opérations  inexpugnable.  Avec  une 
rare  sûreté  de  coup  d’œil,  Wellington  avait  re- 
connu, cnti'e  le  Tage  et  la  mer,  une  péninsule 
large  de  vingt-cinq  kilomètres,  longue  de  cin- 
quante-cinq en  moyenne,  facile  à couper,  derrière 
laquelle  Lisbonne  et  sa  rade,  la  tlotte,  les  vivres  et 
les  munitions  de  l’armée  anglaise,  devaient  éire 
hors  de  toute  atteinte.  Cela  se  passait  au  mois 
d’octobre.  L’année  suivante,  à pareille  date  (oc- 
tobre 1810),  les  lignes  de  Torres -Vedras  étaient 
parachevées.  Elles  se  composaient  de  cent  cin- 
quante-deux redoutes  établies  sur  trois  lignes  et 
défendues  par  sept  cents  bouches  à feu.  L’elfectif 
des  défenseurs  s’élevait  au  chiffre  de  soixante-dix 
mille  hommes.  L’armée  française,  commandée  par 
Masséna,  ne  put  avoir  raison  de  ce  système  de 
défenses. 

.4  suivre.  Colonel  11exi\ebk){'I'. 



LES  ENNEMIS  DES  PLANTES. 

Comment  les  {3lantes  se  défendent  de  la  visite  et  des 
déprédations  de  leurs  ennemis. 

1 

« Une  campanule  avait  poussé  hors  de  terre  — 
sa  tige  précoce  — couverte  d’aimables  tfeurs.  — 
Survint  une  petite  abeille  — qui  suça  le  doux 
nectar...  — L’une  pour  l’autre,  — sans  doute,  elles 
sont  faites.  » (Gœthe.) 

C’est  la  traduction  poétique  d’une  idée  de 
Conrad  Sprengel  et  de  Kœlreuter,  qui,  à la  lin  du 
siècle  dernier,  srqiposèrent  que  ces  visites  fré- 
quentes des  insectes  aux  fleurs  devaient  être  in- 


téressées de  la  part  des  premières  aussi  bien  que 
des  secondes.  Aujourd’hui,  plus  de  doute:  les  na- 
turalistes ont  constaté  que  les  insectes  visiteni 
les  fleurs  pour  s’abreuver  de  nectar,  d’un  liquide 
sucré,  mielleux,  qui  suinte  le  plus  souvent  au 
fond  de  la  corolle,  et  aussi  pour  se  charger  d’une 
pu’ovision  du  pollen  qu’ils  savent  souvent  adroite- 
ment préparer  et  pétrir  dans  leur  demeure,  pour 
y loger  soit  leur  nombreuse  descendance,  soit  le 
miel,  produit  du  nectar,  destiné  à celle-ci  ou  à 
l'alimentation  de  la  communauté. 

Mais,  par  une  heureuse  réciprocité,  tout  en  sa- 
tisfaisant leur  appétit,  les  insectes  rendent  à la 
fleur  un  service  sans  lequel  souvent  la  fleur  serait 
condamnée  à une  mort  stérile. 

En  visitant  la  fleur,  les  insectes,  en  effet,  en 
opèrent  le  plus  souvent  la  fécondation  par  le  trans- 
port du  pollen  des  étamines  sur  le  stigmate  du 
pistil.  Et  comme,  dans  beaucoup  de  cas,  la  lleur 
a un  avantage  marqué  à être  fécondée  par  du 
pollen  aulre  que  le  sien,  et  qu’elle  ne  peut  aller 
le  chercher,  étant  condamnée  à une  iipmobilité 
relative,  elle  profite  de  ses  visiteurs  ailés  pour 
retenir  à la  surface  humide,  ou  gluante,  ou  poilue 
de  son  stigmate,  quelque  part  du  pollen  de  sa  voi- 
sine; et,  en  échange  de  bon  procédé,  elle  charge, 
d’une  façon  ou  d'une  autre,  son  hôte  temporaire 
d'une  certaine  quantité  de  son  pollen  à elle,  afin 
que  sa  voisine  retire  de  sa  façon  d’agir  le  bénéfice 
qu’elle  en  a retiré  auparavant. 

Mais  les  plantes  ont  des  préférences  : ainsi, 
tandis  que  certaines  Heurs,  telles  que  les  Mille- 
feuilles,  les  Jasiones,  les  fléraclées,  et  beaucoup 
d’autres,  sont  visitées  par  plus  de  cent  espèces 
d’insectes,  parce  que  les  trésors  de  la  Heur  leur 
sont  facilement  accessibles,  d’autres,  telles  que 
les  Orchidées,  les  Iris,  les  Papilionacées,  etc.,  ca- 
chent leur  nectar  plus  profondément,  le  rendent 
plus  ditlicile  à trouver,  et  réduisent  ainsi  de  beau- 
coup le  nombre  de  leurs  visiteurs. 

Ouelques  rares  plantes  ont  même  adapté  leurs 
Heurs  exclusivement  à la  visite  des  papillons.  L'An- 
græ.cuni  sesquipedale,  une  Orchidée  de  file  de  Ma- 
dagascar, n’admet  qu'une  seule  espèce  d’un  Ma- 
crosilia,  qui  est  pourvue  d’une  trompe  de  plus  de 
vingt- cinq  centimètres  de  longueur.  C’est  à celle 
profondeur  que  celte  Heur  a caché  son  miel  : elle 
est  sûre  de  ne  pas  le  voir  dérobé  par  des  marau- 
deurs à trompe  courte. 

Il 

On  remarquera  que  les  insectes  ne  sont  pas 
seuls  à exploiter  l’hospitalité  de  la  Heur  : un  cer- 
tain nombre  de  mollusques  et  surtout  d’oiseaux 
visitent  les  intlorescences , les  premiers  pour  se 
repaître  des  parties  molles  et  succulentes  de  la 
Heur  et  du  fruit,  les  oiseaux  pour  se  délecter  du 
nectar  qui  suinte  du  fond  de  la  corolle.  Toutefois, 
pour  rencontrer  ces  amateurs  emplumés  de  miel, 
on  doit  les  épier  dans  les  forêts  vierges  de  la 
zone  tropicale  : l’Europe  n’en  possède  aucun  qui 
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se  fasse  de  ce  régal  une  habitude  et  une  source  de 
subsistance.  Mais  les  Colibris  ou  oiseaux-mouches, 
qui  rivalisent  de  splendeur  de  robe  avec  les  fleurs, 
sont,  pour  la  plupart,  coutumiers  du  fait,  et  on 
compte  aujourd’hui  plus  de  soixante  espèces  de 
Gynnirides  et  de  Trochilides  dont  le  bec  long  et 
pointu,  la  langue  rétractile  et  fendue,  vont  puiser 
au  tond  des  corolles  le  liquide  sucré. 

Itl 

Nous  n'avons  parlé  jusqu’ici  que  des  visiteurs 
inoffensifs  ou  même  bienfaisants  de  la  plante. 
Nous  montrerons  maintenant  que,  par  contre, 
elle  est  exposée  aux  injures  de  légions  d’autres 
animaux.  Sa  fleur  est  livrée  aux  souillures  et  aux 
déprédations  de  nombreux  vagabonds  inutiles  qui, 
gorgés  de  nourriture,  se  retirent  sans  avoir  rendu 
aucun  service  à leur  hôte.  D’autres,  plus  violents 
encore,  au  lieu  de  se  faufiler  simplement  par  la 
porte  entrebâillée  du  palais,  y pénètrent  par  effrac- 
tion, et  parfois,  pour  voler  les  trésors  de  nectar, 
démolissent  entièrement  la  fleur. 

C’est  ainsi  que  les  fleurs  du  Trèfle  des  prairies, 
de  la  Consoude,  du  Latlujrus  silvestris,  du  Wista- 
rla  s'mensis^  du  Rhinanlkus  et  de  beaucoup  d’au- 
tres, sont  attaquées  par  les  Bourdons,  les  Xylo- 
copes,  et  dépouillées  de  leur  nectar  par  violence. 

Ordinairement,  ces  voleurs  commencent  par 
puiser  le  nectar  à l’entrée  de  la  fleur,  très  honnê- 
tement; ensuite,  plus  paresseux  ou  moins  scrupu- 
leux, ils  imaginent  de  percer  le  calice  et  la  corolle 
d’un  trou  à la  base,  juste  en  face  du  sirop  con- 
voité, et  vont  profiter  de  leur  méchante  expérience 
pour  recommencer  leur  brigandage  sur  d’autres 
fleurs.  Ce  sont  surtout  les  Bourdons  {Bovthus  ier- 
rcs/ris)qui  opèrent  ainsi,  quelquefois  aussi,  il  faut 
bien  l’avouer,  les  Abeilles;  mais  celles-ci  se  con- 
tentent le  plus  souvent,  comme  sur  les  fleurs  de 
Trèfle , de  profiter  de  l’ouverture  déjà  pratiquée 
antérieurement  par  des  Bourdons. 

IV 

I 

! 

Les  Fourmis  aussi  visitent  assidûment  certaines  j 
fleurs,  entre  autres,  comme  Ta  observé  M.  Evans 
au  Natal,  les  petites  fleurs  verdâtres  d’un  arbuste 
de  la  famille  des  Cafés.  Tout  en  se  conduisant  ici 
honnêtement,  elles  peuvent  s’abreuver  de  nectar 
et  en  même  temps  féconder  la  fleur;  neanmoins, 
la  fleur  étant  ouverte,  si  elles  se  trouvent  queb|ue 
peu  gênées  dans  cette  maison  hospitalière,  elles 
arraclient  les  poils  qui  garnissent  le  tube  de  la 
corolle,  ef, , pour  se  frayer  un  chemin  plus  com- 
mode vers  le  miel,  découpent  les  étamines  et  quel- 
quefois même  le  pistil. 

"Voici  ensuite  un  grand  amateur  de  nectar  parmi 
les  oiseaux  de  notre  pays,  le  Pivoine,  qui  fait  une 
grande  consommation  de  fleurs  de  Primevère; 
d’autres  s’attaquent  aux  fleurs  du  Prunellier  et  du 
Cerisier  des  oiseaux. 

Darwin  raconte  qu’il  trouva  un  jour  le  sol  jonclu'' 
de  fleurs  de  Cerisier  toutes  découpées  adroite- 
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ment;  s’étant  approché  doucement  pour  surpren- 
dre le  coupable,  il  reconnut  que  c’était  l'Ecureuil 
commun  tenant  encore  une  fleur  entre  les  dents. 
Or,  les  oiseaux  opèrent  tout  aussi  adroitement: 
ils  découpent  régulièrement  la  corolle  au-dessus 
du  calice,  de  sorte  que  le  pistil  n’est  générale- 
ment pas  entamé.  Le  Pivoine  s’en  prend  de  pré- 
férence, et  par  un  instinct  héréditaire,  aux  fleurs 
de  la  Primevère. 

Y 

L’hérédité  de  cet  instinct  est  vivement  mise  en 
évidence  par  un  fait  observé  en  Angleterre  par 
M.  Frankland. 

Un  jour,  étant  occupé  à lire  la  lettre  dans  la- 
quelle Darwin  invitait  les  observaleurs  à vérifier 
le  goût  si  prononcé  du  Pivoine  pour  la  Prime- 
vère, et  ayant  précisément  dans  sa  chambre  un 
Pivoine  en  cage  et  un  bouquet  de  Primevères, 
M.  Frankland  tenta  l’appétit  de  son  captif  avec  un 
plein  succès  : l’oiseau  découpa  les  fleurs  absolu- 
ment comme  le  font  les  oiseaux  de  son  espèce  à 
l’état  sauvage,  et  il  les  découpa  très  rapidement, 
car  en  trois  minutes  il  avait  déjà  détruit  jusqu’à 
vingt  fleu'rs. 

Mais  voici  ce  qui  est  surtout  intéressant,  dit 
Darwin  : cet  oiseau  avait  été  pris,  en  1872,  dans 
File  de  Wight,  peu  de  temps  après  son  envolée, 
à une  époque  où  les  Primevères  ne  fleurissaient 
pas.  Il  n’en  avait  donc  jamais  vu.  Nonobstant,  le 
captif,  âgé  maintenant  de  deux  ans,  sent,  à la  vue 
de  ces  Primevères,  en  son  cerveau  quelque  machi- 
nation (soine  machiner jj)  qui  l’instruit  immédiate- 
ment par  où  et  comment  il  faut  entamer  ces  fleurs 
pour  en  retirer  la  gourmandise  cachée. 

K La  conduite  du  Pivoine  dans  cette  occurrence, 
ajoute  M.  Frankland,  avait  la  précision  d’une  réac- 
fion  chimique;  ce  qui  arrivera  quand  on  mettra 
une  fleur  de  Primevère  à sa  portée,  peut  être 
prévu  comme  ce  qui  se  passe  quand  on  met  un 
morceau  de  fer  dans  une  solution  de  sulfate  de 
cuivre.  » 

AM 

Nous  venons  de  choisir  quel([ues  exemples  com- 
muns ou  curieux  d’insectes  et  d’oiseaux  s’atta- 
quant aux  fleurs;  combien  plus  grande  serait  la 
liste  des  animaux,  non  pas  herbivores,  mais  de 
ceux  qui  exploitent  la  passivité  de  la  plante  pour 
lui  soustraire  ses  parties  essentielles,  feuilles, 
fleurs  et  fruits,  et  lui  ôter  de  la  sorte  toute  chance 
d’existence  et  de  survivance  dans  ses  descendants. 
Il  s’engage  ainsi  entre  les  plantes  et  leurs  ennemis 
une  lutte  pour  la  vie  où  beaucoup  de  plantes  ont 
déjà  succombé  et  succombent  encore,  mais  où  il 
s’établit  aussi  quelquefois  un  morhin  vivendi  entre 
les  antagonistes,  grâce  à des  concessions  de  part 
et  d’autre.  Ces  concessions,  nous  l’avons  vu  plus 
haut,  portent  sur  la  forme  des  combattants  et  sur 
leur  façon  de  s’accommoder  par  adaptation. 

,1  snivre.  C.  Cai’üs. 
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LES  GRANDS  ALIVIANACHS. 

Sur  Ii“:  gvniri^  Alm'inncls,  voy.  Irs  Tulilu'^. 

Iæ  grand  Almanach  ’pnl»lié  en  ITOG  i-eprésenle 
le  lirage  d’une  loterie,  désignée  smi'  le  litre  de 
loterie  de  Saint-llnch,  et  ([ui  avait  eu  lieu  le  K)  no- 
vembre de  l’anni'e  précédente  (ITOa). 

(Quelques  lignes  de  texte  sont  jointes  à la  gra- 
vure; nous  les  copions  sans  faire  aucun  clianee- 
ment  à rorlhogi-aphe  : 

Ae.s'  lolci'ies  jiar  /ii'yni/ssinii  du  Iloji  pour  /c 


bien  du  public,  le  soulagement  des  hôpitaux, 
l'édification  des  églises,  et  la.  sûreté  de  la  ville  de 
Paris  enn/re  les  incendies. 

(!r;uul  niy 

En  pmiietlant  des  lolrrics, 

Tu  Ir  tais  voir  aussi  lion  (|ue  puissant. 

{ Lu  l'ditle  se  presse  sous  V estrade  ou  se  fait  le  lirafje.j 
jFaixr  FEJiMR,  tenant  le  numéro  éSIli. 
l.)iio  nous  sommes  licureux  de  gagner  un  Imn  loi , 

Eroy-moi,  mon  cher  and  f.ilot, 
l'assnns  joyeiisemenl  la  vie. 
ii  i xF  HOMME,  tenant  te  hlllet  ÿ/'iUtlI. 

Noim  ne  tenons,  mou  ami  l'ierri', 


lii'avitre  du  grand 

i ie  lioulieur  ipie  du  seul  hasard. 

Ou  ne  conoit  ici,  copere  ni  coiuei’e, 

La  laveur  pour  aucun  n'a,  ma  foy,  poiul  dT'gard. 

Une  autre  partie  de  la  même  planche  repré‘- 
senie,  comme  assistant  au  tirage  de  lu  loterie, 
.M.  le  duc  de  Noailles,  M.  d’Argenson,  M.  le  pre- 
mier marguiHier,  MM.  les  grellicrs.  (du  y avait  mis 
ainsi  toute  la  solennitii  prissible  pour  in.spiirer  l’on- 
llance  et  témoigner  de  la  sidlicitude  di3  la  ci.uir  et 
des  magistrats  pour  la  misère  publique  <pu  était 
extrême.  A dé’faut  de  secours  possibles  pour  tous, 
ou  cherchait  <à  calmer  le.s  esprits  en  entretenant 
des  espérances  chez  le  ]dus  grand  nombre  et  en 
faisant  retentir  l.tien  liant  la  joie  ries  joueurs  très 
rares  rpie  la  fortune  avait  favorisi's. 




Alimuuich  de  1 7(Ui. 

BOIELDIEU  MUSICIEN  ET  PEINTRE. 

Un  opuscule  de  M.  E.  Duval,  imprimé  avec  art 
à fienève  et  tiré  à peu  d'exemplaires  ('),  a révélé 
que  notre  célèbre  compositeur  Boieldieu,  l’auteur 
de  la  Darne  blanehe  et  de  tant  d’antres  œuvres 
charmantes  (“j,  aimait  à dessiner,  à peindre,  et 
aussi  (pi'il  achetait  autant  de  peintures  que  son 
modeste  revenu  le  lui  permettait.  Le  texte  de  ce 
curieux  petit  mémoire,  élégamment  écrit,  est  ac- 
compagné d’une  caricature  où  l’illustre  maiire 

(')  Boieldieu,  noies  cl  fcngnnml.s  incdils  publics  pnr  Émile  Dnv:il. 
C.enrvc,  impi’imcrie  de  .hilcs-Gnillaiime  Eick,  I88d. 

(ù  Entre  mitres  les  \'oilures  versées,  le  Calife,  de  Bagdad,  d/a 
Taule  Aurore,  Jean  de  Taris,  le  Xoureau  Seigneur  de  village,  la 
Fêle  du  village  voisin,  etc. 
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s'est  représenté  Ini-niéme,  au  sortir  d'une  vente 
de  tableaux  anciens,  tellement  chargé  de  toiles  de 
toutes  les  grandeurs  qu’il  lui  a fallu  en  placer  une 
sur  son  chapeau.  Malheureusement,  la  finesse  et 
la  très  petite  dimension  du  dessin  original  ont 
rendu  difficile  à la  gravure  d’en  donner  une  idée 
parfaitement  exacte. 

«Dernièrement,  dit  M.  E.  Duval,  à la  suite  de 
circonstances  de  famille,  j’ai  été  assez  heureux 
pour  me  procurer  un  petit  tableau  de  l’auteur  de 
la  Dame  blanche,  fait  pendant  son  séjour  en  Rus- 
sie. Je  me  suis  livré  alors  à difi'érentes  recherches. 


i;j 


et  j’ai  décou\ert,  avec  des  lettres  de  Boieldieu, 
une  autre  peinture  à l'huile  et  quelques  dessins. 
L’un  de  ces  dessins,  à l’encre  de  Chine,  est  très 
soigné  ; il  se  trouve  sur  une  grande  feuille  de  pa- 
pier, au  milieu  de  croquis  spirituellement  et  fine- 
ment faits  par  Orlowsky,  célèbre  peintre  russe  du 
commencement  de  ce  siècle. 

» Après  des  chagrins  domestiques,  Roieldieu 
quitta  la  France  en  18U.J  et  alla  se  fixer  en  Rus- 
sie, où  l’empereur  Alexandre  I®‘'  le  reçut  avec  une 
distinction  toute  particulière.  11  ne  tarda  pas  à 
faire  la  connaissance  dé  la  famille  Duval,  établie  à 


Saint-Pétersbourg  depuis  175Ü,  et  se  lia  particu- 
lièrement avec  M.  François  Duval,  consul  général 
suisse. 

» M.  Duval  réunissait  dans  son  salon  ce  que 
cette  ville  renfermait  alors  de  peintres  et  d'artistes 
renommés.  Là,  dans  l’intimité,  Boieldieu,  démenti 
et  les  peintres  Orlowsky,  Kyprinsky,  Ferrière  et 
plusieurs  autres , contribuaient , chacun  pour  sa 
pari,  à l’amusement  de  tous.  Boieldieu  prit  le 
Clayon  et  fit  quelques  dessins  que  Fou  trouva 
charmants , et  dont  nous  avons  souvent  entendu 
|iarler. .» 

Celle  liaison  de  Boieldieu  avec  M.  Duval  fut 
étroite  et  durable.  Ils  enlrctinrent  une  correspon- 
dance où  il  était  souvent  question  de  peinture  et  de 
musique.  Voici,  par  exemple,  comment  se  termine 
une  des  lel  1res  de  Boieldieu  datée  du  7 janvier  1 82.'!  ; 


« Un  mot  de  la  vente  de  Chenard.  Ne 

recevant  point  de  réponse  à la  lettre  que  j’avais 
oublié  d’affranchir,  et  qui,  iiour  cette  raison,  a 
été  retardée,  je  me  trouvais  un  peu  embarrassé 
pour  le  Karel  Dujardin.  Cependant,  sachant  qu’il 
valait  plus  de  3UÜU  francs,  je  l’ai  poussé  jusqu’à 
cette  somme  à votre  intention;  mais  il  a été  ad- 
jugé à 4üü()  francs  et  revendu  le  lendemain  à 
.J 000  francs;  vous  voyez  que  j’étais  loin  de  compte 
à .J  000  francs. 

» A'ous  désirez , je  le  vois,  un  Paul  Potier...  .le 
n’en  connais  point  à vendre,  mais  si  le  hasard 
m'en  fait  rencontrer,  je  vous  en  donnerai  avis,  ne 
fut- ce  que  pour  parler  tableaux  avec  vous,  ce 
qui,  vous  le  savez,  a toujours  été  un  grand  plaisir 
pour  moi.  Donnez -moi  donc  quelques  commis- 
sions à faire  pour  vous.  Le  grand-diu’  Constanlin 
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me  charge  de  lui  acheter  des  gants,  des  bas,  des 
épaulettes...  » 

« M.  Pougin  parle  d'un  petit  tableau  à l'huile 
représentant  une  vue  sur  Yillers-sur-Mer , peint 
par  Ijoieldieu  et  en  possession  de  son  petit-fils, 
M.  Louis  Aigoin  ; il  mentionne  aussi  des  dessins  à 
la  sépia  faits  en  collaboration  avec  Cheruhini.  » 

Une  observation  intéressante  que  l’on  peut  se 
permettre  à l’occasion  des  lettres  de  P)oieldieu  et 
lie  divers  passages  de  sa  correspondance,  est  que 
son  sentiment  de  l’art,  si  distingué,  si  exquis,  se 
tenait  dans  une  région  moyenne;  son  goiit  ne  ten- 
dait pas  aux  sommets. 

C'est  ainsi  qu'il  écrivait  de  Milan,  le  1®'' juin  183.3  : 

« Qu'elle  est  belle,  cette  Italie  que  nous  venons 
de  parcourir  et  dont  nous  avons  la  tête  toute 
pleine!  Que  de  belles  choses  nous  avons  vues  à 
Rome,  à Naples,  à Florence,  à Bologne,  à Venise, 
à Milan!  Quels  chefs-d’œuvre  en  peinture,  en 
scidpture,  en  architecture!  Mais,  vous  le  dirai-je? 
je  suis  fatigué  d’admiration  en  peinture  dans  un 
genre  qui,  malgré  son  élévation,  n’eût-  pas  été  le 
mien  si  j'eusse  été  peintre,  et  j’éprouve  en  pein- 
ture ce  que  j’éprouverais  en  littérature  si,  pendant 
six  mois  de  suite,  j’eusse  entendu  parler  en  vers 
ronflants  et  pompeux.  J’ai  besoin  de  prose  spiri- 
tuelle et  naïve,  et  plus  d’une  fois,  en  voyant 
Raphaël,  le  Dominiquin,  etc.,  etc.,  j’ai  pensé  à 
vos  délicieux  Karel  Dujardin,  Wouwermans,  à ce 

charmant (?)  au  petit  âne  et  à tant  d’autres 

que  vous  avez.  J’ai  vu  de  beaux  Claude  Lorrain, 
mais  ils  ne  me  font  pas  oublier  Ruisdaïd,  pas  plus 
que  le  Tasse  et  l’Arioste  ne  me  font  oublier  l.a 
Fontaine. 

» Il  en  est  de  môme  pour  les  différents  sites  que 
j’ai  vus.  Ceux  des  environs  de  Rome  sont  toujours 
en  vers  alexandrins,  et  près  de  Florence,  près  de 
Milan  surtout,  j'ai  retrouvé  la  prose  avec  un  grand 
plaisir;  je  vais  éprouver  des  sensations  toutes 
nouvelles  en  visitant  vos  belles  contrées  (la  Suisse). 
J’ai  vu  les  Pyrénées,  qui  sont  aussi  d’un  bel  effet, 
mais,  d’après  ce  que  j’en  ai  vu  en  [leinture,  les 
.Vlpes  ont  un  aspect  plus  gigantesque  et  plus  va- 
rié. .le  vais  en  juger,  puisque  demain  je  me  mets 
en  route.  Nous  partons  avec  notre  voiture,  mais 
avec  des  chevaux  de  voiturier,  voulant  voir  le  lac 
Majeur  et  passer  quelques  heures  à Lausanne, 
chez  M.  Perdonnet.....  » (*) 

C. 



OBSERVATOIRE  D'ASTRONOIVIIE  PHYSIQUE  OE  PARIS, 
A Meudon  tSeine-et-Oise ' . 

Un  observatoire  d’un  genre  tout  nouveau  vieiit 
d’être  fondé  à Paris  par  les  soins  du  gouverne- 
ment, et,  sous  ce  rapport,  la  France  a pris  une 
initiative  dont  la  science  doit  lui  être  reconnais- 
sante. 

(b  Boieldieii.  né  -i  Bouen  le  16  décembre  1 7"5,  est  mort  en  1834. 


Expliquons  d’abord  ce  qu’on  entend  par  astro- 
nomie physique. 

La  science  des  cieux  se  divise  aujourd’hui  en 
trois  branches  bien  distinctes  : 

Tout  d’abord,  l’astronomie  proprement  dite; 
c’est  la  partie  la  plus  ancienne,  celle  qui  consti- 
tuait toute  la  science , jusqu’aux  grandes  décou- 
vertes de  Kepler,  de  Newton,  Euler,  d’Alembert, 
Clairaut,  Lagrange,  Laplace. 

Alors  une  branche  nouvelle  commença  et  se 
détacha  du  tronc  principal  : c’est  la  branche  de 
l’astronomie  mathématique.  Dans  ce  domaine, 
l'astronome  peut  se  contenter  de  prendre  les  ob- 
servations faites  dans  les  observatoires,  et  par  des 
déductions  analytiques  il  arrive  à des  résultats 
d’un  haut  intérêt  et  d’une  haute  utilité  sur  la 
marche  des  astres,  leurs  actions  réciproques,  les 
masses,  leur  volume,  etc.  Quelquefois  même  il 
pourra  faire  de  véritables  découvertes,  comme 
cela  est  arrivé  au  célèbre  Leverrier  qui , sur  la 
seule  connaissance  des  perturbations  reconnues 
dans  la  marche  d’Uranus,  annonça  hardiment 
l’existence  d’une  planète  nouvelle  située  aux  ex- 
trémités de  notre  système.  L’observation  du  ciel 
au  point  indiqué  confirma  presque  aussitôt  l’exac- 
titude de  ce  magnifique  résultat  du  calcul.  Nous 
savons  aujourd’hui  que  les  éléments  assignés  à 
l’astre  nouveau  diffèrent  notablement  de  ceux  que 
l’étude  ultérieure  de  cette  planète  a fait  connaître  ; 
mais  ceux  qui  sont  au  courant  de  l’histoire  des 
sciences,  et  qui  savent  que  la  perfection  dans 
l’œuvre  première  n’a  jamais  été  accordée  même 
au  génie,  n’admireront  pas  moins  cette  belle  dé- 
couverte, qui  reste  une  gloire  pour  la  France. 

Il  s’est  donc  ajouté  depuis  trois  siècles  une 
branche  nouvelle  à l’astronomie  proprement  dite  : 
l’as irono mie  mathématique. 

Mais  cette  branche  n’est  déjà  plus  la  seule,  et 
depuis  un  quart  de  siècle  une  autre  vient  encore 
de  se  révéler.  La  première  devait  son  existence 
aux  grandes  découvertes  mathématiques  du  dix- 
septième  siècle;  la  seconde  doit  la  sienne  aux  pixi- 
grès  étonnants  que  les  sciences  ph3^siques  ont  réa- 
lisés, principalement  dans  le  domaine  de  la  lumière, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle. 

Dans  la  branche  mathématique,  le  géomètre, 
sans  sortir  de  son  cabinet,  combine  les  données  de 
l’observation  , et  en  tire  tonies  les  conséquences 
analytiques  qu’elles  comportent. 

Dans  la  branche  nouvelle,  au  contraire,  l’astro- 
nome ne  s’appuie  que  sur  des  propriétés  toutes 
pliysiijues.  Pur  exemple,  il  pourra,  eu  rapprochant 
l’analyse  de  la  lumière  émanée  des  astres  de  celle 
qu’il  exécute  dans  son  laboratoire,  assigner  la 
composition  chimique  de  la  matière  qui  forme 
les  astres,  déterminer  leur  tempéi'ature,  les  mou- 
vements qui  ont  lieu  à leur  surface,  leur  consti- 
tution, etc.  Ou  bien  encore,  prenant  cette  même 
lumière  céleste,  il  la  forcera  à lui  donner  des  images 
fidèles,  permanentes,  indélébiles  môme,  des  astres 
qui  l’envoient,  et  ces  images,  avec  lesquelles  il 
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écrira  l’histoire  du  ciel,  permettront  dans  L’avenir 
d'interroger  les  phénomènes  passés  comme  s ils 
étaient  toujours  présents. 

L’astronomie  mathématique  demande  qu’on  soit 
profondément  versé  dans  les  méthodes  analyti- 
ques qui  reçoivent  leurs  applications  dans  les 
mouvements  célestes.  L’astronomie  physique  exige 
des  connaissances  physiques  et  chimiques,  spécia- 
lement en  tout  ce  qui  touche  à la  lumière  et  aux 
radiations,  puisque  ce  sont  les  agents  qui  jus- 
qu'ici nous  ont  mis  en  communication  avec  les 
astres.  Mais  la  branche  nouvelle  grandit  si  rapi- 
dement que.  les  connaissances  physiques  et  clii- 
miques  ne  lui  sufïiront  bientôt  plus,  et  déjà  on 
peut  entrevoir  le  moment  où  la  géologie  et  même 
la  biologie  entrero.it  en  scène  à leur  tour. 

Il  y avait  donc  grande  nécessité  de  créer  chez 
nous  un  établissement  spécialement  destiné  cà  sui- 
vre ces  nouvelles  études,  qui  déjà,  à l'heure  ac- 
tuelle, constituent  toute  une  science,  et  qui  exi- 
gent de  vastes  locaux,  des  instruments  de  grande 
'dimension,  des  observations,  des  études  toutes 
spéciales. 

C’est  à M.  Janssen  qu’on  doit  l’introduction  en 
France  des  études  d’analyse  spectrale  céleste.  Peu 
après  les  travaux  de  MM.  KirchliolT  et  Bunsen,  qui 
constituaient  définitivement  l’analyse  spectrale  et 
en  donnaient,  comme  magnifique  application,J’a- 
nalyse  chimique  de  l’atmosphère  solaire,  M.  .lans- 
sen  montrait  que  l’atmosphère  terrestre,  bien  que 
composée  de  gaz  et  de  vapeurs  à des  tempéra- 
tures qui  ne  pourraient  être  comparées  à celles 
de  l’atmosphère  solaire,  exerce  néanmoins  une  ac- 
tion élective  sur  la  lumière,  et  produit  dans  le 
spectre  un  sj'stème  de  raies  fines  tout  à fait  com- 
parables à celles  qui  appartiennent  au  Soleil  lui- 
même.  Peu  après,  ce  savant  découvrait  le  spectre 
de  la  vapeur  d’eau,  découverte  qui  permet  de  re- 
chercher la  présence  de  cette  vapeur,  soit  dans 
les  hautes  régions  de  l’atmosphère  terrestre,  soit 
dans  les  planètes,  soit  dans  les  étoiles.  Enfin  il 
entreprit,  au  moyen  des  éclipses  totales,  tout  un 
ensemble  d’études  sur  les  enveloppes  du  Soleil, 
études  qui  ont  été  singulièrement  facilitées  par  la 
découverte  qu’il  fit,  le  Pt  août  1868,  de  la  mé- 
thode qui  permet  l’étude  journalière  de  ces  phé- 
nomènes. 

M.  Duruy  était  alors  ministre  de  rinstruction 
publique.  "S'oulant  assurer  à la  France  les  fruits 
de  la  découverte  de  la  méthode  de  M.  Janssen 
dans  un  champ  qui  promettait  d’être  si  fécond, 
il  songeait  à fonder  un  établissement  où  ces  nou- 
velles études  pussent  être  poursuivies  avec  des 
moyens  dignes  du  pays.  Les  événements  de  1870 
ne  permirent  pas  à l’cminent  ministre -historien 
d’ajouter  cette  création  à I ouïes  celles  que  le  pays 
doit  à son  initiative.  Cette  pensée  fut  reprise  en 
1871  par  M.  Cézanne,  éminent  ingénieur,  mem- 
bre de  l’Assemblée  nationale,  où  il  jouissait  d’une 
grande  autorité  et  où  il  rendit  de  grands  services. 
M.  Cézanne,  que  la  mort  enleva  si  prématurément 
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au  pays,  fit  consulter  l’Académie  des  sciences.  Voici 
tes  plus  importants  passages  du  rapport  qui  fut 
fait  alors  par  le  doyen  de  la  section  d’astronomie  : 

« L’astronomie  proprement  dite,  bien  qu’essen- 
tiellement  fondée  d’abord  sur  la  géométrie,  puis 
beaucoup  plus  tard  sur  la  mécanique,  n’a  jamais 
négligé  absolument  le  côté  physique  des  phéno- 
mènes qu’elle  étudie.  11  est  impossible,  en  effet, 
quand  on  observe  les  astres , de  se  contenter  de 
les  considérer  comme  des  points  matériels  en 
mouvement,  et  de  n’être  pas  impressionné,  soit 
par  des  simililudes  frappantes,  soit  par  les  dis- 
semblances profondes  qu’ils  présentent  vis-à-vis 
de  notre  globe.  Même  à l’époque  où  l’astronome 
en  était  réduit  à ses  yeux  pour  observer,  il  s’ef- 
forcait de  se  faire  quelque  idée  de  la  nature  phy- 
sique du  Soleil  qui  nous  éclaire,  de  la  Lune,  des 
étoiles,  etc.  Néanmoins  la  partie  physique  de  l’as- 
tronomie ne  date  réellement  que  de  1610,  c’est-à- 
dire  de  l’invention  des  lunettes;  elle  a pris  nais- 
sance hors  des  observatoires,  dans  les  découvertes 
de  Galilée.  Plus  tard  les  astronomes  s’emparèrent 
à leur  tour  de  l’instrument  nouveau,  et  les  obser- 
s'atoires,  voués  essentiellement  à l’étude  du  mou- 
vement des  astres,  s'occupèrent  aussi,  sous  l'im- 
pulsion de  Cassini  et  de  ses  successeurs,  de  leur 
tigure  et  de  leurs  particularités  physiques.  Tou- 
tefois, cette  tigure  elle-même  soulevant  les  ques- 
tions les  plus  délicates  de  géométrie  et  de  méca- 
nique, ces  nouveautés  Unirent  bientôt  par  être 
englobées  dans  le  domaine  habituel  de  l’astrono- 
mie. Elles  n’en  seraient  jamais  sorties  si  les  phy- 
siciens n’avaient  réalisé,  dans  ce  siècle,  les  pro- 
grès les  plus  étonnants  dans  l’étude  de  la  lumière. 
On  apprit  alors  que  la  lumière  éprouve  des  modi- 
fications singulières,  selon  la  nature  des  milieux 
qu’elle  a traversés;  que  ces  modifications  une  fois 
produites  persistent  à toute  distance  du  point  de 
départ,  et  qu’en  les  examinant  de  près  il  est  pos- 
sible de  conclure  avec  certitude,  de  ces  sortes 
d’empreintes,  la  nature  de  l’astre  d’oii  elle  émane. 

» C'est  par  les  phénomènes  de  la  polarisation 
que  ces  nouveautés  débutèrent  : les  physiciens  con- 
çurent dès  lors  l’espoir,  les  uns,  comme  Biot,  de 
pénétrer  ainsi  jusqu’aux  mystères  de  la  constitu- 
tion moléculaire  des  corps;  les  autres,  comme 
Arago,  de  surprendre,  dans  les  atfections  de  la 
lumière  des  astres,  la  révélation  de  leur  état  phy- 
sique. ]jes  faits  n’ont  pas  démenti  celte  attente. 
La  première  entreprise  qui  ait  été  faite  ainsi  sur 
l’astronomie  est  celle  d 'Arago.  Après  avoir  décou- 
vert la  polarisation  (diromatique,  il  s'empressa  de 
diriger  vers  le  Soleil  l’instrument  ipi’il  venait  de 
créer,  et  il  constata  que  la  lumière  de  cet  astre, 
prise  sur  les  bords,  n’est  pas  plus  polarisée  qu'au 
centre,  tandis  que  sur  un  globe  incandescent  les 
phénomènes  de  polarisation,  insensibles  au  centre, 
sont  extrêmement  prononcés  sur  les  bords.  Il  en 
concluait  alors  que  le  Soleil  n'est  pas  un  globe 
solide  ou  liquide  porté  à l'incandescence  : sa  con- 
stilution  doil  se  rapprocber  de  celle  des  tiammes 
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bi'illaales  que  nous  produisons  tous  les  jours, 
conclusion  qui  subsiste  encore,  sauf  une  légère 
modification. 

» Mais  ce  n’était  là  pour  la  physique  qu'une  prise 
de  possession,  rdentùt  on  s’aperçut  que  l’étude 
des  raies  du  s|)ectre , jusqu’alors  négligée  , étai  I 
encore  plus  féconde,  car  elle  permettait  de  péné- 
trer non  seulement  l'état  physique  de  la  matière 
lumineuse,  mais  encore  sa  constitution  chimique. 
Nous  ne  redirons  pas  ici  l’histoire  ]»ien  connue 
de  cette  phase  nouvelle  : tout  le  monde  se  rap- 
pelle encore  rim[)ression  profonde  que  produisit 
l’annonce  des  premiers  résultats  de  M.  Kirchliolf. 
La  matière  des  astres  était  di'sormais  soumise, 
par  l’intermédiaire  de  la  lumière,  a l analyse  qua- 
litative, tout  comme  si  l’observateur  avait  entre 
les  mains  des  fragments  de  leur  substance. 

’i  Aussitôt  le  spectroscope , (jui  avait  donné  en 
Allemagne  de  si  heau.v  résultats  pour  le  Soleil, 
fut  appliqué  en  Angleterre  et  en  Italie  au.x  autres 
astres,  et  révéla  d’autres  merveilles.  La  nature  in- 
time des  nébuleuses  nous  fut  dévoilée  : les  étoiles, 
CCS  c.vemplaires  [)ar  millions  de  notre  Soleil , fu- 
icnt  classées  d'après  leur  constitution  cliimique 
et  leur  température;  peu  s’en  est  fallu  (pi’on  n’y 
trouvât  des  indices  révélateurs  d’états  cfiimiques 
encore  inconnus;  les  comètes  même  présentèrent 
des  phénomènes  tout  nouveaux , aussi  singuliers 
que  leur  étrange  figure.  En  un  mot,  jamais  décou- 
verte ne  fut  [)lu3  féconde  que  celle  du  [ihysicien 
allemand  : de  ce  jour,  l’astronomie  physique  inau- 
gurée par  Arago  fut  détinitivement  constituée. 

» Nous  applaudissions  en  France  sans  paraître 
d'abord  bien  empressés  à prendre  notre  part,  de 
cette  riche  moisson.  En  réalité  on  s’y  préparait 
peu  à peu  par  des  études  en  apparence  accessoires. 
Le  spectre  du  Soleil  est  double , et  présente  un 
système  de  raies  telluriques  profondément  enche- 
vêtré avec  celui  des  raies  solaires.  L’un  de  nous(') 
avait  entrepris  de  les  séparer,  travail  énorme,  fort 
peu  astronomique  assurément,  mais  essentiel, 
(pu  devait  aboutir  à un  résultat  bien  simple,  et 
par  cela  même  bien  remarquable  : presque  toutes 
les  raies  telluriques  appartiennent  à la  vapeur 
d’eau  répandue  dans  notre  atmosphère.  Frappé 
de  ce  résultat,  le  Bureau  des  longitudes  engagea 
l'auteur  à porter  son  attention  sur  un  point  plus 
spécialement  astronomi(que  de  la  constitution  du 
Soleil , fort  controversée  alors.  Le  phénomène 
astronomique  dont  il  fallait  tirer  parti  fut  si  bien 
saisi,  la  dilUculté  fut  levée  avec  une  habileté  telle, 
(pie  l’Académie  n hésita  pas  à conlier  l’année  sui- 
vante à l’auteur  de  ces  travaux  (elle  devait  plus 
lard  l’a[)peler  dans  son  sein)  une  tnission  astro- 
mnnique  encore  plus  décisivevcelle  d'aller  obser- 
ver aux  Indes  la  grande  éclipse  de  18GS.  Cette 
fois,  plusieurs  observateurs,  M.  Bayet  entre  autres, 
partagèrent  avec  M.  Janssen  l'honneur  d’avoir  mis 
hors  de  doute  la  nature  gazeuse  des  protubérances. 

(b  M.  .l:)nss('n. 


f ’f  U II  E S U U E. 

» Mais  la  pjlus  belle  conquête  de  cette  époque, 
et  celle-là  est  tout  individuelle,  c’est  d’avoir  dé- 
couvert, à l’occasion  de  celte  éclipse  mémorable, 
le  mo3’en,  si  longtemps  cherché,  de  voir  tous  les 
jours  et  d'étudier  enfin  ces  fameuses  ellluves  d’h}'- 
drogène  incandescent  dont  le  Soleil  est  entouré. 

» Cette  seconde  découverte  a complété  celle  de 
M.  Ivirchholf  et  a ouvert,  à son  tour,  un  nouveau 
champ  à la  science.  Partout  on  s’y  lança  avec  ar- 
deur. En  France,  M.  Janssen,  faute  de  ressources 
matérielles,  ne  put  parcourir  lui -même  la  voie 
qu’il  avait  tracée.  La  science  et  la  France onl 
certainement  perdu  quelque  chose. 

.4  sxlvrf. 

— ïi>(S)in>  — 

Les  Théories. 

Les  théories  inspirent  beaucoup  de  défiance; 
mais  on  a beau  faire,  elles  se  glissent  partout. 
Plus  ou  moins  complètes,  elles  dominent  toujours 
les  actions  des  hommes,  qu’ils  le  sachent  ou  qu’ils 
l’ignorent.  On  n'écliappe  point  à l’empire  des  prin- 
cipes généraux;  le  monde  leur  appartient,  et  c’est 
la  gloire  de  l’homme  de  leur  obéir.  Comme  l’a  dit 
un  esprit  profond,  qui  a défendu  le  libre  arbitre 
avec  celte  logique  rigoureuse  qui  lui  a servi  à ren- 
verser la  philosophie  sensualiste  en  France  : « Mé- 
priser la  théorie,  c’est  avoir  la  prétention  excessi- 
vement orgueilleuse  d’agir  sans  savoir  ce  qu'on  fait 
et  de  pai'ler  sans  savoir  ce  qu’on  dit.  » 

■ Pellegri.xo  Bossi. 




CarrecViix  émaillés  de  Bourgogne. 
Voy.  la  Talde  de  1885. 


Devise  des  Cordeliers  (cordes  liées)  de  Beaune.  — Carreau  émaillé 
du  quinzième  siècle.  — Communication  de  M.  Latour,  receveur  des 
hospices  de  Deaune.  — Dessin  de  M.  Ad.  Guillon. 


l’aria  — TyiiogcapUie  du  MAOism  pittoresque,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  lô. 
•ini.F.S  CflAKTOX,  Administrateur  délégné  «t  Gérant. 
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REVIENS  AVEC  CE  BOUCLIER,  OU  DESSUS. 


l’.as-i'elii'f  pMi'  M.  (7nrilf;l  (').  — (’.rand  pi'i\  île  Hniin',  tS,S5. 


Il  II  y a fias  un  iiuus  ijiic  le  jeune  Glaucias  Csl. 
"Oili  de  Sparle  avec  ses  conipagnons  d’armes  à la 
rencontre  d'une  Iroupe  aihénienne  qui  ravageait 
la  Laconie.  .\u  moment  nù  il  a ipiitté  sa  mère, 
elle  l’a  aidé  elle-même  à s’équiper  sans  verser 
une  larme.  Depuis  qu’elle  a perdu  smi  épiuix,  il 

Ci  (Je  beau  lias-relief  a rempnrli'',  an  cuiicoiirs  ilc  seiilplwre  lie 
1885,  le  grand  prix  de  Homo.  Il  est  l’œuvre  d’un  jeune  lioinme  de 
vingt-f|uatre  ans,  M.  Gardct  (.Josepli-.tnioine),  né  à Pari.s,  élève  de 
MM.  IJivelier  fl  Millft.  On  peni  dès  .Tiijoiird’lini  bien  aiigiirfr  ibi 
Skiiif  II  - Tomf,  IV 


UC  S est  puilil  passé  uujoii:  .sail-  ipi’ello  .-e  sud 
imposé  un  effort  [>our  donner  à cet  enfant  l’édii- 
ealion  virile  qui  l'uuvieiit  ù un  soldat.  Elle  ■>  re 
loulé  a.u  fond  de  sou  cœur  loufes  les  faiblesses 
nalurelles  à son  sexe;  elle  a dépouillé  la  femme 
pour  faire  de  lui  un  luuume.  L'heure  du  dernier 

talent  de  cet  artislc.  Il  y a loiit  beu  d’c.'piu'er  qu’aux  nonl.^  di'  ses 
maîtres,  è ceux  des  Cbapii,  des  Dubois,  des  .Mercié,  des  Darria',  des 
t’algiuère  el  aubes,  qui  sont  f honneur  ile  j’ia’ole  l'raneai^e  einib'in- 
poi'aiiie,  vb  mira  bieiibil  -’ajmiler  le  ^ieii. 

I \N\  nui  I sm;  — “2 
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sacrifice  est  enfin  venue,  et  elle  a conservé  sa  fer- 
meté jusque  dans  les  adieux.  Il  était  debout  de- 
vant la  porte  de  la  maison,  brillant  de  force  et  de 
jeunesse,  la  lance  au  poing,  le  casque  en  tête  ; les 
voisins  l’entouraient,  contemplant  avec  admiration 
sa  fière  mine,  et  regardant  aussi  la  mère  pour 
surprendre  sur  son  visage  les  traces  d'une  défail- 
lance. Mais  elle  sait  ce  qu’elle  doit  à l’honneur  de 
la  famille.  Elle  a tendu  au  jeune  homme  son  bou- 
clier et  lui  a dit  : 

« Reviens  avec  celte  arme,  ou  dessus!  » (') 

Au  même  instant  les  trompettes  ont  sonné,  et 
il  est  allé  prendre  sa  place  au  milieu  des  hoplites. 
Elle  l'avait  déjà  perdu  de  vue,  qu’elle  entendait 
imcore  les  acclamations  de  la  foule,  amassée  sur 
les  escaliers  des  temples,  et  des  voix  mâles  qui 
chantaient  en  chœur  des  vers  do  Tyrtée  : 

«Jeunes  guei'riers,  disaient  elles , combattons 
avec  ardeur  pour  cette  terre.  Saclions  mourir 
pour  nos  enfants,  sans  songer  à sauver  nos  jours. 
Oui,  combattez  pressés  les  uns  contre  les  autres; 
U allez  pas  vous  liver  à la  peur  ni  prendi'e  honteu- 
'semenl  la  fuite;  mais  réveillez  dans  vos  âmes  un 
grand  et  magnanime  courage,  méprisez  la  vie  et 
luttez  contre  l'ennemi.  Qu’il  est  beau  l’hinnine  qui, 
un  pied  en  avant,  se  tient  ferme  à son  poste,  mord 
ses  lèvres  avec  ses  dents,  et  sous  le  contour  d’un 
large  bouclier  protégeant  ses  genoux,  sa  poitrine 
et  scs  épaules,  brandit  de  la  main  droite  sa  forte 
lance  et  agite  sur  sa  tête  son  aigrette  redoutable!  » 

Aujourd'hui  de  bonnes  nouvelles  sont  arrivées 
de  l'armée. 

L’ennemi  a été  repoussé  vers  Mégare  et  on  a 
dressé  un  trophée  au  pied  du  Taygète.  Les  défen- 
seurs de  Sparte  doivent  rentrer  avant  le  soir. 

Tout  à coup  il  s’est  fait  un  grand  bruit  dans  la 
l ue  où  habite  la  mère  de  Glaucias.  La  veuve  est 
ftortie  de  sa  demeure,  le  cœur  palpitant,  et  devant 
sa  porte  elle  voit  étendu  sans  vie  son  fils  bien- 
aimé.  1!  n’a  pas  oublié  le  dernier  mot  qu’elle  lui  a 
adressé  au  moment  des  adieux  : il  revient  sur  son 
bouclier! 

Ses  compagnons  d’armes  l’entourent;  — l'im 
d eux , impuissant  à trouver  des  paroles  qui  ne 
soient  point  déplacées,  montre  silencieusement  à 
la  malheureuse  mère  une  palme  et  une  couronne 
de  laurier. 

Au  loin,  elle  entend  retentir  un  chant  bien 
connu  : 

« Qu’il  est  beau  de  tomber  au  premier  rang  en 
» combattant  poui’  sa  patrie  ! La  valeur  est  la  plus 
■'  précieuse  qualité  de  Thomme;  c’est  le  plus  bel 
» ornement  du  jeune  guerrier.  C’est  un  bien  pour 
» l’Etat  et  pour  le  peuple  de  posséder  un  brave  qui 
» combat  avec  courage  el  fermeté.  S’il  perd  la  vie. 

P)  L'esL-j-diie  ; .raime  mieuv  {|u'om  te  injiiiorie  iiioi  t sur  (on  liuu- 
ilior,  que  de  te  voir  revenir  vivant  après  l’avoir  jeté  pour  prendre  la 
liiite.  (Les  anciens  considéraient  comme  un  dé.slionneiir  d’aliandunner 
son  bouclier  sur  le  champ  de  balaille.)  Le  mot  est  rapporlé  par  Plu- 
larqne,  Apiiphtlief/mes  des  Lneedémonieunes,  ?i.  Unis  il  est  bean- 
conp  pins  ancien.  Ari^tnle  l’attribne  à dorgo,  femme  de  I.éonidas. 


» il  comble  de  gloire  ses  concitoyens  et  sa  famille. 
» De  nombreuses  blessures  ont  percé  son  bouclier, 
» sa  cuirasse  et  sa  poitrine.  Jeunes  et  vieux,  tous 
» le  pleurent;  il  emporte  avec  lui  le  deuil  delà 
» cité;  on  montre  sa  tombe,  on  honore  ses  enfants, 
» ses  petits-fils  et  tous  ses  descendants.  Sa  gloire 
» et  son  nom  ne  périssent  pas  ; quoiqu’il  repose 
» au  sein  de  la  terre,  il  est  immortel  le  guerrier 
» qui  est  tombé  sous  les  coups  du  terrible  Arès(’), 
» sans  crainte,  ferme  à son  poste,  en  combattant 
» pour  sa  patrie  ! » (^) 

La  mère  de  Glaucias  entend  ces  nobles  accents. 
Un  lui  a bien  des  fois  cité  des  Lacédémoniennes 
qui,  à ce  qu’on  assure,  ont  accueilli  d’un  œil  sec 
la  mort  de  leur  enfant.  Et  cependant  elle  pleure. 

Pleure,  pauvre  femme!  Tu  as  cru  pouvoir  te 
raidir  jusqu’au  bout  contre  la  nature,  et  la  nature 
brise  ta  résistance.  Tu  as  rempli  ton  devoir  tout 
entier.  Tu  n’as  pas  à rougir  de  tes  larmes  devant 
ces  rudes  visages  de  soldats  qui  t’entourent.  Re- 
garde ce  brave,  qui  revient  du  champ  d’honneur 
, couvert  de  poussière  et  de  sang;  il  s’est  affaissé 
auprès  du  cadavre  de  ton  fils,  et  le  front  dans  la 
main  il  pleure  comme  toi. 

G.  Lafayi:. 



PLUS  RÉEL  QUE  VRAISEMBLABLE. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Vüy.  p. 

— Eta[)rès?  demanda  Jaquier. 

— Après!  dit  Darains.  Le  pauvre  diable  se  sera 
tué  de  désespoir. 

— Ou  il  sera  devenu  fou. 

— Ou  il  sera  mort  de  chagrin. 

— De  chagrin  de  quoi?  demanda  Luthel. 

— De  chagrin  d’être  sourd,  parbleu! 

— Yous  n’y  êtes  pas.  Ce  soir-là,  par  hasard,  je 
me  trouvais  à l’Opéra , et  je  fus  tout  attristé  quand 
j('  vis  entrer  Roland;  il  me  semblait  insensé  à lui 
de  venir  là  chercher  de  nouveaux  sujets  de  peine. 
L’inquiétude  se  lisait  sur  son  visage  : les  yeux 
fixés  sur  l’orchestre  qui  s’apprêtait  à commencer, 

! il  avait  l’air  d’un  accusé  qui  attend  son  arrêt.  Au 
I moment  où  les  musiciens  attaquaient  l’introduc- 
tion, je  fus  distrait  par  un  de  mes  voisins  qui  me 
l)arla,  et  je  ne  pus  revenir  à Roland  que  quand  la 
toile  fut  levée.  Je  m’attendais  à lui  voir  une  figure 
bouleversée  : point  du  tout!  il  avait  surtout  l’air 
étonné.  Je  ne  m’occupai  guère  des  Huguenots  ce 
soir-là  : je  ne  quittai  pas  Roland  des  yeux,  el  c’é- 
tait merveilleux  de  lire  ses  impressions  sur  son 
visage  mobile.  C’était  de  l’admiration,  de  la  joie, 
de  l’exaltation,  de  la  pitié,  de  tout,  excepté  le 
morne  désespoir  auquel  je  ni’étais  attendu  : évi- 
demment il  jouissait  de  l’œuvre  de  Meyerbeer  au- 
tant que  quiconque  dans  la  salle. 

(’)  Le  dieu  des  combats,  le  Mars  des  Latins. 

(-'Tyriép,  fihssénienncs. 
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— Oh  ! fit  Mauclay. 

— C’est  comme  cela  ! A la  sortie  , je  le  guettai. 
11  se  jeta  sur  moi  et  me  serra  les  mains  à me  les 
briser. 

— Oh  ! mon  cher  maître,  me  dit-il,  ne  me  plai- 
gnez plus.  Sourd?  qu'est-ce  que  c’est  que  cela, 
d’être  sourd?  C'est  de  ne  plus  entendre,  n’est-ce 
pas?  Et  j’entends  ! Cette  admirable  musique,  que 
je  connais  note  par  note,  je  la  suis  d’un  bout  à 
l’autre  de  la  pièce,  et  je  me  rappelle,  et  j’entends 
Marcel,  Raoul  et  Valentine  tels  que  je  les  sens, 
tels  que  Meyerbeer  a dû  les  entendre  quand  il  les 
créait,  quand  il  les  animait  de  son  souffle  : aucune 
voix  humaine  n’a  jamais  chanté  comme  ces  voix 
que  j’entends  en  moi-même.  Je  ne  suis  pas  mort 
à la  musique,  mon  cher  maître  , que  m’importe  le 
reste  ? Est-ce  que  je  peux  regretter  les  mille  sot- 
tises qui  se  débitent  dans  le  monde  ? 

— 11  était  paradoxal,  votre  ami,  fit  observer 
Darains. 

— Pour  vous,  oui;  pour  un  musicien,  non. 
Croyez-vous  qu’un  compositeur  ne  se  rende  pas 
compte  de  ce  qu’il  écrit  avant  de  l’avoir  fait  exé- 
cuter? 11  entend  bien  réellement  dans  sa  tête  les 
différentes  voix  et  les  différents  instruments,  avec 
leurs  sonorités  et  leurs  timbres  : l’exécution  n’y 

ajoute  que  peu  de  chose des  notes  fausses  et 

des  fautes  de  rythme,  quelquefois,  quand  les 
musiciens  ne  sont  pas  bons,  et  c’est  ce  qui  fait 
c{u’un  compositeur  crie  toujours  après  son  or- 
chestre. 

— C’est  égal,  cela  tourne  au  fantastique,  mar- 
motta Jaquier. 

— Je  ne  dis  pas  le  contraire,  répliqua  Luthel  : 
Roland  avait  plus  que  sa  part  d’imagination,  c’est 
bien  certain.  Quoi  qu’if  en  soit,  je  fus  très  heu- 
reux de  le  voir  dans  de  pareilles  dispositions;  car 
je  ne  comptais  guère  sur  les  traitements  qu’il  sui- 
vait pour  lui  rendre  l’ouïe.  Je  lui  donnai  de  nou- 
veau des  leçons;  en  criant  très  fort,  tout  près  de 
son  oreille,  je  pouvais  me  faire  entendre,  et  puis 
il  comprenait  à demi-mot.  Il  se  remit  à suivre  les 
concerts;  il  emportait  avec  lui  la  partition  d’or- 
chestre, et  la  lisait  au  fur  et  à mesure  de  l’exécu- 
tion : à la  vue  de  la  quantité  des  instruments , il 
se  rendait  parfaitement  compte  de  la  masse  du 
son.  Enfin,  cela  lui  suffisait  pour  ne  pas  se  trouver 
malheureux. 

Il  travaillait  avec  ardeur,  et  composait  sans 
cesse.  Il  m’apporta  un  jour  une  symphonie  que  je 
trouvai  si  belle  que  je  me  mis  en  tête  de  la  faire 
exécuter.  Seulement,  je  ne  lui  parlai  pas  de  mon 
projet:  on  sait  combien  il  faut  de  temps  et  de  pa- 
tience à un  composileur  pour  arriver  à se  faire 
jouer,  et  je  ne  voulais  pas  mettre  ce  tourment-là 
dans  sa  vie. 

11  se  passa  trois  ans,  au  bout  desquels  Roland 
partit  pour  le  Tyrol.  Il  avait  entendu  parler  d’un 
médecin  très  habile  pour  guérir  les  maladies  de 
l’ouïe,  qu'il  soignait  surtout  à l’aide  de  certaines 
eaux,  et  dallait  le  consulter.  Il  m’écrivit  en  arri- 


vant : le  docteur  ne  l’avait  pas  désespéré,  et  par- 
lait de  le  soumettre  à un  système  de  douches  et 
d’injections  dont  il  avait  obtenu  dé  bons  résultats 
dans  des  cas  analogues  au  sien.  En  attendant, 
Roland  se  déclarait  ravi  de  la  beauté  des  monta- 
gnes ; rien  qu’à  voir  lèvent  courber  les  sapins, 
disait-il,  il  fentendait  murmurer  et  mugir;  il  avait 
déjà  en  tête  une  symphonie  qu’il  appellerait  « les 
Harmonies  de  la  montagne.  » Deux  mois  après,  je 
reçus  de  lui  une  nouvelle  lettre,  pleine  d’une  joie 
paisible  et  comme  religieuse  : le  traitement  avait 
réussi , et  il  se  disposait  à revenir. 

Je  lui  répondis  par  un  télégramme  : « A'enez  ici 
tout  droit,  je  vous  attends  dimanche  matin.  » C’est 
que  je  n’avais  pas  perdu  mon  temps  pendant  son 
absence  : j’avais  surveillé  les  répétitions  de  sa 
symphonie,  enfin  acceptée  par  un  de  nos  grands 
directeurs  de  concerts;  et  on  devait  la  jouer  pour 
la  première  fois  le  dimanche  matin. 

Il  arriva , très  intrigué  par  ma  dépêche , mais 
joyeux  comme  un  oiseau,  et  ne  parlant  que  d’aller 
entendre  de  la  musique.  Il  sauta  de  joie  lorsque 
je  lui  dis  que  je  femmenais  au  concert. 

— Point  de  programme!  dit-il  en  riant;  j’aime 
mieux  jouir  de  la  surprise.  Comme  tout  va  me 
sembler  beau  1 

Ce  n’était  pas  sa  symphonie  qui  commençait  le 
concert,  mais  une  des  Marches  aux  flambeaux  de 
Meyerbeer.  Au  premier  accord,  il  tressaillit,  ses 
sourcils  se  froncèrent;  et  je  fus  bien  étonné  de 
voir  son  visage  garder  une  expression  de  souf- 
france tout  le  temps  que  dura  le  morceau. 

Après  la  marche,  un  septuor,  une  ouverture; 
Roland  avait  l’air  triste.  S’était-il  donc  à tort  cru 
guéri  de  son  infirmité  ? Tout  à l’heure  pourtant  il 
causait  avec  moi  sans  aucune  gêne  : il  m'enten- 
dait très  bien,  et  je  parlais  à demi -voix...  L'or- 
chestre attaqua  sa  symphonie. 

Il  se  redressa,  parut  surpris;  il  se  souleva  de 
son  fauteuil,  tendant  l'oreille;  puis  il  se  tourna 
vers  moi.  Je  souriais,  heureux  d’avance  de  sa 
joie. 

— Reconnaissez-vous  cela  ? lui  dis-je. 

— Ma  symphonie  ! Et  c’est  vous  ?...  Quel  maître 
et  quel  ami  vous  faites  ! 

If  me  serra  les  mains  ; puis  il  demeura  immo- 
bile, écoutant  de  foute  son  âme.  Moi,  je  le  regar- 
dais... Hélas  1 je  ne  lisais  sur  son  visage  ni  la  joie 
([Lie  j’attendais , ni  l’orgueil  du  triomphe...  car  ce 
fut  un  triomphe,  et  à la  lin  de  chaque  morceau  les 
I applaudissements  et  les  cris  d'admiration  vinrent 
lui  dire  que  son  nom,  hier  inconnu,  était  désor- 
mais célèbre.  Mais  que  se  passait-il  lIouc  en  lui, 
el  pourquoi  cette  Iristesse,  cet  air  d’abattement,  ce 
je  ne  sais  quoi  d’amer  et  de  désolé,  cette  expres- 
sion navrante  qui  augmentait  à chaque  instant? 
J’étais  consterné. 

Après  le  concert,  je  l'entraînai  dans  le  salon 
des  artistes.  A toides  les  louanges,  a toutes  les  féli- 
citations, il  répondait  [)ar  un  sourire  douloureux 
qui  me  faisait  mal.  Il  dut  se  faire  parmi  les  artistes 
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une  réputation  d’ours  tout  à fait  mal  léché,  car  il 
ne  sut  pas  trouver  un  mot  aimable  à dire  à ses 
interprètes.  Dès  qu’il  put  échapper  à sa  gloire,  il 
m’entraina  dehors. 

— Êtes-vous  malade,  Roland?  lui  dis-je. 

— Malade...  oui,  c’est  cela...  mais  ne  vous  in- 
ijuiétez  pas,  mon  ami...  ce  n’est  rien  ! Je  voudrais 
vous  dire...  pardonnez-moi  si  je  ne  trouve  pas  de 
mots  pour  m’exprimer...  je  sens  profondément  ce 
que  vous  avez  fait  pour  moi...  Soyez  assuré  de 
ma  reconnaissance...  Maintenant,  j'ai  besoin  d’être 
seul... 

Je  me  décidai  avec  peine  à le  quitter;  j’avais 
peur  qu’il  devînt  fou,  et  j’aurais  voulu  le  surveil- 
ler ; mais  sous  quel  prétexte  lui  imposer  ma  so- 
ciété? Je  le  laissai  donc  aller  : mais  je  passai  une 
I riste  journée,  toute  embrumée  d’in(|uiétude. 

Le  lendemain  il  vint  me  voir,  il  me  remercia 
chaleureusement  : il  avail  eu  le  temps  de  re- 
prendre ses  esprits.  Mais  il  avait  la  mine  de  (|uel- 
qu'un  qui  a passé  une  nuit  blanche  à tourner  dans 
sa  tète  des  pensées  lugubres  ; je  n’y  comprenais 
rien. 

Pendant  quelques  semaines,  on  le  rencontra  de 
loin  en  loin  dans  les  concerts,  dans  les  théâtres; 
puis  il  se  fît  de  plus  en  plus  rare;  il  entendit  une 
seconde  audition  de  sa  symphonie,  et  ce  fut  tout. 
En  sortant  de  cette  seconde  audition,  il  avait  l’air 
non  seulement  malheureux,  mais  aigre  et  irrité. 
On  trouva  qu’il  ne  s’y  prenait  pas  de  façon  à 
donner  envie  de  jouer  sa  musique.  Quand  le  prin- 
temps revint,  personne  ne  pensait  plus  à Roland  : 
il  y avait  si  longtemps  qu’on  ne  l’avait  vu  ! Un 
soir,  en  rentrant,  je  trouvai  chez  moi  sa  carte 
avec  P.  p.  c.,  et  au-dessous  : « .Adieu,  je  retourne 
au  Tyrol.  » 

— Il  allait  faire  une  seconde  saison  d’eaux  ! dit 
Jaquier. 

— C’est  l’idée  qui  me  vitd,  répondit  Luthel  ; et 
je  lui  écrivis  à son  adresse  de  l’année  précédente. 
11  ne  me  répondit  point,  et  j’en  conclus  qu’il  n’y 
avait  pas  lieu  de  s’occuper  de  lui  davantage  : j’é- 
tais un  peu  blessé,  vous  comprenez!  Je  ne  pouvais 
pourtant  pas  m’empêcher  de  l’aimer,  ce  diable  de 
garçon  : un  si  beau  génie  ! Etaux  vacances,  quand 
je  n’eus  plus  rien  à faire  à Paris,  je  partis,  moi 
aussi , pour  le  Tyrol. 

Je  mis  tout  de  suite  la  main  sur  mon  Roland. 
11  était  allé  droit  à son  ancienne  auberge,  et  n’en 
avait  pas  bougé.  Je  l’aperçus  en  arrivant,  assis 
sur  son  balcon  de  bois  découpé , regardant  l'ho- 
rizon avec  des  yeux  fixes.  C’était  bien  lui,  ou  plu- 
tôt sa  momie  ou  son  squelette  : je  n’ai  jamais 
connu  personne  de  décharné  comme  il  l’était  alors, 
.le  grimpai  lestement  â sa  chambre;  il  me  sem- 
blait qu’il  allait  prendre  la  fuite  s'il  m’apercevait. 

Il  ne  prit  [las  la  fuite  ; il  me  sourit  tristement  cl 
me  tendit  la  main. 

— A^ous  êtes  trop  bon!  me  dit-il.  C’est  pour 
moi  que  vous  êtes  venu?  C’est  trop  vous  occuper 
d’un  misérable  fou  ! 


— Si  vous  étiez  fou,  mon  ami,  vous  n’en  sau- 
riez rien  et  vous  ne  le  diriez  pas.  Vous  n’êtes  pas 
fou,  vous  êtes  malheureux,  et  je  suis  venu  ici  pour 
tirer  devons  votre  secret,  et  vous  consoler  si  je 
peux.  A^'oyons,  Roland,  n’avez-vous  plus  confiance 
en  moi?  Il  y a tant  d’années  que  nous  nous  con- 
naissons! il  y a tant  de  souvenirs  entre  nous,  et 
des  meilleurs  ! 

11  me  serra  la  main,  et,  sans  me  répondre  nette- 
ment, il  me  dit  : 

— Merci  ! je  suis  content  que  vous  soyez  venu. 
Restez-vous  un  peu  ici  ? 

— Je  suis  en  vacances,  libre  comme  l’air.  Vous 
allez  me  faire  les  honneurs  du  pays  ; et  puis  nous 
ferons  de  la  musique...  Avez-vous  un  piano? 

Son  visage  s’assombrit. 

— Je  n’ai  pas  de  piano,  dit-il.  l^aissons  la  mu- 
sique où  elle  est,  je  vous  prie! 

Je  n’insistai  pas;  mais  je  me  demandai  à part 
moi  s'il  n’était  pas  réellement  fou. 

Je  demeurai  un  mois  près  de  lui,  je  me  fis  pro- 
mener par  lui  dans  tout  le  pays;  nous  ne  faisions 
pas  beaucoup  de  chemin  dans  un  jour,  car  il  se 
fatiguait  vite , et  s’arrêtait  haletant  dès  que  la 
route  montait  un  peu.  Je  tâtai  tous  les  sujets  pos- 
sibles de  conversation  ; il  répondait  brièvement , 
avec  indifférence,  comme  s’il  ne  se  fût  pas  plus 
soucié  d’une  chose  que  d’une  autre;  s’il  était  ques- 
tion de  musique,  il  ne  répondait  pas  du  tout.  Je  ne 
pus  jamais  rien  tirer  de  lui  par  rapport  au  cha- 
grin qu’il  me  cachait.  Au  bout  d’un  mois,  je  dus 
le  quitter,  j’avais  des  affaires  à Vienne;  mais  je  me 
promis  de  revenir,  et  de  le  ramener  avec  moi  à 
Paris,  bon  gré  mal  gré;  il  toussait,  il  s’amaigris- 
sait de  plus  en  plus;  son  teint  prenait  des  tons  de 
parchemin  et  ses  yeux  brillaient  d’un  éclat  de 
mauvais  augure  : sûrement  sa  poitrine  ne  suppor- 
terait pas  un  hiver  passé  dans  ces  montagnes. 

.4  suivre.  M'”®  J.  Colomb. 

>J®[c 

LU  VEILLÉE. 

Il  y a,  dans  la  vie  de  tout  homme,  deux  parts  : 
la  vie  du  dehors,  la  vie  du  dedans.  L’économiste 
voudrait  agrandir  la  première,  parce  qu  il  a sur- 
tout en  vue  le  travail,  la  production,  le  progrès  de 
l’industrie,  le  développement  de  la  richesse  publi- 
que. Le  moraliste  voudrait  agrandir  la  seconde, 
parce  qu’il  est  avant  tout  préoccupé  de  la  culture 
de  Pâme,  du  perfectionnement  de  l’individu.  Il 
s’agit  de  concilier  les  deux  points  de  vue  : nous 
sommes  eu  présence  d’une  de  ces  contradictions 
qu’on  renconire  à chaque  instant  dans  le  monde 
des  faits  comme  dans  le  monde  des  idées. 

A’oyez  cet  artisan  qui,  sa  journée  faite,  vient 
chercher  le  repos  près  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants. On  lit,  on  cause,  on  fait  quelques  projets 
d’avenir.  Tous  paraissent  tranquilles,  heureux;  le 
chef  de  famille  semble  satisfait  ; il  a tout  1 air  d a- 
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voir  résolu  le  problème.  Il  a su  faire  deux  parts  de 
sa  vie  : il  a donné  assez  d’heures  au  travail  pour 
assurer  la  vie  des  siens  ; il  a gardé  assez  d’heures 
de  liberté  pour  continuer  à s’instruire,  pour  s’oc- 
cuper de  ses  enfants,  pour  constituer  la  famille  au 
vrai  sens  du  mot.  Dites-lui  : « En  travaillant  da- 
vantage, vous  pourriez  gagner  plu=:  d’argeut,  amé- 


liorer votre  vie  matérielle  et  celle  des  vôtres.  » 11 
vous  répondra  ; « Je  le  pourrais,  sans  doute;  mais, 
après  une  journée  trop  longue,  je  rentrerais  épuisé, 
n’ayant  plus  goût  à rien  : que  deviendrait  alors  la 
vie  de  famille?  » 

G est  un  des  maux  de  notre  temps,  surtout  dans 
les  grandes  villes,  que  lu  besoin  exagéré  de  pro- 


La  Veillée,  panneau  décoratif  poin  la  salle  des  mariages  dn  quinzième  arrondissement.  — Peintnre  de  Pierre  Lagardin 


(luire,  le  travail  sans  trêve,  la  part  de  plus  en  plus 
grande  faite  à la  vie  professionnelle.  Quand  le  tra- 
vailleur, quel  qu’il  soit,  ouvrier,  banquier,  manu- 
facturier, écrivain,  homme  politique,  revient  chez 
lui  à sept  ou  huit  heures  rlu  soir,  après  une  jour- 
née où  toutes  les  forces  de  son  corps,  de  son  esprit, 
ont  été  constamment  en  jeu,  il  n’est  guère  disposé 
à ouvrir  un  livre  ou  à penser  à l’éducation  de  ses 
fils.  Il  demande  le  repos,  le  silence,  heureux  en- 
core s’il  ne  cherche  pas  dans  les  distractions  exté- 
rieures 1 oubli  de  sa  tâche  quotidienne. 


Ije  travail  industriel , le  développement  des 
échanges,  tiennent  une  place  de  plus  en  plus 
grande  dans  nos  préoccupations,  et  rien  n’est 
plus  légitime  assurément.  Prenons  garde  toutefois, 
à hu’ce  de  considérer  dans  l’homme  le  producteur, 
de  perdre  de  vue  rhomine  lui-méme.  Quand  nous 
voulons  savoii-  la  richesse  d’une  nation,  nous  re- 
cherchons, dans  les  statistiques,  le  nombre  de 
tonnes  de  houille  ou  de  fer  que  cette  nation  pro- 
duit; n’oublions  pas  que  la  valeur  des  individus, 
sous  forme  d’insti-uclion,  de  moralité,  de  courage, 
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esl.  aussi  une  l’orce,  et  queiqueiois  la  première  de 
toutes. 

Pour  nous,  les  heures  de  la  veillée,  quand  elles 
sont  bien  employées,  sont  aussi  utiles  que  les 
heures  du  travail;  car  c’est  dans  ces  heures-là  que 
l’éducation  de  l’enl'ant  se  l'ait,  (jue  la  famille  s’unit 
et  se  fortilie. 

11  y a une  autre  veillée  cph  tient  une  grande 
[ilace  dans  la  vie  morale,  celle  <]ue  nous  faisons  eu 
nous  repliant  sur  nous-mêmes.  Consacrer  chaque 
jour  un  certain  temps  à s’étudier,  à s’observer,  a 
veiller  sur  soi-même,  à essayer  de  devenir  meil- 
leur, est  une  règle  qui  a été  donnée  par  tous  les 
écrivains  reiigieu.x:,  par  tous  les  moralistes.  La 
veillée,  ainsi  entendue,  est  la  véritable  éducation 
de  rhomme  par  lui-même.  Quelque  pris  que  nous 
soyons  par  l’action,  par  le  devoir  de  chaque  jour, 
dérobons  à la  vie  extérieure  cet  instant  qui  nous 
l'st  jiécessaire  i)Our  nous  retrouver  nous-mêmes; 
pour  ne  pas  nous  laisser  entraîner  pjar  les  rêves 
de  l’ambition  ou  les  chimères  du  monde;  pour  ré- 
lléchir  sur  les  choses  qui  .lous  entourent  et  remet- 
tre chacune  en  sa  iilace;  pour  reconnaitre  nos  er- 
reurs, et  nous  elforcer  de  Ji’y  point  retomber; 
enfin,  pour  méditer  sur  la  vie,  sur  la  fin  de  la  vie. 
Celui  qui  ne  connaît  pas  cette  veillée  intérieure, 
souvent  fortitiante,  parfois  douloureuse,  où  l’àme 
s'entretient  avec  elle-même,  celui-là  n'a  de  l’homme 
que  la  figure. 

Paul  Laffi  i’tk . 

LES  ENNEMIS  DES  PLANTES. 

iSiiilr.  — Voy.  p.  10. 
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l'.ien  n’est  intéressant  comme  de  voir  la  plante 
user  de  tous  les  moyens  en  sa  puissance  pour  se 
défendre  do  ses  ennemis  : tantôt  se  faire  petite 
pour  échapper  aux  grands,  tantôt  haute  et  élan- 
cée pour  se  défendre  des  petits,  armer  son  corps 
de  remparts  insurmontables  aux  fantassins,  éloi- 
gner les  susceptibles  par  des  émanations  odo- 
rantes antipathiques,  enfermer  ses  trésors  de 
pollen  et  de  nectar  dans  les  casemates  profondes 
de  sa  heur,  allant  même  jusqu’à  attacher  à sa  per- 
siinne  une  redoutable  garde  du  corps  qui,  moyen- 
nant un  bon  logis  et  une  bonne  nourriture,  ap- 
préhende au  corps  tous  les  intrus  qui  tenteraient 
de  dévaliser  ses  palais. 

Los  exemples  de  ces  moyens  de  défense  se  pres- 
sent dans  notre  mémoire  en  très  grand  nombre;  il 
faut  cependant,  dans  l’appréciation  de  leur  ehi- 
cacité  ou  de  leur  tendance,  user  d’une  grande  ré- 
serve, car  on  n’est  que  trop  souvent  exposé  à en 
exagérer  le  rôle. 

Ces  exemples  sont  si  nombreux,  qu'un  savant 
allemand  a proposé  de  donner  plus  spécialement 
à leur  étude  le  nom  peu  harmonieux  de  « pliylo- 
pliylactériologie. 


Un  autre,  M.  A.  Kerner,  a classé  ces  moyens  de 
défense  des  plantes,  surtout  ceux  dont  disposent 
les  plantes  qui  habitent  nos  contrées. 

VllI 

Les  organes  végétatifs,  feuilles  et  tige,  sont  sou- 
vent protégés  contre  la  destruction  par  la  pré- 
sence, dans  leurs  cellules,  de  sucs  empoisonnés 
ou  au  moins  désagréables  à certains  animaux  : on 
sait  que  le  feuillage  de  la  Pomme  de  terre,  de  la 
Ciguéi,  du  Colchique,  des  Eupliorbes  ou  herbes  à 
la  sorcière,  est  soigneusement  évité  par  les  grands 
herbivores  sur  les  pacages. 

Cependant  telle  plante,  comme  la  Belladone, 
est  un  poison  violent  pour  les  vertébrés  supé- 
rieurs, tandis  qu’elle  est  inofl’ensive  pour  certains 
oiseaux;  le  Bolet  du  diable,  ce  magnifique  champi- 
gnon multicolore,  est  vénéneux  pour  ces  animaux 
supérieurs,  tandis  que  les  Limaces  s’en  régalent  (Q, 
et  l’Ortie  grièche,  malgré  ses  poils  urticants,  l’As- 
clépias,  en  dépit  de  son  latex  vénéneux,  ne  sont 
pas  à l'abri  des  chenilles. 

Ailleurs,  le  feuillage  est  garanti  par  la  consis- 
tance dure,  coriace,  siliceuse  de  ses  tissus,  comme 
chez  les  Azalées,  les  Genévriers,  les  Dryas,  les 
Carex,  etc.,  ou  bien  par  un  rempart  d’épines, 
de  pointes,  d’aiguillons,  qui  rendent  son  contact 
douloureux  au  palais  des  grands  herbivores  et  au 
corps  des  animaux  mous  ; tels  sont,  entre  autres, 
le  Houx,  le  Prunellier  et  l’Aubépine. 

IX 

Pourquoi  les  Heurs  ont-elles  des  odeurs?  Pour- 
(luoi  cette  diversité  de  parfums?  Pourquoi  cette 
variété  de  colorations  passant  par  toute  la  gamme 
du  spectre?  Est- ce  pour  charmer  nos  sens,  em- 
haumer  nos  appartements  ou  décorer  nos  serres? 
Mais  il  y a des  Heurs  qui  empestent,  mais  il  y en 
a qui  sont  affreuses,  ternes,  grimaçantes!  Et  puis, 
où  est  la  compensation  qu’elles  retirent  de  notre 
admiration,  pour  elles  meurtrière , car  nous  les 
cueillons  en  bouquet? 

Cependant,  d’autres  animaux  sont  tout  aussi 
sensibles,  et  plus  que  nous,  à ces  coquetteries,  à 
ces  laideurs  : les  uns,  avec  nos  goûts,  aimant  les 
mêmes  parfums,  les  mêmes  colorations  ; les  autres 
abhorrant  ces  mêmes  senteurs  et  ces  mêmes  illu- 
minations. 

Les  Coléoptères,. qui  préfèrent  manger  les  par- 
ties molles  internes  de  la  fleur,  ne  s’attaquent  pas 
tous  aux  Heurs  d'un  coloris  terne,  jaune  pâle;  par 
contre,  les  Pierrots  et  les  Canards  détachent  or- 
dinairement les  fleurs  du  Safran  jaunes,  laissant 
indemnes  les  bleues  et  les  rouges.  Mais  cette  im- 
munité parait  céder  le  pas  à la  perspicacité  des 
Pierrots  : M.  Tegetmeier,  en  effet,  put  cultiver  sans 
avaries  des  Crocus  blancs  et  bleus  pendant  deux 
années;  il  est  vrai  que  dans  le  courant  de  la  troi- 

(')  Contrairement  à l’opinion  vulgaire  qui  veut  qu’un  Champignon 
vénéneux  ne  soit  pas  attaqué  par  les  Limaces  ; opinion  erronée  qui  a 
déjà  été  la  cause  d’euipoisoniienienU. 
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sièrae,  tous  ses  Crocus  furent  détruits  par  ces  oi- 
seaux, qu’on  pourrait  appeler  les  gamins  de  la 
gent  volatile. 

X 

•du  a observé  aussi  que  les  oiseaux  ne  mangent 
quelquefois  les  Cassis  blancs  que  quand  tous  les 
rouges  ont  été  consommés  préalablement,  et  que 
si  les  Lapins  mangent  les  intlorescences  de  Ver- 
veine blanches  et  rouges,  ils  laissent  les  pnrpu-  ! 
rines  intactes. 

Les  Abeilles  et  les  Papillons  sont  très  impres- 
sionnables aux  senteurs,  et  les  Colibris  très  peu; 
les  premières  le  sont  à tel  point  que  l’odeur  forte 
qui  se  dégage  des  fleurs  de  certaines  Magnoliacées 
peut  les  tuer;  par  contre,  cette  même  odeur  attire 
les  Cétoines. 

L’odeur  de  viande  pourrie  qui  s’exhale  de  cer- 
taines Aroïdées  attire  quantité  d’insectes  malpro- 
pres et  éloigne  tous  ceux  qui  partagent  notre 
manière  de  sentir  cà  cet  égard. 

XI 

Ce  sont  là  des  armes  défensives  contre  les  ani- 
maux ailés  ; plus  complet  et  plus  efficace  est  l'ar- 
senal que  la  plante  déploie  contre  les  légions  d’en- 
nemis fantassins,  à vue  plus  courte,  qui  ne  se 
laissent  pas  impressionner  autant  par  les  cou- 
leurs et  les  odeurs. 

Pour  échapper  à ces  ennemis-là,  pense  M.  Ker- 
ner,  la  plante  se  réfugie  souvent  dans  l’eau,  et  si, 
comme  cela  arrive  à l’étonnant  Polygonum  am- 
phibiiitn,  la  plante  se  trouve  croître  sur  un  terrain 
sec,  elle  barricade  sa  tige  et  en  défend  l’ascension 
par  un  revêtement  de  poils  glandulaires. 

Et  puis,  que  dire  de  ce  Chardon  des  cardeurs, 
qui  entoure  sa  tige,  d’étage  en  étage,  de  fossés 
formés  par  la  soudure  des  bords  des  feuilles  oppo- 
sées ! Les  bourgeons  qui  naissent  à l'aisselle  de  ces 
feuilles,  dans  la  vasque,  passent  leur  jeunesse  au 
milieu  de  l’eau  comme  les  plantes  aquatiques;  et 
pourtant  ces  fossés  n’interceptent  pas  toujours 
toute  communication,  car  on  a vu  des  Pucerons 
couvrir  la  tige  de  ce  Chardon  au-dessus  des  réser- 
voirs; ce  qui  prouve  que  les  moyens  défensifs  en 
apparence  les  plus  eflicaces  ne  le  sont  pas  d’une 
façon  absolue,  ou  que  leur  rôle  n’est  pas  si  simple 
qu’on  pourrait  le  supposer. 

XII 

Où  cet  instinct  de  défense  devient  plus  évident, 
c'est  chez  beaucoup  de  plantes  qui  garnissent  leur 
épiderme  foliaire,  tigellaire  et  floral,  d’un  revê- 
tement gluant,  visqueux,  dû  à des  poils  glandu- 
laires; qui  se  vengent  parfois  des  blessures  que 
leur  font  les  griffes  acérées  de  leurs  assaillants  eu 
« saignant  » du  latex,  du  suc  qui  se  fige  et  empâte 
les  petits  piétons. 

Tels  sont  les  Silènes  et  l'OEillet  visqueux,  de 
la  famille  des  Caryopliyllées , les  Primevères  des 
Alpes,  les  Géraniums  et,  parmi  les  plantes  à latex. 
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les  Euphorbes.  On  a compté  jusqu’à  60  espèces 
difl'érentes  d’insectes  qui,  après  s’èlre  obstinés  à 
tenter  l’ascension  de  la  tige  du  Silene  uutcms,  se 
sont  trouvés  embourbés  dans  la  glu , retenus  et 
suppliciés  par  ce  mât  de  cocagne  perfide. 

. -1  suivre.  G.  Caits. 

o.ï®te 

LÉGENDES  DES  IROQUOIS. 

OinniNE  DE  GEXRE  11ÜM.\I\. 

Au  commencement,  une  eau  profonde  couvrait 
toute  la  terre.  L’air  était  rempli  d’oiseaux,  et  d’é- 
normes monstres  habitaient  les  eaux,  quand  ils 
virent  tomber  du  ciel  une  femme  des  plus  belles. 
De  grands  canards  s’assemblèrent  en  conseil  et 
résolurent  de  voler  au-devant  de  cette  merveil- 
leuse créature  pour  amortir  la  violence  de  sa  chute. 
Ils  s’enlevèrent  et,  formant  un  plateau  avec  leurs 
ailes,  reçurent  le  charmant  fardeau. 

Alors  les  monstres  aquatiques  tinrent  conseil, 
eux  aussi,  pour  décider  qui  recevrait  la  céleste 
créature  et  la  garantirait  des  terreurs  de  l'abîme 
mais  aucun  n’y  parut  propre,  à l'exception  d’une 
gigantesque  tortue  qui  s’offrit  à supporter  cette 
belle  charge.  C'est  donc  sur  la  carapace  qu’elle 
fut  placée  avec  soin,  et  la  tortue,  ne  cessant  de 
croître,  forma  une  grande  île. 

Plus  tard  la  femme  mit  au  monde  deux  ju- 
meaux: l’un,  l’esprit  du  bien,  auquel  on  doit  le 
maïs,  les  fruits  et  le  tabac;  l’autre,  l’esprit  du  mal, 
qui  suscita  les  mauvaises  herbes  et  la  vermine. 

Le  monde  cependant  ne  cessait  de  grandir,  mal- 
gré de  fréquentes  secousses  causées  par  les  efforts 
musculaires  de  la  tortue  pour  se  détirer  et  s’é- 
tendre. 

Après  de  longs  âges,  Ta-rhu-hia-wa-ku,  le  Sup- 
port du  ciel,  décida  la  création  dune  race  qui 
devait  surpasser  toutes  les  autres  en  beauté,  en 
force  et  en  bravoure;  en  conséquence,  du  sein  de 
la  grande  île,  où  ils  avaient  vécu  jusqu’alors  en 
se  nourrissant  de  taupes,  il  tira  six  couples  des- 
tinés à former  le  plus  grand  de  tous  les  peuples. 

Les  Tuscaroras  disent  que  le  premier  couple  fut 
laissé  près  d’une  grande  rivière  qui  porte  à pré- 
sent le  nom  de  Mohawk.  La  seconde  famille  fut 
placée  près  d’une  grande  roche;  ses  descendants 
s’appellent  Onéidas.  La  troisième  occupa  une  haulc 
montagne  sous  le  nom  d’Onondagas.  Et  ainsi  de 
suite,  chaque  couple  recevant  pour  domaine  un 
territoire  dans  ce  qui  forme  l’Etat  de  New-l'ork, 
sauf  les  Tuscaroras  qui  remontèrent  le  Roanoke, 
dans  la  Caroline  du  Nord,  avec  Tha-rhu-hia-wha- 
ku,  lequel  leur  enseigna  les  arts  utiles  avant  sa 
dis|jaritioji.  C’est  ce  qui  expli(pie,  selon  eux,  la  su- 
[)ériorité  des  Tuscaroras.  Mais  chacune  des  six 
tribus  revendique  l’hoiineur  d’avoir  été  favorisée 
de  la  présence  du  Support  du  ciel,  tandis  que  les 
Onondagas  alfirmcnt  que  la  possession  du  feu  du 
conseil  prouve  bien  qu’ils  ont  été  le  peuple  élu. 
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Plus  tard,  lorsque  les  nombreuses  familles  se 
dispersèrent,  il  y eu  eut  dont  le  territoire  olïrail 
pour  principal  gibier  l’ours  dont  elles  prirent  le 
nom  ; d'autres  devinrent,  par  une  semblable  raison, 
les  tribus  de  la  Bécasse,  du  Cerf,  de  la  Tortue,  de 
l’Anguille. 

On  raconte  cejjendant  de  façon  différente  l’ori- 
gine du  clan  de  la  Toidne.  Il  y avait,  il  y a long- 
temps de  cela,  beaucoup  de  tortues  vivant  dans  un 
marais.  Par  un  été  excessivement  chaud,  le  marais 
se  dessécha;  les  tortues  se  mirent  en  marche  pour 
trouver  une  autre  demeure.  La  plus  grosse  d’entre 
elles  souffrit  on  ne  peut  plus  de  cette  émigration; 
s,3s  épaules  se  gonflèrent  d’ampoules  par  suite  de 
la  marche,  si  bien  qu’elle  finit  par  se  débarrasser 
de  sa  carapace.  Après  cette  première  transforma- 
tion, d’autres  suivirent,  et  en  peu  de  temps  la  tor- 
tue obèse  et  paresseuse  devint  un  liomme  et  la 
souche  de  la  tribu  qui  porte  son  nom. 

Voilà  ce  que  dit  la  tradition;  d'après  elle,  révo- 
lution a été  quelque  peu  brusque;  nous  ne  nous 
chargeons  pas  de  la  soutenir,  nous  ne  cherche- 
rons pas  même  a la  mettre  d’accord  avec  les  théo- 
ries actuelles  : remarquons  simplement  en  passant 
qu’elles  ont  des  précédents  à invoquer,  témoin 
celui-ci  qui  ne  manque  pas  d’originalité. 

CONSTELLATIONS. 

Sept  petits  Indiens  d’autrefois  avaient  coutume 
d’apporter  le  soir  le  maïs  qu’ils  avaient  récolté 
pour  en  former  un  monceau , autour  duquel  ils 
dansaient  aux  chansons  d’un  des  leurs  placé  sur 
le  sommet.  Un  jour,  ils  résolurent  de  faire  une 
meilleure  bouillie  que  d’ordinaire,  mais  leurs  pa- 
rents refusèrent  de  leur  donner  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  cela;  alors  ils  se  mirent  à danser  sans  avoir 
soupé.  Un  d’eux  chaulait.  Devenus  de  plus  en  plus 
légers  à mesure  qu’ils  bondissaient,  ils  commen- 
cèrent à s’élever  de  terre  : les  parents  s’alarmè- 
rent; il  était  trop  tard.  La  ronde  tournoyant  de 
plus  en  plus  haut  autour  du  chanteur,  on  ne  vit 
bientôt  plus  que  six  étoiles  brillantes,  la  septième, 
celle  du  chanteur,  ayant  perdu  de  l’éclat  par  suite 
du  désir  que  le  coryphée  avait  senti  de  retourner 
vers  la  terre.  Ce  sont  les  Pléiades. 

Une  compagnie  de  chasseurs  poursuivait  un 
ours,  quand  elle  fut  attaquée  par  un  monstrueux 
géant  de  pierre.  L’ours  et  trois  des  chasseurs  s’é- 
chappèrent, grâce  à des  esprits  qui  les  transpor- 
tèrent dans  le  ciel,  où  on  les  voit  encore  : l'ours 
]>oursuivi  par  le  premier  chasseur  iiorlant  un  arc, 
le  second  porte  une  marmite,  le  troisième,  bien 
loin  derrière,  ramasse  du  bois  pour  le  feu.  C’est 
seulement  vers  l’automne  que  l’ours  est  percé  et 
teint  de  son  sang  le  feuillage  des  forêts;  alors  il 
disparaît,  mais  on  le  voit  reparaître  ensuite. 

Un  vieillard,  méprisé  et  abandonné  de  sa  tribu, 
prit  son  paquet,  son  bâton,  et,  grimpant  sur  une 
haute  montagne,  entonna  son  chant  de  mort.  Ceux 
qui  le  suivaient  des  yeux  le  virent  s’élever  dans 
les  airs,  tandis  que  son  chant  résonnait  de  moins 


en  moins;  quand  on  n’entendit  plus  rien,  il  était 
dans  le  ciel,  toujours  courbé  sous  son  fardeau  et 
appuyé  sur  son  bâton. 

Une  vieille  devineresse  se  désolait  de  ne  pouvoir 
prédire  quand  le  monde  finirait  : pour  cela  elle  fut 
Iransportée  dans  la  lune,  où  on  l’aperçoit  en  train 
de  tisser.  Une  fois  par  mois  elle  remue  la  bouillie 
({ui  chauffe  à son  feu;  pendant  ce  temps,  le  chat 
i]ui  est  toujours  à côté  d’elle  embrouille  son  ou- 
vrage, qu’il  lui  faut  recommencer,  et  qu’elle  re- 
commencera jusqu’à  la  consommation  des  siècles. 

L’étoile  polaire,  « celle  qui  ne  bouge  jamais  », 
comme  on  l’appelle,  leur  sert  de  guide;  quant  aux 
aurores  boréales,  leur  couleur  avertit  les  Indiens 
des  événements  futurs.  Est -elle  blanche,  l’hiver 
sera  dui^  jaune,  il  y aura  des  maladies;  rouge,  la 
guerre. 

Si  le  ciel  est'pommelé  au  printemps,  la  mois- 
son sera  bonne. 

H. -J.  Lesage. 

Bibliûtliécaire  du  ministère  de  la  marine 



LE  CONSEIL  D’ÉTAT 

ET  LA  COUR  UES  COMPTES. 

Voici  la  vue  d’une  partie  des  ruines  du  palais 
du  quai  d’Orsay,  où  étaient  le  Conseil  d’État  et  la 
Cour  des  comptes.  On  sait  que  le  bâtiment  fut 
brûlé  dans  l’insurrection  de  1871.  Il  a paru  inté- 
ressant de  fixer  par  la  gravure  ces  ruines,  qui 
peuvent  disparaître  d’un  jour  à l’autre  : ce  sera 
l’occasion  de  rappeler  les  principales  attributions 
des  deux  corporations  qui  ont  occupé,  pendant 
de  longues  années,  le  palais  du  quai  d’Orsay. 

Le  Conseil  d'Etat,  qui  a remplacé  en  partie 
l’ancien  Conseil  du  Roi,  a un  rôle  à la  fois  légis- 
latif et  judiciaire.  Dans  l’ordre  législatif,  il  donne 
son  avis  sur  les  projets  de  lois  et  sur  les  décrets 
portant  règlement  d’administration  publique  qui 
lui  sont  soumis  par  le  gouvernement  : des  com- 
missaires, pris  dans*  son  sein,  ont  été  chargés 
souvent,  dans  des  discussions  importantes,  de 
soutenir  des  projets  de  lois  devant  le  parlement. 
Dans  l’ordre  judiciaire,  le  Conseil  d’État  prononce, 
comme  suprême  tribunal  administratif,  sur  les 
affaires  contentieuses  entre  les  particuliers  et  les 
administrations  publiques,  ainsi  que  sur  les  de- 
mandes d’annulation”  pour  excès  de  pouvoir  for- 
mées contre  les  décisions  des  difl’érentes  autorités 
administratives. 

Le  Conseil  d’Etat  est  divisé  en  cinq  sections  : 
quatre  sections  de  législation  et  administration, 
une  de  contentieux.  Le  ministre  de  la  justice  est 
président  de' droit.  Le  vice-président  est  choisi 
parmi  b^s  conseillers  d’Etat.  Le  personnel  du  Con- 
seil d Etat  comprend  ; 50  conseillers,  30  maîtres 
des  requêtes  et  36  auditeurs.  Les  avocats  au  Con- 
seil d’Etat  sont  en  même  temps  avocats  à la  cour 
de  cassation  : ils  remplissent  à la  fois  les  fonctions 
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il'avocat  el  celles  d'avoué;  ils  sont  nommés  pur 
décret  du  pouvoir  exécutif,  et  leurs  charges  ne 
peuvent  être  transmises  que  dans  les  hu'mes  ré- 
glées par  la  loi, 


La  Cour  des  comijles  a rem[)lacé,  avec  des  attri- 
hidions  plus  étendues,  les  (dinmhres  des  comples 
de  l’ancienne  monarchie.  Cette  grande  corpora- 
(ion,  iqveslie  d’ilH  supi'éme  rontri'de  sur  la  comp- 


Uuiim!,  du  |ialau  du  quai  d Ui'^ay. 


la  liilité' puhliqua,  i‘\amiue  les  comptes  des  recettes  | tables  des  deniers  publics,  quand  dya  lieu,  les 

el  des  dispenses  de  l'Ltat.  Lite  juge  les  pourvois  | [leines  prévues  par  les  lois.  Lu  un  mut,  elle  sta- 

contre  les  ariéti-s  des  conseils  de  préfecture  en  | tue  sur  ce  qui  touchi'  à l'oialre  et  à la  régularité 

matière  financière.  Elle  prononce  contre  les  comp-  ; dan-i  la  ee'liou  des  tiirances  de  l'Etat. 
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Le  personnel  de  la  Üonr  des  coinpLes  comprend 
un  premier  président,  3 présidents  de  chambre, 
18  conseillers  madrés,  81  conseillers  référendaires 
et  2o  auditeurs. 

P,  L. 



ÉTUDES  MILITAIRES. 

Tr..\VAr\  DE  CAJIl’AGNE. 

Suite.  — Voy.  p.  U. 

Les  terrassements  une  fois  parachevés,  il  con- 
vient de  procéder  à l’organisation  tle  l’ouvrage  de 
campagne,  c’est-à-dire  de  le  mettre  en  état  de 
rendre  d'utiles  services,  (la  le  dote  donc,  à Vin- 
lerieur,  d’organes  spéciaux,  tels  que  traverses  et 
pare-éclats,  — bonnettes,  — masijues  et  créneaux, 
— • abris,  etc. 

Les  traverses  sont  des  masses  couvrantes  des- 
tinées à mettre  les  défenseurs  à couvert  des  effets 
du  tir  de  l’ennemi  ; les  pare-éclats , des  écrans 
dont,  ainsi  que  le  nom  l'indique,  l’objet  est  d’ar- 
rêter les  éclats  des  projectiles  creux.  On  appelle 
bonnettes  des  exhaussements  du  parapet  agencés 
de  manière  à protéger  les  hommes.  Dans  d’autres 
exhaussements,  portant  le  nom  de  masques,  se 
ménagent  des  créneaux , c’est-à-dire  des  ouver- 
tures par  lesquelles  le  tir  peut  s’exécuter. 

La  puissance  des  feux  est  aujourd’hui  si  grande 
qu’un  ouvrage  de  campagne  quelconque  serait  ab- 
solument intenable  s il  n était  pourvu  dJ abris,  c’est- 
à-dire  de  locaux  couverts  sous  lesquels  hommes  et 
munitions  puissent  délier  l’action  des  pi’ojectiles. 
11  faut,  par  exemple,  abriter  les  hommes  sous  des 
tranchées  blindées,  c’est-à-dire  ayant  pour  ciel  un 
cours  de  poutres  que  l’on  couronne  de  lits  de  fas- 
cines, lits  surmontés  de  certaine  épaisseur  de  terre 
ou  de  gazons.  Les  abris  ordinaires,  en  charpente 
et  fascines,  se  logent  sous  les  terrassements,  dans 
le  massif  desquels  ils  sont  entièrement  noyés; 
mais  on  fait  aussi  des  abris  defensifs,  dégagés  des 
terres  suivant  l’une  au  moins  de  leurs  faces,  la- 
quelle face  peut  donner  des  feux. 

On  appelle  blockhaus  un  abri  défensif,  ordi- 
nairement en  Lois,  blindé  sur  ses  faces  et  couvert 
d’un  ciel  en  charpente  ou  en  rails,  ciel  qui  porte 
un  remblai  de  terre.  Les  blockhaus  peuvent  alfec- 
ter  en  plan  des  formes  très  diverses  ; le  tracé  ci  u- 
cial  (voy.  la  ligure  5)  et  le  tracé  dit  en  zigzag  sont 
les  plus  usités. 

La  muraille  d’un  blockhaus  qui  n’est  appelée 
à résister  qu'a  des  attaques  de  mousqueterie,  peut 
se  faire  en  corps  d’arbres  jointifs,  de  vingt  à trente 
centimètres  d’équarrisage.  Au  cas  où  l’on  doit  se 
garantir  de  l’elfet  des  projectiles  de  l’artillerie,  il 
laut  planter  deux  rangées  d’arbres  séparés  par  un 
matelas  de  terre  d’un  mètre  ou  un  mètre  et  demi 
d’épaisseur'.  On  peut  aussi,  à l’occasion,  se  con- 
tenter d’une  muraille  simple  mais  blindée,  moyen- 
nant l'emploi  de  deux  rangées  de  rails  de  chemin 


de  fer  recroisées,  — l’une  horizontale,  l’autre  ver- 
ticale. En  campagne,  on  se  contente  de  mettre  en 
œuvre  des  bois  grossièrement  équarris.  Faute  de 
temps,  on  enterre  le  blockhaus  sur  la  moitié  de 
sa  haideur. 

Tout  ouvrage  de  campagne  réclame  également 
une  organisation  extérieure.  Il  faut  d’abord  en 
dégager  le  champ  de  tir  jus(|u’à  cinq  ou  six  cents 
mètres  de  distance,  c’est-à-dire  abattre,  dans  cette 
zone,  tous  les  couverts  tels  que  haies,  bouquets 
de  bois,  pans  de  murs  et  constructions  quelcon- 
ques. 11  est  indispensable  d’incendier  les  meules, 
défaire  disparaître  tous  reliefs,  même  ceux  qui 
sont,  en  apparence,  les  plus  insignifiants;  par 
exempte,  de  coucher  sur  le  sol  les  vignes  ou  les 
moissons  qui,  sans  mettre  l’ennemi  à l’abri  des 
coups  de  feu,  le  défilent  des  vues  de  la  défense. 

Gela  fait,  il  convient  de  disposer,  là  où  besoin 
est,  des  défenses  accessoires.  Tel  est  le  nom  qu’on 
donne  à certains  obstacles  artificiels  destinés  à 
entraver  la  marche  de  l’assaillant,  à le  maintenir, 
le  plus  longtemps  possible,  sous  le  feu  du  défen- 
seur, à renforcer  l’obstacle  opposé  par  le  fossé.  En 
usage  dès  la  plus  haute  antiquité , les  défenses 
accessoires  ont  acquis  grande  valeur  depuis  la 
mise  en  service  des  armes  de  précision  et  à tir  ra- 
pide. On  les  dispose  méthodiquement  sur  les  gla- 
cis ou  dans  les  fossés  des  ouvrages,  — entre  les 
ouvrages  d’une  même  ligne,  — à la  gorge  d’un 
ouvrage  ouvert;  — et,  plus  généralement,  sur  tout 
terrain  dont  il  faut  rendre  l’accès  difficile. 

Les  défenses  accessoires  usuelles  sont  les  abatis, 
les  réseaux  de  fils  de  fer,  les  palissades  et  les  pa- 
lan gués. 

On  appelle  abatis  des  corps  d’arbres  abattus,  se 
recouvrant  mutuellement,  solidement  fixés  au  sol, 
présentant  à l’ennemi  leurs  branches  entremêlées 
et  taillées  en  pointe.  L’usage  des  abatis  remonte  à 
la  plus  haute  antiquité.  Les  Romains  s’en  servaient 
déjà  au  temps  des  guerres  puniques  et  des  guerres 
de  Macédoine.  César,  qui  en  multiplia  l’emploi 
durant  sa  guerre  des  Gaules,  leur  donne  le  nom 
de  cerri  ; Hygin  les  appelle  cervoli.  Les  pointes 
des  abatis  antiques  étaient  ordinairement  durcies 
au  feu.  Depuis  lors,  et  jusqu’à  nos  jours,  on  n’a 
jamais  cessé  d’employer  des  défenses  accessoires 
de  ce  genrw.  Les  Allemands  en  ont  fait  grand 
usage  au  cours  de  la  dernière  guerre,  notamment 
lors  de  leurs  travaux  d’investissement  de  Paris. 

Les  abatis  se  distinguent  en  abatis  naturels, 
artificiels  ou  de  transport,  et  de  branches. 

Les  abatis  naturels  sont  ceux  c^u’on  établit  sur 
place,  pour  défendre  , par  exemple,  l’accès  d’une 
lisière  de  forêt,  d’une  chaussée,  d'une  digue,  etc. 
(voy.  les  fig.  3 et  10).  En  ce  cas,  il  convient  que 
chaque  arbre  demeure  attaché  au  tronc  qui  lui 
correspond.  Un  fort  abatis  naturel  est  très  diffi- 
cile à franchir  et  n’a  rien  à redouter  des  coups  de 
l’artillerie. 

Destinés  à occuper,  à certaine  distance,  des 
points  déterminés,  les  abatis  artificiels  doivent 
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iiécessaireineni,  être  détachés  de  leurs  souches. 
On  les  ébranche  sur  place  et,  ainsi  préparés,  on 
les  traîne  à bras  d’homme  ou  par  le  moyen  d’un 
avant-train  d’artillerie.  Une  fois  qu’ils  sont  arri- 
vés aux  emplacements  voulus,  on  les  couche  sur 
le  sol,  où  ils  sont  fixés  à l’aide  de  piquets  et  de 
harts  (voy.  la  lig.  13).  On  les  place  ordinaire- 
ment sur  les  glacis  d’un  ouvrage,  dans  un  fossé 
auquel  il  n’a  pas  été  possible  de  donner  une  pro- 
fondeur suffisante,  en  avant  d'une  tranchée- 
abri,  etc.  En  1870,  les  Allemands  avaient  barré 
par  de  grands  abatis  la  vallée  de  Sèvres,  à la  hau- 
teur de  Yille-d’Avray.  Un  abatis  de  transport 
peut  aussi  se  planter  debout  contre  une  contres- 
carpe (fig.  1).  Ainsi  faisait  Jules  César,  qui  don- 
nait à ces  défenses  la  dénomination  générique  de 
dp  pi. 

Quand  la  distance  est  considérable  et  qu’on  ne 
peut  songer  à faire  des  abatis  de  transport,  on  se 
contente  d’abatis  de  branches  (voy.  la  lig.  1).  Ces 
petits  bois  sont  fixés  au  sol  à l’aide  de  piquets  et, 
en  outre,  au  moyen  de  perches  horizontales  qui , 
maintenues  elles-mêmes  par  de  solides  piquets  à 
crochets,  en  assurent  la  solidarité.  Les  projectiles 
creux  du  canon  de  campagne  peuvent  disperser 
des  abatis  de  branches.  Ceux-ci  ont  donc  besoin 
d’être  défilés,  quand  faire  se  peut,  derrière  un 
talus  ou  dans  un  pli  du  terrain. 

Les  réseaux  de  /ils  de  fer  sont  formés  d’aligne- 
ments de  grands  piquets,  ou  pieux,  plantés  en 
quinconce,  puis  reliés  transversalement,  longitu- 
dinalement et  diagonalement , par  des  fils  qu’on 
leur  attache  alternativement  près  de  la  tête  et  près 


du  pied  (voy.  les  fig.  2 et  7).  Sur  la  lisière  d’un 
bois,  les  piquets  se  remplacent  tout  naturellement 
par  les  arbres  que  l’on  y rencontre.  La  valeur 
d’un  réseau  est  d’autant  plus  grande  que  le  fil 
en  est  plus  fort  et  plus  tendu.  Ces  défenses  ac- 
cessoires se  disposent  en  avant  d’un  glacis,  au 
pied  d’un  talus  d’escarpe  (voy.  la  fig.  1),  ou  d’un 
talus  extérieur,  à la  gorge  d’un  ouvrage,  dans 
l’intervalle  de  deux  ouvrages,  sur  tout  terrain 
qu’il  faut  rendre  impraticable.  Ils  se  combinent 
fort  bien  avec  les  abatisT  Les  réseaux  sont  diffici- 
lement perceptibles,  au  moins  de  loin,  à l’œil  de 
l’ennemi.  Ils  n’interceptent,  en  aucune  façon,  les 
feux  de  la  défense,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  invul- 
nérables à ceux  de  l’artillerie  ennemie.  Très  pro- 
pres à rompre  l’élan  d'une  colonne  d’assaut,  ils 
ont  grande  valeur,  surtout  quand  ils  s’étendent 
sur  une  profondeur  notable  et  que  l’adversaire 
n'en  soupçonne  point  l’existence.  A Diîppel,  par 
exemple , ce  fut  le  seul  obstacle  danois  dont  l’ar- 
tillerie prussienne  ne  put  avoir  raison.  A défaut 
de  fils  de  fer,  on  peut  avantageusement  faire  usage 
de  cordes,  de  lanières  de  cuir,  de  harts,  etc.  On 
peut  aussi  entre-croiser  des  alignements  de  crois- 
sants, analogues  à ceux  qui  servent  à délimiter  les 
allées  et  plates-bandes  de  nos  jardins.  Ces  entre- 
lacs se  dissimulent  sous  des  verdures. 

On  appelle  palissade  un  alignement  de  « palis  » 
plantés  debout  et  reliés  par  une  traverse  horizon- 
tale. Ce  système  oppose  un  excellent  obstacle  à 
la  marche  de  l’assaillant  (voy.  la  fig.  5). 

Les  palissades  ne  sont  généralement  pas  défen- 
sives, mais  on  peut  les  rendre  telles  en  suppri- 
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niant  les  intervalles  des  palis,  en  doublant  l’épais- 
seur de  leur  cours,  en  y appuyant  les  terres 
extraites  d'un  petit  fossé,  en  y ménageant  des 
créneaux  (voy.  la  fig.  0).  L’inconvénient  des  pa- 
lissades est  d’être  vulnérables  aux  coups  de  l’ar- 
tillerie. 


h^iS:  palanqaes  consistent  en  murailles  de  corps 
d’arbres  en  grume  (c’est-à-!dire  non  équarris) 
plantés  jointifs.  Entre  ces  joints,  de  distance  en 
distance,  on  ouvre  des  créneaux  (voy.  la  fig.  7). 
Les  palanques  sont  de  beaucoup  plus  résistaidos 
que  les  palissades;  l’ai'tillerii'  pcul  les  endom- 
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inager,  mais  non  les  détruire.  Ainsi,  à Dresde,  en 
1813,  les  faubourgs  de  la  rive  gauche  étaient  dé- 
fendus par  des  redoutes  que  reliait  un  cours  de 


l' II',.  ti  — l’alissadr  lii'lonsivc. 


palanques.  Ces  défenses  eurent  à subir,  le  26  août, 
les  effets  du  tir  d'une  artillerie  formidable.  L'as- 


saillant enleva  deux  redoutes,  mais  il  lui  fut  im- 
possible de  forcer  les  palanques.  Celles-ci  étaient, 
çà  et  là,  écrêtées,  mais  nulle  part  assez  endom- 
magées pour  ne  plus  rendre  de  bons  services. 

Faute  de  temps  ou  de  matériaux  propres  à l’or- 
ganisation de  ces  défenses  accessoires  classiques, 
on  peut  toujours  improviser  de  sérieux  obstacles 
à l’aide  de  herses,  de  charrues,  de  roues  de  voi- 
ture, de  rails  de  chemin  de  fer,  d’objets  de  toute 
sorte  enchevêtrés,  soit  dans  le  fossé,  soit  à la 
gorge  des  ouvrages  ou  dans  les  rues  d’un  centre 
de  population.  Ainsi  ont  fait  les  Allemands  à 
Reichshofen. 

11  est  d'autres  défenses  accessoires  d’importance 
secondaire  et  d’un  usage  moins  fréquent.  Ce  sont 
les  fraises,  les  croix  de  Saint-André,  les  chevaux 
de  frise,  les  trous  de  loup,  les  chausse- trapes , 
\q's  petits  piquets  et  les  planches  à clous. 

On  donne  le  nom  de  fraises  à des  collerettes  de 
palissades,  de  palanques  ou  même  d’abatis  que 
l’on  dispose  horizontalement  au  sommet  d’une 
escarpe  ou  d’un  talus  dont  on  veut  empêcher  l’es- 
calade. Jides  César  avait  coutume  d’en  munir  tous 
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ses  parapets.  Ces  défenses  accessoires  sont  d’une 
organisation  diflicile,  el  il  n’est  jamais  sûr  qu’elles 
puissent  rendre  de  bons  services,  attendu  que,  en 
prise  au  tir  plongeant  de  l’artillerie,  elles  sont  le 
plus  souvent  détruites  au  moment  de  l’assaut. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  de chausse-lrapes 
de  bois  {Irihuli  lignei),  de  trépieds  ou  tripèdes,  de 
lamhdo'ides  (ou  appareils  en  forme  de  la  lettre 
grecque  lanihda),  à des  svstèmes  de  trois  corps 
d’arbres  assemblés  et  dont  l un  était  muni  d’une 
armature  en  fer  présentant  sa  pointe  à l’ennemi. 

Ces  défenses,  qui  se  disposaient  sur  deux  , ou 
trois  rangs,  formaient  obstacle  aux  charges  de 
cavalerie.  Préconisées  par  Héron  de  Constanti- 
nople, par  A^égèce  et  l’empereur  Léon,  elles 
étaient  très  en  vogue  au  temps  des  guerres  du 
Bas-Empire.  Ultérieurement,  ces  appareils  ont  été 
employés  en  Occident  sons  le  nom  de  croix  de 


Saint  -André.  Une  croix  de  ce  genre  consiste  en 
un  système  de  trois  palis  taillés  en  pointe  aux 
deux  bouts.  Deux  d’entre  eux  sont  assemblés  à 
angle  droit  en  leur  milieu,  et  le  troisième  est  éta- 
bli perpendiculairement  au  plan  des  deux  pre- 
miers. Un  tel  appareil  de  charpente  peut  poser 
,sur  le  sol  par  trois  de  ses  six  pointes  et  présenter 
ses  trois  autres  pointes  à l’assaillant.  Trois  rangs 
de  croix  de  Saint-André  bien  enchevêtrés  consti- 
tuent ensemble  un  obstacle  sérieux;  mais  réta- 
blissement de  ces  défenses  accessoires  demande 
beaucoup  de  temps,  beaucoup  de  bois.  Aussi  ne 
les  emploie-t-on  plus  guère.  11  faut  noter  toute- 
fois que,  tout  récemment  encore,  lors  de  la  prise 
de  Son-Tay(L4  décembre  1883),  les  Pavillons 
Noirs  avaient  organisé  en  bambous  des  appareils 
analogues  aux  lambdoïdes  du  Bas-Empire. 

Un  cheval  de  frise  (xoy.  la  fia.  8)  consiste  en 
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une  poutrelle  de  trois  à quatre  mètres  de  lon- 
gueur, traversée  normalement  à ses  faces  paral- 
lèles par  des  cours  de  lances  armées  de  sabots  en 
fer,  ou  simplement  durcies  au  feu  à chacun  de 
leurs  bouts.  Ces  appareils  étaient  déjà  en  vogue 
au  temps  des  Ptolémées;  on  les  faisait  alors  en 
fer.  Les  Espagnols  en  firent  grand  usage  au  cours 
de  leurs  guerres  des  Pays-Bas;  de  là  les  noms  de 
Spanische  Reiter  et  de  cheval  de  Frise.  Ces  dé- 
fenses accessoires  peuvent  s’employer  à l’effet  de 
fermer  rapidement  un  passage  ou  la  gorge  d’un 
ouvrage  de  campagne,  de  boucher  l’intervalle  de 
deux  ouvrages  voisins,  de  défendre  le  pied  d’une 
escarpe.  On  les  utilisait  ’adis  sur  le  champ  de 


bataille  pour  couvrir  des  carrés  d’infanterie  que 
menaçaient  des  charges  de  cavalerie.  Aujour- 
d’hui, l’on  n’en  fait  plus  guère  usage,  car  ils  sont 
très  faciles  à détruire.  Cependant  on  en  a encore 
confectionné  beaucoup  à Paris,  en  1870-71. 

On  nomme  trcrus  de  loup  des  excavations  trou- 
coniques,  disposées  en  quinconce,  et  au  fond  des- 
quelles on  plante  deux  ou  trois  petits  piquets  àpointe 
aiguë  (voy.  ci-dessus  la  fig.  1).  En  France,  ils  se 
font  plus  grands  qu’en  Allemagne;  nous  leur  don- 
nons rhême  des  dimensions  supérieures  à celles 
des  excavations  similaires  que  Jules  César  nomme 
scrobes  et  lilia  (').  Les  trous  de  loup  ont  été  long- 
temps préconisés  par  les  ingénieurs  byzantins. 


FiG.  8.  — Clievanx.  de  frise.  — Planclies  à dons.  — Chausse- tra|)es. 


notamment  par  Héron.  Ils  ont  rendu  de  grands 
services  sur  les  glacis,  surtout  en  Espagne,  où  les 
Anglais  les  multiplaient  pendant  les  guerres  de  la 
Péninsule.  C’est  une  bonne  défense  à organiser 
dans  les  gués  ou  sur  les  flancs  retirés  d’une  posi- 
tion ; mais  la  construction  en  est  longue,  et  les 
tirailleurs  de  l’assaillant  peuvent  s’y  loger  en 
sûreté  comme  dans  des  rifle- pits.  On  en  a ftiit 
néanmoins  un  grand  nombre  à Paris,  en  I'870-71, 
notamment  en  avant  du  Point-du-Jour. 

On  appelle  chnusse-lrape  le  système  de  (juatre 
clous  forgés  de  manière  à présenter  en  leur  en- 
semble des  trièdrcs  égaux.  Cet  appareil  se  fait 
aussi  d’une  seule  pièce  venue  de  fonte.  Projeté 
sur  le  terrain  , il  tombe  toujours  nécessairement 
une  pointe  en  l’air  (voy.  la  fig.  8).  Les  chausse- 
trapes  étaient  déjà  en  usage  au  temps  d’.Vlexan- 
dre,  et  l’on  voit  Darius  en  semer  sur  le  champ 
de  bataille  d’Arbelles.  IjCs  anciens  désignaient  ce 


» quatre -clous  d sous  les  noms  de  Iribulus  et  mu- 
rex ferreus,  du  nom  du  coquillage  « murex  » qui 
en  a été  le  prototype.  Les  empereurs  romains,  — 
notamment  Caracalla  et  Macrin,  — s’en  servirent 
fréquemment  au  cours  de  leurs  expéditions  con- 
tre les  Parthes;  au  temps  de  Végèce,  l’usage  en 
était  devenu  classique.  Héron  de  Constantinople 
conseille  aux  assaillants  de  les  balayer  au  moyen 
de  râteaux  dits  griphanni  ou  de  chausser  des  bot- 
tines spéciales,  dites  endromides , à semelles  de 
bois  ou  de  plomb.  Ultérieurement,  en  IdOO,  Ta- 
merlan,  imitant  Darius,  répand  sur  le  champ  de 
bataille  de  Delhi  quantité  de  chausse-trapes  de 
fort  échantillon.  ,\ujourd’hui , l’on  a coutume  de 
semer  ces  petits  appareils  à trente  centimètres 
d’intervalle  en  tous  sens  et  sur  une  zone  de  dix 
à douze  mètres  de  largeur.  On  les  emploie  avan- 

(')  Un  trou  (te  loup  alïecio  elîectivement  en  coupe  la  forme  (i’iinc 
(leiir  lie  lis. 
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lageusenieiil  pour  défendre  les  gués  et  pour  ren- 
dre les  terrains  marécageux  impraticables  à la 
cavalerie. 

L’usage  des  petits  pi(piets  (voy.  les  fig.  1 , 0 et  7) 
remonte  à la  plus  haute  antiquité.  Au  temps  de  la 
deuxième  guerre  punique,  les  Romains  en  garnis- 
saient les  abords  de  leurs  camps;  ils  les  nom- 
maient stili.  Jules  César,  inventeur  du  petit  piquet 
(|u'il  appelle  stimulus,  employait  régulièrement 
ce  genre  de  défenses  accessoires.  C’est  en  mé- 
moire de  ce  fait  que  les  Allemands  donnent  aux 
petits  piquets  le  nom  de  casarpfahle.  Ces  appa- 
reils, dont  les  hauteurs  doivent  varier  de  0"‘.30  à 
0"'.GÜ,  se  [ilontent  irrégulièrement,  à raison  d’en- 
viron quinze  par  mètre  carré,  sur  une  zone  de  5 à 
G mètres  de  largeur.  On  doit  en  recommander 
l'emploi  dans  les  ravins,  les  fossés  (voy.  la  lig.  G), 
les  gués,  les  intervalles  de  trous  de  loup  (voy.  la 
tig.  1),  sur  les  glacis  d’un  ouvrage.  Les  abords  de 
la  courtine  du  ravin  de  Sébastopol  avaient  été 
hérissés  de  ces  petits  piquets,  et  les  Français  eu- 
lent,  de  ce  fait,  grand’ peine  à l'attaquer. 

Les  planches  à clous  jouissent  des  mêmes  pro- 
[iriétés  défensives  que  les  chausse-trapes  et  les 
petits  piquets.  Elles  s’employaient  déjà  en  Grèce 
au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  et  les  auteurs 
alexandrins  en  préconisent  l’usage.  En  1870,  on 
en  a mis  beaucoup  sur  les  glacis  de  l’enceinte  de 
Paris.  Ce  sont  des  planches  ordinaires  que  tra- 
versent des  clous  de  grandes  dimensions,  dont 
les  pointes  font  saillie  de  huit  à dix  centimètres 
(voy.  la  fig.  8).  Ces  défenses  accessoires  pouvant 
facilement  être  enlevées,  il  est  bon  de  les  clouer 
sur  de  forts  piquets  enfoncés  dans  le  sol. 

A défaut  de  chausse-trapes,  de  petits  piquets  ou 
de  planches  à clous,  il  est  bon  de  semer  le  terrain 
de  débris  de  poteries,  tessons  de  bouteilles,  etc. 

,1  suivre.  Colonel  IIennerekt. 

— ■>«*>{« — 

CdlARLES’ QUINT  N'A  PAS  ÉTÉ  MOINE. 

Il  s’est  créé  une  légende  sur  Charles-Quint , 
abdiquant  ses  grandeurs  dans  un  accès  de  mysli- 
cisme,  et  courant  se  cacher  dans  un  couvent  de 
moines,  où  il  aurait  passé  le  reste  de  sa  vie  à 
chanter  des  psaumes,  à lutter  contre  son  prieur  et 
à regretter  l'ahsolu  i)ouvoir. 

La  vérité  est  que  Charles-Quint,  dont  la  résolu- 
tion était  arrêtée  de  longue  date,  s'était  construit 
à Yuste,  auprès  du  monastère,  une  belle  demeure 
avec  de  grands  jardins  en  terrasse,  d'où  l’on  dé- 
couvrait une  vue  s|)lendide.  Il  s’y  retira,  après 
avoir  abdiqué  le  titre  de  roi  d'Espagne,  en  con- 
servant celui  d’empereur.  Un  on  après  son  arrivée 
à Yuste,  malgré  les  supplications  de  sa  famille 
et  de  tous  ses  amis,  il  renonça,  comme  il  l’avait 
résolu,  à ce  dernier  titre,  et  l’abdication  fut  con- 
sommée. Mois  au  fond  de  celte  retraile  il  resta  le 


maître  du  monde.  Le  roi  son  lils-,  l’empereur  son 
frère,  le  consultaient  dans  toutes  les  grandes  afl’ai- 
res,  et  ses  avis  étaient  scrupuleusement  suivis. 
Les  routes  escarpées  qui  conduisaient  à sa  de- 
menre  n’étaient  fréquentées  que  par  les  porteurs 
de  dépêches  et  les  pourvoyeurs  de  sa  bouche  : car 
il  ne  souG'rait  que  de  très  rares  visites,  et  réglait 
tout  par  correspondance. 

Cinquante  ofliciers  de  divers  grades  compo- 
saient sa  maison,  mais  la  plupart  étaient  relégués 
dans  un  hameau,  au  pied  de  la  montagne,  et  ne 
se  rendaient  auprès  de  lid  que  pour  y faire  leur 
service. 

Il  avait  accumulé  dans  ses  appartements  des  ta- 
Ijleaux,  des  tapisseries  de  toute  beauté,  une  grande 
quantité  d’ustensiles  à son  usage,  sculptés  et  cise- 
lés avec  un  grand  art  dans  les  matériaux  les  plus 
précieux. 

Il  mangeait  beaucoup,  et  principalement  du 
poisson  de  mer,  dont  on  ne  cessait  de  lui  envoyer 
de  tous  côtés  les  échantillons  les  plus  magnifi- 
ques. 

Il  assistait  fréquemment,  du  haut  de  sa  tribune, 
aux  offices  du  monastère;  mais  il  avait  ses  cha- 
pelains, son  prédicateur  et  son  confesseur,  dont 
aucun  ne  faisait  partie  de  l’abbaye  de  Saint-Just. 

On  observa  autour  de  lui  jusqu'à  sa  mort,  et 
même  au  delà  de  sa  mort,  l’étiquette  de  la  maison 
impériale.  Pendant  la  cérémonie  des  funérailles, 
qui  dura  plusieurs  jours,  un  grand  d’Espagne, 
accablé  d’ans  et  d’infirmités,  s’était  fait  donner 
un  pliant  en  se  dissimulant  dans  la  foule.  Le  ma- 
jordome lui  ordonna  de  rester  debout  ou  de  sor- 
tir : « Devant  l’empereur  mort  ou  vivant,  nul  n’a 
le  droit  de  prendre  séance.  » (Q 

aagHm 

NOTES  SUR  UNE  STATION  HIVERNALE 

A l'ile  .ian-mayen. 

Cette  ile,  sentinelle  avancée  vers  les  régions 
[ioiaires,  occupe  une  position  isolée  dans  la  mer 
du  Groenland.  Une  tentative  très  malheureuse 
d’exploration  y fut  faite  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  La  compagnie  hollandaise  des 
mers  du  Nord  y fit  déposer,  au  mois  d’août  1633, 
sept  marins  vigoureux  et  intelligents,  chargés  de 
faire,  pendant  l’hiver  suivant,  des  recherches  pou- 
vant sqrvir  aux  progrès  de  la  physique  du  globe 
et  des  entreprises  commerciales.  Mais  quand  on 
voulut  aller  les  recueillir  au  printemps  on  ne 
trouva  plus  aucun  de  ces  courageux  pionniers, 
[jcur  journal  relatait  les  soufi'rances  subies  au  mi- 
lieu d’un  froid  extrême  et  de  fréquentes  tempêtes, 
surtout  quand  les  vivres  manquèrent  et  qu’ils  de- 
vinrent la  proie  du  scorbut.  On  le  trouva  brus- 
quement terminé  à la  page  correspondante  au 

(')  Extrait  de  la  belle  étude  sur  Mignet,  lue  le  1 novembre  1885, 
par  M.  Jules  Simon,  à la  séance  annuelle  de  l’Aeadémie  des  scienees 
morales  et  politiques. 
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29  avril,  auprès  d'un  livre  de  prières  encore  ou- 
veiT. 

Plusieurs  navigateurs  ont  depuis  décrit  Tîle 
après  l’avoir  visitée  pendant  l’été,  Scoresby  entre 
autres  aborda  au  pied  du  Beerenberg,  montagne 
volcanique  haute  de  2 100  mètres,  qui  donne  nais- 
sance à plusieurs  glaciers  dont  les  extrémités 
plongent  à pic  dans  la  mer. 

Récemment,  une  association  scientifique  inter- 
nationale s’étant  constituée  pour  étudier  simulta- 
nément sur  différents  points,  pendant  une  année 
entière,  les  régions  polaires  à partir  du  commen- 
cement d’août  1882,  le  gouverbement  autrichien 
choisit  pour  sa  part  de  concours  la  station  de  Jan- 
Mayen.  Dans  cette  nouvelle  tentative,  les  moyens 
les  plus  efficaces  de  préservation  ont  été  employés, 
et  le  résultat  a répondu  cette  fois  à l’attente  de  la 
science.  Les  explorateurs  ont  rapporté  une  abon- 
dante moisson  d’oliservations  à la  commission 
chargée  de  la  centralisation  générale. 

Voici  un  aperçu  des  faits  les  plus  intéressants 
contenus  dans  le  rapport  du  lieutenant  de  vais- 
seau E.  de  Wohlgemuth,  chef  de  la  station. 

La  détermination  de  la  température  n’a  présenté 
aucune  difficulté.  Le  thermomètre  à minimum  n'a 
marqué  qu’une  fois  32  degrés  sous  zéro. 

Les  températures  de  10  degrés  à 15  degrés,  dit 
M.  de  Wohlgemuth,  accompagnées  de  la  sécheresse 
et  de  la  transparence  de  l’air,  convenaient  parfai- 
tement pour  les  longues  expéditions  dans  File.  On 
pouvait  alors  revêtir  un  habillement  suffisamment 
protecteur,  et  cependant  assez  léger  pour  éviter  la 
transpiration  quand  il  fallait  franchir  des  terrains 
très  accidentés. 

Il  était  difficile  de  se  servir  comme  véhicules 
des  glaces  marines  formées  par  suite  des  pressions 
d'un  conglomérat  de  blocs  à surface  très  inégale. 

Une  embarcation , nommée  feringboat  par  les 
marins,  était  indispensable  pour  les  déplacements. 
Elle  ne  pesait  que  100  kilogrammes  et  pouvait 
porter  un  poids  de  7 à 800  kilogrammes. 

Comme  File  est  formée  par  des  volcans 'abrupts, 
s’élevant  verticalement  pour  la  plupart,  et  de  cônes 
composés  de  scories  et  de  cendres,  il  était  quel- 
quefois impossible  de  se  rendre  compte  du  temps 
nécessaire  pour  des  excursions  peu  étendues.  Dans 
les  expéditions  en  traineaux  et  en  cml)arcations, 
il  fallait  toujours  s’équiper  pour  un  intervalle  no- 
tablement plus  long,  à cause  du  temps  et  de  l’état 
des  glaces,  l’observation  exigeant  d'un  autre  côté 
qu’on  emportât  une  certaine  quanti  lé  d'instru- 
ments. 

De  juillet  1882  à la  lin  de  juin  1883  on  compta 
3 108  heures  de  brouillard,  2 382  heures  de  pluies 
i)u  de  chutes  de  neige.  La  neige  fut  chassée  liori- 
zontalement  pendant  951  heures.  Le  ciel  était  le 
plus  souvent  totalement  couvert.  Dans  le  semestre 
de  septembre  à février  il  n'y  eut  du  calme  ou  de 
faibles  luises  que  pendant  141  heures,  tandis  que 
pendant  tout  le  reste  du  semestre  régnèrent  des 
venis  violents  et  des  tempêtes,  la  moyenne  de  la 


vitesse  du  vent  atteignant  jusqu’à  20  milles  par 
heure. 

Ces  continuelles  intempéries  qui  assaillaient 
Jan-Maj'en  exigeaient  des  conditions  de  solidité 
et  de  sécheresse  extraordinaires  dans  les  habita- 
tions qui  devaient  abriter  les  membres  de  la  sta- 
tion. Les  maisons  qu’on  avait  transportées  avaient 
été  construites  avec  un  grand  soin  dans  l’arsenal 
de  Pola. 

L’espace  compris  enlrq  les  doubles  murs  l'ul 
rembourré  de  menus  copeaux  de  bois,  les  joints 
des  planchers  furent  garnis  d'asphalte,  et  les  murs 
des  chambres  tapissés  de  liège. 

On  couvrit  les  constructions  extérieures  d’un 
enduit  imperméable.  Dans  ces  conditions,  la  tem- 
pérature à l’intérieur  des  habitations  fut  mainte- 
nue à 9°. 7,  et  on  ne  consomma  pas  cependant 
chaque  jour  plus  de  G à 8 kilogrammes  de  bois 
llotté  par  poêle. 

Quoiqu’on  ne  fit  pas  de  feu  la  nuit,  la  tempéra- 
ture des  chambres  à coucher,  à la  hauteur  des  lits, 
ne  tomba  jamais  au-dessous  de  zéro. 

Dans  les  parties  inférieures  de  File,  la  neige 
était  tellement  mélangée  de  cristaux  de  sel  qu'en 
la  faisant  fondre  on  obtenait  de  l’eau  qui  n’était 
pas  potable,  et  pendant  tout  l'hiver  il  fallut  tii'er 
l’eau  de  la  glace  qui  couvrait  la  lagune  du  nord, 
éloignée  d’environ  mille  jtas  des  maisons  de  la 
station. 

On  était  entièrement  déshabitué  de  la  vue  du 
soleil,  toujours  caché  par  les  brouillards  et  les 
nuages.  Ce  temps  d’obscurité  fut  passé  dans  les 
diverses  occupations  et  les  divertissements  qu’il 
avait  fallu  se  créer.  L’atmosphère  étant  froide  et 
sèche,  on  put  s’exercer  soit  à patiner  sur  la  sur- 
face parfaitement  plane  de  la  lagune,  soit  à la 
traverser  avec  une  grande  vitesse  sur  des  bateaux 
taillés  dans  la  glace  et  pourvus  de  voiles. 

La  plupart  des  tempêtes  qui  traversaient  File 
étaient  de  forme  cyclonale.  D’un  autre  côté,  on 
observait  souvent  des  vents  d’est,  sud-est  et  sud 
sud-est,  qui  élevaient  le  thermomètre,  même  au 
plus  fort  de  l’hiver,  à une  moyenne  de  H-  3°. 4 et 
-h  3°. 5,  qui  a été  celle  des  mois  de  juillet  1882 
et  1883. 

Fendant  ces  journées,  la  couche  superficielle  de 
la  glace  entrait  en  fusion.  Sur  les  pentes  noires 
des  montagnes  de  laves  les  eaux  tombaient  en 
ccumant  dans  les  précipices.  Dans  les  excursions 
qu’on  y faisait,  et  même  pour  gagner  les  block- 
haus sur  lesquels  se  trouvaient  l'anémomètre  et 
la  girouette  enregistreurs,  il  fallait  se  munir  de 
crampons  de  fer  et  du  bâton  ferré  usité  dan»  les 
Alpes. 

Bien  que  File  se  trouvât  dans  la  région  des  cou- 
rants polaires,  Finffuence  du  courant  équatorial 
(Gulf-Stream)  se  faisait  sentir  encore  par  de  forts 
vents  tièdes  du  sud-est  et  des  courants  marins  de 
dérive  entrainant  les  glaces  lloltantes  vers  l’ouest. 

C’est  au  mois  de  mars  1883  que  les  températures 
de  l’air  et  de  Fcaii  de  mer  ont  él*'  le  plus  basses. 


parce  i[li'ù  ceüe  époque  la  forma  lion  de  la  glace 
cdail  partout  achevée.  Les  inlluences  arctiques 
prédominaient,  et  on  constatait  une  pression  ha- 
roinétri([ue  très  élevée. 

Les  tableaux  mensuels  des  vents  indiquent  très 
peu  de  vents  de  sud-ouest  régnant  sur  les  eaux 
méridionales.  Cette  circonstance  s’explique  par  la 
formation  des  cyclones,  dont  la  partie  antérieure 
seulement  était  développée.  .\u  contraire,  le  cou- 
raid  aérien  équatorial  supérieur  avait  exclusive- 


ment la  direction  sud- ouest,  qui  était  aussi  celle 
(jiie  suivaient  tous  les  cirrus  visibles. 

La  permanence  de  la  couche  de  glace  corres- 
pond environ  au  milieu  de  mars,  et  c’est  aussi  à 
celte  date  que  toute  cette  partie  de  la  mer  du 
Groenland  se  remplit  de  glaces.  On  observait  alors 
un  maximum  de  pression  barométrique  au-dessus 
de  l’île.  Le  ciel  se  découvrait  souvent,  et  l’air  était 
agité  par  de  faibles  brises.  La  soudure  générale 
! des  glaces  était  indiquée  par  l’apparition  des  ours 


l’.arte  de  lu  n'gion  polaire  où  est  située  file  .lan-Mayen. 


polaires,  dont  on  n’avait  aperçu  aucune  trace  au- 
paravant. 

Au  commencement  de  mai,  on  voyait  dans  dif- 
férentes directions  ce  que  Maury  a appelé  des 
« ciels  d’eau c’est-cà-dire  des  parties  de  l’atmo- 
sphère entièrement  saturées  d’humidité  et  se  con- 
fondant en  apparence  avec  la  mer. 

Dans  le  voisinage  de  File  passaient  quelques 
grands  ice-bergs  (montagnes  de  glace).  On  ren- 
contrait quelquefois  des  Idocs  de  glace  formée 
il’eau  douce  provenant  des  glaciers  du  lleeren- 
berg  qui  s’émiettaient  en  arrivant  au  rivage. 

Avec  le  rapide  accroissement  de  la  hauteur  du 
soleil,  qui,  tlu  Ih  mai  au  'il  juillet,  ne  descend  plus 
uu-dessous  de  l’horizon,  les  brouillards  devinrent 
plus  fréquents,  et  la  dislocation  des  champs  de 
glace  augmenta  rapidement.  Vers  la  fin  de  niai, 
la  couche  de  glace  ne  reste  jamais  fermée  dans 
le  pourtour  de  File.  La  neige  fondit  très  vite,  et  on 
vit  apparaître  des  vols  d’oiseaux  de  différentes 
espèces. 

Le  20  juin  , le  feringboat  doubla  le  cap  le  idiis 


méridional  de  File,  et  fut  porté  par-dessus  la  digue 
dans  la  lagune  du  sud  pour  servir  à des  opérations 
de  sondage  et  de  pêche. 

Comme  l’année  précédente,  en  juin  et  en  juil- 
let, des  baleines  se  montrèrent  venant  du  Groen- 
land. 

Les  aurores  boréales  furent  nombreuses  et  en 
général  très  intenses.  . 

F.  ZURCIIEH. 


/F  A' //.A  TA. 

I88d 

l'age  311,  colonne  2,  ligne  2.  — L’inventenr  du  clirononn'tre  so- 
laire est  M.  l’ingénieur  Flechet. 

Page  372,  colonne  1,  lignes  7 et  8 en  remontant.  — Au  lieu  de 
Srvaintnn,  Usez  Swanlon. 

Page  373.—  David  d’Angers  a représenté  en  médaillon  M'”'  Louise 
Swanton- Belloc;  mais  notre  gravure  a été  faite  d’après  un  autre 
médaillon,  sculpté  en  1881  par  M™  Louise  Redelsperger,  fille  de 
M'”®  Belloc  et  sœur  ue  M™®  Ballot. 


— TyiJügraphia  du  MAGiSi.'i  pittoresqub  , rue  de  l'.abbé-GrégoirB,  16. 
.TtlI.KS  CHARTON,  Adminialratenr  dAIAeiné  et  Ctbiiant. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


33 


LA  COIVIÉDIE  DES  PLAIDEURS, 

l'AH  RACINE. 


W': 


Cuiii|iusitiuii  et  dessin  d’Anlilet 


Perrin  Uandin,  juge,  a perdu  la  raison;  il  veut 
juger  tout  le  monde. 

11  veiil,  Ijon  gré,  mal  gré, 

Ne  se  couciier  qu’en  robe  et  (|u’en  lionnct  carré. 

Son  fils  Léandre  a décidé  ([u’on  ne  le  laisserait 
plus  sortir  de  sa  maison  ; il  le  fait  garder  jour  et 
nuit.  Mais  Dandin,  qui  n’a  pas  d’autre  pensée  que 
Série  11  — Tome  IV 


celle  d'échapper  à ses  gardiens,  y réussit  quehpie- 
l'ois.  Un  matin,  avant  le  jour,  il  saule  dans  la  rue 
par  une  fenêtre. 

Vite,  un  llaiiibean  ! .l’enlenils  mnn  père  dans  la  rue. 

Mon  père,  si  matin  ipii  vous  tut  di'logrr? 

Où  courez-vous  la  iiiiil? 

UA.NUIN. 

,1e  veux  aller  juger. 
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LÉANDRE. 

Et  qui  juger?  toiil  dort' 

PETIT-JEAX,  pOi'/irr. 

Ma  foi  ! je  ne  dors  guères. 

LÉAA'DnE. 

Que.  de  sacs!  (')  Il  en  a jiisques  aux  jarretières. 

UANDIN. 

Je  ne  veux  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison  ; 

De  sacs  et  de  procès  j’ai  fait  provision. 

i.eanüiîe. 

Et  qui  vous  nourrira? 

DXND'K. 

Le  liiivutier,  je  pense. 

I.EVNDliE. 

Mais  où  dormircz-vou«,  mou  père? 

DANDLX. 

A l’audience. 

Léandre  po^rvient  eniîii  à ratnener  son  père  an 
logis.  Mais  üanclin  ne  tarde  pas  à.  reparaître.  Le 
voici  au  grenier,  d'où  il  veut  juger  les  gens  dans 
la  rue  : 


LÉAMDFiE. 

Eli  ! grand  Dieu  ! 

PETIT-JEAX. 

Le  vnilà,  rn.i  l'oi,  dans  les  gouttières  1 
DAA’DIN,  utix  personnes  qui  sont  d ns  la  rue. 
Quelles  gens  ètes-vous?  Qu.dles  sont  vos  alïaiies? 

Çà,  parlez. 

iT,TlT-JE\N. 

Vous  verrez  ipi’il  va  juger  les  cliats. 


L\  COMTESSE  UE  piMUESCiiE,  l'ieiUe  plaideuse. 

.l’apeiçois  .Monsieur  dans  son  grenier; 

Que.  fait-il  liO^ 

l’lxtimé,  secrélutre  de  Dandin. 
Madame,  il  y donne  an.iionce... 
i.eanuise: 

11  faut  bien  que  je  l’aille  arraclicr  de  ces  lieux. 


quelepie  chose  d’approchant,  lui  avait  traversé 
l'esprit,  plusieurs  années  auparavant,  en  lisant  les 
Guêpes  d’Aristophane.  Il  avait  supposé  un  instant 
que  plusieurs  scènes  bouffonnes  empruntées  au 
grand  comique  grec,  «le  juge  qui  saule  par  les 
«fenêtres,  le  chien  criminel  et  les  larmes  de  sa 
« familie  «,  anraienl  pu  divertir  le  public,  si  elles 
avaient  élé  représentées  par  le  fameux  Scaramou- 
clie  et  sa  ll’oiipe  boiiffiuine.  Mais  Scatamouche, 
ou  de  son  vrai  nom  Tiberio  Fioielli , ayant  l'ail 
une  longue  absence,  il  renonça  d'abord  à son  des- 
sein. Ses  amis  en  eui’ciil  quelque  regret,  et  l’enga- 
gèrent à ne  pas  abandonner  celte  idée,  lui  disant 
que  ce  n’était  pas  là  un  Iravail  de  longue  haleine, 
et  que,  s’il  le  voulait  bien,  eux-mêmes  l’aideraient 
à faire  la  pièce  en  quelques  jours. 

Ces  amis  étaient,  entre  autres,  Boileau,  la  Fon- 
taine, Chapelle,  Furetière,  Fauteur  du  lioman  bour- 
geois, et  tpielques  personnes  moins  connues,  mais 
aussi  de  beaucoup  d’esprit.  Us  se  réunissaient  or- 
dinairement avec  Racine  dans  une  des  chambres 
il  un  fameux  traiteur,  à l'enseigne  du  Mouton,  sur 
la  place  du  cimetière  Saint  .leaa. 

Si  Tua  de  ces  messieurs  avait  eu  la  bonne  pen- 
sée de  tenir  compte  de  tout  ce  qui  a été  dit  dans 
ces  réunions,  quel  livre  divertissant  il  eût  trans- 
mis à la  [joslérité!  Ce  lut  là  qu’un  jour,  en  se 
jouant,  011  compo.sa  la  parodie  du  Cid,  sous  le  titre 
de  Chapelain  d^ecoiffe,  et  Boileau  y eut  la  plus 
grande  pari.  On  en  cite  quelquefois  un  vers  : 

0 perruque  ma  mie  ! 

N’as-lu  donc  tant  vécu  que  pour  celte  inlamie? 


On  A’a  chercher  Dandin  et  on  l’enferme  dans  une 
salle  basse,  près  de  la  cave.  Les  portes  sont  sans 
doute  mal  fermées  : tout  à coup  ou  voit  Dandin 
passer  sa  tète  à un  soupirail. 

LÉAADIiE. 

Quoi?  Par  le  soupirail  ! 

PETIT-JEAX. 

Il  a le  diable  au  corps. 

Les  plaideurs  se  précipitent  vers  Dandin  pour 
qu’il  les  juge.  L’un  d’eux,  Chicaneau , voulant  le 
tirer  à lui  est  tiré  lui-même  par  Dandin  : 

ClIiCANF.AU. 

Vous  m’entraînez,  ma  foi  ! 

Prenez  garde,  je  tombe... 

l'ETlT-JE\N. 

Ils  sont,  sur  ma  parole, 

L’un  et  l’autre  encaves. 

Nous  ne  rappelons  ce.s  extravagances  comiques 
du  juge  que  parce  qu’elles  ont  fourni  ie  motif  du 
dessin  de  M.  Aublet.  La  pièce  est  dans  toutes  les 
rnaias,  et  on  se  plût  toujours  à la  relire. 

.Baciiic  avait  prés  do  trente  ans  lorsqu’il  com- 
Et'jsa  les  IHaidenrs , sa  seule  comédie.  On  sait  en 
effet  iju’il  éiuît  né  a.  la  Fcrté-Milon  le  :20  décembre 
1639,  et  que  cette  pièce  fui  jouée  en  novembre 
iCoS.  11  raconle  cpie  l’idée  de  la.  composer,  ou 

On  porls.it  en  ce  lerops-ià  les  pièces  des  procès  dans  des  sacs. 


On  en  lit  bien  d’autres.  Brossetto,  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  de  Lyon,  rapporte  que  la 
comédie  des  Plaideurs  fut  écrite  en  très  peu  de 
jours.  Chacun  des  amis  tira  de  sa  mémoire  quel- 
ques anecdotes  ou  traits  comiques,  et  fournit  des 
vers.  Ainsi,  Racine  se  souvint  qu’il  avait  eu  à sou- 
tenir contre  un  « régulier  « ses  droits  à un  prieuré, 
et  il  dit  que  le  procès  qui  s'ensuivit,  et  qu’il  [ler- 
dit,  n’avait  jamais  été  « bien  entendu  » ni  de  ses 
juges,  ni  de  lui -même.  Boileau  conta  ejue  chez 
son  frère  aîné  le  greffier,  dans  la  maison  duquel 
j il  avait  d'abord  habité  au  plus  haut  étage,  place 
! du  Palais,  il  s'était  passé  une  scène  très  plaisante 
j entre  un  de  ses  neveux  et  une  vieille  plaideuse 
j acharnée,  la  comtesse  de  Crissé.  De  là  le  rôle  de 
I la  comtesse  de  Piinbe.sche,  qui  fut  représentée  abu- 
sivement avec  un  habit  de  couleur  de  rose  sèche 
et  un  masque  sur  l’oreille,  à l'imilaiion  de  la 
pauvre  M'”®  de  Crissé.  Boileau  apporta  aussi  dans 
l’œuvre  commune  le  souvenir  de  la  femme  de 
Tardieu,  lieutenant  criminel,  qui 

. . . eût  du  buvfiticr  emporté  les  serviettes, 

Plutôt  que  ue  rentrer  au  logis  les  mams  nettes.  ■ 

! Enfin  on  s’amusa  beaucoup  en  faisant  imiter 
! parle  personnage  de  l’intimé,  dans  la  scène  du 
procès,  les  ridi«!ui^;s  et  les  inlonalions  diverses  de 
plusieurs  avocats  de  ce  temps,  surtout  rde  l’un 
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d’eux  qui,  nyant,  à plaider  une  cause  fort  mince 
pour  un  pâtissier  contre  un  boulanger,  avait  com- 
mencé son  plaidoyer  par  le  magnifique  exorde  du 
discours  de  Cicéron  pro  Quinctio,  et  qui  fut  ainsi 
traduit  par  Racine  : 

Messieurs,  tniit  ce  qui  peut  étonner  un  coupnble, 

Tout  ce  que  les  mortels  oni  de  plus  rcdoirable, 

Semble  s’étre  amassé  contre  nous  par  liasard, 

Je  veux  dire  la  brigue  et  l’éloquence,  car... 

C’était  aussi  une  anecdote  vraie  que  la  réponse 
de  rintimé  à Dandin  qui  lui  demande  : 

Serez-vous  long,  avocat,  dites -moi? 

l’intimé. 

Je  ne  réponds  de  rien. 

DANDIN. 

11  est  de  bonne  foi. 

Un  avocat,  nommé  do  Montauban,  avait  un 
jour  exactement  dit  la  même  chose  au  IVemier 
président,  qui  lui  avait  précisément  répondu  : « Au 
moins  vous  êtes  de  bonne  foi.  » 

La  comédie  des  Plaideurs,  ainsi  improvisée, 
mais  après  tout  écrite  presque  entièrement  par 
Racine,  fut  représentée,  en  novembre  1668,  sur  le 
théâtre  de  l’bùlel  de  Bourgogne.  Les  nobles  spec- 
tateurs, assis  sur  la  scène,  parurent  d'aborrl  sur- 
pris et  presque  scandalisés.  Convenait- il  à rail- 
leur A' Androinaque  [')  de  s’arrêter  à de  semblables 
bouffonneries?  Ce  fut  à peu  près  une  chute.  Le 
bruit  s’en  étant  répandu  dès  le  premier  soir,  Mo- 
lière voulut  juger  par  lui-mème  du  mérite  ou  des 
défauts  de  la  pièce.  Il  assista  à la  seconde  repré- 
sentation, et  quoique  brouillé  alors  avec  Racine,  il 
manifesta  hautement  son  approbation  en  disant  : 
«Ceux  qui  se  moquent  de  cette  comédie  méritent 
qu’on  se  moque  d’eux.  » 

Racine  ne  se  soumit  pas  à ce  premier  jugement 
des  spectateurs.  11  dit  dans  son  avertissement  : 

« On  examina  d’abord  mon  amusement  comme 
on  auroit  fait  une  tragédie.  Ceux  mêmes  qui  s’y 
étoient  le  plus  divertis  eurent  peur  de  n’avoir  pas 
ri  dans  les  règles,  et  trouvèrent  mauvais  que  je 
n’eusse  pas  songé  plus  sérieusement  à les  faire 
rire.  Quelques  autres  s’imaginèrent  qu’il  étoit  bien- 
séant à eux  de  s’y  eiïuver,  et  que  les  matières  du 
Palais  ne  pouvaient  pas  être  un  sujet  de  divertis- 
sement pour  les  gens  de  la  cour.  » 


Heureusement  pour  Racine,  Louis  XIV  fut  du 
même  avis  que  .Molière.  En  décembre,  à Saint- 


ayant  risqué  de  jouer,  après  une  tragédie,  les 
Plaideurs,  le  roi  s’y  plut  beaucoup  et  même, 
chose  rare!  se  lais.sa  aller  à de  grands  éclats  de 
rire.  Comment,  devant  cet  exemple,  les  courti- 
sans auraient-ils  pu  décemment  paraître  sérieux? 
Il  dut  être  plaisant  de  voir  leurs  visages  jiasser 
d’une  gravité  inquièle  à l’imitation  de  riiilnrité 
royale.  Peut-être,  du  rcslc,  montrèrent-ils  pour  la 
plupart  sincèrement  plus  de  goût  que  les  Parisicn.s. 

d)  iiii'abl'O  tragédie  ii’/larfroD?r((/«e  avait,  ijtü  représentée  une 
année  auparavant,  en  novcinbrc  1067. 

(“i  Piacine  dit  : à yersaiUos. 


De  Valincourt  écrivit  à l’abbé  d'OIivet,  au  sujet 
de  celte  réussite,  l’anecdote  suivanle  : 

« Les  comédiens,  partis  de  Saint-Germain  dans 
trois  carrosses  à on/.e  heures  du  soir,  allèrent  por- 
ter cette  bonne  nouvelle  à Racine,  qui  logeoit  à 
l’hôtel  des  Ursius.  Trois  carrosses,  après  minuit, 

! et  dans  un  lieu  où  il  ne  s’en  étoit  jamais  vu  tant 
I ensemble,  réveillèrent  tout  le  voisinage.  On  se  mit 
aux  fenêtres;  et  comme  on  vit  que  les  carrosses 
étaient  à la  porte  de  Racine,  et  qu’il  s’agissoit  des 
Plaideurs,  les  bourgeois  se  persiiaxlèrent  qu’on 
venoit  l’enlever  pour  avoir  mal  parlé  des  juges. 
Le  lendemain  tout  Paris  le  crut  à la  Conciergerie.  » 

Ce  bruit  pouvait  avoir  quelque  fondement  dans 
l’opinion  publitpie,  parce  qu’on  savait  qu'après  la 
première  représentation  un  vieux  conseiller  des 
requéte.s  en  avait  fait  le  récit  au  Palais  avec  une 
grande  indignation. 

La  pièce,  re|*rise  à l’hotel  de  Bourgogne,  eut  un 
long  succès  : elle  est  restée,  comme  l’on  dit,  « au 
Répertoire  »,  c’est-à-dire  que  c’est  une  Se  celles 
que  l’on  joue  de  temps  à autre  au  Théàtre-Fran- 
çais. 

En.  Gd. 

»S@!)5 

L’A^T  GAULOIS 

DANS  LA  VALLÉE  Dü  DANUBE  ET  EN  CISALPINE, 

au  quatrième  siècle  avant  notre  ère, 

Voy.  noire  précédent  volume,  p.  U'9  et  276. 

Nous  avons  mis  sons  les  yeux  de  nos  lecteurs  (Q 
le  dessin  d’un  certain  nombre  de  scènes  de  la  vue 
publique  des  Giulois  résidant,  vers  le  quatrième 
siècle  avant  notre  ère,  dans  la  vallée  du  D.inube  et 
en  Cisalpine  : — Combat  singulier;  — Délilés  mi- 
litaires; — Processions  religieuses;  — .leux  pu- 
blics. 

Au  nombre  de  ces  représentations,  il  en  est  une 
que  les  chnlkeules  (■)  de  l’époque  semblent  affec- 
tionner d’une  manière  particulière,  et  qui,  par  coii- 
séquenl,  répondait  sans  doute  plus  que  toute  autre 
aux  habitudes  et  au  goût  du  public  gaulois. 

Nous  sommes  autorisé  à penser  qu’il  n’y  avait 
point  alors  de  grande  fêle,  élévation  d’un  prince 
au  rang  suprême,  mariage  ou  funérailles,  sans 
que  Ton  offrit  aux  spectateurs  ce  divertissement 
barbare  : le  combat  du  ceste.  - 

Les  gravures  ci -après  en  sont  une  [ireuve  dont 
[lersonne  ne  contestera  la  valeur. 

Sur  iiii  nombre  assez  restreint  de  situles  à re- 
présentations figurées  (neuf  en  tout  jusqu'ici), 
trois  reproduisent  celte  même  scène  presque  sans 
variantes  dans  l’altitude  des  combattants  el  renjeu 
proposé  pour  prix  du  combat. 

Ces  situles  sont  : 

N”  I,  la  ciste  on  silule  de  Wal-ch,  de  Lay- 
bach  (Carniole). 

(*)  Viiy,  p.  18'l  i‘t  276  de  raimée  précédente, 

(-)  Ouvrier?  tr.Availlant  l’airain. 
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N®  ;2,  le  fragment  de  ciste  ou  situle  de  Matrai, 
près  dTnspruck,  à l’enlrée  des  gorges  du  Brenner 
(Tvrol  autrichien). 

N®  3,  la  ciste  ou  siliile  Ariioaldi , cimetière  gau- 


lois des  environs  de  Bologne  (Cisalpine),  portant 
le  nom  de  son  propriétaire,  M.  Arnoaldi.  Nous 
ne  reproduisons  de  cette  situle  que  la  partie  qui  a 
trait  au  combat  du  ceste. 


11  suffît  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  nos  gravures 
pour  reconnaître  que  nous  sommes  en  présence 
d’un  sujet  dont  les  principaux  traits  avaient  été 
lixés  par  quelque  artiste  célèbre  et  que  les  fabri- 
cants de  cistes  copiaient  scrupuleusement,  suivant 
la  composition  du  maître,  jusque  dans  les  moin- 
dres détails. 

Sur  nos  trois  monuments,  le  mouvement  des 
.jambes  et  des  bras  (ce  dernier  assez  bizarrement 
contourné),  la  manière  de  saisir  le  ceste,  la  place 
occupée  par  le  casque  destiné  au  vainqueur,  la 
forme  même  du  casque,  sont  identiques.  Nous 


avons  là  une  preuve  que  de  Watsch,  près  de  Lay- 
bach,  à Bologne,  en  passant  par  la  vallée  de  l’A- 
dige,  un  même  art  était  en  honneur,  les  mêmes 
scènes  étaient  populaires. 

Cette  popularité,  à quoi  tenait-elle? 

Tout  le  monde  sait  qu’au  nombre  des  épisodes 
les  plus  célèbres  se  rattachant  à l’expédition  légen- 
daire des  Argonautes  est  le  combat  du  ceste.  Au 
début  même  de  l’expédition,  Pollux,  l’un  des  Dios- 
cures,  remporte  sur  Amycus,  le  farouche  roi  des  Bé- 
bryces,  une  victoire  éclatante.  Amycus  périt  sous 
le  ceste  de  Pollux.  Tbéocrite  dans  sa  XX®  idylle. 


Apollonius  de  Rhodes  dans  ses  Ai'gouautiques , 
ont,  après  les  Orphiques  ('),  célébré  dans  leurs  vers 
cet  exploit  du  fils  de  Jupiter.  Le  combat  du  ceste 

(')  11  existe  un  poème  des  Argonautes  attrilmé  à Orpiièe. 


ne  joue  pas  un  rôle  moins  important  dans  le  cycle 
bomérique.  Aux  funérailles  de  Patrocle  [Iliade, 
cb.  XXIII,  vers  699),  deux  guerriers  se  livrent  à ce 
jeu  cruel. 

Virgile  est  fidèle  à cette  même  tradition  des 
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œuvres  épiques  primitives.  Plus  d'un  lecteur  du 
Magasin  pittoresque  sait  par  cœur  les  vers  du 


N»  3.  — Fragment  de  la  ciste  Arnoaldi 
(environs  de  Bologne,  Cisalpine). 

cinquième  livre  de  l’Enéide,  où  le  vieil  Entelle, 
héritier  du  ceste  d’Eryx,  écrase  le  jeune  et  pré- 
somptueux Darès  : 


Alors,  montrant  tout  nus  et  tout  prêts  aux  combats 
Son  corps,  ses  reins  nerveux,  ses  redoutables  bras. 

Et  sa  large  poitrine  où  ressort  chaque  veine. 

Seul  (’)  il  avance,  et  seul  semble  remplir  l’arène; 

Puis  le  héros  {-)  troyen  prend  deux  restes  égaux. 

Lui-même  il  les  enlace  aux  bras  des  deux  rivaux 
Prêts  à lutter  d’ardeur,  de  courage  et  d’adresse. 

Sur  ses  pieds,  à l'instant,  l’im  et  l’autre  se  dresse; 

Tous  deux,  les  bras  levés,  d’un  air  audacieux. 

Se  provoquent  du  geste  et  s’attaquent  des  yeux. 

Ne  dirait-on  pas  que  Virgile,  en  composant  ces 
beaux  vers  si  bien  rendus  par  Delille,  était  en  pré- 
sence d’un  bas-relief  où  cette  même  scène  était 
traitée  comme  l’ont  estampée  les  chalkeutes  des 
vallées  du  Danube  et  du  Pô? 

Les  prix  offerts  sont  à peu  près  les  mêmes  : 

Au  vainqueur,  un  taureau  dont  la  corne  dorée 
De  longs  festons  de  laine  et  de  fleurs  est  parée. 

D’une  éclatante  épée  et  d’xn  casque  brillant, 

Le  vaincu  recevra  le  tribut  consolant. 

Le  casque,  sur  nos  cistes,  est  placé  en  évidence 
aux  yeux  des  deux  rivaux.  — Sur  la  ciste  de  Ma- 
trai  on  voit,  en  outre,  une  lance  piquée  en  terre 
près  du  casque,  et,  sur  le  bord  de  la  plaque,  deux 
jambes  d’un  mammifère  qui  peut  être  ou  un  che- 


N"'  4 et — Casque  de  la  sépulture  de  Watsch  vu  de  l'ace  et  de  profil  avec  adjonction  de  la  cbenille. 


val,  ou  le  taureau  à corne  dorée  destiné  au  vain- 
queur. La  tradition  épique  est  donc  incontestable; 
— nous  la  suivons  du  huitième  ou  neuvième  siècle 
avant  notre  ère  jusqu’à  Virgile. 

Mais  nos  chalkeutes,  en  ciselant  sur  le  bronze 
le  combat  traditionnel  du  ceste,  n’obéissaient  pas 
seulement  à la  tradition  poétique,  ils  reprodui- 
saient, en  les  accommodant  peut-être  à un  style 
convenu,  des  scènes  qui  chaque  année  vraisem- 
blablement se  passaient  en  leur  présence.  Nous 
ne  pouvons  douter  du  fait. 

Ecoutons  les  voix  qui  sortent  des  tombes! 

A Watsch , dans  une  sépulture  voisine  de  celle 
d’où  est  sortie  la  ciste,  un  guerrier  gaulois  était 
enterré  avec  son  casque  et  ses  lances. 


Il  suffit  de  replacer  sur  ce  casque,  entre  les  deux 
proéminences  destinées  à le  recevoir,  le  panache 
ou  chenille  détruit  par  le  temps,  pour  retrouver 
exactement  le  casque  offert  en  prix  sur  nos  trois 
cistes  (no®  4,  5 et  6). 

Des  deux  côtés,  sépultures  et  cistes,  les  fers  de 
lance  sont  identiques  (n®*  7 et  8). 

Ainsi , sur  le  parcours  de  l’expédition  des  Ar- 
gonautes (^),  légende  à laquelle  Strabon  reconnais- 
sait un  fond  de  vérité  (des  monuments  existant 
encore  de  son  temps,  nous  dit-il,  en  faisaient  foi), 

(’)  Entelle. 

C^)  Énée. 

(•■’)  Les  Argonautes,  d’après  la  légende,  s’étalent  arrêtés  à Iv,’’ 
baril,  d’où  ils  avaient  gagné  les  Pinbonrlnires  du  Pô. 
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lion  seuleineiil  dans  de  vieux  chants  les  exploits 
de  Pollnx  Pt  sa  victoire  sur  Ainycus  continuaieid 
à être  célébrés,  mais  cet  antique  usage  du  combat 
du  ceste  s’était  perpétué  jusqu’à  une  époque  rela- 
tivement voisine  de  notre  ère. 


Nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  cette  survi- 
vance des  temps  héroï'jues  au  quatrième  siècle 
avant  notre  ère,  en  songeant  qu’aujourd'hui  en- 
core, dans  rtnde,  cliez  une  de  ces  populations 


1 et  8.  — Fers  ite  lance  dos  sépultures. 

aryennes  qui  rappellent  à tant  d'égards  les  mœurs 
de  nos  ancêtres,  on  peut  assister  à ce  spectacle 
sanglant  qui  l'ait  les  délices  du  rajah  Baroda  ('). 

Alexandre  Bertrand, 

Membre  de  l’Institut. 

-KtlCe 

PLUS  RÉEL  QUE  ÜRâîSEMBLâeLE. 

NOUVELLE. 

ùi'.ite  et  lin.  — Vipy.  p.  2 et  ÎS. 

.Je  revins  an  liout  de  six  semaines,  et  l'Iiôtesse 
m'accueillit  comme  le  Messie,  [ülle  était  bien  em- 
barrassée: le  jeune  homme  de  là-haut, — elle  me 

{')  V.  Louis  Rousselet,  l’Inde  des  rajahs,  p.  124,  avec  planche. 


montrait  du  doigt  la  chambre  de  Roland,  — était 
très  malade,  et  il  ne  voulait  pas  voir  de  médecin; 
s'il  allait  mourir!  Elle  espérait  que  je  lui  ferais 
entendre  raison.  J’envoyai  tout  de  suite  chercher 
le  médecin,  et  j’en  prévins  Roland  en  entrant  chez 
lui. 

— Pourquoi  faire?  me  demanda-l-il. 

— Pour  vous  soigner,  puisque  vous  êtes  ma- 
lade. Et  puis,  dès  qu'il  vous  aura  remis  sur  pied, 
je  vous  emmène.  11  fait  déjà  un  froid  de  loup  dans 
ce  pays  ; d’ici  un  mois,  ce  ne  sera  plus  tenable. 

— A quoi  bon?  murmura  Rolanden  tournant  la 
tète  du  côté  du  mur.  Car  il  n’avait  pas  eu  la  force 
de  se  lever  ce  jour-là. 

Le  médecin  vint,  n’ordonna  que  des  boissons 
insignifiantes.  Je  le  reconduisis  au  dehors. 

— Eh  bien  ? lui  dis-je. 

— C'est  un  malade  perdu  : phtisie  galopante. 
Ah  ! cela  va  vite.  Dire  que  c’était  un  garçon  si 
vigoureux  l’année  dernière,  quand  je  l’ai  guéri  de 
sa  surdité!  car  il  était  bien  guéri  : une  cure  ma- 
gnifique ! 

— Mais  à quoi  attribuez-vous?... 

— Ab  ! qui  sait  ! Je  n’ai  pas  suivi  la  maladie,  et 
<m  ne  tire  pas  grand’chose  de  lui  : à quoi  bon, 
d’ailleurs?  11  suffit  parfois  d’un  rhume  négligé, 
il'iin  relfoidissement  ; pour  peu  que  le  moral  soit 
afi'ecté,  cela  aide  terriblement  aux  progrès  du 
mal...  N’aurait-il  point  eu  quelque  cliagriii  ? 

Cela,  je  n’en  doutais  pas  ; mais  quel  chagrin? 
voilà  ce  que  personne  ne  pouvait  dire.  Je  restai 
donc  à voir  s’éîeindre  mon  pauvre  Roland  : ce  n’é- 
tait pas  la  peine  de  l'emmener,  il  mourrait  plus 
paisiblement  là  qu’eu  voyage. 

Il  n’avait  plus  rien  d'aigre  ni  d’amer  ; il  me  re- 
merciait de  mes  soins  avec  une  douceur  attendrie 
ijui  me  faisait  venir  les  larmes  aux  yeux.  La  veille 
du  dernier  jour,  il  m’appela  d’un  signe;  j’accourus 
à son  chevet. 

— Je  ne  voudrais  pourtant  pas  mourir  sans 
vous  dire...  murmura-t-il  timidement. 

— Sans  me  dire  quoi,  mon  pauvre  ami?  Est-ce 
le  secret  que  vous  m’avez  refusé  quand  je  suis 
arrivé  ici  ? 

— Je  n’osais  pas,  reprit-il;  je  craignais  d’être 
traité  de  fou...  au  fond,  je  n’étais  pas  bien  sûr  de 
ne  pas  l’ètre...  Vous  vous  rappelez  ma  joie,  quand 
je  suis  revenu  guéri?  Vous  m’avez  enlevé  sans 
me  laisser  le  temps  de  me  reconnaître.  Vite,  vite! 
au  concert  ! Je  me  laissai  emmener  de  bonne  vo- 
lonté; je  me  faisais  une  telle  fête  d’entendre  de  la 
musique!  Mais  quel  désenchantement!  Cette  Mar- 
che aux  flambeaux  que  je  connaissais  si  bien, 
que  je  m’étais  servie  si  souvent  à moi -même 
comme  un  friand  régal,  la  lisant  sur  la  partilion, 
seul  dans  ma  chambre,  et  écoutant  chanter  toutes 
les  parties  dans  ma  léte,  c’est  à peine  si  je  la  re- 
connus. Ces  ine|  riiments  au  timbre  brûlai. ..  comme 
ils  étaient  différents,  dans  le  concert  irléal  que  me 
donnait  mon  imagination  ! comme  ils  se  fondaient 
harmonieusement,  sans  un  grincement,  sans  un 
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son  aigre  on  discordant,  sans  une  note  absente!  j 
Je  me  rappelai  qu’autrerois , avant  ma  maladie,  ! 
j’avais  trouvé  cet  orchestre  excellent...  et  mainte-  ! 
nant,  chacune  de  ses  défaillances  me  faisait  souf- 
frir comme  une  blessure  subite.  La  musique  esi- 
elle  donc  morte  pour  moi?  me  dis-je;  et  j’en 
ressentis  un  tebchagrin,  que  je  regreltai  ma  sur- 
dité. Tout  à coup,  un  accord  me  lit  tressaillir... 
cette  phrase,  je  lareconnaissais...  Ma  symphonie  ! 
Je  compris  que  c’était  vous,  mon  maiirc,  mon  ami. 
qui  aviez  voulu  faire  connaître  l'œuvre  du  pauvre 
infirme..  Ah!  je  n’ai  pas  su  vous  remercier;  mais 
à ce  moment-là,  tout  mon  cœur  vola  vers  vous  ! 
Ce  fut  un  rapide  moment  de  joie  : presque  au.'Silùt, 
le  son  trop  nasillard  d’un  hautbois,  le  grince- 
ment d’un  archet,  un  défaut  imperceptilde  d'en- 
sembleenlre  les  seconds  violons,  un  silence  écourté 
d’une  façon  presque  insaisissable  pour  tout  antre 
que  moi,  me  causèrent  des  souffrances  intoléra- 
bles, qui  se  renouvelèrent  tout  le  temps  (jue  dura 
la  symphonie.  Oh!  mon  œuvre  si  noble,  si  pure, 
ces  voix  idéales  que  mon  esprit  entendait,  pendant 
que  j’écrivais  sur  le  papier  ces  groupes  dénotés 
qui  pour  moi  rendaient  vivante  la  beauté  éter- 
nelle, qu’en  avait-on  fait  ? Une  caricature  mons- 
trueuse, quehpie  chose  d'informe  où  je  ne  recon- 
naissais [tins  mes  inspirations  défigurées  ! Et  on 
applaudissait!  J'avais  envie  de  me  lever,  de  crier 
à la  foule  : « Vous  trouvez  cela  beau?  Ah  ! si  vous 
pouviez  l'entendre  comme  je  l'entendais,  moi, 
quand  j’étais  sourd  ! » 

— Pauvre  garçon  ! s’écria  Darains. 

— Oui,  pauvre  garçon,  reprit  Liiihel.  Je  pleu- 
rais de  jjitié  en  l’écoulant,  en  songeant  a ce  qu'il 
avait  dû  souffrir.  Il  acheva  sa  lri>le  confidence, 
un  peu  |)lus  tard,  car  il  était  épuisé  d’avoir  tant 
paidé.  il  avait  essayé  de  retourner  à d'autres  con- 
certs, de  s’accoutumer  à la  musi(jue  telle  que  les 
musiciens  nous  la  servent  tous  les  jours,  et  moi 
qui  n’ai  pas  été  sourd,  je  me  contente  très  bien, 
pour  mon  bonheur,  d’une  symphonie  de  Beethoven 
jouée  par  l’orchestre  du  Conservatoire.  Mais  il 
n’avait  pas  pu  : habitué  depuis  trois  ans  à se 
nourrir  de  la  pensée  pure  des  maîtres,  il  trouvait 
toujours  l’interprétation  fausse  ou  insuffisante.  Il 
cessa  de  composer  : l’idée  qu’on  défigurerait  ses 
œuvres  lui  était  insupportable.  Il  se  serait  fait 
trappiste,  me  dit-il,  si  les  trappistes  n’avaient  pas 
eu  des  offices  à chanter.  Il  vint  se  réfugier  dans 
ce  village  où  l'on  n’entendait  de  musiipie  que  celle 
du  vent  dans  les  sapins  et  de  l'eau  courant  en 
cascades  parmi  les  roches  : les  harmonies  de  la 
nature  étaient  les  seules  qui  ne  lui  parussent  pas 
discordaides.  Il  avait  vécu  là,  laissant  passer  les 
jours,  perdu  dans  sa  tristesse.  Son  mal  était  venu 
peu  à peu,  il  ne  savait  pas  comment;  il  se  sentait 
faible,  mais  il  ne  soufl'rait  pas  assez  pour  y faire 
attention  ; le  jour  où  j'étais  arrivé,  c’était  la  pre- 
mière fois  (pi’il  gardait  le  lit...  Après  tout,  il  n’é- 
tait pas  lâché  de  mourir... 

Toute  la  nuit,  i^  demeura  comme  assoupi;  aux 


j approches  du  matin,  il  ouvrit  les  yeux  et  m’ap- 
pela : 

— Oh!  mon  ami,  me  dit-il,  si  vous  saviez  quel 
hymne  admirable  je  viens  d'entendre  en  rêve... 
J’aurais  voulu  l’écrire,  vous  le  laisser...  mais  non, 
c’est  trop  beau...  il  ne  faut  pas  profaner  la  mu- 
sique des  anges...  Je  suis  heureux!  Dieu  a eu 
pitié...  Là-haut...  je  retrouverai...  tout  ce  que  je 
n’ai  pas  trouvé  ici...  Oh!  les  beaux  chants  du 
ciel  ! 

11  se  lut  et  sembla  écouter;  puis  il  referma  les 
yeux  et  parut  se  rendormir.  Sa  respiration  s’afl’ai- 
blit  peu  à peu;  il  mourut  au  lever  du  soleil,  si 
doucement  que  je  ne  pus  saisir  son  dernier  souffle. 

— Oui,  dit  Darains,  vous  aviez  raison  de  le 
traiter  de  personnage  fantastique....  A-t-il  laissé 
des  compositions? 

— Rien  de  complet;  je  crois  qu’il  en  avait  dé- 
Iruit  b eaucoup  avant  son  départ.  Ce  qu’il  a laissé 
n’est  qu’à  peine  tracé  : des  indications,  des  signes 
connus  de  lui  seul.  Je  crois  qu'il  en  était  venu  à 
ne  plus  écrire  que  qiielijues  notes  qui  lui  servaient 
de  points  de  repère  : foui  le  reste  était  pour  lui 
sous-entendu,  et  il  n'avait  qu'à  le  vouloir  pour 
évoquer  l’œuvre  entière  et  en  jouir  pleinement  en 
imaginai  ion.  Il  n'y  a que  sa  symphonie,  que  je 
tâcherai  de  faire  revenir  sur  l'eau  un  de  cesjours. 
Mais  il  aurait  pu  faire  mieux  que  cela  parla  suite  ; 
pauvre  Roland! 

— A^oilà  le  danger  de  monter  trop  haut  dans 
les  régions  de  l'idéal,  dit  Jaquier  : on  n'est  plus 
satisfait  de  rien  quand  on  redescend  sur  la  ferre. 
Or  c'est  sur  la  terre  que  nous  devons  vivre. 

— il  y a.  bien  assez  de  gens  qui  s’y  tiennent,  ré- 
|diqua  Lulhe!  en  souriant  tristement,  bien  assez 
de  ji'ens  qui  n’out  pas  d’ailes,  ou  qui  ne  les  ou- 
vrent jamais  : je  ne  crois  pas  que  le  danger  soit 
grand,  et  que  mon  pauvre  Roland  fasse  école.  Ne 
blâmons  pas  ceux  dont  l'idéal  est  irop  haut,  et  ne 
les  plaignons  pas  trop  non  plus  : iis  ne  se  plai- 
gnent pas,  eux  ! 

M'"®  J.  Colomb. 

— 

OBSERVATOIRE  0 ASTRONOMIE  PHYSIQUE  DE  PARIS, 

A Meiulon  (Seine-et-Oise). 

Sdite  ot  fin.  — V.  p.  14. 

» En  Italie,  on  a fondé  la  société  des  spectrosco- 
p'sles;  en  .Angleterre,  o;i  a créé  des  obserxaloires 
physico-chimi(pies  pour  M.  lliiggiiis  et  M.  îme- 
kyer,  quoique  le  grand  übserval(»ire  astronomique 
de  Greenwich  oit  voulu  faire  lui-même  quelques 
pas  dans  la  carrière;  en  Allemagne,  ou  va  fonder 
à Berlin  un  observatoire  pour  M.  Kirchlioff  à cûté 
de  l’observatoire  astronomique;  aux  Elats-Uiiis, 
en  dehors  des  observatoires  de  Cambridge  et  de 
VA^ashington , un  vaste  ensemble  de  travaux  a été 
organisé,  ici  par  M.  Ruiherrurd,  1 1 par  le  D'’A*oimg. 
ailleurs  par  M.  liatigley;  et  c’est  chose  nahiri  lle. 
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puisque  voilà  le  Soleil  obligé,  par  un  humble  in- 
strument de  pli\'sicien,  de  dépouiller  le  voile  de 
sa  splendeur,  et  de  révéler  à tout  instant  cà  nos 
\'eux  dos  mystères  (ju  autrefois  les  astronome^ 
pouvaient  à peine  entrevoir  à la  faveur  de  quel- 
ques rares  éclipses  totales. 

..  Lr  caractère  tout  nouveau  que  revél  cette  jeune 
l)rancbe  de  la  vieille  astronomie  est  à considérer. 
Ge  ne  sont  plus  ici  la  géométrie  ni  la  mecanitpic 
qui  dominent,  c'est  la  physique  ou  la  chimie. 

> Les  instruments  ne  sont  plus  des  cercles  méri- 


diens, des  équatoriaux  gigantesques,  des  horloges 
d’une  précision  incomparable  qu’on  sait  aujour- 
d’hui soustraire  aux  moindres  variations  de  tem- 
pérature : on  dirait  plutôt  un  laboratoire  de  chi- 
mie; car  à chaque  rayon  de  lumière  céleste  qu’on 
y analyse  il  faut  accoler  successivement  des  rayons 
terrestres  émanés  de  l’incandescence  de  tous  les 
éléments  chimiques  à l’état  de  pureté  parfaile  et 
de  leurs  principaux  composés. 

» Il  ne  s’agit  plus  de  mécanique  céleste,  mais  de 
physique  et  de  chimie  célestes  : on  analyse  la  ma- 


liist:illaUi)ii  provisoire  des  instruments  à l’Oliservatoire  de  Meudon. 


tière  des  astres  comme  dans  un  creuset , on  y 
cherclie  des  traces  d’humidité  comme  avec  un 
hygromètre,  la  pression  et  la  température  comme 
si  quelque  physicien  pouvait  y porter  son  baro- 
mètre ou  son  thermomètre.  A en  jugi'r  par  les 
résultats  déjà  obtenus,  qui  oserait  dire  qu’on  n'y 
réussira  pas? 

» Il  faut  certainement,  pour  réussir  en  astrono- 
mie, lieaucoup  de  géométrie  et  de  mécanique,  un 
peu  d’optique,  et  avec  tout  cela  le  sentiment  et  le 
goût  de  l’extrême  précision  unis  à une  grande  per- 
sévé'rance  dans  les  calculs  et  dans  les  observations 
difficiles  f[ui  se  répètent  indéfiniment.  Mais  pour 
tout  embrasser  aujourd’hui,  il  faut  joindre  à tant 
fie  conditions  la  physique  dans  ce  qu’elle  a de 
plus  profond  et  de  plus  délicat,  la  chimie  presque 
entière  avec  sa  philosophie  moderne,  l’aptitude 
des  expériences,  l’adresse  dans  les  manipulations, 
et  jusqu’.ù  ce  tour  d’esprit  propre  à ces  sciences,  qui 


accordent  d’autant  plus  à l’imagination  quelles 
s’éloignent  plus  de  la  discipline  sévère  des  ma- 
thématiques. Demander  tout  à la  fois  il  un  seul 
observatoire,  c’est  trop. 

» Puisque  l’astronomie  physique  ne  peut  plus 
se  confondre  désormais  avec  l’astronomie  méca- 
nique, il  était  nécessaire  de  lui  donner  un  établis- 
sement séparé,  afin  que  les  deux  sciences  pus- 
sent se  développer  parallèlement  sans  sè  gêner, 
en  utilisant  des  aptitudes  diverses.  C’est  ainsi  que 
la  théorie  du  magnétisme  terrestre  et  la  météo- 
rologie, nées  dans  nos  observatoires,  s en  déta- 
chent peu  à peu  et  possèdent  aujourd  hui  leurs 
établissements  spéciaux. 

» Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  les  anciens 
observatoires  doivent  renoncer  à ces  recherches 
qui  ont  tout  l’attrait  d'un  monde  nouvellement 
découvert  , encore  moins  que  l'astronomie  pro- 
prement dite  puisse  se  passer  de  la  physique;  ce 
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serait  bien  mal  comprendre  votre  commission  que 
de  lui  supposer  de  telles  visées.  Si , pour  mieux 
préciser,  nous  jetons  les  yeux  sur  notre  observa- 
toire national , nous  voyons  que  de  tout  temps 
une  place  y a été  donnée  à la  physique  ; mais, 
malgré  d'honorables  exceptions,  la  physique  y 
vient  en  seconde  ligne,  comme  une  auxiliaire  de 
l’astronomie.  Elle  lui  prépare  de  meilleurs  instru- 
ments; elle  en  étudie  les  défauts  les  plus  cachés, 
comme  elle  l’a  fait  naguère  pour  le  passage  de 
Vénus  (’);  elle  y introduit  l’enregistrement  élec- 


trique, qui  permet  à l’astronomie  de  faire  l’éco- 
nomie d’un  de  ses  sens;  elle  y préparera  sans 
doute  une  sorte  de  révolution  en  y introduisant 
la  méthode  des  mesures  photographiques.  L’as- 
tronome' physicien  est  donc  à peu  près  absorbé 
par  la  science  mère;  ce  n’est  qu’occasionnelle- 
ment  qu’il  pourra  aborder  les  voies  nouvelles. 
C’est  ainsi,  et  nous  ne  l’oublions  pas,  que  la  plu- 
part des  rares  exemplaires,  de  ces  curieuses  étoiles 
temporaires  ont  été  découverts  à l’Observatoire 
de  Paris  (').  De  là  aussi  ces  études  si  intéressantes 


L’Ohservatoire  d’astronomie  physique,  à .Meiidon. 


sur  la  figure  et  le  spectre  dt^  plusieurs  comètes 
remarquables. 

» Bien  loin  donc  de  vouloir  établir  une  sépa- 
ration absolue,  nous  voudrions  voir  les  observcà- 
toires  anciens  continuer  à suivre  cette  voie;  mais 
à côté  d’eux,  indépendamment  d’eux,  nous  aime- 
rions à élever  un  véritable  laboratoire  de  phy- 
sique, de  chimie  et  de  photographie  célestes,  et 
nous  le  consacrerions  à l’œuvre  dont  nous  indi- 
quions plus  haut  l’allure  scientifique,  les  méthodes 
spéciales  et  les  brillants  résultats.  Assurément  ce 
serait  chez  nous  une  nouveauté  ; mais  depuis  long- 
temps ce  n’est  plus  une  nouveauté  en  Angleterre 
ou  en  Amérique,  et  ce  sera  bientôt  en  Allemagne 
un  fait  accompli.  Ainsi , nous  ne  prendrions  pas 
une  initiative  trop  hardie  à nos  risques  et  périls, 
puisqu’il  ne  s’agit  plus  que  de  profiler  de  l’expé- 
rience acquise  ailleurs  pour  mettre  en  œuvre  les 

f'i  MM.  Wnlfcl  Andr(^. 


ressources  que  la  France  possède  déjà  en  hommes 
et  en  instruments  éprouvés. 

» En  conséquence.  Messieurs,  votre  commission 
a l’honneur  de  vous  proposer  de  répondre  à M.  le 
ministre  de  l’instruction  publique,  que  l'Académie 
donne  son  entière  adhésion  à l’idée  de  créer,  à 
Paris  ou  dans  son  voisinage,  un  observatoire  spé- 
cialement consacré  à l’astronomie  phj'sique.  Bien 
plus,  elle  appelle  de  tous  ses  vœux  une  fondation 
qui  lui  parait  indispensable  aux  progrès  actuelle- 
ment désirés , ainsi  qu’au  renom  scientifique  du 
pays.  » 

L’Académie  a adopté  les  conclusions  de  ce  rap- 
port. 

Cette  réponse  de  l’Académie  montrait  la  néces- 
sité et  l’urgence  même  de  cette  création.  lœ  gou- 
vernement n’hésita  plus. 

L’étahlissement  fut  créé  à Paris,  et  M.  .lanssen 

(')  Par  M.  tVoir. 
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en  fut  nommé  le  clirecleur.  Le  nouvel  observatoire 
reçut  d’abord  une  installation  toute  provisoire  à 
Montmartre,  dans  l’emplacemenl  où  l’expédition 
du  Japon  avait  fait  ses  études  préliminaires.  L’es- 
pace était  beaucoup  trop  restreint,  et  la  situation 
peu  favorable.  M.  Janssen  demanda  à l'État  une 
installation  dans  le  parc  de  l’ancien  château  de 
Meudon  qui  venait  d'étre  brûlé  par  les  Prussiens. 
Ce  domaine  était  porté  au  compte  de  liquidation 
pour  être  vendu,  et,  pour  le  moment,  il  était  oc- 
cupé par  l’armée.  L'Observatoire  reçut  d’abord  à 
Meudon  une  modeste  installai iim  dans  un  coin 
du  parc;  mais,  à mesure  que  l’armée  se  retira,  la 
part  de  l’astronomie  s’augmenta.  Aujourd’hui  le 
domaine  de  Lancien  château  est  alï’ecté  à trois 
œuvres  scientifiques  : l’observatoire  d’astronomie 
ph3’sique,  créé  et  dirigé  par  M.  Janssen;  la  sta- 
tion de  chimie  végétale,  créée  et  dirigée  par 
M.  Berthelot;  rétablissement  aéronautiijue  de  la 
guerre,  créé  par  le  colonel  Laiissedat  et  dirigé 
par  le  capitaine  Renard.  (*) 

Les  ruines  de  l’ancien  château  furent  relevées 
et  transformées  en  observatoire  d’après  les  indi- 
cations de  M.  Janssen  ; les  allées  de  Bellevue  et 
des  terrasses,  replantées  et  réparées.  La  terrasse 
célèbre,  de  laquelle  on  jouit  d’une  vue  si  belle  de 
Paris  et  des  régions  du  sud-ouest,  fut  remise  en 
état  et  livrée  au  public  par  le  directeur. 

Aujourd'hui,  l’établissement  n’est  pas  entière- 
ment doté  de  tous  les  instruments  qu’il  doit  pos- 
séder. 

Parmi  ces  instruments,  il  faut  citer  une  lunette 
comparable  à celle  dont  l’Observatoire  de  Puikowa 
vientd’étre  pourvu  tout  récemment,  une  grande  lu- 
nette photographiijiie,  des  télescopes  puissants,  etc. 

Disons  maintenant  un  mot  des  travaux  qui  ont 
déjà  été  exécutés  à l’Observatoire  et  de  ceux  ejui 
entrent  dans  son  programme  d’études. 

Nous  avons  dit  que  l’astronomie  [ihysique  s’ap- 
puyait principalement  sur  l’analyse  spectrale  et 
la  photographie.  Ces  deux  branches  de  la  nou- 
velle science  sont  spécialement  cultivées  dans  le 
nouvel  observatoire. 

On  y observe,  par  exemple,  cliaque  fois  que  le  I 
temjis  le  permet,  les  protubérances  solaires  par  le  i 
moyen  de  la  méthode  découverte  par  le  directeur. 
()a  y étudie  également  le  spectre  sidaire  et  celui 
lies  planètes,  spécialement  au  [joint  de  vue  de  la  va- 
peur d’eau  que  leurs  al  inosphères  peuvent  contenir. 

On  voit,  dans  le  parc  de  l’Observatoire,  un  grand 
appareil  desliné  à contenir  des  gaz  et  de  la  vapeur 
d'eau  à haute  pression  pour  l’élude  des  spectres  de 
ces  gaz  et  de  cette  vapeur.  Le  spectre  de  la  vapeur 
d’eau,  dont  la  connaissance  peut  nous  [lermettre 
de  décider  si  les  atmosphères  des  planètes  contien- 
nent l’eau,  cet  instrument  capital  de  la  vie  à la 
surface  de  la  Terre,  a donc  une  importance  capi- 
tale en  astronomie  phvsiijue. 

Mais  la  tâche  principale  que  l'Observatoire  de 

(*)  C’est  itn  1K78  que  la  loi  constituant  délinitivement  l’Observa- 
toire fut  promulguée. 


Meudon  s’est  imposée  consiste  dans  la  création 
de  ce  qu’on  pourrait  appeler  les  annales  du  So- 
leil. Chaque  jour,  quand  l’état  du  ciel  le  permet, 
on  jtrend  une  série  de  photographie.s  du  Soleil. 
Chacune  de  ces  images  a trente  centimètres  de 
diamètre,  et  montre  les  plus  petits  détails  de  la 
surface  de  l’astre;  car  c’est  à Meudon  qu’on  a ob- 
lenu  pour  la  première  foi.s,  pjar  la  photographie, 
ces  phénomènes  fugitifs  et  délicats  de  la  photo- 
sphère qu’on  a appelés  grains  de  riz,  feuilles  de 
saule,  etc.,  et  sur  lesquels  on  était  si  peu  d’ac- 
cord. La  photographie  a mis  (la  à toutes  ces  in- 
certitudes en  donnant  du  phénomène  des  images 
rigoureuses,  indiscutables,  qu’on  peut  mesurer  à 
loisir.  Un  premier  résultat  a été  de  montrer  que 
la  surface  solaire  est  partagée  en  régions  singu- 
lières où  la  granulation  est  nette,  tandis  que  les 
confins  de  ces  régions  montrent  une  granulation 
confuse,  tourmentée,  phénomène  qui  parait  dû  à 
la  sortie,  en  ces  points  du  globe  solaire,  de  cou- 
rants gazeux  hydrogénés. 

Ces  grandes  photographies  formeront,  avec  le 
temps,  un  vaste  et  précieux  ensemble  d’observa- 
tions d’une  certitude  incontestable,  car  c’est  ici  le 
Soleil  lui-même  qui  se  charge  d’écrire  son  histoire. 

Si  nous  possédions  de  semblables  documents  de- 
puis l’époque  où  Galilée  et  Fabricius  découvraient 
les  taches  solaires,  que  de  progrès  la  science  n’eût- 
elle  pas  réalisés  sur  la  connaissance  du  grand 
astre  qui  forme  le  centre  et  la  pierre  angulaire  de 
notre  système. 

Les  photographies  dont  nous  parlons  sont  prises 
avec  les  instruments  qui  ont  été  rapportés  du  Ja- 
pon par  l'expédition  que  dirigeait  M.  Janssen. 

C’est  â l’Observatoire  de  Meu  ion  qu’on  a obtenu, 
pour  la  première  fois,  ces  grandes  photographies 
solaires  qui  ont  révélé  la  vraie  forme  des  granu- 
lations solaires  et  l’existence  de  ce  curieux  réseau 
â la  surface  du  Soleil. 

Ajoutons  que  ces  images  solaires  sont  obtenues 
en  un  temps  extraordinairement  court,  en  un  trois- 
millièine  de  seconde  en  moyenne.  C'est  par  le 
moyen  d’un  appareil  spécial  qu’il  a été  possible 
de  doser  le  temps  avec  une  précision  si  étonnante. 

Rappelons  encore  que  c’est  à Meudon  qu’on  a 
obtenu,  pour  la  première  fois,  une  photographie 
de  comète,  celle  dite  b de  1881.  Celte  photogra- 
phie, obtenue  en  une  demi-heure  de  pose,  a néces- 
sité des  dispositions  spéciales  pour  que  le  téle-cope 
put  suivre  rigoureusement  l’astre,  malgré  le  mou- 
veinent  propre  de  celui-ci  pendant  cette  longue 
pose.  L’image  de  celte  comèle  montra  en  outre 
des  étoiles  de  très  petite  grandeur,  que  la  lon- 
gueur de  la  pose  avait  forcées  de  s’imprimer  sur 
la  couche  sensible.  C’était  la  démonstration  que  la 
photographie  constitue  la  vraie  méthode  pour  ob- 
tenir des  caries  célestes.  Les  résultats  obtenus 
dernièrement  par  MM.  Henry  sont  venus  confir- 
mer ces  résultats. 

Des  recherches  sur  la  lumière  cendrée  de  la 
Lune,  sur  une  nouvelle  méthode  de  photométrie 


photographique,  sur  l’atmosphère  lunaire  à l'aide 
des  éclipses,  etc.,  se  sont  ajoutées  aux  travaux 
déjà  cités. 

Souhaitons  que  cet  établissement,  qui  repré- 
sente chez  nous  une  branche  de  l'astronomie  déjrà 
si  importante  et  si  pleine  de  promesses,  soit  doté 
de  manière  à lui  permettre  de  tenir  le  rang  qu’il 
doit  avoir  dans  l’intérêt  de  la  science  et  de  la 
France. 

X. 

SiKIHK: 

L’expérimentateur  qui  ne  sait  pas  ce  qu’il  cher- 
che ne  comprend  pas  ce  qu'il  trouve. 

Claude  Bedxard, 
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FRAOaiENT  DE  VOYAGE. 

Quand  j’arrivai  à Païenne,  il  y â cinq  ans,  on 
criait  dans  les  rues  le  compte  rendu  d’un  procès 
qui  venait  de  mettre  la  population  en  émoi.  Une 
bande  de  brigands  avait  saisi  le  fils  d’un  pro- 
priétaire des  environs,  l’avait  garrotté  et  trans- 
porté par  iTfer  au  pied  du  mont  Pellegrino.  De  là 
elle  avait  envoyé  une  lettre  au  père  pour  deman- 
der une  rançon.  La  somme  qu’elle  fixait  était 
énorme.  Le  père  avait  marchandé,  tant  et  si  bien 
que  les  misérables , craignant  d’être  poursuivis, 
avaient  tué  leur  prisonnier.  On  les  avait  atteints 
et  la  Cour  d’appel  venait  deles  juger.  Plus  récem- 
ment encore,  une  voiture,  qui  transportait  sur  la 
route  de  Termini  de  l’argent  des  caisses  publi- 
ques, avait  été  assaillie,  l’escorte  avait  été  mise  en 
fuite  et  tout  le  bagage  eTilevé. 

Malgré  ces  exemples  inquiétants,  qui  ne  justi- 
fiaient que  trop  les  conseils  pleins  de  sagesse  de 
mon  « Guide  .loanne  »,  je  qnillai  Païenne  quel- 
ques jours  plus  tard,  avec  un  architecte  pension- 
naire de  la  villa  Médicis,  après  avoir  recommandé 
nos  personnes  au  consul  deFrance.  Notre  butétait 
d’aller  visiter  les  ruines  deSégeste  et  de  Sélinonie, 
en  suivant  la  gran-le  route  qui  traverse  la  Sicile 
occidentale  par  Alcamo,  Calatafîmi  et  Castelve- 
trano.  Lavoie  ferrée  qui  dessert  aujourd’hui  celte 
région  n’était  pas  encore  livrée  au  public,  et  force 
nous  fut  de  chercher  une  place  dans  la  diligence. 
Nous  parvînmes  à nous  caser  tant  bien  que  mal 
à l’intérieur;  deux  voyageurs  y auraient  été  à peu 
près  à l’aise;  on  nous  donna  quatre  compagnons 
de  route  : ce  fut  ainsi  empilés  que  nous  nous  diri- 
geâmes vers  Monreale,  notre  première  station. 

On  sort  de  la,  ville  par  la  porta  Nuov'a  f‘),  non 
sans  déranger  de  pauvres  diables  en  guenilles. 


qui  grignotent  des  laitues,  couchés  tout  de  leur 
long  sur  le  pavé,  ou  bien  des  marcbands  d’eau 
fraîche,  qui  colporterd,  des  verres  pleins  où  iis  ver- 
sent, quand  s’approchent  les  pratiques,  quelques 
gouttes  d’une  liqueur  couleur  d’opale.  Puis  on 
s'engage  sur  la  route  poudreuse.  Çà  et  là  de  petits 
ânes  se  piquent  d’honneur  et  cherchent  à lutter 
de  vitesse  avec  la  diligence;  ils  sont  couverts  de 
harnais  bleus  ou  rouges  drnés  de  cuivre,  et  traî- 
nent derrière  eux  des  chariots  enluminés  de  pein- 
tures naïves,  où  l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
se  marient  sans  façon  à des  scènes  de  l’histoire 
ou  de  la  légende;  d’autres  regimbent  sous  les  ef- 
forts de  leurs  cavaliers,  qui  les  piiquent  au  cou 
avec  la  pointe  d’un  bâton.  Quand  on  est  arrivé 
au  bout  de  la  plaine  de  la  Conque  d’Or  et  qu’on 
commence  à gravir  la  hauteur  sur  laquelle  est 
perché  Monreale,  le  type  de  la  population  devient 
plus  sauvage;  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  fies 
paysans  qui  cheminent  avec  un  fusil  suspendu  à 
l’épaule.  Veulent-ils  se  défendre  contre  les  bri- 
gands ou  contre  les  gendarmes?  Il  est  prudent  de 
ne  pas  le  leur  demander.  Des  postes  de  bersa- 
gliers  échelonnés  l.e  long  de  la  route  montrent 
que  le  gouvernement  n’est  pas  très  édifié  sur  le 
véritable  caractère  de  ces  gens  en  armes.  Mais 
tout  cet  appareil  guerrier  n’empêche  pas  les 
jeunes  misses  intrépides  de  venir  peindre  à l’a- 
quarelle sur  la  montagne.  Les  blancs  lacets  de  la 
roule  serpentent  au-dessous  d'elles;  bien  loin, 
par  delà  les  pins  parasols  et  les  longues  hampes 
des  cactus,  qu’on  prendrait  pour  les  candélabres 
dont  tout  le  paysage  est  illuminé,  on  aperçoit 
Païenne  couchée  au  milieu  des  bosquets  d’oran- 
gers, et  la  mer  bleue  qui  scintille  à l'horizon. 

La  caillé. Irale  et  le  couvent  de  Monreale,  bâtis 
au  douzième  siècle  sous  la  domination  normande, 
donnent  lieu  à un  problème  historique  qui  est  en- 
core débattu.  Il  est  prouvé  aujourd'hui  que  le 
langage,  la  religion,  les  mœurs,  les  usages  et  les 
:irts  des  musulmans  survécurent  en  Sicile  au  pou- 
voir des  émirs,  et  même  qu’ils  furent  protégés  et 
adoptés  par  les  conquérants.  On  a été  jusqu’à  se 
demander  si  les  édifices  religieux  que  les  rois 
normands  firent  élever  pour  les  besoins  du  culte 
catholique  ne  sont  pas  l’œuvre  d’artistes  arabes. 
A Monreale,  dans  le  cloître  sui-tout,  le  premier 
a,spect  ne  dément  pas  cette  hypothèse.  Les  sveltes 
colonnes  torses  ornées  de  mosaïques,  les  fontaines 
dont  la  vasque  est  surmf)nlée  d’un  haut  pilier 
semblable  à la  tige  d'une  Heur,  donnent  â ce  lieu 
une  apparence  orientale  et  font  songer  à l’Alliam- 
bra.  En  y regardant  de  plus  près,  on  trouve  de 
nouveaux  arguments.  Ainsi,  le  pavé  de  la  cathé- 
drale est  d'un  dessin  purement  arabe;  le  mêine 
style  apparaît  encore  dans  certains  ornements  qui 
décorent  les  portes  en  bronze  de  I édifice.  Un  sa- 
vant rappelle  à ce  propos  fpi’il  y a a Ca.nosa,  dans 
l’église  de  Sainte-Sa  bine  , devant  le  tombeau  de 
Bohémond,  fils  de  liobei  t Gniscarfl,  des  portes  de 
bronze  couvertes  d’a  rabes(|ues , au  milieu  des- 


(')  Voy.  I.  XXIV  (fo  série),  p.  .3.S3 
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quelles  est  gravée  en  caractères  coufiques  l’in- 
scription : « A Dieu.  » On  conclut  de  là  que  les 
Normands,  lorsqu’ils  arrivèrent  dans  le  sud  de 
l'Italie,  n'avaient  parmi  eux  ni  architectes,  ni 
sculpteurs,  et  qu'ils  prirent  à leur  service  ceux 
qu’ils  trouvèrent  établis  dans  la  contrée. 

Mais  il  y a des  témoignages  positifs  qui  don- 
nent  une  grande  force  à l'opinion  contraire.  Nous 
savons  fort  bien  à qui  on  doit  attribuer  les  portes 
en  bronze  de  Monreale;  elles  sont  signées:  on  y lit 
les  noms  de  deux  artistes  italiens,  Bonanno  de 
Pise  et  Barisano  de  Trani  (Fouille).  En  outre,  les 
chapiteaux  des  colonnes  ne  se  distinguent  en  rien 


de  ceux  (lue  l’on  sculptait  au  douzième  siècle  dans 
d’autres  pays  d’Occident,  en  France,  par  exemple. 
Ce  qui  caractérise  à cette  époque  les  chapiteaux 
des  églises,  c’est  d’abord  qu’on  y représente  avec 
prédilection  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament;  tels  sont  ceux  qui  décorent  le  portail 
de  la  cathédrale  de  Chartres;  on  en  peut  voir  de 
semblables  dans  le  cloître  de  Saint-Trophime  à 
Arles  ; on  en  a conservé  d'autres  encore  qui  pro- 
viennent d’anciens  cloîtres  de  Toulouse  et  d’Avi- 
gnon. C’est  ainsi  que  figurent  sur  ceux  de  Mon- 
reale l’Annonciation,  la  Visitation,  etc.  Le  second 
caractère  que  présentent  les  chapiteaux  du  dou- 


dn  l'.liapiteau  i1n  clnître  de  Monreale. 


zième  siècle , c’est  qu'ils  se  ressentent  d'une  imi-  1 
tation  déjà  très  remarquable  des  monuments  ana- 
logues de  l'antiquité.  Or,  ceux  de  Monreale  ont 
été  inspirés  évidemment  par  des  modèles  tirés 
des  ruines  grecques  et  romaines;  ony  voit  un  mé- 
lange habile  de  feuilles  d’acanthe  et  de  consoles, 
qui  suppose  laconnaissance  des  ordres  classiques. 
L’influence  directe  de  l'Italie  et  des  arts  de  l'Oc- 
cident est  ici  très  manifeste. 

Ce  qui  ressort  de  ces  observations,  c’est  que  les 
Normaufls  eurent  sans  aucun  doute  des  Arabes 
parmi  les  artistes  qu’ils  employaient;  peut-être-, 
du  reste , les  avaient-ils  convertis  à la  foi  chré- 
tienne. Ceux-ci,  nés  en  Sicile,  au  milieu  des  mo- 
numents sarrasins,  élevés  dans  les  traditions  de 
la  race  vaincue,  ou  même,  ce  qui  n’était  pas  rare, 
familiarisés  par  de  lointains  voyages  avec  les  arts  i 


de  Byzance,  ont  donné  aux  édifices  de  Monreale 
ce  caractère  oriental  qui  s’accorde  si  heureuse- 
ment avec  la  nature  environnante.  Mais  à la  fin 
du  douzième  siècle,  il  y avait  en  Sicile  des  Italiens 
comme  Bonanno  de  Pise  et  Barisano  de  Trani,  qui 
travaillaient  pour  le  compte  des  Normands.  On 
retrouve  leurs  traces  non  seulement  à Monreale, 
mais,  par  exemple,  à Païenne  dans  la  chapelle  Pa- 
latine, et  àCefalù  dans  la  cathédrale.  C'est  préci- 
sément celte  association  d’artistes  de  races  diffé- 
rentes qui  fait  le  cachet  et  l’intérêt  des  édifices 
construits  en  Sicile  pendant  la  période  normande. 

La  diligence  qui  nous  conduisit  de  .Monreale  à 
Calatafimi  ne  valait  pas  mieux  que  celle  qui  nous 
avait  amenés  de  Païenne.  Nous  fîmes  ce  trajet  de 
nuit,  au  clair  de  lune  ; cependant  nous  ne  vîmes 
pas  d’autres  brigands  que  le  conducteur:  à chaque 
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relai  il  vint  nous  demander  un  pourboire,  d’un 
Ion  qui  iTadmetlait  pas  de  réplique;  c’était,  pa- 
rait-il, un  usage  respectable,  car  nos  compagnons 
s’exécutèrent  sans  sourciller.  Aujourd’hui,  le 
voyayeur  peut  se  rendre  àSégeste,  moelleusement 
étendu  dans  un  wagon  de  première  classe.  Mais 
mon  ami  l’architecte  et  moi  nous  regardons  de 
haut,  avec  une  fierté  mal  dissimulée,  ceux  qui 
n’ont  pas  fait  le  voyage  dans  un  méchant  vélii- 
cule  escorté  de  deux  gendarmes  à cheval.  Le 
temps,  encore  si  rapproché,  où  nous  avons  tra- 


versé dans  cet  équipage  les  montagnes  dénudées 
d’Alcamo,  est  déjà  l'ancien  temps. 

Geuhges  Laeave. 



UNE  FONDERIE. 

LES  MOULEL'HS. 

L’opération  générale  des  fonderies  consiste  a 
préparer,  sur  un  modèle  en  bois,  en  [)làlre  ou  en 


Une  Fonderie  : les  Mouleurs.  — Tableau  de  M.  Gueldry. 


fonte,  un  moule  de  sable  rendu  consistant  par  un 
mélange  naturel  ou  artificiel  d’une  certaine  quan- 
tidé  d’argile;  puis  à verser  dans  ce  moule,  séché 
ou  mou  suivant  la  composition  du  sable  enqiloyé, 
le  métal  en  fusion  avec  lequel  on  veut  reproduire 
le  modèle.  Lorsque  le  moule  est  sulfisamment  re- 
froidi, on  enlève  le  sable  et  l’on  obtient  un  mou- 
lage d’autant  plus  exact  que  le  |)remier  travail  a 
été  mieux  exécubh  Cette  opération  multiple  com- 
prend : 1“  la  conléction  des  modèles;  2'^  le  mou- 
lage; > la  fusion;  4^»  la  coulée;  5»  le  dessablage 
des  pièces  coulées. 

Le  moulage,  qui  seul  doit  nous  occuper,  a pour 
objet  de  prendre  l’empreinte  extérieure  d’un  mo- 


dèle au  moyen  d nu  sable  sulfisamment  argileux. 
On  distingue  le  moulage  sur  le  sol  et  le  moulage 
en  châssis  : c’est  ce  dernier  que  M.  Gueldry  a en 
vue  dans  son  tableau  une  Fonderie,  les  Mouleurs, 
exposé  au  dernier  Salon  et  que  reproduit  notre 
gravure.  Le  mouleur  commence  par  remplir  de 
sable  un  i^remier  châssis,  et  lasse  celte  première 
couche  à coups  de  maillet;  après  (pmi,  il  prend 
par  moitié  l’enqjreinte  des  modèles.  Il  laisse  ces 
modèles  en  place,  remet  un  autre  chcâssis  sur  le 
premier  et  répand  de  la  fécule  de  pomme  de  terre 
sur  la  surface  de  la  couche  (ce  que  fait  un  ouvrier 
dans  le  fond  du  tableau).  Il  remplit  alors  le  nou- 
veau châssis,  qui  est  exactement  adapté  sur  l’autre 


4ü 


MAGASIN  PITTORESQCE 


par  des  rôties  en  inrtal,  le  tasse  de  la  même  m<a- 
nière,  puis  égalise  les  deux  feres  extérieures  avec 
un  grand  rarloir  qu'il  lient  à deux  mains.  Cela 
fait,  il  démoule,  relire  les  modèles,  atfraneliit  les 
angles  des  empreinles,  puis  pralique  les  canaux 
par  lesquels  doit  arriver  le  bronze  aux.  espaces 
laissés  libres  (personnage  du  premier  plan).  Le 
moule  est  alors  enduit  sur  clia(|ue  face  interne  de 
couleur  à la  colle  (généralement  de  l’ocre  rouge), 
puis  porté  dans  une  étuve  pour  y être  séché  avant 
de  servir  à la  fonte. 

\l.  Petit. 

S-llDî-C  — — 

LA  VIE  D'UN  ÉCOLIER  SUÉDOIS 

IL  Y A CIXOLIAXTE  AXS. 

Extrait  de  la  « Chronifine  de  Naiinm  Fr.  Der^slrœm  «, 
par  tlaldgren  p ). 

Nous  sommes  en  septembre.  Jæ  ciel  est  pur, 
mais  le  soleil  est  déjà  pâle,  ainsi  que  les  champs. 
Si  quelques  fleurs,  derniers  débris  des  splendeurs 
de  l’été,  subsistent  encore,  en  revanche  la- forêt 
est  déjà  muette  et  triste.  Assis  au  fond  de  la  voi- 
ture qui  le  conduit  au  collège,  Nabuin,  conceniré 
en  lui-même,  contemple  la  route  d’un  œil  presque 
égaré.  C’est,  en  effet,  la  première  journée  de  cha- 
grin de  son  existence;  il  lui  a fallu  dire  adieu  à 
sa  mère  et  quitter  sa  maison,  lia  déjà  parcouru 
près  d’un  mille  (^),  qu’il  voit  enciare  en  imagina- 
tion la  pauvre  femme  qui  pleure  sur  le  seuil  de  la 
porte,  puis  qui  accompagne  la  voiture  dont  la 
marche  lente  rappelle  un  char  funèbre.  Non  seu- 
lement sa  mère  avait  traversé  le  champ,  mais  elle 
ne  s’était  arrêtée  qu’à  la  barrière  peinte  en  rouge, 
afin  de  serrer ‘une  fois  de  plus  son  fils  dans  ses 
bras  et  de  lui  donner  un  dernier  baiser.  Il  lui 
semble  entendre  toujours  les  affectueuses  recom- 
mandations qu’elle  avait  répétées:  «N’onblie  | as 
de  m’écrire  ; aie  bien  soin  de  ce  qui  t’appartient; 
descends  de  voiture  et  marche  aux  descentes  trop 
rapides;  enveloppe-toi  bien  dans  ton  manteau.  » 
11  lire  son  mouchoir  et  de  nouveau  il  pleure 
amèrement.  C’est  son  [iremier  voyage  sérieux  ; 
jusqu’à  présent  ses  excursions  n’ont  pas  dépassé 
la  ville  voisine,  l’égiise  du  hameau,  et  quelques 
habitations  environnantes. 

Mais  actuellement  notre  héros  entre  dons  sa 
dixième  année;  il  lui  faut,  sans  être  accompagné 
de  ses  pTirents,  se  rendre  au  collège  pour  y « faire 
ses  classes  »,  comme  l'on  dit.  Ses  larmes,  comme 
une  petite  pluie  de  mai,  ruissellent  «ur  le  cou- 
vercle de  sa  malle.  Outre  le  Lexique  latin-suédois 
de  Sebenberg  et  la  Grammaire  de  Sjo'gren,  deux 
livres  dont  le  recteur  de  la  paroisse  diii  a fait  ca- 
deau, il  emporte  un  catéchisme,  le  Serrnonnairc 
de  Fanls  et  quelques  autres  ouvrages  tous  bien 
empaquetés  et  recouverts  de  papier  blanc.  Le 

(')  Tr:i(jiiit  de  l’original  suédois  par  G.  M. 

C)  Environ  10  kilomètres. 


garçon  de  ferme  qui  lient  les  guides  est  velu  d’un 
gilet  bleu,  d’une  veste  rouge  et  do  culottes  cour- 
tes en  peau;  un  bonnet  de  laine  lui  sert  de  coif- 
fure. Assis  à côlé  de  Nahiim,  il  garde  le  silence, 
et  seulement  de  lemps  à,  autre  il  fait  claquer  sa 
langue,  afin  d’exciter  ses  chevaux  qui  s’avancent 
au  petit  trot.  T.e  pauvre  enfant,  dont  les  yeux  de- 
puis la  veille  au  soir  ne  se  sont  pas  séchés,  san- 
gloie  de  plus  en  plus  en  voyant  successivement 
disparaître  chaque  recoin  de  bois,  chaque  cabane 
qu’il  connaît. 

Cependant,  lorsque  la  journée  est  belle,  r|ue 
l'air  est  tiède,  lorsque  surtout  le  regard  ne  cesse 
d'admirer  des  objets  nouveaux,  les  blessures  du 
cœur  ne  tardent  guère  à se  cicatriser.  Le  fait  est 
-qu'au  bout  de  quelques  heures,  Nahum  se  sentit 
moins  oppressé.  Le  voiturier  lui-même  se  dérida. 
Il  fit  par  avance  une  descriplion  pompeuse  des 
beautés  de  la  ville  où  l’on  se  rendait  : il  confia  au 
petit  garçon  que  lors  de  là  dernière  foire  d’au- 
tomne qui  s’y  était  tenue,  il  avait  profilé  du  cré- 
puscule pour  échanger  une  rosse  aveugle,  âgée 
de  quinze  ans,  contre  un  noble  Bucéphale  capable 
de  bondir  par-dessus  clôtures  et  maisons.  Enfin, 
il  supplia  le  « jeune  monsieur  » de  ne  pas  s'atlris- 
ter,  puisqu’il  allait  trouver  quantité  de  joyeux 
camarades. 

Vers  midi,  on  atteignit  les  collines  de  L... 
Nahum,  qui  n’avait  pas  oublié  les  recommanda- 
tions de  sa  mère,  voulut  descendre.  «Vous  ne 
courez  aucun  danger»,  lui  répliqua  le  cocher, 
« cent  fois  j'ai  passé  par  des  chemins  plus  tor- 
tueux, plus  abrupts,  en  un  mot,  bien  plus  diffi- 
ciles. » 

En  dépit  des  beaux  raisonnements  du  brave 
homme,  Nahum  n'en  quitta  pas  moins  la  voiture, 
Il  est  toutefois  probable  qu’il  cachait  le  vrai  motif 
de  sa  décision  et  qu’il  désirait  voir  encore  une 
fois  le  pa. s,  et  surtout  jeter  un  dernier  coupd’œil 
sur  la  maison  paternelle.  A droite,  la  vue  s’éten- 
dait sur  un  gracieux  petit  lac  entouré  de  bois  ; à 
gauche,  on  distinguait  plusieurs  maisons  bâties 
en  pierre  et  perchées  sur  la  colline.  Ravi  de  ce 
gai  paysage,  le  futur  écolier  demanda  timidement 
au  valet  de  ferme  s'il  ne  pouvait  s’arrêter  un  in- 
stant pour  donner  à manger  à se.s  chevaux. 

Pierre,  c’était  le  nom  du  domestique,  y con- 
sentit volontiers,  et  d’autant  plus  volontiers  qu’on 
se  trouvait  à proximité  d’un  cabaret.  Il  arrêta, 
descendit,  délit  les  liarnais  de  ses  bêles  et  leur 
distribua  leur  ration  de  foin  qu’il  tira  de  ses  sacs 
à fourrage.  Pierre  conseilla  ensuite  au  « jeune 
monsieur  » d’ouvrir  le  paquet  aux  provisions  et 
de  prendre  un  peu  de  nourriiure. 

Sur  ces  entrefaites,  le  vent  s’était  levé  et  souf- 
flait dans  les  feuilles  déjà  jaunissantes,  qui  à 
I chaque  bouffée  tombaient  sur  le  sol,  l’une  après 
' l’autre,  en  tourbillonnant.  La  cime  des  trembles 
! avait  elle-même  pris  une  teinte  rougeâtre.  La  mer 
I se  dislinguait  au  loin  ; elle  semblait  ridée  comme 
une  gaufre,  et  les  vagues  venaient  se  briser  contre 
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les  rochers  avec  un  bruit  pareil  à celui  des  bat- 
toirs de  blanchisseuses. 

Quand  tous  deux,  eurent  fini  de  manger,  Pierre 
alla  chercher  au  cabaret  une  grande  chope  de 
bière  qu’il  présenta  à son  petit  compagnon.  « .Bu- 
vez, Monsieur,  dd-ii,  cela  vous  donnera  du  cœur.  » 
Nalium  y goûta  et  ne  trouva  pas  la  boisson  mau- 
vaise. Le  « Brun  » et  le  « Gris  »,  ainsi  s u[>pelaient 
les  chevaux,  reçurent  chacun  leur  part  de  galelle 
et  de  bièi'e;  ajirès  qLioi  i'ierre  rattacha  les  liarnais, 
lit  claquer  son  louet,  et  1 un -se  remit  en  roule. 

On  distinguait  en  passant  plusieurs  châteaux, 
de  vastes  ciiamps,  de  belles  prairies.  Les  seigles 
qui  sortaient  à peine  de  terre,  et  que  réunissaieiil 
des  lils  de  la  Vierge  encore  humides,  oirraient  un 
charmant  aspect.  Quand  il  rencontrait  un  trou- 
peau de  bœufs,  Pierre  ne  manquait  pas  d’arrêter, 
d’allumer  sa  pipe,  et  de  demander  aux  conduc- 
teurs où  ils  se  rendaient  et  à qui  les  animaux  ap- 
partenaient. 

Un  s'arrêta  un  instant  à l’auberge  de  K. ..a,  et 
Pierre  en  prolita  pour  se  l’aii'e  servir  encore  un 
pot  de  bière  qu’il  partagea  avec  ses  chevaux.  11 
régla  sa,  monlre  sur  celle  du  maitre  de  poste,  et 
montra  à Nahum  la  inaiBon  commune,  le  poteau 
où  Lun  l'ouettail  les  délinquants  et  le  tronc  des 
pauvres. 

Plusieurs  chariots  arrivèrent  pendant  la  halte, 
ainsi  qu’une  voiture  dans  laquelle  étaient  deux 
gamins.  Ceux-ci  s’approchèrent  de  Naliuin  et  lui 
demandèrent  s'il  ne  se  rendait  pas,  lui  aussi,  au 
collège,  et  sur  sa  réponse  aüiruiative,  ils  ajou- 
tèrent que  c’était  aussi  leur  but.  Us  sorliient  des 
pommes  d’un  sac  pour  régaler  leur  nouvel  ami,  et 
Pierre  lui-même  en  eut  une  pour  sa  part.  Au  bout 
de  quelques  minutes  d'enlrelieii,  ils  proposèrent 
à Nahum  de  monter  dans  leur  voiture,  tandis  que 
le  valet  de  l'erme  conduirait  tout  seul  la  sienne  par 
derrière.  La  coiiversalion  ne  tarissait  pas  ; les  petils 
garçons  ne  tardèrent  pas  à se  tutoyer  et  à parler 
de  leurs  études.  Nahum  fut  examiné  sur  la  gram- 
maire et  fut  déclaré  assez  fort.  Mais  un  de  ses  in- 
terlocuteurs, sans  doute  pour  faire  parade  de  sa 
propre  science,  lui  ayant  posé  des  questions  plus 
dilliciles,  il  dut  avouer  son  ignorance. 

Un  peu  au  delà  de  B...,  le  clocher  de  la  cathé- 
drale de  la  ville  commença  à poindre  par-dessus 
les  arbres,  au  centre  d’une  vaste  plaine,  longue  de  ; 
plus  d’un  mille,  qui  l’entourait.  Nahum  frissonna 
à l’aspect  de  ce  clocher.  Il  lui  apparut  sous  la 
forme  u’un  gigantesque  maitre  d écote  qui,  armé 
de  sa  lérule,  s’avançait  vers  lui.  Dans  son  anxiété, 
il  repassa  menlalement  les  quatre  conjugaisons 
ainsi  que  les  verbes  volo,  nolo  et  vialo.  Ence  qui 
concernait  rnalo,  il  s’aperçut  qu’il  en  avait  tout  à 
fait  oublié  l’indicatif  présent,  et  un  frisson  de  ter- 
reur lit  trembler  son  corps. 

Déjà  l’on  entendait  le  biuit  d’une  chute  d’eau, 
cl  du  haut  (le  la  colline  on  di-ilinguait  la  cité  avec 
ses  longues  rues  toutes  droites,  son  puni,  ses  trois 
tours  d’église,  son  château. et  son  moulin  à eau.  Le 


soleil  en  se  couchant  dorait  de  ses  derniers  rayons 
la  boule  du  clocher  métropolitain,  et  l’astre  n’était 
déjà  plus  visible  que  le  globe  étincelaid.  le  reflé- 
tait encore  et  paraissait  planer  dans  les  nuages. 
L’octroi  ayant  été  dépassé  sans  dilliculté,  Nahum 
prit  congé  de  ses  nouveaux  amis  et  se  rendit  à ce 
que  l’on  nomme  « le  quartier  des  collégiens.  » (Q 

Ahuri  etassourdi  au  milieu  d’une  foule  bruyante 
de  gamins  qui  jouaient  à la  belle  en  manches  de 
chemise,  le  nouvel  écolier  s’imaginait  être  le 
point  de  mire  de  tous  les  regards,  et  il  lui  semblait 
même  que  les  maisons  avaient  des  yeux  pour  le 
dévisager:  il  s'eul’oiiça  de  son  mieux  dans  là  voi- 
ture pour  éviter  du  moins  que  l’on  aperçût  son 
dos. 

Pierre,  qui  avait  un  peu  plus  couru  le  monde, 
était  plus  hardi;  il  se  dirigeait  sans  dilliculté  au 
milieu  de  celle  foule,  et  courait  à la  recherche  de 
riiolesse  pour  lui  annoncer  l'arrivée  de  son  pen- 
sionnaire et  le  lui  cuntier  délinitiveinent. 

Une  vieille  femme  borgne,  au  teint  coloré,  avec 
sou  bonnet  de  travers  et  ses  manches  l’etroussées, 
arrive  en  se  grattant  l’oreille  et  s’avance  en  boitant 
vers  Nahum,  qui  court  à elle  et  lui  baise  la  main. 
La  vieille  tapole  l'enlant  sur  la  joue  et  1 invite  à 
entrer.  Quand  tous  deux  sont  dans  la  maison  ; 
« J ustemeiit,  dit-elle,  je  suis  occupée  en  ce  moment 
à faire  sauter  des  crêpes.  » Elle  en  prend  une  avec 
son  écumoire  et  la  présente  à Naluun;  ce  dernier 
s’incline  et  veut  saisir  le  gâteau,  mais  comme  la 
crêpe  est  brûlante,  il  la  laisse  choir  par  terre.  Son 
hôtesse  la  ramasse,  souffle  la  poussière  qui  adhère 
à la  pâtisserie,  et,  après  l’avoir  saupoudrée  de 
quelques  atomes  de  sucre,  la  lui  tend  sur  une 
assiette  en  terre  : « Tu  vois  maintenant,  mon  petit 
ami,  ajoute-t-elle,  que  c’est  bien  sucré;  à présent 
mange-moi  ça.  » 

A suivre.  G.  M. 

ïî(§>î-c — ~ 

BARSOELLE  EN  ARGENT. 

Le  petit  instrument  que  reproduit  notre  gra- 
vure a emprunté  son  nom  aux  Baradelle  père  et 
lils,  ingénieurs  en  instruments  de  malliémaliques, 
établis  à Paris  dans  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  et  qui  jouissaient  d’une  certaine  célébrité. 

On  lie  dans  les  Avis  divers  (21  février  1778)  ; 

«Le  sieur  B.vr.-vdecle  fils,  ingénieur  en  iiistri.i- 
mmt.s  de  mathématiques,  aclLiellement  quai  de 
rilurioge  du  Palais,  au  Quartier  anglais,  à Paris, 
demeurera  au  P‘’  mars  rue  des  Postes,  dans  la 
maison  ci-devant  occupée  par  M.  de  Fourchy, 
secrétaire  perpétuel  de  l’Académie  royale  do.' 
sciences.  » 

Et  dans  V Ahaamach  Dauphin  de  1789  : 

« B.mudelle  rainé,  quai  de  l'Uoiioge  du  Palais, 
ingénieur  breveté  du  roi,  place  les  paratonnerres.  » 

(')  Qiiiu'ticr  (le  la  ville  où  les  élèves,  tous  cxtenies,  étaient  logés 
dans  im  ci.ataiu  nombre  de  maisons  bourgeoises. 
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Nous  ne  croyons  pas  que  l’on  puisse  attribuer 
aux  Baradelle  l’inv'ention  ou  même  la  construc- 
tion d’aucun  instrument  ayant  aidé  au  progrès  des 
sciences,  lis  avaient  cependant  une  assez  grande 
réputation,  et  c’était  surtout  à eux  que  l'on  s’a- 
dressait pour  le  tracé  des  méridiens  sur  les  murs 
et  les  parquets,  pour  l'établissement  des  cadrans 
solaires  dans  les  jardins,  pour  la  confection  des 


Uai'uiielle  tu  diijeat.  (Cullei 
> 

très  simple  pour  tracer  l'ovale  ”,  et  le  père  a donné 
sou  nom  (‘)  à un  petit  ustensile  de  poche  conte- 
nant « tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire  »,  dont  notre 
gravure  reproduit  un  spécimen  fabriqué  entière- 
ment en  argent.  Il  se  compose  d’une  tige  renfer- 
mant un  porte-plume  («)  et  un  porte-crayon  (/>), 
vissée  en  c sur  un  encrier  (pi’elle  bouche  hermé- 
tiquement; cet  encrier  est  monté  sur  une  boite 
plate  {(1),  destinée  à contenir  des  pains  à cacheter, 
et  au-dessous  de  laquelle  se  trouve  (e)  une  petite 
poudrière  : la  base,  qui  sert  de  cachet,  est  gravée 
de  chiffres  ou  d’armoiries.  Le  tout  est  enfermé 
dans  un  étui  de  maroquin  ou  de  roussette. 

Il  existe  des  harndelles  plus  compliquées  en- 
core : le  tuyau  qui  surmonte  l’encrier  est  plus  gros 
et  devient  alors  un  véritable  étui  de  mathéma- 

(')  «Un  baradel  d’or  avec  ses  plumes  dans  un  étui  de  roussette, 
220  livres.  » { Livre- Journal  de  Lazare  Duvaux,  édité  parM.  Con- 
rajod.) 


sphères,  et,  après  la  découverte  de  Franklin,  pour 
la  pose  des  paratonnerres. 

C étaient  aussi  et  surtout  des  hommes  ingénieux 
qui  fabriquaient,  avec  une  précision  admirable  et 
souvent  avec  une  ‘certaine  recherche  d’art,  des 
instruments  de  mathématiques  conservés  avec 
soin  aujourd’hui  dans  quelques  collections  privi- 
légiées. Baradelle  le  jeune  a inventé  « un  compas 


n de  M.  le  baron  J.  l’icbon.J 

tiques,  qui  renferme  deux  plumes,  deux  porte- 
crayons,  un  compas,  une  règle  servant  de  mesure, 
un  tire-ligne,  une  équerre  pliée,  etc.,  etc. 

On  faisait  des  haradelles  en  or,  en  argent  ou  en 
cuivre. 

L’usage  de  ce  petit  instrument,  très  simplifié  et 
d’un  bon  marché  extrême,  s’est  conservé  jusqu’à 
nos  jours  parmi  les  élèves  externes  de  nos  lycées; 
il  nous  a paru  intéressant  de  le  reproduire  sous  sa 
forme  primitive  et  d’en  indiquer  l’origine. 

Éd.  Garnier. 



Tout  un  ciel  est  dans  une  goutte  de  rosée,  toute 
une  âme  est  dans  une  larme.  Joseph  Roux. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  i’ Abbé-Grégoire , 16. 
JULES  CHAKTON,  Administrateur  délégué  et  Gérant. 
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Lft  PAV/INE. 


La  r’avavie.  — Peinture  par  Édouard  Toudouze. 


Nous  sommes  dans  un  salon  , devant  un 
tiiéàlre  de  sodété.  L’orchestre,  à demi  caché  par 
une  tenture  au  fond  de  l’estrade,  ne  gêne  point 
notre  vue  : une  mère,  une  tante,  jouent,  i’une  du 
lifth,  l’autre  du  clavecin.  Sur  ia  scène,  au  .rythme 
de  leurs  accords,  deux  charmants  enfants  nous 
donnent  le  spectacle  d'une  des  danses  les  plus 
majestueuses  d’autrefois.  Ils  sont  costumés  à la 
mode  du  temps  de  Louis  Xlll.  Qu’ils  nous  parais- 
sent aimables!  le  danseur  se  fait  le  plus  majes- 
tueux possible  et  a grand’peine  à ne  pas  rire;  sa 
gentille  danseuse  étale  gracieusement  sa  robe  et 
lui  sourit  franchement,  sans  souci  de  la  gravité  de 
la  pavane  : ils  plaisent,  ces  deux  enfants  qui  nous 
rappellent  les  nobles  petits  personnages  des  ta- 
bleaux de  Vandyck.  On  leur  a déjà  jeté  des  fleurs. 
Et,  qui  sait?  s'ils  ne  sont  pas  frère  et  sœur,  on 
pourra,  dans  douze  ou  quinze  ans,  leur  deman- 
der une  répétition  de  ce  divertissement,  le  jour  de 
leurs  noces. 

Ce  tableau  de  M.  Edouard  Toudouze  était  l’un 
des  meilleurs  et  des  [dus  agréables  du  dernier 
Salon. 

Mais  tl’oii  (Hall  v('mi(;  eu  l''rance  crile  danse  de 
Skiue  11  — Tome  IV 


la  pavane?  De  l'Espagne  selon  les  uns,  de  Padoue 
selon  d’autres?  Son  nom  lui  était-il  venu  de  pridn- 
vana,  padouane,  ou  de  pavo,  paon?  Les  Espa- 
gnols la  revendiquent  : certains  de  leurs  auteurs 
vont  jusqu’à  prétendre  qu’elle  fut  inventée  par 
Fernand  Cortez!  L’aurait -il  donc  rapportée  de  la 
cour  de  Montezuma? 

Trévoux  dit  : « C’est  une  danse  grave  d’Es[)agne, 
» où  les  danseurs  font  la  roue  l’un  devant  l’autre, 
» comme  les  paons  avec  leur  queue,  d’où  lui  est 
» venu  le  nom.  » 

Un  auteur  du  dernier  siècle.  Carre,  dit,  en  1783  : 
<(  Les  chevaliers  menoient  la  pavane  sans  quiller 
» le  harnais  ni  la  colle  d’armes;  les  hommes,  à 
» [tied,  approchant  des  fenitnes,  tendoienl  les  bras 
» et  les  mantes,  en  faisant  la  roue  comme  les  co(|s 
>)  d’Inde  ou  les  paons.  » 

Lillré  lient  l’étymologie  pour  incertaine.  Il  de- 
finit  ainsi  le  verbe  «se  pavaner»  : — marcher 
«d’une  manière  superbe  comme  un  paon  qui  fait 
la  roue.  » On  lit  dans  Larousse  : I.es  Espagnols 
disent  : « Ce  sont  des  cnlrées  de  pavane  »,  pour 
parler  d’un  homme  (|ui  vient  gravement  cl  mys- 
lérieusemcnl,  lenii'  des  discuiirs  ridicules.  «Un 

I l vnn:n  1HS(!  — 4 
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dil  aussi  : « Ce  sont  des  pas  de  pavane  »,  à propos 
d’un  personnage  dont  la  lenteur  est  allecLée.  » 

Eu.  Cil. 

LE  REVENANT. 

RÉCIT  AMÉRlCAIiV. 

I.  histoire  que  je  vais  raconter  me  parait  un 
exemple  curieux  de  ces  faits  qui  semblent  surna- 
turels aux  esprits  irrélléchis,  mais  qui  pour  qui- 
conque pense  sont  parfailement  explicables.  Je 
l’éciis  sans  y rien  changer,  avec  tous  les  détails 
dont  je  fus  témoin. . 

La  neige  n’avait  cessé  de  tomber  pendant  cette 
journée  de  décembre;  j'étais  assise  seule,  entre 
chien  et  loup,  au  coin  du  feu  de  la  bibliothèque, 
lorsque  j’entendis  rentrer  mon  frère,  le  docteur 
John  .\inslie.  Ce  ne  fut  pas  sans  étonnement,  car 
il  m'avait  dit  qu’il  ne  reviendrait  guère  qu’à  sept 
heures  pour  dîner,  et,  d’habitude,  je  l’attendais 
plutôt  qu’il  ne  devançait  l’heure.  John  était,  dès 
cette  époque,  un  médecin  fort  occupé  à Boston, 
et  moi,  sa  sœur  cadette,  je  tenais  la  maison  de- 
puis mon  retour  d’Europe,  où  j’avais  vécu  long- 
temps auprès  d’une  tante,  à Florence.  Nous  étions 
tous  deux  orphelins;  j’avais  pris  la  grande  réso- 
lution de  rester  vieille  fille;  le  bonheur  d’être 
utile  à John  me  consolait  presque  d’avoir  perdu 
ma  seconde  mère,  ma  bonne  tante  Alice. 

John,  s’étant  débarrasse  de  son  manteau  tout 
trempé,  fut  pendant  quelques  minutes  en  conci- 
liabule avec  le  domestique  dans  l’antichambre, 
puis  il  vint  me  rejoindre. 

— Qu’est-ce  qui  te  ramène  si  tôt?  lui  deman- 
dai-je. 

— C’est,  me  répondit-il,  (jue  j’ai  invité  deux 
personnes  à dîner  et  que  je  n’ai  pas  voulu  te 
juendre  au  dépourvu,  quoique  en  vérité,  ajouta- 
t-ü,  on  ne  doive  pas  craindre  de  trouver  ton  hos- 
pitalité en  défaut,  petite  sœur.  Jamais  encore  lu 
ne  m’as  donné  de  dîner  où  je  ne  pusse  amener  en 
toute  sécurité  un  ami. 

Je  fus  très  fière  de  cet  éloge  qui  avait  son  prix 
dans  la  bouche  de  mon  frère,  assez  ditficile  sur  le 
chapitre  de  la  table,  non  pas  pour  lui,  mais  pour 
ses  hôtes. 

— -Et  qui  donc  attendons-nous?  lui  deman- 
dai-je. 

— Nous  attendons  George  Shellield,  et  pids... 
j’ai  rencontré  un  vieux  camarade  de  collège, 
Whiston...  Ne  t’ai-je  i)as  parlé  de  Whiston?... 
nous  avons  pris  jadis  du  service  ensemble,  au 
commencement  de  la  guerre,  mais  nous  n’élions 
pas  dans  la  même  compagnie...  nous  nous  som- 
mes perdus  de  vue.  La  guerre  terminée  il  est  parti 
pour  l’Amérique  du  Sud.  Je  supposais  qu’il  avail 
dû  y rester.  Point  du  tout.  Je  le  vois  ce  matin  tra- 
verser notre  rue,  je  cours  à lui.  Il  eût  voulu  m’é- 


viter, pour  sa  part,  à ce  que  j’ai  cru  remarquer. 
Quel  changement!  pauvre  Whiston!  Je  ne  sais  ce 
qui  a pu  lui  arriver,  mais  il  est  méconnaissable! 
Une  physionomie  singulière...  Je  ne  pense  pas 
qu'il  s’enivre  pourtant,  dit  mon  frère  à demi-voix 
d’un  air  pensif.  Non  sans  peine  je  l’ai  décidé  à 
venir  dîner,  et  en  passant  au  club  j’ai  invité  aussi 
Shellield;  il  sera  gai  pour  deux.  Whiston  ne  doit 
pas  être  un  joyeux  convive.  A^raiment,  c’est  chose 
affreuse  que  de  voir  un  homme  changer  ainsi.  Et 
dire  qu’au  collège  il  passait  pour  le  boute-en-train 
de  la  classe  ! 

J’allai  donner  des  ordres  à la  cuisinière  et  sui’- 
veiller  moi-même  quelques  préparatifs,  après  quoi 
je  montai  m’habiller;  tout  cela  prit  du  temps. 
Quand  je  rentrai  dans  la  bibliothèque,  M.  Whiston 
s’y  trouvait  avec  John  qui  me  le  présenta.  En  le 
voyant  j’éprouvai  un  sentiment  pénible,  quoique 
mon  frère  m’eût  avertie  et  que,  d’après  ses  pa- 
roles, j’eusse  pu  m’imaginer  un  homme  d’appa- 
I rence  moins  agréable,  moins  distinguée.  M.  Whis- 
! ton  était  extrêmement  pâle,  il  avait  l’air  malade; 
sa  figure  était  intéressante  et  sa  tenue  irréprocha- 
ble ; mais  rien  ne  saurait  rendre  l’expression  de 
cette  physionomie  inquiète,  l’étrangeté  de  son  re- 
gard où  semblait  llotter  un  perpétuel  effroi.  En 
l’observant  on  pensait  malgré  soi  à quelque  cri- 
minel poursuivi  par  l’horreur  d’un  remords  inces- 
sant. Ce  fut  l’effet  de  la  pitié  sans  doute  : je  me 
sentis  dès  le  premier  instant  attirée  vers  lui. 

11  l’appela  d’une  façon  assez  cordiale  qu’il  m’a- 
vait vue  autrefois,  toute  petite,  un  jour,  à la  pro- 
menade avec  mon  frère,  et  nous  causâmes  du 
vieux  temps  jusqu’à  l’arrivée  de  George  Sheffield, 
notre  cousin,  le  meilleur  ami  de  John,  un  ancien 
camarade,  lui  aussi,  de  M.  Whiston.  La  recon- 
naissance entre  eux  fut  des  plus  affectueuses;  il 
me  sembla  que  cet  homme,  qui  devait  avoir  cruel- 
lement souffert  de  quelque  façon,  éprouvait  du 
soulagement  à se  trouver  dans  un  milieu  où  l’on 
avait  gardé  son  souvenir,  où  on  l’aimait,  et  je 
redoublai  moi -même  de  prévenances  envers  lui. 
A table,  il  regardait  avec  un  plaisir  évident  le  joli 
couvert,  si  brillant,  avec  ses  cristaux,  son  argen- 
terie, son  linge  satiné,  son  surtout  de  fleurs  et  de 
fruits. 

— Aùjus  êtes  bien  ici,  dit-il  à mon  frère. 

Et  il  soupira. 

M.  Whiston  me  plaisait  de  plus  en  plus.  A la 
vive  clarté  des  lampes,  je  remarquai  que  ses  vête- 
ments si  soignés  montraient  un  peu  la  corde  ; il 
devait  être  pauvre;  du  reste,  des  manières  excel- 
lentes, une  conversation  pleine  d’intérêt.  Il  parla 
très  franchement  de  sa  vie  dans  l’Amérique  du  Sud, 
et  d’un  voyage  qu’il  avait  fait  en  Europe  ; n’importe, 
quelque  chose  d’indéfinissable,  qui  commandait  à 
son  égard  une  certaine  réserve,  empêcha  ses  amis 
de  lui  faire  beaucoup  de  questions,  et  cependant 
mon  cousin  George  m’avait  confié  tout  bas  qu’il 
mourait  d’envie  de  connaître  son  histoire  depuis 
l’époque  de  leur  séparation  déjà  lointaine.  On  re- 
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vint  aux  jours  du  collège  en  s’égayant  de  plus  en 
plus.  M.  Whiston  riait  comme  les  autres;  mais 
chaque  fois  que  son  visage  redevenait  sérieux,  j’y 
retrouvais  la  même  expression  d’anxiété  doulou- 
reuse, presque  d’épouvante. 

Des  souvenirs  du  collège  onpassa  graduellement 
à ceux  de  la  guerre  qui  remplirent  toute  la  soirée. 

Je  ne  sais  à quel  propos  mon  frère  dit  : — C’est 
justement  ce  jour-là  que  fut  tué  le  pauvre  Fred 
Horn!  Jamais  je  n’oublierai  la  figure  de  Fred,  tel 
que  je  le  vis  une  dernière  fois,  gisant  sur  une  pile 
de  cadavres.  Ils  étaient  là  douze...  peut-être  davan- 
tage. Nous  nous  disposions  à les  enterrer,  mais 
une  alerte  nous  força  de  pousser  en  avant.  Ce  qui 
survivait  de  notre  compagnie  abandonna  les 
morts...  Je  vois  encore  cette  jeune  tête  bouclée, 
ces  cheveux  d’un  blond  jaune,  des  cheveux  d’en- 
fant... Vous  vous  rappelez  que  sa  beauté  un  peu 
efféminée  l’avait  fait  surnommer  la  Demoiselle. 
Et  (j’ai  le  frisson  quand  j’y  songe)  dans  ce  mon- 
ceau de  cadavres  deux  ou  trois  hommes  bou- 
geaient encore!  Eh  bien,  au  moment  même  on 
en  tenait  compte  à peine...  on  était  habitué  à de 
tels  spectacles,  cuirassé  contre  tant  d’horreurs  ! 
Maintenant  tout  cela  me  revient  quelquefois  à 
la  façon  d’un  cauchemar.  L’affreuse  journée! 
Dunster  aussi  fut  parmi  les  victimes.  Quelqu’un 
le  vit  tomber,  et  sans  doute  il  fut  jeté  dans  la 
tranchée,  mais  sur  les  rapports  on  ne  l'inscrivit 
pourtant  que  parmi  ceux  qui  manquaient.  Vous 
savez  que  l’ennemi  nous  força,  vers  l’entrée  de  la 
nuit,  à battre  en  retraite,  et  qu’il  occupa  les  bois 
pendant  deux  jours. 

— Oui,  tout  cela  me  fait  l’effet  d'un  rêve  à pré- 
sent, dit  George;  quels  gamins  nous  étions  dans 
ce  temps-là  et  cependant  il  me  semble  que  jamais 
plus  je  ne  me  sentirai  si  vieux. 

— Votre  vie  s’est  améliorée  de  façon  à vous 
rajeunir  en  effet,  répliquai -je.  Vous  tenez  tant 
à vos  aises  les  uns  et  les  autres  aujourd’hui,  que 
je  ne  puis  me  figurer  de  pareils  sybarites  aux 
prises  avec  les  privations  qu’entraîne  la  guerre. 

Je  parlai  de  ce  ton  léger  pour  laisser  à M.  'Whiston 
le  temps  de  se  remettre.  Il  n’avait  pas  prononcé 
un  mot  tandis  que  mon  frère  évoquait  la  lugubre 
journée,  mais  je  l’avais  vu  devenir  plus  pâle  en- 
core qu’auparavant,  sous  l’empire  d’un  malaise 
soudain  et  insurmontable.  Tout  à coup  il  regarda 
par-dessus  son  épaule  furtivement,  comme  si  quel- 
qu’un se  fût  tenu  derrière  lui,  et,  l’espace  d’une 
minute,  ses  yeux  suivirent  je  ne  sais  quoi  à tra- 
vers la  chambre  d’une  façon  qui  me  fit  peur. 

Je  poussai  le  coude  de  .lohn  pour  lui  faire  re- 
marquer cette  circonstance  bizarre  ; d’un  signe  de 
tête  il  m’avertit  qu’il  avait  vu;  puis  sans  transi- 
tion il  se  mit  à vanter  la  qualité  de  certains  ci- 
gares, et  George,  avec  non  moins  de  volubilité, 
m’interpella  au  sujet  d’un  opéra  nouveau. 

La  conversation  s’était-ellc  égarée  par  mégarde 
sur  quelque  terrain  périlleux?  Qu’avait  donc 
M.  Whiston?  Son  malaise  évident  persistait,  il  ne 


parlait  plus  et  semblait  plongé  dans  une  sombre 
rêverie.  Bientôt  après  il  se  leva,  voulut  prendre 
congé  ; mais,  John  insistant  pour  qu’il  ne  nous 
quittât  pas  si  vite,  il  se  rassit  accablé  avec  un 
geste  d’indifférence,  comme  pour  dire  (ju’il  lui 
importait  peu  d’être  ici  ou  là. 

— "Vous  ne  vous  sentez  pas  bien,  Whiston,  dit 
mon  frère,  en  prenant  le  ton, professionnel  ; il  fau- 
dra que  je  vous  soigne.  Êtes-vous  à l’hôtel?... 
Vous  feriez  bien  mieux  de  venir  demeurer  avec 
nous...  pendant  quelques  jours  au  moins.  Je  vous 
conduirais  de  côté  et  d’autre  ; nous  tâcherions  de 
vous  distraire.  Qu’en  dites- vous  ?. Allons  , faites- 
moi  ce  grand  plaisir. 

Je  joignis  mes  instances  à celles  de  mon  frère, 
mais  avec  le  désir  secret  qu’il  n’acceptât  pas  ; car 
un  pareil  hôte  m’eût  à la  longue  semblé  lugubre. 

— Merci,  répondit-il,  en  s’efforçant  de  sourire. 
Vous  êtes  bon;  mais  je  ne  suis  pas  précisément 
d’humeur  à rendre  des  visites.  Je  reviendrai  de- 
main si  vous  voulez...  je  serai  bien  aise  de  vous 
revoir  tous  et  de  vous  dire  adieu...  Mon  départ 
est  fixé  à samedi. 

Lorsqu’il  ne  fut  plus  là,  nous  échangeâmes  nos 
réflexions  sur  cet  étrange  convive. 

— L’avez-vous  vu,  demandai-je,  regarder  par- 
dessus son  épaule?...  Il  voyait  un  spectre,  j’en 
réponds...  ce  ne  pouvait  être  qu’un  spectre. 

George  Sheffield  se  mit  à rire  du  bout  des  lèvres  : 

— J’ai  cru  d’abord,  dit-il,  que  sa  mélancolie 
était  une  pose,  mais  vraiment  il  doit  avoir  quel- 
que chose  là...  — • Et  George  appuya  son  index  sur 
son  front.  — Qu’en  pensez-vous,  John?...  serait-il 
fou?  Ma  foi,  Hélène,  vous  êtes  heureuse  d’avoir 
un  médecin  dans  la  maison,  étant  exposée  à rece- 
voir cet  original. 

— Il  n’est  pas  fou,  répondit  John,  du  moins  je 
ne  le  crois  pas...  mais  il  se  peut  qu’il  soit  la  proie 
de  quelque  monomanie.  J’ai  peur  qu’il  ne  prenne 
de  l’opium. 

— Quelle  différence  voyez-vous  entre  une  mo- 
nomanie et  la  démence?  reprit  George;  vous- 
même,  John,  il  faut  que  vous  soyez  à demi  fou 
pour  l’avoir  invité  à demeurer  sous  votre  toit. 
Que  ne  l’avez-vous  engagé  à passer  ici  tout  l'hi- 
ver, pendant  que  vous  y étiez?  Comme  si  un  ma- 
niaque ne  pouvait  être  pris  tout  à coup  par  quel- 
que lubie  nouvelle  et  devenir  dangereux  d'une 
façon  ou  d’une  autre  ! 

Mais  mon  frère  ne  fit  que  hausser  les  épaules 
et  alla  chercher  un  livre  dans  la  bibliothèque, 
tandis  que  je  pensais  à part  moi  qu’il  s'était 
montré  assez  inconsidéré  en  efl'et.  Cependant 
j’aurais  voulu  que  M.  Whiston  revînt,  ne  fût-ce 
que  pour  me  dire  ce  qu’il  avait  vu  par-dessus  son 
épaule. 

— Tenez,  dit  John  feuilletant  le  livre  de  lué- 
décine,  voilà  la  distinction  demandée.  Vous  allez 
comprendre  ce  que  j’enlends  par  monomanie.  Et 
il  lut  : « Ce  qui  caractérise  la  monomanie,  c’esl 
quelque  illusion  particulière  imprimée  à l’intelli- 
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gencc  el  qui  donne  lieu  à une  aberration  partielle 
du  jugement.  L'individu  qui  en  est  affecté  devient 
inca[)able  de  considérer  sainement  les  objets  at- 
teints par  cette  illusion  toute  spéciale,  tandis  que 
sur  tous  les  autres  il  ne  trahit  aucun  désordre 
inental.  » 

.lülin  referma  le  livre,  et  allait  le  remettre  à sa 
place  quand  mon  cousin  le  lui  prit  des  mains, 
tourna  la  page  et  continua  d’un  air  de  triomphe  : 
» Un  objet  [)euL  lui  paraitre  présent  qui  n'existe 
pas  sous  ses  yemv.  S'il  demeure  incapable  de  re- 
conuaitre  cette  erreur  quand  un  appel  est  fait  à 
sa  raison,  nous  devons  en  conclure  qu’il  est  fou!  » 

— tjue  pensez-vous  de  cela?  demanda  George. 
Vous  ferez  mieux  de  vous  tenir  sur  vt)S  gardes, 
mon  cher  ami.  Je  suis  ferré  sur  la  question.  J’é- 
tudic,  en  ma  (jualité  d'avocat,  un  exemple  de  folie 
(jui  va  être  jugé  le  mois  prochain... 

— Mais,  (-lis-je,  revenons  à M.  Whiston.  Croyez- 
vous  (pi'il  n’ait  point  de  famille,  point  d’amis?  Il 
parait  avoir  erré  seul  depuis  des  années  à travers 
le  monde. 

~ Je  me  raj)pelle,  répondit  John,  qu’il  m’a  dit 
autrefois  n’avoir  pas  de  parents,  sauf  une  vieille 
tante  et  un  cousin.  Henri  Uunster,  celui  qui  péril 
durant  la  guerre.  Whiston  l’aimait  beaucoup.  Moi, 
j'avais  toujours  trouvé  Dunsler  indigne  de  cette 
amitié.  Whiston  [lassait  pour  riche;  son  père  lui 
avait  laissé  des  propriétés  considéi’ahles,  et  jamais 
homme  ne  fut  plus  généreux  que  lui.  Dunster 
avait,  d'autre  part,  gravement  entamé  son  patri- 
juoine;  ils  habitaient  ensemble,  et  c’était  Whiston 
(|ui  payait  les  dettes  du  prodigue.  Une  nature  fai- 
ble, en  somme,  (|ue  celle  de  Whiston,  quoique  je 
l'aie  connu  brillant  écolier  et  bon  soldat.  Il  avança 
tri^s  vite  à rarmée,  mais  il  la  quitta  Iden  avant 
nous,  il  la  suite  d'une  fièvre,  n'est-ce  [las.  George? 

— Oui,  je  crois...  répliqua  l’avocat  d’un  air  dis- 
trait. La  neige  continue  à tomber...  j’en  aurai,  si 
je  re.:^te  plus  longtemps,  par-dessus  les  oreilles, 
lionne  nuit. 

Et,  allumant  un  cigare  qu’il  était  bien  sûr  que 
la  tourmente  allait  éteindre,  mon  cousin  George 
Shellield  s’en  alla,  de  l’air  placide  qui  lui  est  par- 
ticulier et  que  je  trouve  rafraîchissant  à voir  dans 
une  époque  de  hâte  fiévreuse,  de  lutte  à outrance 
et  d’incessante  anxiété  comme  la  m'itre. 

Je  doutais  fort  que  AI.  Whiston  eût  vraiment 
l'intention  de  re[)araîlre;  mais  le  lendemain, 
comme  je  rentrais  d’une  promenade,  notre  vieux 
domestique  me  dit  qu’il  était  dans  le  salon,  même 
qu  il  avait  apporté  [lour  moi  des  roses.  Ce  [irésent 
me  disposa  de  nouveau  favorablement  à l'égard 
de  lami  de  mon  frère;  c’étaient  des  roses  jaunes 
exquises,  mes  roses  préférées;  rien,  depuis  bien 
longtemps,  ne  m’avait  mieux  rappelé  ritalicet  ma 
première  jeunesse  auprès  de  tante  Alice.  Je  re- 
merciai M.  Whiston  avec  chaleur.  De  nouveau  il 
se  laissa  retenir  à dîner.  Nous  fûmes  cette  fois 
complètement  seuls.  Notre  liabitude,  à mon  frère 
et  à moi,  est  de  rester  des  heures  à table  retenus 


par  la  causerie  : ces  messieurs  fumèrent  donc 
plusieurs  cigares,  tandis  que  je  partageais  mon 
attention  entre  leur  entretien  et  le  journal. 

Un  silence  s'étant  produit,  John  raconta  cer- 
tain cas  survenu  à l'hôpital  le  jour  même.  11  s'a- 
gissait d’un  pauvre  jeune  garçon,  très  nerveux, 
très  délicat,  qui  avait  failli  succomber  à l’excès 
de  la  frayeur.  Un  de  ses  condisciples  était  entré 
dans  sa  chambre  la  veille  au  milieu  de  la  nuit, 
caché  derrière  un  masque  épouvantable  et  drapé 
dans  un  suaire.  Ainsi  déguisé  il  était  resté  sous 
un  rayon  tle  lune  attendant  que  l’autre  s’éveil- 
lât. Naturellement  ce  n’était  qu’un  jeu,  mais  ce 
jeu  cruel  avait  eu  de  terribles  conséquences.  Il 
était  à craindre,  si  l’on  sauvait  la  vie  du  malheu- 
reux mystifié,  que  l'on  ne  pût  de  même  sauver  sa 
raison. 

M.  WhistonécoLita  très  attentivement  : 

— Pauvre  diable!  j’espère  bien  qu'il  mourra, 
dit-il  avec  une  indicible  tristesse. 

Puis,  s’adressant  à mon  frère,  après  une  minute 
d’hésitation  : 

— Croyez-vous  aux  revenants? 

— Non,  dit  John,  quisourit  enrencontrant  mon 
regard  ; c'est-à-dire  que  je  n’en  ai  jamais  vu  ; mais 
il  y a tant  de  choses  étranges  que  l’on  ne  peut  ex- 
pliquer d’une  manière  satisfaisante , quoi  qu’on 
fasse  ! 

— Moi,  je  sais  que  les  morts  reviennent,  dit 
M.  Whiston,  parlant  très  bas.  Mon  cher  docteur, 
reprit-il  brusquement , je  ne  vous  reverrai  plus 
jamais!  Ala  vie  ne  doit  pas  être  longife,  et  Wms 
m’avez  momentanément  ramené  au  vieux  temps, 
voire  sœur  et  vous,  comme  je  n'aurais  jamais  cru 
que  cela  fût  possible.  11  me  semble  auprès  de  vous 
avoir  un  foyer.  Sans  doute  vous  me  croirez  pour 
le  moins  monomane;  cependant  je  veux  vous  don- 
ner une  marque  de  confiance,  je  veux  vous  dire 
ce  qui  me  tue  lentement.  Vous  êtes  un  savant, 
John,  vous  poui'rez  donner  à ce  (|ue  j'éprouve  tel 
nom  que  vous  voudrez,  l'appeler  une  maladie  du 
cerveau,  peu  m’importe;  le  fait  est  que  Henri 
Dunster  me  suit. 

John  et  moi  nous  échangeâmes  un  nouveau 
coup  d’œil,  et  vi'oiment  je  fus  tentée  à mon  tour 
de  regarder  par-dessus  mon  épaule;  puis  mon 
frère  remplit  le  verre  de  M.  Whiston,  et  je  tres' 
saillis  au  frôlement  du  journal  qui  avait  glissé 
jusqu’à  terre. 

» — Je  n'en  parle  plus  que  très  rarement;  les 
gens  se  moquent  de  mon  idée,  dit  notre  hôte  en 
s'efforçani-  de  sourire  ; mais,  pour  moi,  c’est  hor- 
riblement réel.  Il  y a des  momenis  où  il  me  sem- 
ble, je  vous  jure,  que  c'est  la  seule  chose  au 
monde  qui  soit  réelle. 

Un  silence  se  fit  jiendant  lequel  j’entendais 
battre  mon  cœur,  puis  il  commença  son  récit  : 

A suivre.  Sar.vii  Jewett. 
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LE  KŒNIGSSEE 

fAutriche). 

<<  Je  crains  qu'il  ne  pleuve  cette  nuit  ou  demain, 
nous  dit  le  portier  de  l’hotel  d’Autriche,  à Salz- 
bourg,  en  regardant  le  ciel  du  pas  de  la  porte. 
Peut-être  feriez-vous  bien  de  prollter  de  cette  belle 
journée  pour  aller  au  Kœnigssee.  » Ce  portier. 


comme  la  plupart  de  ceux  des  grands  hôtels  en 
Allemagne,  ainsi  qu’en  Suisse  et  aux  bords  de  la 
.Méditerranée,  est  un  homme  de  bon  conseil.  1.1  est 
certain  que  si  la  pluie  doit  survenir  demain,  elle 
sera  plus  supporlable  dans  la  ville  que  sur  le  lac: 
mais  il  est  déjà  neuf  heures,  le  vo3'agp  d'ici  au 
Kœnigssee  sera  de  quatre  à cinq  heures;  il  faut  se 
hâter  : on  attelle,  nous  voilà  partis. 

A quelques  indications  données  au  cocher  sur 


Le  Kœnioissce,  lac  lUi  Rni  on  i1e  Sainf-Bartln'leniy  (Antciclie'). 


la  roule  à suivre,  le  portier  ajoute  : » Vous  ferez 
bien  de  vous  arrêter  à Rerchtesgaden  et  d'y'  dé- 
jeuner. » 

Par  malheur,  nous  n’avons  pas  tenu  compte  de 
cet  avis.  La  route  est  charmante  ; de  jolis  villages, 
des  cours  d’eau  limpides,  des  bois,  des  cultures 
variées,  nous  en  abrègent  la  longueur.  Impatients 
d’arriver  au  lac,  nous  nous  arrêtons  à peine  quel- 
ques minutes  devant  l'hôtel  de  la  Poste,  à Berch- 
tesgaden,  le  temps  seulement  de  laisser  reposer 
les  chevaux.  L'hôtelier,  à l’opposé  de  beaucoup 
d’autres,  nous  salue  poliment  sans  chercher  à nous 
retenir  et  nous  souhaite  sans  raillerie  un  lion 
voyage. 

Arrivés  au  bord  du  Kœnigssee  vers  onze  heures, 
nous  sommes  fort  mal  servis  au  seul  petit  restau- 
rant qui  soit  à notre  portée.  Un  garçon  ahuri  vieid, 
va,  s’agite,  tombe  debout  dans  fies  rêveries,  il  dis- 
parait à chaque  minute  sans  nous  écouter,  et  re- 
vient les  mains  vides  ou  avec  des  mets  autres  ipie 
ceux  qu’on  aurait  voidus  ; il  nous  mettrait  presque 
en  mauvaise  humeur,  s’il  ne  nous  donnait  une 
bonne  envie  de  rire  : C’est  ([ii'il  va  se  marier 


demain  »,  nous  dit  gravement  un  voi.sin  de  table. 
Est- ce  vrai  ? 

Nous  descendons  au  rivage,  et,  dès  le  premier 
aspect,  nous  voilà  ravis.  Nous  découvrons  beau- 
coup plus  d’étendue  de  cette  belle  nappe  d'eau 
qu'on  ne  peut  en  supposer  par  notre  gravure.  Des 
barques  en  assez  grand  nombre  attendent  les  voya- 
geurs. Un  maître  pêcheur,  investi  des  fonctions 
de  surveillant  ou  de  loueur  des  nacelles,  homme 
grave  et  de  fort  bonne  tenue,  nous  en  propose 
une  où  sont  assis  deux  bateliers  vigoureux.  Nous 
hésitons,  voyant,  dans  une  barque  voisine,  deux 
batelières  dont  les  costumes  tyroliens  nous  atti- 
reraient volontiers;  mais  cette  hésitation  est  lidi- 
cule  : nous  embarquons  avec  nos  Tyroliens. 

L’eau,  d'une  belle  teinte  verte,  reQèle  un  ciel 
pur;  elle  est  calme  et  profonde  : nous  glissons  en 
silence,  laissant  derrière  nous  un  sillon  argenté'. 
Sur  les  deux  bords,  les  rochers  plongent  dans  le 
lac;  peu  de  «fabriques  »,  comme  disent  les  pein- 
tres: une  villa,  une  chapelle  dans  le  roc;  à quel- 
que distance,  on  lire,  je  ne  sais  fToi'i , un  coup  île 
|iislolel  dont  le  relenlissemeni  se  mulli|die  cl  se 
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prolonge  au  loin;  puis  tout  rentre  dans  un  silence 
que  rien  ne  trouble,  pas  un  oiseau,  pas  une  voix. 
Nos  bateliers  nous  conduisent  d’abord  à une  langue 
de  terre  où  il  y avait  autrefois  un  château  de  chasse  ' 
royale  qui  a donné  son  nom  au  lac;  il  est  depuis 
longtemps  ruiné,  ce  n'est  plus  qu’un  petit  cabaret.  | 
A coté  est  une  chapelle  dédiée  à saint  Barthélemy  ; 
elle  attire,  nous  dit-on,  une  foule  nombreuse  de 
pèlerins  le  21  août  de  chaque  année  : à cette  occa- 
sion, on  allume,  le  soir,  des  feux  sur  les  hauteurs. 
Nous  trouvons  en  cet  endroit  des  voyageurs  qui 
nous  ont  précédés,  attablés  sous  les  arbres  : ils 
sont  joyeux,  or  ce  n’est  pas  la  solennité  du  lac 
qui  peut  leur  inspirer  cette  joie;  ils  sont  en  partie 
(le  plaisir;  les  truites  de  Saint-Bafthelemy  sont 
renommées  ; mais  nous  ne  nous  laissons  pas  tenter 
malgré  notre  mauvais  déjeuner,  et  nous  conti- 
nuons à naviguer  paisiblement  sur  la  seconde 
partie  du  lac,  qui  n’est  pas  moins  belle  que  la 
première.  Plus  loin  on  aborde  à un  isthme,  le 
Salet-Alp;  on  traverse  à pied  une  sorte  de  désert, 
et  l'on  arrive  à un  autre  lac,  long  à peine  d’une 
demi -lieue,  encaissé  dans  des  rochers  sauvages. 

Au  retour,  nous  contemplons  de  nouveau  le 
Kœnigssee,  qu’on  appelle  aussi  le  lac  de  Saint- 
Barthélemy,  et  son  admirable  cadre.  Ce  que  nous 
éprouvons  est  dilTicile  à définir.  Nos  impressions 
nous  paraissent  sensiblement  différentes  de  celles 
dont  nos  visites  aux  lacs  suisses  ou  italiens  nous 
uni  laissé  le  souvenir,  et  nous  sommes  persuadés 
que  ce  qu'elles  ont  de  particulier  persistera  : nous 
en  faisons  l'épreuve  aujourd’hui  au  fond  de  nous- 
mêmes  où  renaît,  tandis  que  nous  écrivons  ces 
lignes,  le  sentiment  d'une  solitude  solennêlle,  sé- 
rieuse sans  être  triste,  profonde  dans  un  espace 
de  peu  d'étendue,  et  empreinte  d’une  sorte  de 
majesté  qui  invite  à la  méditation.  Toutefois,  nous 
ne  sourions  le  méconnaître,  nous  ne  nous  sommes 
pas  dit  en  présence  de  ce  grand  et  noble  specta- 
cle, comme  au  lac.  de  Côme  et  à d’autres  : « C’est 
ici  qu’on  serait  heureux  de  vivre.  » 

En.  Ch. 

5}@tO 

LA  VIE  INTIMf  DE  FÉNELON 

à Cambrai  (‘j. 

C’est  en  1G97  que  Fénelon,  après  sa  longue  et  ar- 
dente controverse  avec  Bossuet  au  sujet  du  quié- 
lisme  (-),  à la  veille  de  voir  son  livre  des  Maximes 
fies  saints  condamné  par  un  décret  du  pape,  dut 
tout  cà  coup,  sur  l’ordre  du  roi,  quitter  la  cour  et  se 
retirer  dans  son  archevêché  de  Cambrai.  Cet  exil, 
qui  dura  autant  que  sa  vie,  était  l’écroulement  de 
sa  fortune  et,  semblait-il,  la  ruine  de  sa.  renommée, 
de  son  bonheur,  de  toute  sa  vie. 

(')  Toute  la  matière  do  cet  article  est  enipriinlée  au  trè.s  intéres- 
sant ouvrage  de  M.  Emmanuel  de  Broglie,  Fénelon  à Cmnhrni,  ré- 
cemment couronné  par  l’Académie  française. 

(■]  Voy.  l’article  sur  M'’i'-rmynn,  t.  B,  1885,  p.  1(U, 


11  y avait  huit  ans  que  Fénelon  avait  été  placé, 
comme  précepteur,  auprès  du  jeune  duc  de  Bour- 
gogne, et  il  avait  réussi  merveilleusement  dans  une 
tâche  où  tout  autre  sans  doute  eût  échoué  : tous 
admiraient  l’extraordinaire  habileté  avec  laquelle, 
employant  tour  à tour  l’autorité  et  la  douceur,  d’un 
enfant  emporté,  dur,  colère,  insolent,  intraitable, 
il  avait  fait  un  jeune  homme  studieux,  sincèrement 
pieux,  appliqué  à ses  devoirs,  plein  de  respect  et  de 
reconnaissance  pour  le  maître  qui  l’avait  dompté. 
En  même  temps,  il  était  l’âme  d’une  petite  société 
d’élite,  composée  de  grands  seigneurs  et  de  grandes 
dames,  les  ducs  et  les  duchesses  de  Beauvilliers  et 
de  Chevreuse,  la  comtesse  de  Grammont,  la  maré- 
chale de  Noailles,  M.  de  Seignelay  ; et  à l’Académie 
fran(:aise , dont  il  était  membre,  il  allait  de  pair 
avec  les  plus  illustres  écrivains  : il  était  l’ami  de 
Racine  et  de  la  Bruyère.  Le  chancelier  Daguesseau, 
dans  ses  Mémoires,  donne  de  lui  la  plus  haute  idée  : 
« Il  était,  dit-il,  un  de  ces  hommes  rares,  destinés 
à faire  époque  dans  leur  siècle , et  qui  honorent 
autant  l’humanité  par  leurs  vertus  qu’ils  font  hon- 
neur aux  lettres  par  leurs  talents... 

» Les  grâces  coulaient  de  ses  lèvres,  et  il  semblait 
traiter  les  plus  grands  sujets  pour  ainsi  dire  en  se 
jouant.  Une  noble  singularité  répandue  dans  toute 
sa  personne,  et  je  ne  sais  quoi  de  sublime  dans  le 
simple,  ajoutait  à son  caractère  un  certain  air  de 
prophète.  Toujours  original,  toujours  créateur, 
n’imitant  personne  et  paraissant  lui -même  inimi- 
table. » Saint-Simon,  qui  n’aimait  pas  Fénelon,  ne 
peut  s’empêcher  d’être  séduit  par  ces  beaux  yeux 
« dont  le  feu  et  l’esprit  sortaient  comme  un  torrent  », 
par  cette  physionomie  « telle  qu’on  n’en  voyait  pas 
({Lii  y ressemblât  et  qui  ne  se  pouvait  oublier  quand 
on  ne  l’aurait  vue  qu’une  fois  : elle  rassemblait  tout, 
et  les  contraires  ne  s’y  combattaient  pas  ; elle  avait 
de  la  gravité  et  de  la  galanterie,  du  sérieux  et  de  la 
gaieté  ; elle  sentait  également  le  docteur,  l’évêque 
et  le  grand  seigneur  ; ce  qui  y surnageait,  ainsi  que 
dans  toute  sa  personne,  c’était  la  finesse,  l’esprit, 
les  grâces,  la  décence  et  surtout  la  noblesse  : il  fal- 
lait effort  pour  cesser  de  le  regarder.  » Cet  homme 
si  richement  doué,  si  brillant  et  pour  qui  la  cour 
n’était  pas  un  trop  grand  théâtre,  qu’allait-il  deve- 
nir, confiné  pour  toujours  dans  sa  lointaine  retraite 
de  Cambrai  ? 

Fénelon  se  soumit  aux  deux  condamnations  qui 
le  frappèrent  coup  sur  coup,  celle  du  roi  et  celle  du 
pape  ; il  ne  murmura  pas,  il  ne  chercha  à défendre 
ni  sa  personne  ni  sa  doctrine.  « Humilions-nous, 
dit-il  dans  une  lettre  à un  ami,  et  au  lieu  de  rai- 
sonner de  l’oraison , songeons  à la  faire  ; c’est  en 
la  faisant  que  nous  la  défendrons,  c’est  dans  le  si- 
lence que  sera  notre  force...  J’aime  mieux  porter 
la  croix  et  me  justifier  moi-même  aux  yeux  de  mon 
troupeau  par  ma  patience,  par  mon  travail.  » 

Le  palais  épiscopal  de  Cambrai  était  une  très 
belle  résidence.  11  était  situé  sur  une  place,  en  face 
de  l’église  métropolitaine  de  Notre-Dame.  Après 
avntir  franchi  la  porte  d’entrée,  on  se  trouvait  sous 
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un  portique  ouvert  dont  les  arcades  étaient  sup- 
portées par  des  colonnes,  pavé  de  dalles  de  mar- 
bre blanc  et  noir,  et  régnant,  du  côté  droit,  sur 
toute  la  longueur  d’une  cour  spacieuse.  Au  fond 
s’élevait,  sur  un  soubassement  percé  de  voûtes,  un 
bâtiment  neuf,  tout  en  briques  avec  des  cordons  de 
pierre  blanche  : c’était  l’habitation  du  prélat.  Ce 
vaste  logis  contenait  la  grande  salle  du  dais,  ten- 
due d'une  tapisserie  de  haute  lice,  représentant 
riiisloire  de  la  Genèse,  éclairée  par  trois  hautes  fe- 
nêtres, et  dans  laquelle  ouvraient  cinq  portes,  une 
dans  chacun  des  quatre  angles  et  la  cinquième  au 
milieu  ; sous  le  dais,  qui  était  de  velours  cramoisi, 
on  apercevait  la  croix  archiépiscopale  ; plusieurs 
canapés  et  de  nombreux  fauteuils,  en  velours  cra- 
moisi comme  le  dais,  étaient  rangés  le  long  des 
murs;  les  portières  et  les  rideaux  des  croisées 
étaient  en  soie,  de  la  même  couleur  que  le  reste  de 
l’ameublement,  avec  des  galons  et  des  franges  d’or. 
De  ce  salon  on  passait  dans  une  chambre  à coucher, 
dont  le  lit  et  les  meubles  étaient  en  damas  rouge  ; 
on  y remarquait  les  portraits  du  roi,  du  dauphin  et 
du  duc  de  Bourgogne.  Mais  cette  chambre  n’était 
que  pour  la  parade  ; Fénelon  ne  l’habitait  pas  ; il 
couchait  dans  une  autre  petite  pièce,  dont  le  meu- 
ble, très  modeste,  était  de  laine  grise,  et  dont  l’u- 
nique fenêtre  donnait  du  côté  du  nord.  L’extrémité 
du  bâtiment  était  occupée  tout  entière  par  une  vaste 
bibliothèque,  qu’éclairaient  trois  croisées  au  midi, 
trois  autres  au  nord  et  une  septième  au  bout,  du 
côté  de  l’occident;  par  celles  du  nord,  la  vue  s’é- 
tendait sur  les  jardins;  les  parois  étaient  entière- 
ment garnies  de  livres;  un  grand  bureau,  revêtu 
de  maroquin  noir,  entouré  de  fauteuils  et  de  chai- 
ses, remplissait  le  milieu  de  la  pièce.  Toutes  les 
chambres  étaient  parquetées,  tous  les  parquets  re- 
luisaient comme  des  miroirs. 

La  vie  de  Fénelon  était  soumise,  dans  ses  moin- 
dres détails,  à une  règle  inflexible.  11  s’éveillait  de 
bonne  heure;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  lui  in- 
terdisait de  quitter  aussitôt  son  lit  et  sa  chambre.  ' 
Il  y faisait  ses  prières,  puis  lisait  ses  lettres,  y ré-  ] 
pondait,  travaillait  à l'administration  de  son  dio-  ’ 
cèse.  Ensuite  il  allait  dire  la  messe,  tous  les  jours 
dans  la  chapelle  de  l’archevêché , le  samedi  à la 
cathédrale,  où  il  confessait  tous  ceux  qui  se  présen- 
taient. Les  jours  de  fête,  il  ne  manquait  pas  d'otfi- 
cier  lui-même. 

A midi,  il  dinait,  et  comme  il  admettait  à sa  ta- 
ble ses  secrétaires,  ses  aumôniers,  auxquels  se  joi- 
gnaient presque  toujours  quelques  hôtes  ou  quel- 
ques visiteurs  de  passage,  on  n’était  jamais  moins 
de  douze  ou  quatorze  personnes.  Les  mets  étaient 
abondants  et  délicats  : c’étaient,  selon  l'abbé  le  ; 
Dieu,  qui  prit  part  à l’un  de  ces  repas,  plusieurs  | 
liotages,  plusieurs  entrées,  des  ragoûts  variés,  di-  ! 
vers  gibiers,  de  beaux  fruits,  pêches  et  raisins,  quoi-  i 
que  en  Flandre,  servis  dans  de  la  vaisselle  d’argent 
par  des  domestiques  entendus,  diligents  et  silen- 
cieux. Fénelon,  lui,  mangeait  très  peu  ; il  ne  tou- 
chait qu’aux  mets  les  plus  légers,  avec  beaucoup  de 


réserve.  Mais  s’il  voulait  faire  honneur  à quelqu'un, 
il  le  plaçait  à son  côté,  lui  servait  de  sa  main  ce 
qu’il  y avait  de  meilleur  sur  la  table,  et  il  buvait  à 
sa  santé,  ne  prenant  pour  lui-même  qu'une  petite 
quantité  d’un  vin  sans  couleur  et  sans  force;  tout 
cela  avec  une  politesse  à la  fois  sérieuse  et  pleine 
de  grâce.  Le  convive,  touché  de  tant  d'égards,  à 
chaque  nouvelle  prévenance  remerciait  en  ôtant 
son  cliapeau,à  quoi  le  prélat  s'empressait  de  ré- 
pondre en  retirant  aussi  le  sien. 

Nulle  contrainte  d’ailleurs  pour  [lersonne  à ces 
repas.  La  conversation  y était  facile,  animée  et 
même  gaie.  Les  ecclésiastiques,  de  quelque  rang 
qu’ils  fussent,  aussi  bien  que  les  amis  et  les  parents 
de  l’archevêque , parlaient  librement  ; mais  per- 
sonne ne  se  fût  permis  un  mot  de  raillerie  ou  une 
discussion  désobligeante.  Fénelon  causait  à son 
tour  avec  simplicité,  parfois  avec  enjouement,  sans 
jamais  se  départir  d’une  bienséance  et  d’une  retenue 
qui  s’imposaient  à tous. 

Après  le  dîner,  on  passait  dans  la  grande  cham- 
bre à coucher  d’apparat,  où  la  conversation  conti- 
nuait, tandis  que  le  prélat,  assis  auprès  d’une  petite 
table,  examinait  et  signait  les  pièces  que  ses  secré- 
taires lui  présentaient.  Puis,  Fénelon  se  retirait 
dans  sa  bibliothèque,  où  il  travaillait  jusqu'au  soir. 
En  été,  quand  le  temps  était  beau,  il  sortait;  il  ai- 
mait à se  promener  à pied  et  longtemps,  seul,  en 
dehors  de  la  ville.  « Là,  disait- il,  je  me  trouve  en 
paix,  dans  le  silence,  devant  Dieu.  » Assez  souvent, 
les  jours  de  pluie,  retenu  à la  maison,  il  marchait 
de  long  en  large  pendant  une  heure  dans  ses  ap- 
partements, dont  on  ouvrait  toutes  les  portes,  avant 
de  se  remettre  au  travail.  A neuf  heures,  on  servait 
le  souper,  qui  se  composait  seulement  d’œufs  et  de 
légumes  ; enfin,  à dix  heures,  l’archevêque  pronon- 
çait lui-même  la  prière,  à laquelle  assistaient  tous 
ses  domestiques,  puis  il  rentrait  dans  sa  chambre. 

Ef  chaque  jour  ressemblait  à la  veille.  Cette  in- 
variable uniformité  n’était  interrompue  que  par  les 
visites  pastorales  que  l’archevêque  faisait  réguliè- 
rement dans  son  diocèse  deux  fois  par  an,  au  prin- 
temps et  à l’automne.  Le  moment  venu,  il  partait, 
sans  tenir  compte  de  l’état  de  sa  santé,  ni  de  l’in- 
clémence de  la  saison,  ni  des  mauvais  chemins  : 
« Dieu,  disait-il,  donne  la  robe  selon  le  froid.  » Il 
s'arrêtait  dans  les  moindres  villages  (son  diocèse 
en  contenait  sept  cent  soixante-quatre  );  il  y prê- 
chait,}^ donnait  la  confirmation , demeurait  dans 
l’église  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  rece- 
vant tous  ceux  qui  se  présentaient. 

A siiinre.  E.  Lf.sbazeilles. 

— ofl{5)i)c 

DE  CHARRETIER  GRAVEUR. 

Un  de  ces  soirs,  deux  jeunes  ouvriers  se  sont 
rencontrés  dans  le  cabinet  du  prêt  des  livres,  à 
notre  bibliothèque  populaire , et  ont  paru  bien 
heureux  de  se  revoir. 
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— Que  deviens-tu,  Boulot?  demanda  l’un  d’eux 
là  l’autre. 

— Je  suis  graveur  en  lettres. 

■ — Tu  étais  maraîcher? 

— Oui,  comme  mon  père;  c’était  une  rude  vie; 
ma  mère  et  mes  sœurs  nous  aidaient  ; on  passait 
à tour  de  rôle  les  nuits  sur  les  cliarretles  et  dans 
la  halle.  Mais,  nu  jour,  on  nous  donna  avis  de 
Met'/,  que  notre  tante  était  malade  et  voulait  nous 
voir  tous  : a])paremment  elle  voulait  nous  faire  du 
bien.  Mon  père  résilia  son  bail,  nous  vendîmes 
tous  nos  ustensiles,  mais  nous  arrivâmes  trop  tard 
à Med/.  Ma  tante  était  morte,  sa  maison  fermée. 
D’auti'es  parents,  nous  dit  un  homme  d’affaires , 
avaieid  hérité.  Ktait-ce  vrai?  nous  ne  connaissions 
dans  la  ville  personne  à qui  demander  conseil  ; et 
n’ayant  que  bien  peu  d’argent  de  reste,  nous  ne 
savions  que  devenir.  Mais  mon  père  est  coura- 
geux : nous  nous  fîmes  charretiers  pour  trans- 
porter les  pavés  qu’on  taille  à Fontainebleau  sur 
les  bateaux  de  la  Seine.  Dans  les  intervalles  du 
travail,  le  liasard  me  fit  rencontrer  un  jeune 
artiste  graveur  sur  cuivre.  Il  n’était  pas  fier,  il  me 
(piestionna  et  s’intéressa  à moi  ; il  me  trouvait 
tnq)  faible  pour  le  travail  que  je  faisais,  et  il  me 
conseilla  d'apprendre  sa  profession.  Quand  j’avais 
un  peu  de  liberté,  je  m’essayais  à graver  sous  ses 
yeux.  Je  n’ai  pas  encore  beaucoup  appris,  mais 
a\i  bout  de  six  mois  j’en  savais  assez  pour  entrer 
chez  un  maître  qui  fait  graver  pour  lettres  et 
rarles.  Je  gagne  assez  bien  ma  vie,  et  avec  beau- 
coup moins  de  peine  (pi'aulrefois.  Mon  patron  a 
pensé  que  je  ferais  le  travail  qu’il  me  demande 
tout  aussi  bien  à '\'^ersailles  et  en  vivant  mieux, 
.l’en  suis  content,  parce  que  ma  mère  et  mes 
sœurs  sont  revenues  à Cliaville  où  elles  sont  blan- 
chisseuses. Fil  ! tu  vois,  Fefèvre,  il  ne  faut  jamais 
désespérer;  le  diable  a beau  faire,  on  lui  montre 
-on  maître. 

Fr».  Fil. 

— — 

QUELQUES  LOCUTIONS 

Aux  douzième  et  treiziéme  siècles  ('). 

fenir  à bay.  — Tenir  en  respect. 

Faire  ou  accomplir  son  bon.  — Faire  son  plaisir. 

Ne  pas  répondre  au  boulon.  — Ne  faire  aucune 
réponse. 

Au  chef  de  pièce.  — A la  fin. 

De  chef  en  chef.  — Fn  totalité,  en  tout  point. 

Venir  au  chef  de  tour.  — Ari'iver  au  point  es- 
senliel. 

Flamer  ses  coulpes.  — Confesser  ses  péchés. 

Cueillir  en  haine.  — ■ Frendre  en  aversion. 

F’aube  crevée.  — Fe  point  du  jour. 

•Avoir  le  cri.  — FIre  accusé. 

Venir  au-dessus.  — VVaincre. 

Perdre  son  édad  (âge).  — Perdre  la  vie. 

(')  Dlclionnaire  de  la  langue  franrnhe  au  douzième  el  au  trei- 
ziéme siècle,  psr  C.  Hippeau,  1873. 


Prendre  estât.  — S’arrêter,  s’établir. 

liaisser  ester.  — Cesser  de  parler. 

Faire  célée.  — Cacher. 

Faire  faillance.  — Faire  défaut. 

Peler  la  figue.  — Tromper. 

Être  au  finer.  — Mourir. 

Crenous  (barbe).  Etre  aux  grenous  de  quelqu’un. 
— Le  harceler. 

Faire  hont  et  let.  — Injurier,  outrager. 

Issir.  — Sortir,  la  sortie. 

Lez  à lez.  — A côté  l’un  de  l'autre. 

Avoir  los  et  cri.  — Avoir  une  haute  renommée. 

Parler  d’autre  Martin.  — Tenir  un  autre  lan- 

P'H  erp 

Muer  le  sang.  — Se  mettre  en  colère. 

Oindre  le  musel  (musean).  — Souffleter,  battre. 

Faire  fin  et  pair.  — Faire  mourir. 

Parler  en  pardon.  — Parler  inutilement. 

Parer  une  châtaigne.  — Tramer  un  complot. 

Isnel  le  pas.  — Bapidement. 

Cheoir  à pleine  paume.  — Tomber  en  défail- 
lance. 

Pieça.  — Il  y a longtemps. 

Voir  son  pied.  — Sortir  de  prison. 

Qui  ains  ains.  — A qui  mieux  mieux. 

Savoir  de  renart.  — Savoir  des  iHises. 

Hire  clair.  — Rire  agréablement. 

Avoir  mauvaise  robe.  — Ne  pas  réussir. 

Avoir  en  talent.  — Être  disposé  à... 

Tenir  en  gab.  — Prendre  en  plaisanterie. 

Mettre  au  val.  — Abaisser. 



ACHILLE  A SCYROS. 

La  déesse  Thétis,  avertie  par  un  oracle  que  son 
fils  Achille  devait  périr  à la  Heur  de  l’âge  sous  les 
murs  de  Troie,  chercha  à le  soustraire  au  sort  fatal 
ipii  l’attendait.  Elle  le  transporta  encore  tout  en- 
fant dans  Lîle  de  Scyros  (')  après  l’avoir  revêtu 
d’habillements  féminins,  le  présenta  comme  sa  fille 
au  roi  Lycomède,  et  le  fit  élever  dans  la  famille  de 
ce  prince.  Mais,  quelques  années  plus  tard,  le  devin 
Calchas  déclara  aux  Grecs  rassemblés  pour  l’expé- 
dition de  Troie,  que  les  destins  ne  leur  permet- 
traient jamais  de  s’emparer  de  la  ville  ennemie 
s'ils  n’emmenaient  Achille  avec  eux,  et  il  leur  dé- 
couvrit la  retraite  où  était  caché  le  jeune  héros. 
Aussitôt  on  confia  à Ulysse  et  à Diomède  la  mis- 
sion délicate  de  l’en  tirer.  Ils  arrivèrent  un  jour  à 
Scyros,  sous  prétexte  d’examiner  les  forces  dont 
les  Grecs  pouvaient  disposer  ; comme  cadeau  d'hos- 
pitalité, ils  offrirent  aux  filles  de  Lycomède,  parmi 
lesquelles  se  trouvait  Achille,  une  corbeille  remplie 
d’objets  de  toilette  et  d’instruments  de  musique; 
en  même  temps  l’artificieux  Ulysse  exposait  à leurs 
regards  un  casque,  un  bouclier,  une  épée,  tout  un 
équipement  de  guerre.  Les  jeunes  filles  se  parta- 

(')  Dan'i  la  mer  Égée,  sur  la  rôte  de  l'Enliée. 
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gèrent  le  contenu  de  la  corbeille;  Achille,  dont  la 
véritable  nature  se  réveillait,  regardait  avec  con- 
voitise les  armes  resplendissantes  apportées  par 
les  deux  étrangers,  quand  tout  à coup  un  soldat, 
qu’Ulysse  avait  posté  à quelque  distance,  fit  retentir 
dans  la  demeure  royale  les  sons  éclatants  d'une 
trompette;  Achille  crut  à une  invasion  soudaine; 


n’écoutant  plus  (jue  son  ardeur  guerrière,  il  saisit 
d’un  brusque  mouvement  l’épée  et  le  bouclier  dé- 
posés devant  lui.  Mais  aussitôt  deux  bras  arrêtè- 
rent le  sien  : il  était  reconnu.  Les  messagers  des 
Grecs,  faisant  appel  à son  amour  de  la  gloire,  le 
décidèrent  sans  peine  à les  suivre  vers  Troie. 

Homère  ne  paraît  pas  avoir  connu  cette  lé- 


Arhilln  ;i  Scyros,  peinture  de  F’ompéi.  — Dessin  île  iM.  Iteelnr  Lernnx. 


gende;  du  moins  il  n'en  fait  [tas  mention.  Elle  prit 
sans  doute  naissance  dans  la  période  qui  le  sépare 
des  premiers  auteurs  dramatiipies  d’Athènes.  Car 
elle  fournit  à Sophocle  et  à Euripide  le  sujet  de 
deux  tragédies  in  titillées  : les  Jojinos  filles  de  Scyros  ; 
il  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  des  fragments. 
Plusieurs  écrivains  célèbres  traitèrent  après  eux  la 
même  fable  en  prose  et  en  vers;  Slace  n’eut  qu’à 


choisir  entre  ces  modèles  quand  il  lui  donna  place 
dans  son  épopée  de  rAclullciile.  I.es  artistes,  eux 
aussi,  s’inspirèrent  souvent  de  l’histoire  d'Achille 
à Scyros  : le  peintre  Polygnote  l’avait  représentée 
dans  un  tableau  dont  il  orna  la  Pinacothèque  des 
Propylées,  à Athènes.  Un  autre  iieintre  nioiii; 
connu,  .Athénion  de  Maronée,  ne  craignit  pas  de  se 
mesurer  avec  un  si  grand  maili'e  ; il  lit  sur  la  même 
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donnée  une  composition  que  les  anciens  citaient 
avec  estime.  Un  grand  nombre  de  bas-reliefs 
sculptés  sur  les  parois  des  sarcophages,  des  mo- 
saïques, dont  une  découverte  à Vienne  en  Dau- 
phiné, nous  donnent  une  idée  de  ce  que  pouvaient 
être  les  chefs-d’œuvre  de  la  peinture  et  de  la  sta- 
luaire,  aujourd’hui  perdus,  qui  reproduisaient 
l'heureux  stratagème  d’Ulysse. 

Mais  parmi  les  monuments  qui  nous  sont  par- 
venus, ceux  qui  retracent  la  scène  avec  le  plus  de 
vie,  ce  sont  les  peintures  de  Pompéi.  On  en  a re- 
trouvé huit,  dans  diverses  maisons  de  la  ville,  qui 
sont  consacrées  à ce  sujet.  Celle  que  nous  donnons 
ici  est  la  mieux  conservée  ; notre  dessinateur  l’a 
complétée  à l'aide  d’un  fragment  pris  sur  une 
autre  muraille.  Il  est  fort  probable  que  le  peintre, 
comme  il  arrivait  souvent,  n’a  fait  que  copier  avec 
plus  ou  moins  de  fidélité  un  original  célèbre.  On 
ne  croit  pas  qu'il  ait  eu  pour  modèle  le  tableau  de 
Polygnote.  En  général,  les  décorateurs  qui  ont 
(umvcrt  de  leurs  productions  les  murs  de  Pompéi 
imitaient  plutôt  les  artistes  postérieurs  à Alexandre 
(pie  ceux  de  la  grande  époque.  On  suppose  avec 
vraisemblance,  quoique  les  preuves  positives  fas- 
sent défaut,  que  nous  avons  ici  une  reproduction 
du  tableau  d’Atliénion.  Celui-ci  vivait  vers  l’an  300 
avant  notre  ère,  à une  époque  oïi  la  grâce  com- 
mençait à remplacer  la  beauté,  mais  où  les  saines 
traditions  n’étaient  pas  peixlues. 

Au  milieu  du  tableau,  on  voit  vUchille  encore  à 
moitié  vêtu  de  son  déguisement  féminin,  les  che- 
veux flottant  sur  les  épaules;  il  est  transporté 
d’une  mâle  fureur  et  tient  d’une  main  l’épée,  de 
l’autre  le  bouclier,  sur  le([uel,  par  un  raffinement 
de  ruse,  on  l’a  représenté  lui-même  avec  Chiron  : 
son  ancien  précepteur,  afin  de  réveiller  les  nobles  j 
instincts  que  le  Centaure  s’était  plu  à cultiver  en 
lui.  Diomède  et  Ulysse,  que  l'on  reconnaît  à son 
petit  bonnet  pointu,  ont  saisi  le  bras  du  héros  par 
un  geste  plein  de  vérité,  pour  contenir  son  ardeur 
inutile  et  pour  prendre  possession  de  sa  personne. 
Au  fond,  â l’entrée  d'un  portique,  Uycomède, 
entouré  de  soldats,  manifeste  la  surprise  qu’il 
éprouve  en  découvrant  le  véritable  sexe  de  son 
inîte,  tandis  que  Déidamie  et  deux  autres  filles  du 
roi  s’enfuient  épouvantées  par  les  sons  de  la  trom- 
pette. Sur  le  sol  gisent  épars  un  casque,  une  phiale 
et  un  miroir,  présents  offerts  à Achille  et  â ses 
compagnes. 

Stace  a décrit  cette  scène  dans  des  termes  qui 
ne  manquent  pas  de  grandeur  : « A la  vue  des 
armes  Achille  frémit,  il  fronce  le  sourcil;  sa  che- 
velure se  dresse  sur  son  front;  les  conseils  de  sa 
mère  sont  oubliés,  tou/.  so7i  cœur  est  plem  de 

Troie Yoilà  que  soudain  éclatent  avec  fracas 

les  sons  de  la  trompette.  Les  filles  de  Lycomède 
s'enfuient,  jelant  ck  et  là  les  présents  qu’elles 
tenaient  â la  main;  elles  appellent  le  roi  à leur 
secours  comme  si  une  bataille  allait  s’engager.  La 
robe  d’Achille  tombe  d’elle-même;  déjà  il  a saisi 
un  bouclier  et  un  javelot.  On  dirait,  ô prodige  in- 


croyable ! qu’il  surpasse  de  toute  la  hauteur  des 
épaules  et  le  roi  d’itbaque  et  le  héros  d’Étolie  (*), 
tant  le  subit  éclat  des  armes,  tant  le  feu  martial 
(jui  jaillit  de  ses  yeux  éblouit,  épouvante  la  maison 
tout  entière.  Debout  au  milieu  de  cette  famille 
tremblante,  il  semble  déjà  par  son  attitude  terrible 
provoquer  Hector  au  combat.  On  cherche  vaine- 
ment en  lui  la  fille  de  Pélée  (^).  » Il  est  évident 
(ju’en  peignant  ainsi  Achille,  Stace  avait  présents 
â l’esprit  les  tableaux  que  l’art  à bon  marché  avait 
répandus  dans  toutes  les  maisons  romaines  ; et 
d’autre  part,  les  premiers  artistes  qui  ont  traité  ce 
sujet  ont  dû  s’inspirer  des  vers  de  Sophocle  et 
d’Euripide.  Car  il  y a ici  entre  la  poésie  et  la  pein- 
ture un  accord  remarquable. 

Georges  L. 



Du  Développement  moral. 

Nous  devons  de  bonne  heure  nous  prescrire, 
dans  la  vie  et  dans  nos  actions,  un  but  honnête, 
vertueux,  possible,  et  nous  y attacher  de  toutes 
nos  forces,  afin  que  notre  âme  se  forme  à toutes 
les  vertus.  Mais,  en  façonnant  notre  caractère  mo- 
ral, nous  ne  devons  pas  suivre  les  procédés  du 
sculpteur,  dont  le  ciseau  achève  de  finir  une  tète 
tandis  qu’il  laisse  le  reste  du  corps  à l’état  de  bloc 
grossier  et  informe.  Nous  devons  imiter  la  nature, 
qui,  dans  la  conformation  d’une  fleur,  d’un  ani- 
mal, dévelo])pe  à la  fois  toutes  les  parties  de  son 
œuvre.  Bacon. 



LES  ENNEMIS  DES  PLANTES. 

Suite.  — Voy.  ç.  10  et  22. 

XIII 

A l’inverse  de  ce  genre  d’aventures,  que  les  Four- 
mis, bêtes  intelligentes,  ne  s’obstinent  pas  long- 
temps à affronter  (A),  le  Saule  daphnoïde  et  d’au- 
tres ont  si  bien  ciré  la  surface  de  leurs  feuilles  et 
de  leurs  rameaux,  qu'aucune  Fourmi  ne  parvien- 
drait à parcourir  un  plancher  aussi  glissant.  Ce 
serait  là,  assurément,  un  obstacle  qui  n’empêche- 
rait pas  une  petite  Limace  de  se  traîner  jusqu’à  la 
fleur  pour  y dévorer  toutes  les  parties  molles  et 
succulentes  : aussi , beaucoup  de  plantes  qui  sont 
exposées  à la  visite  de  ces  animaux  à corps  mou 
s'en  défendent-elles  par  des  collerettes  d’épines, 
par  des  remparts  de  poils  durs,  d’aiguillons,  par 
les  dentelures  raides  et  piquantes  de  leurs  feuilles, 
de  leurs  involucres,  calices  (C),  etc. 

Le  Carlina  acaulis , par  exemple,  de  la  famille 
des  Composées,  n’a  pas  de  tige  apparente  et  forme 
d'élégantes  rosaces  appliquées  contre  le  sol  aride 
qui  la  nourrit.  Or,  ces  rosaces  sont  formées  par 

(’)  Ulysse  et  Diomède. 

(-)  C’est-à-dire  Achille,  fils  rie  Pelée,  déguisé  en  fiUe.  (Achilléide, 
11,  V.  181  et  200.) 
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une  collerette  de  feuilles  dentées-incisées , et  les 
dents  dures  et  acérées  de  ces  feuilles  défendent 
le  large  capitule  central  de  l’approche  de  tout 


animal  rampant  à texture  délicate  (Bj.  Tous  les 
voleurs  de  miel  et  de  pollen  en  veulent  surtout  a la 
fleur,  et,  généralement,  insectes  volants  etcoureurs 


A.  Inflorescence  d’un  Silene  gluant.  — Des  fourmis,  pucerons,  mou- 
ches, chercliant  à dévaliser  les  fleurs,  se  sont  trouvés  englués  le 
long  de  la  tige  par  des  poils  glandulaires  de  défense. 


Coupe  longitudinale  à 
travers  une  fleur  de 
Saxifrage.  — Cette  fleur 
est  garnie  extérieure- 
ment de  poils  glandu- 
laires capités  qui  en 
défendent  l’accès  aux 
petits  infvectes  coureurs. 
(D’après  Kerner.) 


IS.  Un  jeune  capitule  de  Compo- 
sée défendu  par  un  involucre 
épineux  {Carlina  vulgaHs). 


Intérieur  d’une  fleur  de  Pervenche  ( Vinca)  où  les  poils  des  éta- 
mines et  du  stigmate  a défendent  l’accès  du  fond  de  la  tleur. 


doivent  s’attendre  à se  voir  impitoyablement  re- 
fusé ou  au  moins  entravé  l’accès  aux  trésors  si 
convoités  de  la  fleur,  pour  peu  que  celle-ci  soit 
devenue  éclectique. 

XIV 

Ainsi , beaucoup  de  Labiées,  les  Vinca,  l’Arr/o- 
staphylos  uvn  ursi,  etc.,  ont  leurs  fleurs  garnies, 
à l’entrée  ou  à l’intérieur,  de  touffes,  de  colliers 
ou  de  traînées  de  poils  qui  laissent  bien  passer  le 
corps  ou  la  trompe  d’insectes  d’une  certaine  force, 
mais  qui  s'opposent  au  passage  d’insectes  moins 
forts  (G). 

Ailleurs,  chez  les  Campanules  par  exemple  (Uj, 
le  chemin  est  barré  à l’uide  d’une  sorte  de  clapet 


formé  par  l’élargissement  du  filet  de  l’anthère,  ou 
l)ien,  comme  chez  la  Capucine,  par  des  franges  (Ei, 
ou  bien  par  des  voûtes  élégantes  de  formation  spé- 
ciale qui  recouvrent  totalement  les  nectaires  (F). 

Ici , la  fleur  se  fait  ventrue  et  rétrécit  son  en- 
trée au  niveau  du  col , comme  cela  se  voit  cliez  la 
Consolide  (G);  elle  se  renverse  même  et  s’étrangle 
en  quelque  sorte,  comme  chez  la  Péristrophe,  ou 
fermeentièrement  sa  corolle  àdeux  lèvres,  comme 
le  font  les  (leurs  si  bizarres  de  la  Gueule-de-loup  et 
de  la  Linaire(ll).  Mais  (pii  ii'a  vu  une  Abeille  écar- 
ter les  deux  lèvres  de  celte  gueule  et , arc-boutée 
sur  ses  cuisses  puissantes,  explorer  les  profon- 
deurs de  la  corolle,  à la  recherche  du  nectar  ré- 
servé aux  puissants  do  son  esjiéce. 
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Parfois  aussi  la  Heur  ne  reçoit  pas  de  visiteur 
pendant  le  jour  ou  une  partie  du  jour,  et  n’ouvre 
son  palais  qu'au  crépuscule  ou  pendant  la  nuit, 


i^.  Intriiem’  d’une  enrolle  de  Campanule  défendu  par  nu  enllier  de 
poils  b.  — Le  magasin  à nectar  est  protégé  par  une  vnùle  a formée 
par  l’élargissement  du  filet  des  étamines. 

telle  est  notre  Belle-de-nuit;  mais  alors,  pendant 
(pie  toute  cette  gent  bourdonnante  et  remuante, 
fatiguée  et  repue,  repose  dans  son  nid,  sous  une 
feuille  ou  derrière  une  étamine  dans  une  corolle, 
d'autres,  comme  les  Sphin.x,  les  Noctuelles,  vont, 


Unp  flenr  de  Cuphea  micro- 
pelala  garnie,  sur  les  bordj; 
du  calice,  de  prolongements 
gluants  et  décliiquclés.  (D'a- 
près Kenier.) 


Une  partie  du  bord  calicinal,  pour  mieux  montrer  ces  prolonge- 
ments de  défense  contre  les  insectes  indiscrets. 


la  fleur  se  trouve  protégé  par 
un  plafond  double  a et  b. 

Une  inflorescence  de  Consolide  (Borrnginée)  visitée  par  des  Bourdons. 
— La  fletir  ventrue  cache  son  nectar  au  fond  de  la  corolle  ; mais  les 
Bourdons,  et  après  eux  les  Abeilles,  trouvent  plus  commode  de  voler  le 
nectar  par  effraction  en  pratiquant  un  trou  à la  base  de  la  corolle  pour 
y introduire  leur  trompe  et  atteindre  juste  au  niveau  de  la  gourmandise 
convoitée. 
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de  leur  vol  saccadé,  rendre  visite  aux  fleurs  <.  tris-  | Gomment  ne  pas  sourire  a la  pensée  de  cette 
les  »,  aux  (leurs  nocturnes.  I fleur  de  Coryanthe,  de  l'Amérique  méridionale, 


KciX'iidiitiüii  drs  fieui's  parjles  oiseaux.  — Yoy.  p.  10. 


(pu  iiillige  a scs  visiteurs  riuimilialion  d'un  bain 
involontaire?  Gomment  no  pas  s’intéresser  aux 
i;)(‘ripéLios  de  ce  drame  (pii  «e  (bu'oiile  dans  une 


Heur  de  Physiantluis?  GclLe  Asclépiadéc  c.G  vi- 
sitée souvent  [lar  des  Papillons  du  genre  Cliisin. 
Les  mallieureu.x  se  prenmml  parleur  trompe  dans 
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les  appendices  des  anthères,  et,  ne  pouvant  se  dé- 
gager, restent  ainsi  suspendus  et  meurent  misé- 
rablement. 

L’observateur  de  ce  fait,  M.  Packard,  avait 
trouvé  de  ces  fleurs  garnies  de  nombreuses  trom- 
pes de  Papillons.  Il  en  eut  l’explication  par  la 
lettre  d’un  de  ses  correspondants  qui  lui  écrit: 

<<  Tous  les  mouvements  de  ces  Papillons  nocturnes 
pour  se  dégager  demeurèrent  infructueux,  et 
comme  je  les  observais  attentivement,  je  vis  sou- 
dain plusieurs  .Abeilles  mellifères  s’abattre  sur 
leur  corps,  les  piquer  un  grand  nombre  de  lois 
jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  morts,  puis  les  déchi- 
queter et  en  dévorer  les  restes.  » 

La  fin  à une  autre  livraison. 

G.  C.\i‘us. 



Lft  VIE  D UN  ÉCOLIER  SUÉDOIS 

IL  Y A CINQUANTE  ANS('). 

Suite.  — Voy.  p.  ià. 

Cependant  on  décharge  les  efl'ets  de  Nahum, 
ainsi  que  les  provisions  que  les  écoliers  ont  l’ha- 
bitude d’emporter  de  la  maison  de  leurs  parents  : 
des  pommes  de  terre,  des  pois  secs,  de  la  viande, 
du  gruau,  du  malt,  toutes  choses  dont  la  vieille  se 
charge.  Quant  aux  fromages,  aux  pots  de  beurre, 
aux  jambons,  à la  farine  et  à la  confiture  d’ai- 
relle, Nahum,  qui  se  rappelle  les  instructions  que 
ses  nouveaux  camarades  lui  ont  déjà  données, 
a soin  de  ne  pas  s’en  dessaisir. 

Il  se  sent  définitivement  lancé  dans  nn  monde 
nouveau.  La  seule  figure  de  connaissance  qu’il 
puisse  regarder  encore,  c’est  celle  de  Pierre,  et  en- 
core Pierre  doit-il,  dès  le  lendemain  matin,  pren- 
dre congé  du  pauvre  petit  dont  le  cœur  se  gonfle 
à cette  seule  pensée.  Il  s’approche  de  la  fenêtre 
et  contemple  avec  distraction  le  cimetière  et  les 
feuilles  flétries  balayées  par  le  vent,  tandis  qu’une 
volée  de  bouvreuils  picorent  dans  un  sorbier.  Il 
est  brusquement  tiré  de  sa  rêverie  par  l’appari- 
tion de  trois  visages  nouveaux  : ce  sont  ses  trois 
compagnons  de  chambre.  Les  deux  plus  petits 
témoignaient  beaucoup  de  respect  au  troisième, 
parce  que  c’était  «un  ancien  »,  comme  Nahum 
l’apprit  plus  tard. 

Tous  trois  se  mirent  au  travail,  et  Pierre,  qui 
venait  de  faire  quelques  courses  à travers  la  ville, 
rentra  bientôt  et  s’assit  sur  une  caisse,  dans  le  but 
de  compter  son  argent  et  d’examiner  plus  atten- 
tivement ses  emplettes.  Il  rappela  à Nahum  qu’il 
lui  fallaitécrire  à sa  mère  sans  retard.  « Car,  ajouta- 
t-il,  demain  matin  à cinq  heures,  je  me  remets  en 
route.  » Nahum  commença  à écrire  sur-le-champ 
la  première  lettre  qu’il  eût  composée  dans  sa  vie  ; 
mais  à chaque  nouvelle  ligne  tracée,  il  avait  peine 
à dominer  le  désespoir  qui  l’envahissait.  Dès  que 

{’)  Traduit  de  l’original  suédois. 


le  petit  billet  fut  achevé,  tout  le  monde  songea 
au  repos;  Pierre  étendit  son  long  corps  dans  un 
coin  de  l’appartement,  avec  son  sac  à fourrage 
sous  sa  tête  en  guise  d’oreiller,  et  Nahum,  après 
avoir  échangé  quelques  phrases,  s’assoupit  à côté 
de  son  camarade  de  lit. 

Le  matin,  quand  il  s’éveille,  l’appartement  est 
vide;  ses  camarades  sont  déjà  au  collège  et  Pierre 
est  en  route  pour  retourner  chez  lui.  Soit  qu’il 
commence  à se  résigner,  soit  que  le  sommeil  l’ait 
réconforté,  le  cœur  de  Nahum  est  moins  gros.  « Il 
faut,  après  tout,  se  faire  à sa  destinée  »,  pense-t-il; 
et  il  profite  des  premiers  rayons  du  jour  pour 
examiner  ce  que  contient  la  petite  chambre.  Deux 
lits,  un  miroir  à moitié  brisé,  à peine  plus  grand 
qu’une  tranche  ordinaire  de  fromage,  quelques 
malles,  un  poêle  chancelant,  en  constituent  tout 
le  mobilier  avec  plusieurs  chaises  et  une  longue 
table  pliante.  .Au-dessus  du  lit  du  « grand  » sont  sus- 
pendus un  porte-montre  et  un  violon.  Sous  les  lits, 
des  tinettes  à beurre.  Le  soleil  éclaire  un  grand 
broc  en  bois  posé  sur  la  table,  et  il  distingue  deux 
tablettes  surchargées  de  lexiques  et  d’ouvrages 
grecs  et  latins.  Enfin,  un  attisoir  à moitié  brisé 
semble  monter  la  garde  auprès  de  la  cheminée,  et 
contre  la  fenêtre  repose  une  table  ordinaire  flan- 
quée de  deux  chaises  en  bois. 

Nahum  range  ses  effets,  transporte  dans  l’ar- 
moire à côté  des  provisions  ceux  qui  ne  sont  pas 
d’un  usage  immédiat,  suspend  ses  costumes,  et 
dispose  sur  un  rayon  ses  livres  classés  par  ordre 
de  grandeur  et  soigneusement  époussetés.  Il  s’a- 
perçoit avec  stupeur  que  les  pots  de  sa  précieuse 
confiture  d’airelle  ont  dû  être  maniés,  et  après 
avoir  soulevé  le  papier  qui  recouvre  l’intérieur,  il 
constate  le  larcin.  Quoique  naturellement  peu 
porté  à la  malveillance,  il  se  promet  bien  d’enfer- 
mer désormais  sous  clef  tous  ses  comestibles. 

Son  hôtesse  borgne  arrive,  lui  tape  sur  la  joue, 
et  lui  annonce  qu’après  avoir  examiné  et  pesé 
toutes  les  provisions  qu’il  lui  a fournies,  elle  en  a 
trouvé  la  qualité  bonne  et  la  quantité  suffisante; 
surtout  le  malt  était  fort  passable  et  l’on  avait  fait 
bonne  mesure.  .Aussi  se  promet- elle  de  brasser 
avec  ce  malt  la  plus  délicieuse  petite  bière  de 
l'univers,  si  exquise  que  l’évêque  lui -même  l’ap- 
précierait fort.  Elle  conseille  à Nahum  d’être  éco- 
nome et  de  ne  pas  se  laisser  gruger  par  ses  cama- 
rades ; «car,  dit-elle,  ce  sont  de  gentils  garçons, 
mais  de  vrais  bambocheurs.)-!  Son'pensionnaire  doit 
planter  un  clou  dans  la  muraille  pour  y accrocher 
son  chapeau,  et  un  autre  clou  au-dessus  de  son 
lit  pour  y suspendre  sa  hrosseA  souliers  ; il  doit 
tenir  un  carnet  pour  le  compte  de  son  lait,  et, 
s’il  y consent,  elle-même  se  charge  de  garder  les 
jambons  fumés.  Ceci  dit , elle  prend  une  bonne 
prise  de  tabac  qu’elle  ajoute  à celui  qu'elle  a déjà 
humé  le  matin.  Nahum  la  remercie  de  ses  bons 
offices  et  lui  demande  où  est  la  maison  du  recteur 
du  collège;  la  vieille  court  à la  fenêtre,  la  lui  in- 
dique, et  ajoute  : 
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a Vas-y  à huit  heures,  mon  garçoia,  pour  subir 
Ion  examen  d'entrée;  c’est  le  moment  où  il  quitte 
le  collège  pour  aller  déjeuner  chez  lui.  » 

Nahum  s’habille  du  mieux  qu’il  peut.  Il  met  ses 
souliers  neufs,  ses  bas  de  fil  blanc,  sa  veste  de 
drap,  son  surtout  de  drap  bleu  et  ses  culottes 
courtes  nouvellement  retournées.  Cravates  et  che- 
misettes sont  pour  lui  des  articles  de  luxe  incon- 
nus, et  le  col  de  chemise  retombe  librement  sur 
le  surtout.  Ses  boucles  en  cuivre  ont  été  peu  de 
jours  auparavant  nettoyées  au  vinaigre  et  au  tri- 
poli. Son  chapeau  gris  sur  la  tête  et  son  mouchoir 
à carreaux  bleus  dans  sa  poche,  il  se  met  en  mar- 
che, après  avoir  toutefois  feuilleté  sa  Grammaire 
de  Sjœgren,  pour  se  remettre  en  mémoire  quelques 
détails.  Le  cœur  lui  bat  bien  fort;  il  arrive  à la 
porte  du  recteur,  se  mouche  et  monte  lentement 
l’escalier.  Il  demande  tout  tremblant  à une  ser- 
vante qui  balaye  où  se  trouve  le  logement  du  rec- 
teur ; elle  lui  indique  une  porte  et  s’éclipse  ensuite. 

Nahum  reste  immobile  de  découragement,  en 
regardant  le  bout  de  ses  souliers,  et  ce  n’est  qu'a- 
près  avoir  beaucoup  hésité  qu'il  se  décide  à 
tourner  la  clef.  La  porte  s’ouvre,  il  entre,  mais  ne 
voit  personne.  N’osant  ni  parier,  ni  s’éloigner  de 
la  porte,  c’est  à peine  s’il  se  permet  de  respirer. 
Cependant  il  comprend  bien  qu’il  ne  s’est  pas 
trompé,  car  il  aperçoit  des  rayons  chargés  de 
livres  et  il  sent  une  odeur  de  pipe.  Nous  ne  savons 
combien  de  temps  il  serait  demeuré  à la  même 
place,  si  la  servante  n’avait  reparu  et  n'avait  ou- 
vert au  petit  garçon  la  porte  en  face  de  lui. 

Un  homme  assez  pâle,  mais  à physionomie 
grave,  dont  une  calotte  recouvre  les  cheveux  gris, 
vient  à sa  rencontre  et  lui  demande  ; 

« Que  veux- tu,  mon  garçon?  — • Je  viens  subir 
mon  examen  d’admission  »,  balbutie,  après  s’étre 
incliné,  l’enfant  tout  interdit  et  tremblant  d’émo- 
tion. 

Le  recteur  le  dévisage,  lui  demande  d’où  il  est, 
quels  sont  ses  parents,  qui  est  pasteur  de  sa  pa- 
roisse et  quels  sont  les  livres  qu’il-  a étudiés , 
toutes  demandes  auxquelles  Nahum,  malgré  sa 
vive  frayeur,  répond  assez  bien.  On  aborde  ensuite 
le  Nouveau  Testament,  et,  après  l’explication  et 
l'analyse  de  quelques  fragments,  on  l’interroge 
sur  la  Bible  et  le  catéchisme.  Finalement,  l’exami- 
nateur déclare  que  Nahum  n’a  pas  trop  mal  tra- 
vaillé, mais  qu’il  est  trop  jeune  et  trop  peu  avancé 
pour  une  classe  supérieure  à la  seconde.  : 

Pour  la  première  fois,  Nahum  se  rappelle  qu’il 
a une  lettre  de  recommandation  du  doyen  de  la 
paroisse;  il  fouille  dans  ses  poches,  la  retrouve  et 
la  présente  au  recteur,  dont  le  visage  s’illumine. 
La  lettre  se  trouve  être  écrite  par  un  vieil  ami 
d’enfance,  et  on  lui  signale  le  petit  garçon  comme 
docile  et  appliqué.  C’est  l'ecclésiastique  lui-même 
,qui  lui  a appris  le  latin  et  le  grec.  Le  recteur  se 
lève  .‘«Bien,  dit-il,  au  bout  du  compte  tu  peux 
entrer  dans  la  troisième  classe,  je  le  vois  par  cette 
lettre.  Mais,  ajoute-t-il,  en  caressant  le  cou  de 


l’enfant,  ne  sors  pas  ainsi  cou  nu,  tu  t'enrhume- 
rais. » 11  l'interroge  quelque  temps  sur  son  collègue  ; 
Sa  moisson  est -elle  bonne?  L’accès  de  l’église 
est-il  ditlicile?  Prêche-t-il  souvent?  Le  recteur 
prend  sa  montre  : « A deux  heures  précises  tu 
viendras  me  trouver,  afin  que  je  te  présente  à tes 
nouveaux  maîtres  ainsi  (lu’à  tes  futurs  cama- 
rades... » 

A suivre.  ' C.  M. 

>3<S>frç 

TABAQUIÈRE  A RESSORT 

(Dix-septième  siècle). 

A propos  d’une  thèse  soutenue,  en  1699,  à l'Uni- 
versité de  Paris,  Fagon  disait  que  « celui  qui , le 
premier,  avoit  ouvert  sa  tabatière  pour  s’accou- 
tumer au  tabac,  ne  sçavoit  pas  qu'il  ouvroit  la 
boite  de  Pandore,  d’où  dévoient  sortir  mille  mau.\ 
les  plus  cruels  les  uns  que  les  autres.  » Le  célèbre 
médecin  de  Louis  XIV  avait  certainement  em- 
prunté sa  comparaison  à l’auteur  d’un  curieux 
ouvrage  publié  sur  le  même  sujet  (*),  près  d’un 
siècle  avant  lui,  par  un  savant  hollandais,  Jean 
Néander,  de  Leyde,  à une  époque  où,  contraire- 
ment à l’opinion  de  Fagon,  on  considérait  le  tabac 
comme  une  panacée  souveraine,  tout  en  recon- 
naissant cependant  les  maux  qu’il  pouvait  causer. 
« Reçoj"  donc,  dit  Néander  dans  la  préface  de  ce 
livre,  cette  médecine  universelle  de  laquelle  tu  peux 
recevoir  de  rallègement  dans  toutes  tes  langueurs, 
et  la  tiens  comme  une  autre  boitte  de  Pandore, 
laquelle  contient  en  soy  toute  sorte  de  biens, 
mais  venant  à estre  profanée  et  ouverte  à tout  le 
monde  ne  produit  que  malheur;  n’en  espère  pas, 
du  moins,  si  tu  en  veux  mésuser  et  t’émanciper 
de  l’abus  qui  se  commet  journellement  en  l’usage 
desmesuré  de  sa  fumée,  lequel  est  capable  de  mé- 
tamorphoser et  pervertir  entièrement  toute  ton 
œcon-omie  naturelle  au  préjudice  de  ta  santé  avec 
un  final  abrègement  de  tes  jours.  » 

On  voit  que,  dès  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle,  l’usage  de  fumer  était  considéré 
comme  mauvais  pour  la  santé  ; mais,  à part  cette 
restriction,  le  tabac  était  alors  regardé  par  beau- 
coup de  médecins  comme  un  remède  presque  uni- 
versel, et  l’on  croyait  assez  généralement  aux 
vertus  bienfaisantes  de  cette  plante  nouvellement 
importée  en  Europe  et  à laquelle,  entre  autres 
noms,  on  avait  donné  ceux  A' Herbe  sainte  ou  Herbe 
vulnéraire  des  Indes. 

D’après  Néander,  le  tabac,  sous  forme  de  sel, 
d’huile,  de  sirop,  d’infusion  ou  de  cérat,  était 
souverain  dans  le  traitement  de  l’asthme,  de  la 
phtisie,  de  la  péripneumonie,  de  la  goutte,  de  la 
dysenterie,  etc.;  il  cite  des  exemples  d’hydro- 

(9  « Traklé  du  Tabac  ou  Nkollane,  Panacée,  Petun,  aiilrentenl 
» Herbe  à la  [teipie,  avec  sa  préparation  et  son  usage  pour  la  pln- 
» part  des  indispositions  du  corps  Iniuiain,  etc.  ; par  .tean  Néander, 
>)  et  mis  en  françois  par  I.  V.  Lyon,  lü‘25.  « — Voy.  sur  Molière  et 
le  livre  de  Néander,  notre  vol.  XL,  1872,  |i,  315. 
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piques  guéris  avec  quatre  ou  cinq  onces  du  suc 
de  cette  plante  précieuse,  dont  il  conseille  éga- 
lement l'emploi  contre  la  teigne,  les  dartres,  la 
surdité  et  « le  cornement  des  oreilles  »,  le  mal 
de  dents,  les  rougeurs  du  visage,  et  même  les  cors 
aux  pieds  et  les  verrues  (p.  229). 

Mais  c'était  surtout  en  poudre  et  contre  les 
« obstructions  du  cerveau  » que  le  tabac  était  pré- 
conisé. » La  poudre  de  nicotiane,  dit  Néander, 
soufllée  dans  les  narines,  fait  promptement  ester- 
nuer;  faut  remarquer  en  passant  que  reslernue- 
menl  protite  grandement  à un  cerveau  plein  de 
va|i('urs,  repurgeant  les  humeurs  crasses  des  ven- 
Iricules  du  cerveau.  Mais  on  ne  le  doit  exciter 
ipi'avec  une  grande  [trudence.  Qmdipies-uns,  en 
ce  cas,  meslent  avec  le  lalaïc  pidvéuisc  la  poudre 
de  (piebpies  aromates,  comme  du  romarin,  gi- 
ndle,  sauge  ou  marjolaine.  » 

A cette  épo(pie,  on  le  voit,  le  tabac  en  poudre 
étail  employé  seulement  comme  médicament,  el 
on  n'en  devait  user  qu'avec  une  certaine  circon- 
spection et  à dose  modérée  : aussi  les  tabaqaières , 
— comme  on  disait  alors,  — de  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle  ue  ressemblaient- 
elles  en  rien  aux  boîtes  plus  ou  moins  luxueuses 
dont  on  se  servit  dans  la  suite  et  dans  lesquelles 
on  pouvait  largement  puiser  à pleins  doigts. 
« G'etoit,  dit  l'auteur  anonyme  d’un  article  inséré 
dans  V Almanach  de  Golha  de  1777  (édition  fran- 
(;aise),  une  machine  entièrement  semblable  au 
cornet  à poudre  à tirer.  Elle  s’ouvroit  et  fermoil 
au  moyen  d’un  ressort  qui,  étant  pressé,  laissoit 
échapper  la  quantité  nécessaire  de  tabac.  » lîi- 
chelel,  dans  son  Diclionnnire,  publié  en  IGSO,  dit 
ipie,  autrefois,  les  « tabaquières  à ressort  étoient 
très  estimées  et  qu’elles  étoient  fort  jolies  »,  et  un 
auteur  [leu  connu.  Coulant  d’Orville  [De  la  vie 
privée  des  François,  1779),  en  parle  de  façon  âne 
laisser  aucun  doute  sur  leur  forme.  « Nous  avons 
sous  les  yeux,  dit-il,  une  gravure  faite  au  siècle 
dernier,  qui  représente  un  cavalier  tenant  de  la 
main  droite  une  espèce  de  boule  où  paroît  adaplé 
un  petit  conduit,  duquel  il  fait  sortir  du  tabac  sur 
le  dos  de  la  main  gauche  et  qu’il  se  prépare  à 
porter  au  nez.  Voilà  certainement  la  première 
forme  des  tabatières  auxquelles  ont  succédé  les 
boîtes  d’or  et  d’argent.  » 

Notre  dessin  reproduit  une  de  ces  tabatières  en 
ivoire,  montée  sur  un  pied  en  argent  à large  base 
circulaire;  à la  partie  supérieure  se  trouve  vissé 
une  sorte  de  petit  tube  fixe,  également  en  argent, 
plongeant  presque  jusqu’au  fond  du  llacon,  et 
muni  de  deux  ouvertures  eu  silllet  placées  dans 
l'intérieur  au-dessous  du  pas  devis;  un  autre  tube 
mobile  {a)  inséré  dans  le  premier,  et  formant  l’o- 
rifice du  flacon,  s’abaisse  sous  la  pression  du  doigt 
et  remonte  seul  au  moyen  d’un  ressort;  quand  il 
est  baissé,  les  deux  ouvertures  prafiquées  sur  les 
cotés  viennent  juste  au  niveau  de  celles  qui  ont  été 
faites  sur  le  premier  tube  et  donnent  ainsi  pas- 
sage au  tabac  en  poudre,  (pie  l’on  peul  verser  en- 


suite sur  le  dos  de  la  main  gauche,  ainsi  que  le 
montrait  la  gravure  dont  parle  Contant  d’Or- 
ville. 

Cette  manière  de  prendre,  ou  plutôt  d’aspirer 
[>ar  les  narines,  de  reniller  le  tabac  vidé  sur  le 
dos  de  la  main  en  tenant  le  pouce  écarté  de  l’in- 
dex, était  usitée,  il  n’y  a parS  bien  longtemps  en- 
core, dans  certaines  provinces,  aux  environs  de 
Rennes  notamment;  on  se  servait,  à cet  effet,  de 
tabatières  en  faïence  peinte,  affectant  la  forme  de 
livres,  de  grenouilles,  de  sabots,  etc.,  nommées 
chinchoires  ('),  d’oii  le  tabac  s’échappait  par  un 
petit  trou  que  Ton  fermait  au  moyen  d’une  che- 
ville en  bois. 


Talui(|uièi'e  ( latiaLière)  à ressurt  liu  ciix-se|iliènie  siècle. 

/Colli'ction  rie  M.  L.  Watelin.) 

Les  tahaqnières  à ressort  du  dix-septième  siècle 
sont  extrêmement  rares  aujourd’hui  ; nous  n’en 
connaissons  pas,  dans  les  musées  et  les  collections, 
d’autre  spécimen  que  celui  que  nous  publions  au- 
jourd'hui. 

Éd.  Gahinier. 

— CKl®t’0 

Les  Trois  Principes  de  la  Sagesse  chez  les  Gaulois. 

Obéir  aux  lois  de  Dieu; 

Faire  le  bien  de  l’homme; 

Cultiver  en  soi  la  force  (morale). 

Ces  trois  préceptes,  formant  une  des  triades  ou 
les  bardes  i-ésumaient  l’enseignement  élémentaire 
du  druidisme,  sont  cités  par  Diogène  de  Laërte, 
historien  de  la  philosophie  grecque. 

(b  L’aiilciir  possèric  plusieurs  rie  ces  Lliimhoircs  eu  l'aïence,  ipie 
lui  a rionnées  un  vieil  amateur  de  Rennes  qui  en  avait  rasseiubli;  une 
curieuse  collection.  Aiijourct’liui  encore  les  marins  bretons  se  servent 
souvent  en  guise  rie  tabatière  rie  petits  flacons  lenticulaires  en  grès. 


Haris  — Typojçraphie  du  Magasin  pittorssqub,  rue  de  l’Abbé-Gréffoire,  15. 
.1111. F.S  CHAHTt)N  , Admioistrateiir  délégué  et  (Tbrant. 
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LE  RAT  ET  L’ÉLÉPHANT. 


Le  Rai  et  V Éléphant , Table.  — Dessin  par  Oudry. 


Le  R.\t,  fièrentenl.  — Qu’importe  que  l’on  soit 
rand  ou  petit?  .Après  tout,  un  Rat  vaut  bien  un 
Eléphant! 

Le  Chat,  <iui  Va  écoute.  — .Je  ne  le  pense  pas. 

Et  il  croque  le  Rat. 

Tel  est,  dans  sa  simplicité,  le  sujet  de  la  fable 
de  la  Fontaine,  «le  Rat  et  l'Eléphant»,  que  le 
peintre  Oudry  a fidèlement  traduit  en  dessin  : 

Un  Rat  (les  plus  petits  voyait  un  Elé[)haut 
I)(^s  plus  gros,  et  railloit  le  marcher  un  peu  lent 
SÉniE  II  — Tome  IV 


De  la  bête  (.le  haut  parage 
Qui  marchoit  à gros  équipage. 

Sur  l’anima!  à triple  étage, 

Une  sultane  de  renom, 

Sou  chien,  son  cliat  et  sa  guenon, 

Son  perroipict,  sa  vieille,  et  toute  sa  maison, 

S’en  alloit  en  pèlerinage. 

Le  Rat  s’étonnoit  (pie  les  gens 
Fussent  touchés  de  voir  cette  pesante  masse  ; 

« Comme  si  d’occuper  ou  plus  ou  moins  de  place 
» Nous  reiidoit,  disoit-il,  plus  on  moins  importants! 

» Mais  (pi’admirez-vous  tant  en  lui,  vous  autres  hommes 

Mm-,s  1880  - 5 
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» Seroit-fe  ce  grand  corps  qui  fail  peur  aux  eufanls? 

» Nous  ne  nous  prisons  pas,  tout  petits  que  nous  soiiuncs, 

» n’nn  grain  moins  que  les  Elépliauts.  » 

Il  on  auroit  dit  davantage, 

Mais  le  Chat,  sortant  de  sa  cage, 

Lui  lit  voir,  en  moins  d’un  instant. 

Qu’un  Rat  n’est  pas  un  Éléphant. 

Saint- Marc  Girardin  a dit,  à propos  de  cette 
table,  que  « les  Éléphants,  quoique  grands,  ne  doi- 
vent pas  être  orgueilleux,  et  que  les  Rats,  quoique 
petits,  ne  doivent  être  ni  envieux,  ni  insolents.  « 

L’idée  de  cette  fable  parait  être  venue  à la  Fon- 
taine de  celle  où  Phèdre  raconte  comment  un  Ane, 
ayant  voulu  railler  un  Sanglier,  se  hâta  fie  pren- 
dre la  fuite  dès  que  la  redoutable  béte  eut  fait 
mine  de  s'élancer  vers  lui. 

G. 

3.J®CC 

LE  REVENANT. 

HECIT  AMÉRICAIN. 

Suite.  — V.  p.  50. 

— Lorsque  nous  étions  au  collège,  Henri  parta- 
geait ma  chambre,  vous  le  savez  ; nous  fûmes  l’un 
et  l’autre  très  intéressés  un  instant  par  ces  choses 
prétendues  surnaturelles  qui  passionnèrent  toute 
l'Amérique  : esprits  frappeurs,  tables  tournantes 
et  autres  manifestations  occultes.  Nous  traitions 
tout  cela  entre  nous  de  superstitions,  de  folie, 
mais  nous  y pensions  tout  de  même,  nous  etl'or- 
cant  avec  l’audace  de  la  jeunesse  d’expliquer  l’in- 
explicable. Un  soii’  que  nous  nous  étions  animés 
plus  encore  (lue  de  coutume  sur  notre  sujet  fa- 
vori, chacun  de  nous  promit  à l’autre  que  celui 
qui  mourrait  le  premier  apparaîtrait  au  survivant 
si  cela  était  possible,  et  dans  tous  les  cas  l’averti- 
rait de  sa  mort  par  quelque  signe  certain.  Nous 
étions  à demi  sérieux,  nous  plaisantions  à demi 
quand  nous  échangeâmes  cette  promesse,  que 
Dieu  nous  jiardonne  ! 

La  guerre  de  sécession  éclata,  nous  primes  du 
service,  comme  tous  ceux  qui  à cette  époque  étaient 
capables  de  porter  un  fusil.  L’enfantillage  dont  je 
vous  ai  parlé  m’était  sorti  complètement  de  l’es- 
prit; je  n’y  songeai  guère  avant  la  veille  du  jour 
où  tomba  mon  yiauvre  camarade.  Tous  deux,  ce 
soir-là,  nous  étions  assis  sous  un  arbre  après  un 
rude  engagement  qui  avait  fail  de  notre  côté  beau- 
coup de  victimes.  Henri  Dunster  me  dit  en  riant  : 
((  Te  rap[ielles-tu,  cousin,  ce  que  nous  nous  sommes 
juré,  que  celui  de  nous  deux  qui  mourrait  le  pre- 
mier ajqaaraîtrait  à l’autre  et  le  suivrait? 

.le  répondis  avec  insouciance,  — la  mort  nous 
était  dans  ce  lemps-là  devenue  si  horribiemenl 
familière  ! — Je  lui  dis,  en  riant  aussi,  que  le  même 
obus  pourrait  bien  nous  tuer  ensemble,  et  que  ce 
serait  grand  dommage. 

Nous  étions  gais,  au  point  que  j’aurais  cru  vo- 
lontiers que  Henri  avait  bu  un  peu  trop,  s’il  avait 


[)U  être  question  de  boire  ou  même  de  manger  ilans 
le  dénuement  où  nous  étions  : tout  manquait;  les 
vivres  avaient  été  coupés;  nos  havresacs  étaient 
à peu  pi'ès  vides.  On  ne  s’en  battit  pas  moins  le 
jour  suivant.  Le  combat  fut  plus  chaud  que  jamais 
et  tourna  mal  pour  nous.  Nos  troupes  cédaient, 
quand  je  vis  soudain  Henri  lever  les  mains  au- 
dessus  de  sa  tête  et  les  agiter  convulsivement; 
puis  il  tomba...  N’eùt-il  pas  été  blessé  que  son 
corps  aurait  été  foule  aux  pieds,  écrasé  cent  fois... 
Quand  nous  reprîmes  un  peu  plus  tard  ce  champ, 
au  delà  des  bois,  on  avait  eiilevé  les  blessés  et  en- 
terré les  morts  dans  des  tranchées  peu  profondes, 
•le  cherchai  en  vain  les  restes  de  mon  malheureux 
a,mi.  Sa  mort  m’avait  porté  un  grand  coup.  Vous 
savez  que  Dunster  composait  à lui  seul  toute  ma 
famille,  que  je  lui  étais  profondément  attaché.  Il 
avait  certainement  ses  défauts;  on  ne  l’aimait  pas 
au  régiment...  Vous-même,  John,  vous  prédisiez 
toujours  qu’il  tournerait  mal...  Etourdi,  léger, 
soit...  mais  avec  cela  combien  de  qualités  bril- 
lantes!... Et  périr  si  jeune,  lui  qui  aimait  tant  la 
vie!  Vous  rappelez-vous  cette  nuit,  John?  Les 
hommes  accablés  de  lassitude  se  laissaient  tom- 
ber au  hasard,  dans  la  boue,  pour  dormir,  et  il  y 
avait  dans  les  bois  je  ne  sais  quelle  espèce  d’oi- 
seau qui  jetait  un  cri  lugubre  à intervalles  régu- 
liers... 

— Je  me  souviens,  répondit  mon  frère,  d’une 
voix  un  peu  oJtérée. 

Cette  fois,  je  ne  pus  m’empêcher  de  jeter  der- 
rière moi  un  regard  furtif  à la  recherche  du 
fantôme  qui  hantait  M.  Whiston.  Celui-ci  reprit  : 

— J’entrai  à l’hôpital  bientôt  après;  ma  bles- 
sure n’était  pas  grave,  mais  les  pluies  que  nous 
avions  eu  à supporter  m’avaient  joué  de  mauvais 
tours;  dans  Tétat  de  santé  où  je  me  trouvais,  je 
devenais  inutile  ; on  me  congédia.  Un  ami , qui 
habitait  l’Amérique  du  Sud,  m’offrait  une  part 
dans  ses  affaires;  je  réussis  à merveille  au  point 
de  vue  de  l'argent,  et  ma  santé  se  rétablit.  Le  cli- 
mat me  convenait;  je  faisais  de  longues  courses  à 
cheval,  dans  l'intérieur,  d’une  plantation  à une 
autre.  Cette  partie  indispensable  de  nos  affaires 
était  justement  ce  qui  plaisait  le  moins  à mon  as- 
socié; il  m’en  chargeait  volontiers.  Dans  ce  temps- 
là,  je  pensais  quelquefois  à Henri  affectueusement 
et  avec  Iristesse;  mais  la  première  vivacité  de 
mon  chagrin  s’était  apaisée.  Jamais  je  ne  fus 
moins  nerveux  de  ma  vie. 

Un  soir,  rentré  à Rio,  après  une  absence  de 
plusieurs  semaines,  je  dînai  avec  des  camarades. 
Il  faisait  horriblement  chaud;  la  nuit  venue,  nous 
allâmes  jusqu'au  port  nous  embarquer  pour  une 
promenade  que  le  clair  de  lune  devait  rendre 
délicieuse.  Mais  la  lune  n’était  pas  encore  lavée; 
en  attendant,  l’obscurité  nous  enveloppait  pro- 
fonde ; peu  de  brise,  du  reste.  Deux  rameurs  diri- 
geaient notre  barque,  et  nous  filions  en  avant,  es- 
pérant toujours  trouver  un  peu  de  fraîcheur.  Sur 
ces  entrefaites,  un  accident  se  produisit  : nous  ren- 
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contrâmes  un  autre  bateau,  cfui,  grâce  aux  ténè- 
bres , nous  toucha  de  si  près  qu’il  faillit  nous 
culbuter.  Nos  hommes  poussèrent  des  clameurs 
furibondes,  les  matelots  de  l’autre  barque,  — ils 
paraissaient  ivres,  — répondirent  par  des  jurons  ; 
mais  nous  fûmes  quittes  pour  la  peur  après  tout. 
Nous  nous  trouvions  alors  dans  l’ombre  projetée 
par  un  brick  à l’ancre. 

Soudain...  je  n’y  puis  encore  songer  sans  fré- 
mir  soudain,  comme  ce  funeste  bateau  qui 

nous  avait  accostés  glissait  tout  près  du  nôtre,  si 
près  que  mon  visage  aurait  pu  toucher  celui  d’un 
homme  assis  à la  poupe,  je  vis,  je  reconnus,  à ne 
pouvoir  m’y  tromper,  Henri  Dunster  hd-même! 

.Je  le  vis  comme  je  vous  vois.  Mon  sang  se  glaça 
l’espace  d’une  minute...  j’avais  senti  dans  mon 
cerveau  une  secousse  épouvantable.  J’ordonnai  à 
nos  hommes  de  poursuivre  la  barque;  ils  flreni 
force  de  rames,  l’atteignirent,  et  je  pus  m’assu- 
rer que  Henri  Dunster  n’était  pas  avec  les  de\ix 
hommes  qui  la  montaient,  un  nègre,  et  un  vieu.x 
matelot  à cheveux  blancs  qui  ne  ressemblait  nul- 
lement à mon  ami. 

11  fallait  donc  croire  que,  dans  un  demi-som- 
meil, couché  comme  je  l’étais  à l’extrémité  du  ba- 
teau, je  venais  de  rêver...  Pourtant,  la  chose  avait 
été  d’une  réalité  terrible.  J’avais  bien  vu,  j’avais 
bien  reconnu  Henri...  Ce  fut  ainsi  que  commença 
mon  supplice.  Le  lendemain,  j’étais  chez  moi,  ré- 
lléchissant  à l’aventure  de  la  veille,  me  raison- 
nant moi -même,  mettant  mon  hallucination  sur 
le  compte  de  la  fatigue,  d’un  malaise  quelconque, 
que  sais-je?  calme,  du  reste,  je  vous  le  jure...  Je 
tournais  le  dos  à la  fenêtre,  mais  j’étais  en  face 
d’un  miroir  ; tout  à coup  un  sentiment  étrange 
me  fit  lever  les  yeux  vers  ce  miroir,  et  j’y  vis  clai- 
rement la  figure  de  Dunster  qui,  par-dessus  le 
balcon,  regardait  dans  ma  chambre,  oui,  me  re- 
gardait... 

Je  rencontrai  ses  yeux...  et  je  ne  sais  rien  de 
plus...  car  aussitôt  je  perdis  connaissance.  Seul 
un  singe  aurait  pu  grimper  là;  une  liane  très 
frêle  s’attachait  à la  pierre,  enguirlandant  ma 
maison;  elle  n'était  pas  rompue,  etle  matin  on  ne 
trouva  aucune  trace  d’escalade. 

Et,  depuis  lors,  il  me  suit...  il  me  suit  sans 
cesse.  J’ai  vu  ce  visage  hagard  et  ravagé  hier  soir 
encore,  tandis  que  j’étais  à table  avec  vous.  Je  le 
vois  qui  m’observe  du  milieu  de  la  foule,  et  si  je 
me  retourne  dans  la  rue,  il  marche  derrière  moi  : 
avant  de  m'atteindre,  il  s’évanouit.  Quelquefois, 
au  théâtre,  il  se  mêle  aux  acteurs  toute  la  soirée. 
Personne  ne  le  voit  que  moi  seul,  mais  ses  appa- 
ritions deviennent  de  plus  en  plus  fréquentes.  Il 
arrive  que,  la  nuit,  son  visage  sorte  des  ténèbres, 
ou  encore,  quand  je  cause  avec  quelqu’un,  que 
les  traits  de  Henri  prennent  la  place  de  ceux  de 
mon  interlf)Cuteur.  Et,  je  vous  le  répète,  cette  ob- 
session me  tue.  J’ai  fait  tout  ce  qui  était  possible 
pour  m’en  débarrasser  ; j’ai  consulté  les  médecins, 
j ai  voyagé  à travers  le  monde...  inutile,  inutile... 


Quelques  semaines  de  soulagement  m’ont  été  ac- 
cordées parfois  en  voyage,  dans  des  lieux  nou- 
veaux; mais  à la  fin  il  revenait  toujours,  et  main- 
tenant encore  je  sais  qu'il  m’observe.  11  ne  se  passe 
pas  de  journée  sans  que  je  le  voie. 

Je  ne  puis  rendre  l’accent  de  ce  malheureux, 
ni  exprimer  à quel  point  il  semldait  abattu,  brisé, 
désespéré.  Soit  qu’il  y eût  vraiment  dans  cette 
histoire  un  côté  surnaturel,  soit  que  son  imagina- 
tion fût  malade,  tout  était  pour  lui  horriblement 
réel,  et  sa  vie  se  trouvait  à jamais  empoisonnée. 

— Ecoutez,  lui  dit  mon  frère,  je  suis  décidé  à 
ne  croire  aux  revenants  qu’à  la  dernière  extré- 
mité, contraint  et  forcé  de  toutes  manières.  Êtes- 
vous  bien  sûr  de  n’avoir  pas  été  trompé  par  une 
ressemblance,  ou  encore  de  n’avoir  pas  vu  au 
moins  une  fois  Dunster  lui -même  et  non  pas  son 
ombre?  Vous  savez  que  sa  mort  n’a  jamais  été 
prouvée,  qu’il  a été  compté  seulement  parmi  le-; 
soldats  disparus...  On  ne  l’a  pas  enterré  sons  vos 
yeux... 

Attachez-vous  à cette  idée,  si  invraisemblable 
qu’elle  paraisse.  Dites-vous  qu’il  existe,  que  vous 
l’avez  d'abord  tout  naturellement  rencontré,  que 
vous  n’avez  pu  ensuite  cesser  d'y  penser,  et  qu'il 
en  est  résulté  pour  vous  des  hallucinations.  Ces 
cas-là  ne  sont  pas  rares...  je  vous  en  citerai  des 
exemples...  Allons,  tâchez  de  dominer  votre  idée 
fixe,  et  tout  ira  bien... 

Mon  frère  parlait  avec  beaucoup  d’affection  ei 
d’autorité  à la  fois,  mais  M.  Whiston  ne  parut 
rien  moins  que  convaincu.  Alors  John,  n'insis- 
tant plus,  me  demanda  de  faire  de  la  musique,  et 
le  spectre  de  Henri  Dunster  fut  apparemment  ou- 
blié le  reste  de  la  soirée.  M.  "Whiston  avait  une 
jolie  voix  de  ténor;  il  chanta  très  agréablement . 
accompagné  par  moi,  des  chansons  italiennes,  des 
chansons  des  rues  qui  me  .ramenèrent  à Florence, 
au  temps  où  ces  refrains  mélancoliques  et  char- 
mants retentissaient  sous  mes  fenêtres  au  bord  de 
l’Arno. 

Cette  nuit-là,  je  m’éveillai  plusieurs  fois,  en  [)en- 
sant  à ce  pauvre  homme,  possédé  d’un  affreux 
délire  qui  devait  remplir  son  insomnie  d'é|»nu- 
vante. 

H nous  avait  dit  au  revoir,  mais  il  ne  revint 
plus,  et,  son  nom  n'étant  pas  sur  la  liste  des  pas- 
sagers du  paquebot,  nous  demeurâmes  fort  intri- 
gués, nous  entretenant  de  lui  presque  tous  les 
jours..  Mon  frère  me  fit  lire  un  chapitre  sur  les 
désordres  élémentaires  dans  les  maladies  mentales  ; 
il  me  dit  que  ce  genre  de  visions  précédait  parfois 
des  attaques  légères  d’épilepsie,  mais  qu’il  n’y  avait 
aucune  menace  d'épilepsie,  aucune  chance  de  déri- 
vatif, chez  Whiston  ; le  pauvre  diable,  depuis  deux 
ans,  prenait  de. fortes  doses  d’opium  qui  ne  fai- 
saient qu’aggraver  son  état,  et,  frêle  comme  il 
l’était,  faible  d’esprit  et  de  corps,  il  ne  pourrait 
résister  longtemps  à une  pareille  vie.  Peut-être 
fallait- il  lui  souhaiter  d’en  finir  le  plus  tôt  pos- 
sible... 
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Je  n’osais  l’avouer  à mon  frère  le  savant,  à mon 
cousin  le  sceptique,  mais  je  pensais  : 

— Est-on  bien  sûr  que  Henri  üunsler  ne  soit  pas 
revenu  tcnii’  sa  promesse?  11  y a jtlus  de  choses 
que  nous  ne  pensons  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

Le  récit  du  pauvre  Whiston  m’avait  vivement 
impressionnée. 

J'avais  quelque  raison  de  croire  au  merveilleux. 
Moi- même,  avant  le  plus  grand  chagrin  de  ma 
vie,  un  chagrin  qui  me  lit  renoncer  au  mariage, 
j’avais  entendu  un  soir,  en  me  promenant  avec 
une  amie  au  liord  de  la  mer,  un  cri  terrible,  un 
étrange  cri  de  crainte  et  d'horreur  tout  près  de 
moi.  Mon  amie  l’entendit  en  même  te.nps...  rien 
de  semblable  n’avait  encore  frappé  notre  oreille, 
nous  nous  Tétions  dit,  tremblantes  et  avec  le  sen- 
timent que  ce  cri  avait  une  signification  funeste. 
Rien  peu  de  jours  après,  j’eus  lieu  de  me  rappeler 
cet  avertissement  ; le  malheur  vint...  il  m’avait  été 
annoncé. 

Une  }>areille  expérience  devait  m’empêcher  de 
croire  fou  M.  Whiston. 

A trois  semaines  de  là,  mon  frère  vint,  fort  ému, 
me  dire  : 

— J’ai  retrouvé  ce  pauvre  homme;  je  Tai  re- 
trouvé dans  une  maison  de  santé  où  il  est  entré 
de  lui-même,  étant  tombé  malade  à 1 hôtel.  Il 
assure  qu’il  ne  manque  de  rien,  qu’il  a plus  d’ar- 
gent qu’il  ne  lui  en  faut.  J'aurais  voulu  l’amener 
ici,  mais  il  refuse;  âmes  reproches  de  ne  nous 
avoir  pas  fait  appeler,  il  n’a  rien  répondu.  C’est 
un  complet  naufrage.  Son  esprit  battait  la  cam- 
pagne à chaque  instant  pendant  qu'il  me  répon- 
dait. Tu  devrais  aller  le  voir,  Hélène,  par  cha- 
rité. 

.1  suivre.  Sarau  Jewett. 

MES  SOUVENIRS. 

On  prétend  que  le  présent  seul  nous  appartient, 
me  disait  un  ami,  qui  avait  atteint  Tâge  de  l’expé- 
rience et  qui  pourtant  ne  se  plaignait  pas  de  la  vie; 
on  prétend  que  le  moment  présent  est  seul  réel  : 
soit,  mais  on  doit  ajouter  que,  doués  de  mémoire 
et  d’imagination  comme  nous  le  sommes,  nous  pou- 
vons introduire  dans  le  présent  le  passé  et  l’avenir, 
nous  pouvons  Tétendre  à notre  gré  par  le  souvenir 
et  par  l’espérance.  -À  vrai  dire,  le  temps  n'est  ])our 
nous  ni  long  ni  court  ; il  n’a  pas  de  limites  précises  ; 
grâce  à la  pensée,  notre  étonnant  privilège,  chaque 
heure,  chaque  minute  embrasse  l’infini , participe 
lie  l’éternité. 

Pour  ma  part,  j’ai  beaucoup  vécu  de  souvenirs  ; 
je  les  ai  toujours  entretenus,  je  puis  dire  cultivés  : 
ils  ont  besoin  de  l’être,  sans  cela  ils  s’affaiblisseni 
peu  à peu  et  finissent  par  s’effacer  fout  à fait;  le 
passé  n’est  plus  pour  nous  que  le  vide,  le  néant;  la 
vie  nous  échappe,  si  nous  ne  savons  la  retenir. 

J’ai  conservé  surtout  mes  souvenirs  d’enfance,  et. 


chose  étrange,  parmi  eux,  les  plus  vivants,  ceux 
vers  lesquels  je  me  reporte  le  plus  volontiers,  ce  ne 
sont  pas  les  événements  importants  et  exception- 
nels qui  m’ont  le  plus  fortement  ému  alors,  ce  sont 
plutôt  tels  faits  très  ordinaires  de  la  vie  de  tous  les 
jours  dont  je  n’ai  jamais  si  bien  senti  le  prix  qu’au- 
jourd  hui.  Quand  on  vieillit,  ce  qu’on  a autrefois 
poursuivi  sous  le  nom  trop  ambitieux  de  bonheur, 
se  trouve  contenu  tout  entier  dans  ce  modeste  petit 
mot,  la  paix. 

Souvent,  sans  que  j’aie  à faire  effort,  sans  que  ma 
volonté  intervienne,  je  me  retrouve  dans  la  petite 
maison  d’un  hameau  de  la  Suisse  allemande,  où 
je  suis  né  et  où  j’ai  passé  mes  premières  années. 
L hiver,  quand  il  était  tombé  beaucoup  de  neige  et 
que  les  chemins  étaient  difficiles,  je  n’allais  pas  à 
1 école,  j avais  congé.  Je  restais  au  logis  avec  ma 
sœur  et  ma  grand’mère;  mes  parents  travaillaient 
à la  manufacture  voisine,  mais  ils  revenaient  pour 
les  repas,  que  ma  sœur,  un  peu  plus  âgée  que  moi, 
préparait.  Rien  que  d’être  chez  nous,  dans  la  salle 
où  nous  nous  tenions  toujours,  était  pour  moi  un 
bonheur;  Tair  y était  plus  doux  à respirer  qu’ail- 
leurs;  le  deuil  n’y  était  jamais  entré;  les  discus- 
sions, les  querelles,  les  gronderies,  qui  épouvantent 
et  stupéfient  l’âme  tendre  de  l’enfant,  n’en  avaient 
jamais  troublé  le  repos.  Sans  doute  rien  n’y  était 
fait  pour  charmer  les  yeux  ; les  murs  étaient  nus, 
des  ustensiles  de  ménage  composaient  tout  l’ameu- 
blement; toute  recherche  autre  que  celle  du  néces- 
saire manquait  absolument;  mais  comme  je  n’avais 
jamais  vu  d’intérieur  plus  riche,  je  ne  m’apercevais 
pas  que  le  nôtre  était  pauvre.  Le  seul  fait  d’être 
libre  de  mon  temps,  maître  de  moi,  faisait  de  cha- 
cun deces  jours-là  une  fête  ; je  n’avais  d’autre  tâche 
qu’une  leçon  de  lecture,  qui  n’était  nullement  pour 
moi  un  ennui,  .le  faisais  invariablement  cette  lec- 
ture à haute  voix  dans  runi([ue  livre  de  la  maison, 
notre  grande  Bible  de  famille , imprimée  en  gros 
caractères.  Je  lisais  ordinairement  les  paraboles  de 
l’Evangile,  dont  je  ne  comprenais  sans  doute  pas  la 
haute  significa.tion  morale  ; mais  elles  me  présen- 
taient des  images  de  la  vie  champêtre  qui  me  plai- 
saient, parce  que  j’en  connaissais  et  j’en  aimais 
la  réalité  : semeurs  répandant  la  graine  sur  leurs 
champs,  moissonneurs  coupant  les  blés  mûrs,  trou- 
peaux paissant  sous  l’œil  vigilant  du  berger,  et 
celui-ci  rapportant  avec  joie  sur  ses  épaules  la  bre- 
bis qu’il  croyait  perdue;  festin  de  noce  auquel  le 
maître  de  la  maison  convie  les  pauvres  gens,  même 
les  lioiteux,  les  aveugles  et  les  mendiants  qui  er- 
rent par  les  chemins.  J’étais  à ma  place  ordinaire 
sur  la  plate-forme  d’un  de  ces  vastes  poêles  du  pays 
qui  vous  font  une  chambre  plus  petite  et  plus  intime 
dans  la  grande;  ma  grand’mère,  assise  en  face  de 
moi,  tricotait;  ma  sœur  s’occupait  sans  bruit  des 
soins  du  ménage;  de  temps  en  temps,  elle  s’inter- 
rompait et  s’approchait  pour  écouter  ma  lecture. 
Le  profond  silence  des  jours  de  neige  régnait  au- 
tour de  nous  ; une  atmosphère  tiède  nous  envelop- 
pait, tandis  qu’on  apercevait  par  la  fenêtre  le  tapis 
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blanc  qui  couvrait  la  campagne.  Un  sentiment  de 
satisfaction  parfaite,  sans  regret  ni  désir,  de  sécu- 
rité absolue,  remplissait  mon  être. 

.l’ai  d’autres  souvenirs  du  même  genre,  aussi 
inutiles  à raconter  que  celui-ci  puisqu’ils  n’ont  de 
valeur  que  pour  moi.  .l’en  aurais  un  beaucoup  plus 
grand  nombre  sans  doute,  si  j’avais  été  plus  attentif 
à tant  de  moments  de  bien-être  physique  et  moral, 
d’harmonie  intérieure,  de  quiétude  secrète,  de  joie 
intime,  motivée  ou  non,  qui  me  sont  advenus  dans 


le  cours  de  ma  vie.  Comme  la  plupart  des  hommes, 
j'ai  glissé  sur  ces  heures  de  grâce,  je  les  ai  goûtées 
sans  les  savourer,  et  je  n’en  ai  pas  gardé  le  par- 
fum. Il  a bien  raison,  le  célèbre  philosophe  alle- 
mand, fort  ennemi  de  l’optimisme  pourtant,  qui  a 
dit  (j’abrège  les  mots,  mais  je  respecte  le  sens)  : 
« Nous  vivons  nos  beaux,  jours  sans  leur  accorder 
d’attention  ; nous  laissons  pasger  à côté  de  nous, 
sans  en  jouir  et  sans  leur  donner  un  sourire,  mille 
heures  sereines  et  agréables;  quelquefois  même 


Lecture  sur  un  poCle.  — Suisse  alleuiantle. 


nous  les  repoussons  impatiemment  : c est  comme 
un  paradis  perdu  par  notre  faute  ; ce  sont  des  amis 
que  nous  méconnaissons...  Nous  appelons  la  joie, 
nous  l’attendons,  et  la  joie  ne  vient  pas.  Quand  elle 
vient,  presque  toujours  c’est  d’elle- même,  sans  se 
faire  inviter  ni  annoncer  ; elle  s’insinue  discrète- 
ment, en  silence,  souvent  pour  les  motifs  les  plus 
insigniliants,  les  plus  futiles,  dans  des  circonstances 
qui  ne  sont  rien  moins  (juc  brillantes  et  glorieuses. 
Comme  l’or  en  Australie,  elle  se  trouve  éparpillée 
eà  et  là,  sans  règle  ni  loi , comme  au  hasai'd,  et  l)ien 
plus  fréquemment  en  menues  paillettes  qu’en  blocs 
massifs.  Sachons  la  reconnaître,  la  ramasser  et  la 
conserver  précieusemenl.  » 

E.  Lesiuzfuu.f.s. 


LA  VIE  D’UN  ÉCOLIER  SUÉDOIS 

IL  y .\  CINQUANTE  ANS  ('). 

Suite  et  lin.  — Vüj'ez  p.  4G  et  02. 

Nahum  s’inclina  et  sortit  le  cœur  cent  fois  plus 
léger  qu’avant  l’entrevue.  La  rue  lui  parut  plus 
large,  le  ciel  plus  pur,  et  les  arlires  même  du 
cimetière  lui  semblèrent  être  île  Liienveillants 
génies  qui  semaient  devant  lui,  comme  pour  le 
fêter,  des  feuilles  dorées.  Quand  il  revint  a la 
maison,  ses  deux  camarades  (le  grand  était  absent) 
le  saluèrent  en  ces  termes  ; 

— A présent,  cxhibe-iu.nis  tes  provisions. 

(')  Traduit  de  l’uriginal  suédiiis. 
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Naliuin,  >;ans  dire  mol,  désigna  rencoignvire. 
l/uii  des  enfants  délit  le  jiaqiiel  et  étala  les  vivres 
'iir  la  table.  A l’instant  même,  le  « grand  » fit  so)i 
i.-ntrée;  le  sac  fut  remis  en  place,  et,  grâce  à cet 
incident,  le  petit  dépôt  fut  sauvé  d’une  destruction 
rnmiolète. 

Nahuin  s’enquit  des  livres  qui  lui  étaient  néces- 
saires, et  sortit  pour  acheter  un  Cornélius,  un  vo- 
cabulaire, la  Géographie  de  Djurberg,  etc.;  il  se 
procura  un  livre  d’exercices,  un  cahier,  sans  ou- 
blier des  plumes  et  un  crayon  à ardoise.  Après 
avoir  fait  l’acquisition  d-’irne  courroie  que  lui  céda 
un  de  ses  cam'hrades,  il  se  rendit  à deux  heures 
au  collège,  où  il  fut  introduit  et  ]>résenté  au 
maître.  Ce  dernier  l’exhorta  à être  sage  et  appli- 
qué- et.  hn  désigna  une  place  à l’extrémité  d’un 
liane.  En  somme,  avec  ses  épaisses  murailles 
en  pierre  gi'ise,  la  pièce  était  loin  d’éti-e  gaie, 
d'autant  plus  que  la  maison  opposée  à la  fenêtre 
ol  silué-e  de  l’autre  coté  de  la  rue,  éclipsait  une 
bonne  partie  dn  jour.  Le  long  des  trois  murs  la- 
téraux étaient  assis  les  <-  grands  » ; les  petits 
étaient  placés  au  centre,  sur  des  banquettes  dis- 
persées, et,  tout  conti'e  la  quatrième  muraille,  on 
remarquait  une  chaire  basse  dont  les  couleurs 
passées  ne  pouvaient  être  ni  distinguées,  ni  dé- 
finies. A côté  de  la  fenêtre  reposait  une  longue 
Im  ule.  et  non  loin  de  la  porle  élait  empilé  un  tas 
de  liois  à briller.  Le  professeur  était  revêtu  d’un 
surtout  verdâtre  dont  la  teinte  ne  différait  guère 
de  celle  de  la  chaire  déjà  nommée;  sur  sa  cheve- 
lure garnie  de  papillotes  s’étalait  un  chapeau  à 
larges  bords.  Sa  voix  était  aigre  et  rude,  et  sa 
figure  paraissait  d’autant  plus  sombre  que  sa 
barbe  n’était  pas  rasée.  Au  moindre  chuchotement 
il  se  levait,  frappait  la  chaire  avec  son  livre  et 
vociférait  à toul  rompre. 

On  commença  à expliquer  Cornélius  Nepos.  Le 
inaitre  traduisait  le  passage  de  la  vie  de  Miltiade 
(u'i  l’auteur  raconte  comment  dix  mille  Grecs 
\ ainquirent  cent  mille  Perses.  Ouand  on  fut  arrivé 
a ce  passage  : adeoque  perterruerunl , ut  Persænon 
castra,  sed  naves  petereni,  Nahum,  ne  pensant  pas 
a son  entourage  et  oubliant  absolument  le  lieu  oii 
il  se  trouvait,  bondit  sur  son  banc,  tout  hors  de 
lui,  et  s’écria  : 

— Ah!  ils  en  ont  eu  sur  les  doigts;  c’est  bien 
fait! 

loul  le  monde  fut  ébahi;  mais  le  professeui' 
s’arrêta,  brusquement,  empoigna  sa  férule  et  se 
précipita  sur  l’enfant  en  criant  : 

— Cela  te  fera  du  bien  d’en  avoir  sur  les  doigts, 
toi  aussi. 

El  il  soulev.a  rinsirument  de  punition;  mais, 
\uyant  le  regard  calme  du  ]ietil  garçon,  il  inter- 
rompit le  geste  qu'il  avait  commencé,  et  il  se  con- 
tenta de  tirer  les  cheveux  de  Nahum. 

La  cla.-.-e  une  fois  finie,  les  écoliers  se  pressent 
en  toule  autour  de  notre  héros.  Les  uns  l'acca- 
blent de  questions  au  sujet  de  son  exclamation 
bizarre  dunt  ils  se  moquent;  d’autres,  au  contraire, 


approuvent  ses  sentimeids  chevaleresques.  Nahum, 
qui  commence  à réfléchir  sur  sa  conduite,  s’aper- 
çoit bientôt  que  les  choses,  au  collège,  se  passent 
autrement  que  chez  lui  ou  chez  son  curé,  et  il  se 
promet  bien  d’être  mieux  sur  ses  gardes  à l’ave- 
nir. Toutefois,  l’incident  a attiré  sur  lui  l’atten- 
tion générale,  et,  comme  conclusion,  on  se  rend 
au  cimetière,  où  se  trouvent  de  grands  tas  de 
feuilles  sèches  tombées  des  arbres,  afin  de  jouer 
aux  Grecs  et  aux  Perses.  Les  feuilles  doivent 
servir  de  projectiles.  Mais  une  dilficulté  surgit  ; 
chacun  veut  être  Grec,  mais  personne  ne  se  soucie 
d’être  Perse.  On  s’interpelle  bruyamment,  on  se 
pousse,  on  se  dispute.  Nahum  arrange  tout.  11  dé- 
clare d’un  ton  déterminé  que  puisque  personne 
n’est  satisfait,  il  consent,  lui,  pour  peu  qu’un  seul 
soit  disposé  à le  suivre,  à renoncer  au  rôle  hono- 
rable de  Miltiade  à lui  unanimement  attribué  un 
instant  auparavant,  et  à commander  les  Perses.  Il 
se  sacrifie  pour  ne  pas  faire  manquer  la  partie.  A 
la  suite  de  sa  harangue,  les  esprits  se  retournent 
complètement.  La  majorité  souhaite  défigurer  les 
Perses,  et  quelques  autres  petits,  naguère  fort  dé- 
sireux d'être  Grecs,  perdent  courage  et  hésitent. 
Finalement,  Nahum  propose  à ses  nouveaux  amis 
de  se  diviser  en  deux  bandes  et  de  tirer  ensuite  au 
sort.  Mais  après  que  le  destin  a parlé,  les  Perses 
se  plaignent,  en  prétendant  qu'un  seul  Grec  doit 
tenir  tête  à dix  d’entre  eux. 

— Très  bien,  s’écrie  Nahum,  je  me  mets  seul 
contre  dix,  et  je  vous  tiendrai  encore  tête. 

Là-dessus,  if  poursuit  quelques-uns  de  ses  col- 
lègues avec  ses  bras  chargés  de  feuilles,  les 
attrape  et  les  culbute.  Mais  son  triomphe  est 
éphémère.  Les  autres  l’assaillent  par  derrière  et 
sur  les  flancs.  Le  combat  ne  tarde  pas  à prendre 
fin,  et  depuis  ce  moment  Nahum  reçoit  de  ses 
compagnons  le  surnom  de  Miltiade. 

Le  lendemain  matin,  il  s’éveilla  si  tard  qu’il 
n’eut  pas  le  temps  d'étudier  ses  leçons.  Arrivé  au 
collège,  il  fut  encore  plus  troublé  en  apprenant 
que,  sur  l’ordre  du  maîti-e , des  férules  neuves 
a,v"aient  été  préparées  et  que  l’habitude  était  de  les 
essayer  le  même  jour.  Son  pressentiment  se  réa- 
lisa. A peine  son  professeur  était- il  monté  en 
chaire  que,  se  rappelant  l’incident  de  la  veille,  il 
ordonna  à Nahum  de  réciter  sa  leçon.  Celui-ci 
commença  bien  à plusieurs  reprises,  et  un  enfant 
placé  derrière  lui  s’efforça  de  lui  souffler  le  reste. 
Mais,  suit  que  Nahum  se  piquât  d’honneur  de  se 
passer  du  secours  des  autres,  soit  qu’il  fût  pris  de 
remords,  il  resta  bientôt  complètement  court 
immédiatement  deux  coups  s’abattirent  sur  sa 
main  mouillée  de  larmes;  mais  la  tragédie  n’était 
pas  finie.  On  aborda  T Histoire  sainte,  et  l’institu- 
teur , interrogeant  un  des  élèves , lui  demanda  ce 
qu'il  entendait  par  « Ancien  Testament.  » Gomme 
l’enfant  restait  muet,  le  maître  renouvela  sa  de- 
mande d'une  voix  terrible.  Encore  pas  de  réponse. 

— Est-ce  un  oiseau  ou  un  poisson? 

Le  petit,  quasi  fou  de  terreur,  répliqua  ; 
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— C’est  un  poisson,  Monsieur. 

— Est-ce  bien  un  poisson?  hurla  de  nouveau  le 
professeur  d’une  voix  à faire  trembler  les  mu- 
railles. 

— Non,  c’est  un  oiseau  , c’est  un  oiseau. 

La-dessus  notre  héros  fut  pris  d’un  accès  de  l'ou 
rire,  de  sorte  que  toute  la  tempête  fondit  sur  lui; 
mais  son  regard  innocent,  dans  lequel  aucune 
trace  de  malignité  ne  perçait,  calma  encore  pour 
cette  fois  la  colère  du  maître,  et  la  leçon  conlinu.i 
sans  aucun  incident. 

Le  tableau  détaillé  de  la  vie  uniforme  que  mena 
Nahum  durant  plusieurs  années  ne  saurait  guère 
intéresser  le  lecteur.  Dans  l’existence  d’un  collé- 
gien, rien  ne  change,  sauf  les  sujets  de  leçons;  les 
coups  de  férule  et  quelques  espiègleries  de  ga- 
min sont  les  seuls  incidents.  C'est  aussi  une  dis- 
traction pour  l’écolier  que  d’étudier  le  caractère 
de  ses  camarades.  Lors  de  la  période  d’études, 
les  enfants  réunis  constituent  d’avance  une  sorte 
de  petite  société  qui  possède  ses  institutions  par- 
ticulières et  dans  laquelle  événements  et  situa- 
tions varient.  Chacun  fait  l’apprentissage  du 
monde  où  plus  tard  il  se  produira,  et  tel  le  petit 
garçon  ou  le  jeune  homme  se  montre  au  collège, 
tel  presque  toujours  il  restera  plus  tard,  à moins 
que  des  circonstances  extraordinaires  ne  le  fassent 
dévier  de  sa  route.  C’est  pour  cela  que  nous  ne 
devons  pas  négliger  de  retracer  l’un  et  l’autre 
croquis.  Puissions-nous  ainsi  rappeler  à quel- 
qu'un de  nos  lecteurs,  ne  fût- ce  que  vaguement, 
quelques  souvenirs  épars  du  temps  où  il  était  élève 
lui-même. 

C.  M. 



ÉTUDES  MILITAIRES. 

TRAVAUX  DE  CAMPAGNE. 

Suite.  — V.  p.  6 et  26. 

Sous  la  rubrique  de  « défenses  accessoires  spé- 
cudes  on  comprend  les  torpilles  « sèches  u,  ou 
fougasses,  et  les  tro/jipe-l’œil. 

Une  fougasse  ordinaire  consiste  en  une  charge 
de  poudre  enterrée  et  qu’on  enflamme  au  moment 
voulu.  Un  fourneau  de  ce  genre  peut  se  préparer 
en  quelques  minutes,  au  moyen  de  l’appareil 
Binet,  lequel  permet  d’exécuter  dans  les  terrains 
les  plus  durs  un  forage  de  1">.50  à 2 mètres  de  pro- 
l’oinleur.  En  terrain  compact,  une  faible  charge  de 
dynamite,  descendue  et  faisant  explosion  k l’extré- 
inilc  du  forage,  y produit  sur-le-champ  une  cham- 
bre capable  de  recevoir  la  charge  de  poudre. 

Une  fougasse  à honibes  se  compose  de  quatre 
bnnibes  de  même  calibre,  enfermées  dans  une 
cai.sse  en  bois,  qu’un  plateau  horizontal  divise  en 
deux  parties.  Dans  le  compartiment  supérieur  se 
placent  les  projectiles  chargés  ; dans  le  compar- 
tiiuent  inférieur  se  loge  la  charge  de  poudre  au 
cenire  de  laquelle  est  noyéi^  l’extrémité  de  l’appa- 


reil de  transmission  du  feu.  La  caisse  ainsi  pré- 
parée se  dispose  sous  le  sol,  ainsi  qu’une  fougasse 
ordinaire. 

La  fougasse-pierrier  est  destinée,  à faire  office 
de  bouche  à feu,  pour  projeter  une  gerbe  de 
pierres  sur  les  colonnes  d’un  assaillant.  On  en 
distingue  divers  genres.  Celle  qui  est  dite  en  déblai 
consiste  en  un  demi-entonnoir  ,tronconique  creusé 
dans  le  terrain  vierge,  et  dont  l’axe  est  incliné  à 
45  degrés  sur  l’horizon.  Une  fougasse  de  ce  type, 
chargée  de  25  kilogrammes  de  poudre,  projette 
une  gerbe  de  3 à 4 mètres  cubes  de  pierres  (voy. 
la  fig.  9).  Généralement,  on  doit  compter  7 kilo- 
grammes par  mètre  cube. 

Les  nimes  de  projection  ou  savartines  consistent 
en  appareils  analogues  aux  fougasses-pierriers. 
Ces  espèces  de  bouches  à feu  primitives  servent  à 
projeter  des  paquets  de  matières  explosibles  telles 
que  des  barils  de  poudre.  A Sébastopol,  par  exem- 
ple, quelques  instants  avant  l’assaut  du  8 septem- 
bre, nous  avons  ainsi  lancé  sur  les  ouvrages  russes 
des  tonneaux  cerclés  de  fer  chargés  chacun  de  400 
à 500  kilogrammes  de  poudre;  trois  fusées  ser- 
vaient d’amorce  à chaque  gros  projectile.  Le  tir 
s’exécutait  à 150  mètres.  Quelques-uns  de  ces  barils 
éclatèrent  dans  les  ouvrages  où  se  trouvaient  alors 
massées  les  forces  russes  et  durent  y exercer  des 
l’avages  considérables. 

Il  est  quelquefois  utile  de  tromper  l’ennemi, 
d’intimider  ses  colonnes  au  moyen  de  quelque 
habile  mise  en  scène.  C’est  suivant  ce  principe 
que  les  Kabyles  de  l’Algérie  font  parfois  passer 
par  leurs  créneaux  des  bouts  de  roseaux  brunis 
à la  mine  de  plomb,  et  figurant  assez  bien  des  ca- 
nons de  fusil.  Réciproquement,  nous  avons  pro- 
voqué chez  nos  adversaires  des  illusions  d’opti- 
que au  moyen  de  bûches  de  hois  offrant,  de  loin, 
l’aspect  de  bouches  à feu  de  campagne.  Les  Alle- 
mands font  grand  usage  de  ces  « trompe-l’œil.  » 
A Metz,  par  exemple,  pendant  le  combat  du  7 oc- 
tobre 1870,  livré  en  avant  de  Ladonchamps,  nos 
troupes  tombèrent  sur  une  batterie  ennemie 
ayant  des  charrues  en  guise  d'afl'ûts  et  des  tuyaux 
de  poêle  pour  canons. 

En  tous  cas,  il  est  bon  de  dissimuler  sous  des 
verdures  la  terre  fraîchement  remuée  des  ouvra- 
ges de  campagne  qu’on  exécute  en  présence  de 
l’ennemi. 

Les  retranchements  réglementaires  ne  sont  pas 
les  seuls  dont  on  fasse  usage  en  campagne.  Le 
sol  est  semé  d’accidents  naturels  ou  créés  de 
main  d’homme,  et  le  moindre  de  ces  accidents 
peut  être  utilisé.  11  sera  toujours  facile  d’en  tirer 
bon  parti,  si  l’on  observe  que  tout  retranchement 
revêt  à la  fois  deux  caractères  distincts  : qu’il 
doit  être,  en  même  temps,  obstacle  et  couvert  dé- 
fensif. 

Il  suflira  de  créer,  en  chaque  circonstance,  celui 
des  deux  éléments  (jui  |)eut  faire  défaut,  ou  d’en 
accroître  la  valeur  s’il  existe  seulement  à l’état 
rudimentaire,  faute  de  tem[)S,  c’est  toujours  l'oh- 
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Fiü.  11  — Organisation  défensive  d’uneHliaie  touffue. 
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Fig,  i2.  — Haie  vive’organisée  défensivement  aveciparapet  et  fossé. 


FiG.  13.  — Organisation  défensive  d'une  grille. 


Fig.  14.  — Organisation  défensive  d’mi  nmr. 
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stade  ([ii’il  faudra  sacrilier  aux  avantages  du  cou- 
vert défensif. 

La  ügure  10  indique  coininent  il  convient  de 
jirocéder  a 1 organisation  défensive  des  Reiges, 
digues,  levées  de  terre,  routes  en  remblai,  et  géné- 
ralement de  tous  les  ressauts  de  terrain. 

lin  ouvrant  une  simple  tranchée-abri  sur  Tun 
des  bords,  on  met  facilement  en  état  de  défense 
un  fossé  sec,  un  chemin  creux,  une  route  en  dé- 
Ida  i formant  obstacle.  On  utilisera  de  la  même 
fui-mi  les  sauts-de-liiup,  fossés  pleins  d eau , ruis- 
seaux, canaux,  etc. 

11  est  (luelipiefois  possible  d'accroitre  la  résis- 
tance d'une  position  eu  faisant  déborder  un 
cours  d'eau  et  créant  ainsi , à ses  abords,  une 
inondation  artiticielle.  Cette  opération  donne  lieu 
•à  des  ti'avaux  de  construction  de  barrages  et  de 
di'’ues  d’iinjndation . Dans  les  régions  maréca- 
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geuses.  l inonda.tion  [leid  n’aboutir  eju  a la  créa- 
liou  d'un  blanc  (renu.  On  ouvre,  en  tous  cas,  dans 
le  sol  nombre  de  tranchées,  dont  on  retrousse  les 
(erres  de  telle  sorte  que  les  remblais  soient  noyés 
v(ius  la  nappe.  Les  excavations  ainsi  préparées 
entravent  la  marche  des  troupes  assaillantes,  et 
les  bourrelets  qui  les  bordent  constituent  des 
liants-fonds  de  nature  à déOer  foute  surprise 
tentée  à l’aide  de  barques  ou  de  radeaux. 

Les  haies  olfrenl  l'avantage  de  dérober  leurs 
défenseurs  aux  vues  de  reiinemi  et  de  constituer 
un  obstacle  d’autant  plus  sérieux  qu’elles  sont 
[dus  épaisses;  mais  le  couvert  y lait  défaut,  car 
elles  ne  sauraient  arrêter  une  balle.  11  convient 
donc  de  creuser  en  arrière  un  petit  fossé,  dont 
les  terres  sont  jetées  contre  l'obslacle  jusqu’à 
bauteiir  des  éclaircies  qu'on  y pratique  [lour 
[»ermeUre  aux  défenseurs  de  tirer.  Une  haie  trop 
lOLilfue  iiour  que  de  telles  éclaircies  y soient  pra- 
ticables présente  au  moins,  vers  son  pied,  des 
C()r|)S  d'arbustes  dégarnis  de  menues  branches  et 
lie  feuilles,  lui  ce  cas,  on  doit  ouvrir  une  tran- 
cliée-abri  pour  tireurs  couchés  faisant  feu  presque 
a niveau  du  sol  (voy.  la  fig.  11).  On  obtient  une 
organisalion  plus  solide  en  massant  un  [larapet 
nar  devant  la  haie  et  utilisant,  à cet  effet,  les 
(erres  extraites  d'un  fossé  creusé  à l'extérieur 
' voy.  la  tig.  12). 

Gomme  les  haies,  les  clôtures  en  bois  consti- 
1 lient  un  obstacle  ; mais  le  couvert  qu'elles  donnent 
est  insullisant,  attendu  que  la  balle  du  fusil  d’in- 
fanterie pénètre  facilement  dans  le  bois  à une  pro- 
fondeur de  0'".08  à 0”'.15.  On  les  organise  défen- 
-ivement  de  la  même  manière  que  les  haies,  après 
qu’on  a percé  à hauteur  convenable  des  créneaux 
mélliodiquemeut  espacés. 

La  grille  en  fer  constitue  un  excidlent  obstacle 
(rés  difficile  à détruire,  mais  le  couvert  y est  nul. 
On  peut  remédier  aux  inconvénients  d'une  telle 
défectuosité  en  creusant,  au  pied  du  mur  de  sou- 
bassement, un  fossé  qui  donne  abri  aux  défen- 
seurs. Les  terres  provenant  de  cette  excavation 
doivent  se  rejeter  à rexiérienr,  au  travers  des 


barreaux  de  la  grille.  11  est  bon  de  recouvrir  la 
tablette  du  mur  de  sacs  à terre  disposés  de  ma- 
nière à former  des  créneaux  (voy.  la  fig.  13). 

Les  murs  en  maçonnerie  masquent  les  défen- 
seurs et  les  protègent  bien  contre  les  balles  et  les 
éclats  d'obus.  Là,  l’obstacle  et  le  couvert  se  trou- 
vent réunis;  il  njy  a plus  qu’à  rendre  ce  couvert 
défensif.  Lorsque  le  mur  est  peu  élevé,  qu’il  me- 
sure, par  exemple,  moins  de  l'".20  de  hauteur,  il 
est  lout  disposé  [lour  des  tireurs  à genoux,  lesquels 
[leuvent  facilement  faire  feu  par-dessus  le  chape- 
rom  Si  l’on  veut  l’utiliser  pour  des  tireurs  debout, 
il  faut  et  il  sullit  d'ouvrir  une  tranchée  qui  porte 
à 1"‘.30  la  hauteur  totale  du  couvert  considéré.  Si 
le  mur  a de  1“‘.20  à l‘''.30  de  hauteur,  il  est  tout 
disposé  pour  abriter  des  tireurs  debout;  mais  on 
peut  encore  améliorer  cette  disposition  de  ren- 
contre en  recouvrant  le  chaperon  de  quelques 
rangs  de  gazon  entre  lesquels  on  ménage  des 
créneaux.  Quand  le  mur  n’a  pas  plus  de  l^LTO,  on 
peut  s’en  servir  en  l’écrêtant  de  distance  en  dis- 
tance et  pratiquant  ainsi  des  appuis  situés  à D'LdO 
i en  contre-haut  du  sol  naturel.  Quand  la  hauteur 
est  plus  considérable,  il  faut  nécessairement  ou 
cn’meler  le  mur,  ou  organiser  une  banquette  à 
1“‘.3()  eu  contre-bas  du  chaperon.  Lorsqu’un  mur 
est  trop  épais  pour  qu’on  y puisse  ouvrir  des  cré- 
neaux, il  est  nécessaire  qu’on  le  garnisse  de  ban- 
quettes disposées  à un  niveau  tel  que  l’on  puisse 
tirer  par-dessus  le  chaperon.  Ces  banquettes  se 
font  soit  en  terre,  soit  en  madriers  qui  reposent 
sur  des  supports  quelconques,  bancs,  escabeaux, 
tables,  chaises,  tréteaux  ou  futailles  (voy.  la 
fig.  14). 

Quelquefois  même  ce  sont  de  vrais  planchers 
supportés  par  des  échafaudages  analogues  à ceux 
dont  on  se  sert  dans  la  construction  des  édifices. 
On  combine  souvent  aussi  les  créneaux  et  les  écha- 
faudages, de  manière  à obtenir  deux  étages  de 
feux  (voy.  la  fig.  15).  C’est  ainsi  que,  pendant  le 
siège  de  Paris,  en  1870-71,  les  Allemands  avaient 
organisé  défensivement  une  partie  des  murs  de 
clôture  du  parc  de  Saint-Cloud. 

Quand  le  temps  le  permet,  il  est  bon  d’ouvrir 
un  fossé  extérieur.  Les  terres  extraites  de  l’exca- 
vation se  massent  contre  le  mur,  qu’elles  protè- 
gent ainsi  contre  les  efl’ets  du  tir  de  l’artillerie  de 
campagne. 

Dans  un  mur  que  l’on  organise  défensivement, 
il  im[iorte  de  boucher  les  brèches  que  l’on  y peut 
rencontrer.  L’obstruction  peut  s’obtenir  au  moyen 
d’abatis  maintenus  par  des  traverses  solidement 
arc-boutées  à l’intérieur  contre  les  parois  encore 
debout.  On  peut  aussi  Imrricader  la  baie  soit  à 
l’aide  de  corps  (V arbres  maintenus  en  position  par 
des  pieux  plantés  en  arrière,  soit  au  moyen  d’une 
I lalissade . 

Pour  liarricader  une  entrée  de  ferme  ou  une 
[lorte  de  grange,  on  se  contente  souvent  d’en  ob- 
struer la  baie  au  moyen  d’une  voiture  emplie  de 
terre  ou  de  fumier.  Le  vide  qui  reste  au-dessous 
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du  coffre  se  garnit  de  corps  d’arbres,  de  sacs  de 
grains,  de  matelas  ou  autres  objets. 

Il  a été  dit  plus  haut  qu’une  route  en  déblai 
s’organise  à la  façon  d’un  fossé  sec;  une  route  en 


remblai,  comme  une  digue.  Voici  comment  s’uti- 
lise une  chaussée  à niveau  du  sol  : on  apiirofondit 
un  peu  le  fossé  qui  regarde  l’ennemi  ; ou  laisse 
1 ainsi  la  chaussée  derrière  soi,  de  manière  à éviter 


Fig.  15.  — Mur  défensif  à deux  étages  de  feu. 


les  éclats  d’empierrement  dus  au  choc  des  obus. 
L’obstacle  est  formé  des  arbres  qui  complantent 
le  bord  de  la  route  et  qu’on  dispose  en  abalis. 

.4  suivre.  Colonel  Hennebeht. 

o-ksDk 

LES  ENNEMIS  DES  PLANTES. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  1ü.  “ii  et  ,58. 

XVI 

Les  Fourmis  aiment  beaucoup  le  miel  des  tleurs, 
et,  dès  le  mois  d’avril,  on  les  voit  visiter  assidû- 
ment les  fleurs  de  la  Pulsatille.  Ce  sont  des  hôtes 
très  indélicats,  qui  mangent  du  miel  et  ne  rendent 
pas  de  service  à la  fleur,  du  moins  pas  directe- 
ment; mais  ils  peuvent,  dans  certains  cas,  devenir  | 
d’une  grande  utilité  à la  plante.  Comme  elles  vi- 
vent en  fort  mauvaise  intelligence  avec  les  autres 
animaux  de  leur  taille  et  de  leurs  mœurs,  tels  que 
les  Chenilles,  les  Forficules  et  les  Fourmis  d’une 
autre  race,  elles  ne  manquent  jamais  de  les  atta- 
ipier,  de  les  chasser  ou  de  les  détruire. 

EL  maintenant,  la  plante  ayant  tout  intérêt  à sc 
faire  dépouiller  de  cetté  vermine  par  des  visiteurs 
aussi  farouches,  elle  le  fait  moyennant  quelque  j 
faveur  octroyée  sous  forme  de'  miel  ou  de  bon  j 
logis,  et  comme  il  s’agit  de  sauvegarder  en  même 
temps  les  intérêts  de  ses  (leurs,  elle  dispose  les 
approvisionnements  jjour  ses  Fourmis  sentinelles 
le  long  de  la  tige,  dans  les  nectaires  cxLralhiraux 


qui  se  trouvent  d’ordinaire  à la  base  des  feuilles. 
Ces  plantes  possèdent  une  véritable  garde  du  corps. 

XVII 

Voici  des  faits  observés  par  Darwin,  MM.  Fr. 
Miller  et  Bell , qui  certes  sont  de  nature  à nous 
remplir  d’étonnement.  Beaucoup  d’espèces  de 
Melaslonia  possèdent  à la  base  de  chaque  feuille 
une  pochette  qui  sert  d’habitacle  à de  petites 
Fourmis  guettant  les  Chenilles.  Un  grand  nombre 
d’arbres  et  d’arbustes  Introduils  au  Nicaragua 
sont  complètement  détruits  par  une  espèce  de 
Fourmi  coupeuse  de  feuilles  du  genre  OEeoàoma. 
Or,  les  arbres  et  les  arbustes  indigènes  échappent 
à cette  destruction,  parce  qu’ils  sont  habités  par 
d’autres  espèces  de  Fourmis,  qui  font  aux  cou- 
peuses  une  guerre  à mort  et  les  empêchent  de 
ravager  leurs  hôtes. 

Les  OEcodoma  ne  consjmiment  pas  les  feuilles 
qu’elles  savent  décoiqjer  très  artistement  avec 
leurs  mandibules,  mais  elles  les  accumulent  en 
quantités  énormes  dans  leurs  colonies  souter- 
raines, en  forment  de  petites  plates-bamles  où 
puasse  un  petit  Champignon  qui  doit  faire  la 
nourriture  de  leur  ponte. 

XVIII 

Parmi  les  arbres  qui  échappent  ainsi  aux  ra- 
vages des  llEcodoma,  sc  trouve  Tlmbauba  ( Cccï’ü- 
j)ia  peltafn),  qui  a su  s’attacher  de  la  sorte  une 
garde  du  coi-jjs  composée  des  ennemis  de  la,  cou- 
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pense.  Cette  garde,  du  genre  Cremastogaster,  ha- 
bite le  tronc  creux  de  l'linl)auba,  qui  est  divisé  par 
des  cloisons  transversales  en  un  certain  nombre  de 
chambres  liabilées  c’nacune  par  une  colonie.  On 
trouve  parfois  toute  une  série  de  chambres  habi- 
tées cliacune  exclusivement  par  une  femelle  pon- 
deuse. Cette  femelle  est  prisonnière  et  ne  pourra 
sortir  au  dehors,  car  elle  s’est  introduite  dans  cette 
chambre  par  une  ouverture  qu’elle  a pratiquée 
avec  ses  mandibules  dans  la  paroi  du  tronc;  mais 
cette  ouverture  s’est  rapidement  cicatrisée  et  re- 
fermée sur  elle.  Pour  sortir  de  leur  berceau , les 
ouvrières,  écloses  des  œufs,  doivent  se  frayer  un 
nouveau  passage  au  travers  de  l'écorce'  mais  ce 
passage  restera  dorénavant  ouvert.  Les  ouvrières 
profitent  alors  de  la  disposition  merveilleuse  sui- 
vante : à la  base  de  chaque  pétiole  de  feuille  se 
trouve  un  large  coussinet  plat,  hérissé  de  poils, 
d'une  « foi'ét  » de  poils,  dit  Darwin,  qui  pense  que 
ces  poils  servent  à garantir  les  coussinets  contre 
les  mollusi[ues.  Sur  ces  coussinets  se  développent 
successivement  un  grand  nombre  de  petits  corps 
blanchâtres,  en  forme  de  massue,  qui,  à la  matu- 
rité, émergent  du  coussinet  comme  les  Asperges 
d’un  champ.  Or,  ces  corps  succulents,  nutritifs, 
car  ils  semblent  être  riches  en  matière  albumi- 
noïde, sont  avidement  recherchés  par  les  ouvrières 
et  transportés  au  nid.  Le  plus  intéressant,  c’est 
que  la  maturité  de  ces  corps  coïncide  avec  celle 
des  feuilles  , de  sorte  (jue  les  sentinelles  sont  à 
leur  poste  d’attaque  contre  les  OEcodoma  au  mo- 
ment où  celles-ci  se  présentent  pour  récolter  les 
feuilles  de  l'arbre. 

XIX 

Une  disposition  analogue  et  tout  aussi  curieuse 
se  remarque  chez  VAcacia  sphærocepha/a , qui 
possède,  et  de  là  lui  vient  son  nom  d’ « Acacia  à 
cornes  de  bœuf»,  à la  base  de  chaïque  pétiole  plu- 
sieurs épines  longues,  fortes  et  recourbées.  Ces 
épines  sont  creuses  et  habitées  par  des  Fourmis 
sentinelles,  auxquelles  la  plante  offre  du  miel  et 
de  la  nourriture  azotée.  Le  miel  est  sécrété  par 
une  glande  en  forme  de  cratère  ([ui  se  trouve  à la 
base  du  pétiole;  la  nourriture  azotée  est  fournie 
par  des  corps  nutritifs  semblables  à ceux  de  l’Im- 
l)auba,  mais  qui  se  trouvent  ici  à la  hase  des  fo- 
lioles inférieures  de  la  feuille  composée. 

.\X 

Enfin,  nous  avons  dans  nos  forêts  une  Fougère, 
le  Pteris  aqiûilna,  qui  porte  à la  base  de  ses  jeunes 
frondes  des  glandes  nectarifères  avidement  léchées 
et  même  entamées  à coups  de  mandibules  par  les 
Fourmis.  Or,  ces  plantes  paraissent  être  à l'abri 
d'ennemis  destructeurs  de  leurs  feuilles. 

Cependant  rien  n’est  parfait  dans  cet  ordre  d’i- 
dées, et  si  les  Imbaubas  sont  protégés  admirable- 
ment par  les  Cremaslogaster  ei  les  PAen/o/e  contre 
les  OEcodoma , elles  ne  le  sont  plus  contre  les 
Chenilles  des  Gynæcia  qui  en  attaquent  les  feuil- 


les, il  est  vrai  avec  incomparablement  moins  de 
furie  que  les  coupeuses. 

XXI 

Nous  n’avons,  dans  ce  qui  précède,  fait  qu’es- 
quisser à grands  traits  les  principales  manifesta- 
tions de  ce  ({ue  nous  appellerions  volontiers  l’in- 
stinct de  conservation  de  la  plante,  si  à ce  mot 
d’instinct  on  ne  voulait  attriljuer  une  trop  grande 
portée.  Et  combien  de  choses  curieuses  ne  nous 
resterait-t-il  pas  à consigner  encore  pour  donner 
une  idée  de  la  façon  si  variée  et  si  instructive  de 
l’organisme  végétal  en  vue  de  se  soustraire  par 
adaptation  aux  conditions  défavorables  du  milieu 
ambinnt  inerte;  pour  démontrer  comment,  sou- 
vent, l’instinct  liéréditaire  le  plus  pénétrant  des 
animaux  est  mis  en  défaut  par  les  déguisements  si 
curieux  du  mimétisme  de  la  plante  et  de  sa  fleur; 
sans  compter  les  exemples  de  jour  en  jour  plus 
nombreux  des  plantes  dites  « carnivores  »,  qui  ne 
le  cèdent  pas  en  perfidie  aux  moins  sympathiques 
d’entre  les  animaux  ! 

G.  Capus. 

— — 

LE  ÎVIUSÉE  DE  NAPLES. 

GRANDE  SALLE  DES  BRONZES. 

La  salle  du  Musée  de  Naples  ici  représentée 
est  l’une  de  celles  qui  renferment  les  bronzes.  On 
en  traverse  une  autre  avant  d’y  entrer,  dont  on 
voit  les  portes  ouvertes  au  fond.de  la  gravure, 
où  sont  exposés  les  petits  bronzes,  les  uns  dans 
des  armoires  vitrées,  les  autres  placés  au  milieu 
sur  une  table  de  marbre;  on  remarque,  parmi 
ceux-ci,  le  Pêcheur,  les  deux  statues  équestres 
à' Alexandre  et  de  V Amazone,  \' Enfant  à Voie,  la 
Eortune,  etc.,  et  près  de  la  fenêtre,  sur  des  cippes, 
les  charmantes  statuettes  trouvées  à Pompéi,  le 
Eaune  dansant,  celle  qu’on  a appelée  Narcisse,  et 
qui  est  peut-être  un  acteur  des  fêtes  dioziysiaques, 
et  le  Silène  ivre. 

La  deuxième  salle  contient  les  grands  bronzes 
qiu,  par  leur  importance,  font  du  Musée  de  Naples 
un  musée  sans  rival.  On  voit  d’abord  au  premier 
plan  le  Mercure,  une  des  œuvres  les  plus  célèbres 
et  les  plus  parfaites  de  la  statuaire  antique.  Un 
Eaune  dansant  lui  fait  pendant  près  de  l'entrée. 
Deux  bustes  sont  placés  un  peu  en  arrière  sur  des 
colonnes.  L’un  porte  le  nom  de  Sénèque;  c’est,  en 
effet,  la  tête  souvent  reproduite  dans  laquelle  on 
a depuis  longtemps  reconnu  le  portrait  du  philo- 
sophe romain;  toutefois  cette  attribution  est  au- 
jourd’hui contestée.  L’autre  est  une  tête  d’éphèbe 
grec,  ou  peut-être  celle  N Apollon.  Au  milieu  de 
la  salle,  sur  un  piédestal  allongé,  la  statue  du 
Eaune  ivre,  qui  est  encore  une  des  plus  remar- 
quables de  ce  salon  où  sont  réunis  tant  de  chefs- 
d’œuvre.  Les  deux  Discoboles  placés  de  chaque 
côté  sur  le  même  rang  ne  sont  pas  de  moindre 
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valeur;  plus  au  fond,  au  milieu,  Apollon  debout,  i quel  il  fait  vibrer  les  cordes  de  la  lyre;  mais  l’iii- 
tenant  dans  sa  main  droite  le  pleelriun  avec  le-  1 strument,  placé  autrefois  dans  la  main  gauche,  a 


disparu.  y\ii  iimr(iii  l'oml  sont  ndossécs  ; mie  sl;i-  ; r(;levé  sur  sa  b'Ie  ; auprès  d elle  une  staliiiy  de  ma- 
tue  de  ftoinaiiie,  envcloppib;  d’un  manleaii  ijiii  est  | gistrat  rumaiii,  a laquelle  une  aulri'  lait  pendant 


Musée  de  Naples.  — Grande  salle  des  bronzes. 
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cl  (|u’on  ne  voit  |>;i6  dans  ia  gravure;  lune  esl 
celle  de  Mainmius  Maxiinus,  l'autre  est  celle  de 
Marcus  Calatorius  ; leurs  noms  sont  connus  par 
les  inscriptions  gravées  sur  les  piédestaux  qui  les 
portaieid  quand  elles  furent  trouvées  sous  la  lave 
qui  couvre  llerculanuni.  La  statue  colossale  dont 
la  main  levée  s’appuie  sur  une  liaste  esl  celle  de 
Claudius  Dt'usus,  fils  de  Germanicus,  et  de 
l’autre  côté,  qu'on  ne  voit  pas  ici,  est  la  statue, 
(■gaiement  au-dessus  de  la  grandeur  naturelle, 
d'Aagustc  déllié,  tenant  le  sceptre  et  la  foudre  de 
•lupiter.  Contre  le  mur  entre  les  deux  portes  sont 
placées  trois  ligures  de  femmes  vêtues  du  costume 
grec,  les  unes  bouclant  leur  tunique  sur  l’épaule, 
les  autres  dansant  avec  les  attitudes  graves  elles 
mouvements  lents  des  jeunes  lilles  (jui  tiguraienf 
dans  les  chœurs  sacrés;  trois  auires  font  face  à 
celles-ci  sur  le  mur  opiiosé.  Un  appelle  ces  six 
statues  les  Actrices,  parce  (pi’elles  décoraient  le 
théâtre  d'ilerculanum,  mais  rien  n’est  moins  fondé 
(jLie  celle  dénomination.  Entre  toutes  ces  statues 
sont  disposés  des  bustes,  les  uns  sur  des  piédes- 
taux, les  autres  sur  des  consoles  suspendues  aux 
murs.  A tous  on  a donné  des  noms,  mais  souvent 
sans  preuves  suiüsantes.  Ainsi  tout  le  monde  sait 
aujourd’hui  que  la  tète  connue  sous  le  nom  de 
Platon,  si  remarquable  par  sa  fine  et  précieuse 
exécution,  est  celle  de  Bacchus  tel  qu’on  le  repré- 
sentait dans  l'ancien  style  grec.  Les  prétendus 
portraits  de  Démocrite  et  d’Heraclite,  celui  d’Ar- 
chitas  de  Tarenle,  n’ont  aucune  authenticité;  ceux 
des  Ptolémée,  de  Tibère,  de  Marcellus,  de  Néron 
Drusus,  peuvent  du  moins  éti'e  rapprochés  des 
médailles  où  sont  représentés  ces  personnages  et 
être  discutés  en  connaissance  de  cause. 

Une  dernière  salle  contient  des  armes  et  armures 
grecques  et  romaines.  On  en  voit  de  magnifiques 
(pii  ont  appartenu  à des  gladiateurs. 


MOTS  NOUVELLEP/iENT  ADMIS 
par  l’Académie  française, 

L'Académie  française,  dans  le  « Dictionnaire  his- 
torique de  la  langue  fraïuyaise  » dont  elle  continue 
la  pulilication  (*),  admet,  à la  lettre  A,  les  mots 
suivants,  qui  ne  figurent  pas  dans  le  <■  Dictionnaire 
de  l'Académie»  de  ISS.a  : 

Ademettre  — adexte  — ailextier  — adjacence  — adja- 
cier  — adjecemenl  — adjecienient  — adjoiirner  — ad- 
judicateur — adjuratenr  — adjuratoire  — adjuremenl  — 
adjiiloire  — adjuvance  — adjuvant  — administraresse  — 
administrateresse  — administrativement  — administra- 
loire  — adminislreresse  — admirant  — admitter  — ad- 
monesternent  — admonestenr  — admonétalion  — admo- 
iiéter  — admonétenr  — admonitenr  — adon  — adoniseur 
adorablement  — adoubement  — adoubeur  — s’adoner  — 
adrecière  — adressée  — adressemcnt  — adresseresse  — 

(■)  Tome  II.  1881. 


adresse  U r — adressière  — adnltérateur  — advenue  — 
atlvei'ser  — aéromancier  — afaitiemeiit  — alTaielable  — 
alfairement  — affaireusement  — affaireiix  — affaitage  — 
affaitement  — alTaiteur  — affectif  — affectiouuément  — 
afferage  — allérage  — afferance  — afférer,  afferme  — 
affermement  — affermement  — affeublage  — afOancc  — 
affiement  — altier  — aflieur  — affin  — aflîuement  — 
affirmaleur  — afflire  — affoiiagement  — aflbuager  — 
affrancbisseur  — affréer  — affriolement  — affrontailles 
affrontement  — affublage  — affublait  — affubleure  — affu- 
leure  — affatvoir  — afraier  — afréemeiil  — agaceur  — 
agaitement  — agaileur  — agglulinement  — aggravanter 

— aggresse  — aggressement  — aggresser  — aggressure  — 
agi  table  — agitant  — agnelement  — agiapcr  — agréa- 
blité  — agréation  — agréement  — agressure  — agrip- 
peur  — agromane  — agromanie  — agrouper  — aguerri- 
ment  — aguérissement  — agiiérisseiir  — aguet  — aguette 

— aguetter  — aguetteur  — abanable  ■ — abanage  — 
abanier  — abannant  — abamienr  — abaiinenx  — ahurt  — 
ahnrterie  — aiable  — aidable  — aidablement  — aidaiice 

— aidants  — aidement  — aideur  — aideux  — aidierres 

— aigras  — aigrelet  — aigresse  — aigret  — aigreté  — 
aigrin  — aigrissement  — aigiiet  — aiguillonement  — 
aignillonneiir  — aiguilkmeusement  — aiguisoir  — aigii- 
ment  — aiguosité  — ailasse  — ailée  — aller  — ailerette 

— ailette  — aileurs  — aillet  — aimabilité  — aiuçois  — 
ainsement — ainsnéage  — ainsnéeté — aisable  — aiseler — 
aiser  — aisible  — aisiens  — aissis  — ajournée  — ajuère 

— alabastrin  — alaigreté  — alangourer  — alangourir  — 
alanguissant  — allanguissement  — albastrin  — albran  — 
albrène  — alcoviste — alebastrin  — alegrance  — alement 

— alentir  — alentissement  — aleoir  — aleor  — alicte- 
ment — aliène  — aller  — allier  — allégateur  — allégeur 

— allégorier  — allegrer  — allegrir  — allentier  — alliable 

— allongeail  — allougeor  — allongissenient  — alluinail 

— allumement  — allumerie  allumelier  — aloir  — 
amé  — ameor  — amiete  — amiot  — amissier  — amones- 
tement  — amouracheiiient  — amourer  — amouret  — 
auberge  (fruit)  — auberger  — avenir  (verbe)  — aver- 
saire. 

B(?aucoup  de  ces  mots  ne  sont  guèi'e  usités,  et, 
pour  en  comprendre  le  sens,  il  peut  être  néces- 
saire de  consulter  le  nouveau  Dictionnaire,  qui 
I comprend  « l’origine  des  formes  diverses,  les 
» acceptions  successives  des  mots,  avec  un  choix 
» d’exemptes  tirés  ries  écrivains  les  plus  auto- 
» risés.  » 




Récolte  et  Préparations  faciles  du  Caoutchouc. 

11  est  beaucoup  plus  facile  de  préparer  le  caout- 
chouc, dit  un  voyageur,  que  de  fabriquer  du  beurre 
ou  du  fromage. 

La  sève  que  l’on  fait  découler  de  l’arbre  du 
caoutchouc  est  recueillie  dans  un  assez  grand 
! vase;  un  des  travailleurs  y plonge  de  temps  en 
i temps  une  pelle  en  bois,  et  expose  cette  pelle  a la 
fumée  produite  par  la  combustion  du  fruit  d’un 
petit  palmier:  l’eau  s’évapore,  la  gomme  se  con- 
dense et  forme  de  petites  couches  de  caoutchouc 
qui  se  collent  les  unes  sur  les  cutres;  après  un 
j certain  temps  on  détache  cette  masse  à 1 aide  d’un 
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coup  sec,  et  la  substance  est  préparée.  Un  seul 
ouvrier  peut  recueillir  en  une  journée  32  kilo- 
grammes de  caoutchouc,  dont  la  valeur  atteint 
200  à 250  francs.  En  1882,  l’exploitation  du  caout- 
chouc au  Brésil  s’est  élevée  au  chiffre  de  87  mil- 
lions de  francs.  (‘) 



FRÉNÉSIE. 

Dans  Florence  jadis  vivait  un  médecin, 

Savant  liâbleiii',  dit-on,  et  célèbre  assassin. 


Le  rhume  à son  aspect  se  change  en  pleurésie, 

Rt  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 

[Ali  poétique,  chant  V.) 

Frénésie!  De  nos  jours  on  ne  parle  pas  souvent 
de  cette  maladie.  Si  l’on  demande  : « Comment  va 
sa  migraine?  » il  n’arrive  guère  que  l’on  réponde  : 
« Sa  migraine  est  maintenant  frénésie.  » 

.Te  consulte  un  de  nos  savants  médecins,  il  me 
répond  ; 

« Au  temps  de  Boileau , comme  au  temps  de 
Galien,  comme  au  temps  d’Hippocrate,  la.  phréné- 
sie  était  un  délire  violent  avec  fièvre  et  inflamma- 
tion du  cerveau  et  de  ses  enveloppes.  — Migraine, 
étymologie  « moitié  du  crâne  (hemi-crânie) »,  est 
une  douleur  nerveuse  occupant  habituellement  une 
seule  moitié  du  crâne.  » 

Le  mot  « frénésie  » ne  s’applique  plus  générale- 
ment qu’au  sens  moral  et  s'entend  d’emportements 
extrêmes,  d’excès  de  passion  qui  ressemblent  à 
de  la  folie.  Boileau  lui -même  l’employait  aussi 
avec  cette  signification.  Parlant  de  sa  passion  de 
faire  des  vers,  il  dit  : 

. . . Depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie. 

(Sat.  II.) 



VERRES  DE  FORMES  PARTICULIÈRES  ('). 

Quand  on  entre  dans  une  verrerie,  on  est  sur- 
pris de  voir  avec  quelle  adresse  les  ouvriers  sa- 
vent donner  à la  masse  incandescente  qui  se  ba- 
lance à l’extrémité  de  leur  canne  les  formes  les 
plus  variées,  les  plus  délicates  et  souvent  les  plus 
bizarres.  Cette  extraordinaire  habileté,  cependant, 
n’est  pas  particulière  à notre  époque,  on  la  i-e- 
troLive  chez  les  verriers  de  tous  les  temps,  dans 
l’antiquité  à Sidon  et  à Alexandrie,  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  à Murano,  plus  tard  eu 
.Mlemagne,  en  l'Avance  et  dans  les  Pays-Bas. 

Tous  les  musées  possèdent  des  verres  antiques 
figurant  en  ronde  bosse  des  fruits,  des  coquilles, 
des  oiseaux,  des  poissons  ou  des  masques  hu- 
mains dont  les  formes,  il  est  vrai,  étaient  obte- 
nues au  moyen  du  procédé  du  moulage;  mais 

(’)  Bulletin  (Je  la  Société  de  qéoqraphie  commerciale. 

F)  Voy.  les  Tablf“:. 


l’emploi  même  de  ce  procédé  dénote  déjà  une 
habileté  remarquable.  (‘) 

C'est  surtout  à Murano  que  la  fantaisie  des  ver- 
riers, servie  par  une  prodigieuse  dextérité  de 
mains,  s’est  donné  une  libre  carrière;  il  est  im- 
possible d’énumérer  les  mille  formes  artistiques 
ou  bizarres  que  le  verre  prenait  sous  leurs  doigts 
agiles,  et  Ion  reste  émerveillé  quand  on  songe 
que,  pour  le  façonner  ainsi,  ces  modestes  artisans 
n’avaient  d’autres  instruments  que  des  pinces  ou 
pincettes  assez  grossières,  de  lourds  ciseaux,  et  le 
pontd  auquel  ils  collaient  la  matière  pour  l’étirer. 

«...  On  boit  un  navire  de  vin,  dit  René  Fran- 
çoys  (Q,  une  gondole,  un  boulevard  entier.  On 
avate  une  pyramide  d’hypocras,  un  clocher,  un 
tonneau.  On  boit  un  oiseau,  une  baleine,  un  lion, 
toute  sorte  de  bestes  potables  et  non  potables.  Le 
vin  se  voit  tout  estonné  prenant  tant  de  figures, 
voire  tant  de  couleurs,  car  ès  verres  jaunes  le  \ln 
clairet  s’y  fait  tout  d’or,  et  le  blanc  se  teint  en 
escarlattes  dans  un  verre  rouge...  » 

L’Allemagne,  qui  avait  emprunté  à Venise  les 
procédés  de  décoration  du  verre  au  moyen  d’é- 
maux de  diverses  couleurs,  lui  emprunta  égale- 
ment la  mode  des  formes  bizarres,  mais  sans  sa- 
voir conserver  ni  la  finesse  d’exécution,  ni  l’élé- 
gance artistique  des  verres  de  Murano;  ceux-ci 
étaient  de  simples  fantaisies  plus  ou  moins  heu- 
reuses, tandis  que  les  verres  allemands  furent  tou- 
jours et  avant  tout  des  verres  â boire  et,  surtout, 
à forcer  à boire  beaucoup  ceux  qui  s’en  servaient, 
puisque,  par  leur  forme  même  et  malgré  leur  capa- 
cité, ils  ne  pouvaient  être  posés  sur  la  table  avant 
d’avoir  été  complètement  vidés.  I^e  prêtre  bohème 
Mathésius,  dans  un  curieux  ouvrage  publié  en 
lo82('*),  déplore  en  ces  termes  l’habitude  que  l'on 
avait  prise  de  se  servir  de  ces  sortes  de  verres  ; 
«De  nos  jours,  dit-il,  les  enfants  du  monde  et  les 
amis  de  la  boisson  se  servent  pour  boire  de  vais- 
seaux, de  moulins  à vent,  de  lanternes,  de  corne- 
muses, d’écritoires , de  petites  boîtes,  de  grappes 
de  raisin,  de  singes,  de  paons,  de  moines,  de  prê- 
tres, de  nonnes,  d'ours,  de  lions,  de  cerfs,  de 
cygnes,  d'autruches  et  d'autres  récipients  extraor- 
dinaires, que  le  diable  a apportés  sur  la  terre  au 
grand  mécontentement  du  Dieu  qui  est  au  ciel.  >' 
I.jes  musées  d’Allemagne  conservent  un  grand 
nomlrre  de  ces  sortes  de  verres,  dont  les  formes, 
souvent  assez  grossièrement  imitées,  répondent 
â la  description  de  ceux  que  signale  Mathésius. 
Un  des  plus  curieux  et  des  plus  rares  est  celui  de 
la  corporation  des  jardiniers,  représenté  sur  noire 
gravure,  et  qui  a lapi-étention  de  figurer  un  râteau 
ou  mieux  une  fourche  â trois  dents. 

.\vant  de  fabricfuer  ces  verres,  qui  n’étaieni,  en 

P)  Cepenilant  il  existe  également  des  verres  antbiiies  en  forme 
(i’oiseanx,  assez  grossièrement  figurés,  du  reste,  (|ui  oui  été  simple- 
ment suufjtés. 

F)  Essaq  des  merveilles  de  nature  et  des  plus  nohles  artifices 
par  René  Franenys,  prédicalcur  du  Roy. 

p)  Snreptn  oder  nerfiposlitt,Sni'nher^,\^(ii  : von  Glassmaclier  . 
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résumé,  qu  une  mauvaise  répéLilion  des  lanlaisies 
vénitiennes,  les  verriers  allemands  avaient  la  spé- 
cialité d'une  autre  sorte  de  verre  pour  ainsi  dire 
national,  le  rœnœr,  dont  la  forme  a beaucoup 
varié,  mais  dont  le  pied  a toujours  été  orné  de 
tilets  superposes  ou  de  pastillages  semés  de  points 
à relief  assez  prononcé , et  quelquefois  même 
hérissé  de  véritables  épines  de  l'aspect  le  moins 
engageant  qui  avaient  pour  lud,  non  pas  d’enjo- 


liver le  verre,  mais  d’affermir  la  main  du  buveur 
et  d’empêcher  la  coupe  de  glisser  entre  ses  doigts 
alourdis. 

Nosarlisansfrançais n’ont  pas  suivi  cetexemple', 
et  si  l’on  trouve  parfois  quelques  exemples  de 
verres  de  forme  bizarre,  ils  sont  dus  au  caprice 
ou  à l’amusement  d’un  ouvrier  désireux  de  mon- 
trer son  habileté,  plutôt  que  le  résultat  d’une  fa- 
brication suivie;  cependant,  au  commencement 


Verres  de  formes  particulières. 


du  siècle,  on  a fabriqué  un  certain  nombre  de 
bouteilles  affectant  la  forme  de  pistolets  et  de 
canons  (‘).  Malheureusement,  il  n'en  est  plus 
ainsi  aujourd'hui,  et  par  une  sorte  d’alierration 
contre  laquelle  le  bon  sens  public  ne  tardera  pas, 
nous  l'espérons,  à réagir,  cette  fabrication  a pris 
une  direction  qui  dépasse  en  absurdité  ce  <iue 
l’on  faisait  autrefois  en  Allemagne  : c’est  ainsi 
que  l’on  voit  s’étaler,  à la  devanture  des  déliitants 
de  boissons,  des  flacons  en  verre  moulé  remplis 
de  liqueurs  frelatées  et  qui  représentent  grossière- 
ment, en  ronde  bosse,  les  bustes  de  nos  conlempo- 

(')  Il  ne  faudrait  pas  croire,  ainsi  rpie  nous  en  avons  entendu 
exprimer  l’opinion  par  plusieurs  personnes,  rpic  l’expression  popu- 
laire boire  un  canon  ait  été  empruntée  à cette  sorte  de  bouteilles. 
Canon  est,  en  ce  sens,  un  diminutif  de  canne,  mot  usilé  aulrefois 
dans  le  nord  de  la  France  et  employé  aujourd’hui  encore  en  Angle- 
terre el  en  Allemagni'  pour  désigner  une  mesure  de  Iirpii{l8,  et  doit 
s’écrire  avec,  deux  nn,  comme  cannelle,  qui  a la  même  (‘lymologie. 


rains  les  plus  justement  respectés,  portant  sur  le 
sommet  de  leur  tête  un  goulot  par  où  on  verse  le 
liquide. 

• En.  Garnier. 

aiJtgDC 

Attention. 

G’est  la  force  d’attention  qui  le  plus  souvent 
distingue  de  la  foule  l’homme  doué  de  grandes 
qualités.  Les  êtres  vulgaires  ne  reconnaissent  ni 
règle  ni  but  dans  leur  marche  aventureuse.  Les 
olqets  flottent  sans  lien  cà  la  surface  de  leur  âme, 
pareils  à des  feuilles  que  le  vent  fait  voler  de  côté 
et  d’autre  et  disperse  à la  surface  de  l’eau. 

Blair. 


Paris.  — Tjijographie  du  Magasin  pittorbsqub  , me  de  l’Abbé -Grégoire,  13. 
' jni.ES  CHARTON.  Administrateur  délégué  et  Gkbant. 
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CLAUDE  DE  JOUFFROY, 

INVENTEUR  RU  BATEAU  A VAPEUR. 


» 


Statue  lie  Claude  de  Jouffroy,  marquis  d'Âbbans,  par  Charles  Gautier,  à Besancon. 


Cette  statue  a été  inaugurée  à Besançon,  en  l’an- 
née 1884.  De  toutes  celles  qui  décorent  nos  places 
publiques,  aucune  n’a  plus  droit  à l'hommage  de 
tous;  on  devrait  se  découvrir  devant  elle,  car  c’est 
véritablement  à Claude  de  Jouffroy  que  l'on  attri- 
bue avec  justice  l’invention  du  bateau  cà  vapeur, 
entrevu  par  Papin.  Puîton  l’a  loyalement  re- 
connu, et  les  savants  qui  ont  étudié  de  près  les 
titres  de  Joulîroy  n’ont  admis  à ce  sujet  ni  con- 
testation , ni  doute.  Dans  un  précédent  article  (‘), 
nous  avons  raconté  la  vie  de  ce  noble  enfant  dont 
Besançon  a la  gloire  d’avoir  été  le  berceau.  Nous 
(*)  Tnnie  XLIX,  1881,  page  398. 

Sf.Mf,  11  — TOJIF,  IV 


avons  dit  quelles  avaient  été  les  épreuves  de  sa 
jeunesse,  ses  persévérantes  études,  et  comment, 
se  souvenant  du  projet  de  Papin,  il  avait  ferme- 
ment résolu  d’en  poursuivre  l’exécution.  Malgré  de 
sottes  dérisions,  il  fit  construire  à Lyon  un  grand 
bateau  à vapeur  qui  remonta  la  Saône  en  1780,  et 
avec  plus  de  succès  encore  en  1783,  Ce  fut  la  pre- 
mière expérience  décisive  de  la  navigation  à l’aide 
de  la  vapeur.  De  quels  immenses  progrès  cette  in- 
vention n’a-t-elle  pas  été  l’origine?  Et  cet  homme, 
qui  légua  aux  nations  civilisées  tant  de  richesses, 
mourut  pauvre  <à  riiAtel  des  Invalides! 

Én.  Cii. 


.\i\iis  1886  -6 
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LE  REVENANT. 

KRCIT  AMÉRICAIN. 

Suite  ei  lin.  — Voy.  p.  50  et  60. 

.I\v  allai  le  lendemain  avec  mon  frète.  Hélas! 
il  n’étail  pas  nécessaire  d'être  médecin  pour  com- 
prendre que  Whiston  était  perdu.  Son  visage 
avait  l’expression  inquiète,  égarée,  qu’on  ne  voit 
qu’au  visage  des  mourants,  et  ses  doigts  tourmen- 
taient la  couverture  d’une  façon  significative.  Je 
ne  sais  s’il  me  reconnut,  mais  il  sourit,  et  je  lui 
laissai  quelques  grappes  de  raisin,  en  le  priant  de 
compter  sur  nous.  Presque  aussitôt  la  sœur,  com- 
mençant sa  ronde,  vint  le  soulever  sur  son  oreiller 
pour  lui  donner  un  médicametd  quelconque.  Je 
pensai  qu’un  hôpital,  de  quelque  nom  qu’on  le 
pare,  est  un  triste  lieu  pour  y mourir,  et  je  re- 
merciai Dieu  avec  plus  de  ferveur  que  jamais  d’a- 
voir un  foyer  où  je  pourrais  vieillir  |»rés  de  mon 
frère  chéri. 

John  passa  la  nuit  à ce  chevet  abandonné.  Ma 
compassion  grandissait  toujours,  mais  je  ne  sou- 
haitais pas  que  le  malade  guérît.  En  vérité,  la 
mort  valait  mieux  qu’une  pareille  existence.  Quand 
tout  a été  pour  nous  en  ce  monde  hiver  aride  et 
sans  fleurs,  on  peut  espérer  rjue  quelque  prin- 
temps béni  s’ouvrira  dans  l’autre,  dédommageant 
les  déshérités. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  je  retournai 
voir  Whiston.  Une  triste  matinée  ; il  pleuvait  très 
fort,  la  neige  se  fondait  dans  les  rues.  Mon  frère, 
qui  me  guettait  de  la  fenêtre  m’empêcha  d’en- 
trer : 

- Il  est  mort,  rtit-il  en  me  reconduisant  à la 
voiture.  Il  m’a  chargé  de  te  remercier  de  la  bonté 
pour  lui...  (Les  yeux  de  John  étaient  pleins  de 
larmes.)  Comme  ils  s’en  vont,  tous  ceux  de  mon 
lieux  régiment!  Pauvre  garçon!  je  ne  me  suis 
pas  aperçu  du  moment  oii  il  a rendu  l’àme;  je  le 
croyais  endormi , car  dix  minutes  auparavant 
nous  avions  causé  encore.  Sa  tête  était  redevenue 
très  libre...  rien  de  la  prostration  d’hier... 

Bien  des  fois  depuis,  j’entendis  mon  frère  et  des 
médecins  de  ses  amis,  nos  hôtes  habituels,  dis- 
cuter le  cas  de  M.  Whiston.  Nul  n’admettait  qu’il 
eût  vraiment  vu  le  défunt  Henri  Dunster;  mais 
l’opinion  générale  était  que  les  nerfs  du  malheu- 
reux, avaient  été  si  rudement  secoués  une  fois  jiar 
l’apparition  de  celui  qu’il  croyait  mort  ou  de  son 
sosie,  qu’il  était  devenu  par  suite  la  proie  d’une 
monomanie  habituelle,  et  peu  à peu  incapable  de 
distinguer  les  choses  réelles  des  créations  fantas- 
tiques de  son  cerveau  ébraulé.  La  maladie  finale, 
une  maladie  aiguë,  avail  rencontré  [leu  de  résis- 
tance, miné  qu’il  était  de  longue  date. 

Le  hasard  voulut  que,  plusieurs  mois  après,  les 
hypothèses  de  la  science  fussent  pleinement  con- 
firmée'. Mon  frère  trouva  la  clef  de  l’émigmc  à 
i'bôpilal  de  la  marine  de  Clielsoa,  où  il  (‘lait  allé’ 
assister  à je  ne  sais  quelle  opération  inléressanle. 
il  Iraversail  une  salle,  quand  do  l’uu  dos  lits  on 


l’appela.  Se  retournant,  il  vit  un  homme  de  mau- 
vaise mine,  que  d’abord  il  ne  reconnut  pas.  C’é- 
tait Henri  Dunster,  qui  lui  parla  d’autrefois  avec 
un  reste  de  son  ancienne  désinvolture,  ressem- 
blant ainsi  à une  misérable  copie  de  lui-même. 
La  curiosité  de  John,  son  empressement  à inter- 
roger le  prétendu  fantôme,  se  devinent.  Dunster 
ne  raconta  pas  son  histoire;  mais,  à travers  le 
cynisme  et  le  mensonge  dont  il  était  capable,  il 
la  laissa  deviner. 

11  avait  été  abandonné  parmi  les  morts,  dans 
cette  bataille  oii  on  l’av^ait  cru  tué;  ayant  repris 
ses  sens,  il  s’était  traîné  tout  sanglant  jusque  dans 
les  lignes  ennemies.  Sa  vie  fut  longtemps  en  dan- 
ger; ses  blessures  ne  guérirent  que  par  miracle. 
Déserteur,  il  gagna  la  Nouvelle -Orléans,  s’y  livra 
aux  désordres  les  plus  effrénés,  bref,  arriva  peu  à 
peu  apparemment  à une  dégradation  morale  qui 
n avait  d’égale  que  sa  misère.  Quand  son  dernier 
sou  était  mangé,  il  prenait  la  mer. 

Mon  frère  lui  demanda  s’il  avait  jamais  visité 
Rio.  D’abord,  il  nia  résolument,  mais  il  confessa 
ensuite  qu’il  y était  allé  une  fois,  que  là  il  avait 
vu  son  cousin  sur  un  bateau,  et  qu’un  sentiment 
de  mauvaise  honte  l’avait  fait  se  jeter  à la  mer 
pour  s’esquiver.  H était  alors  poursuivi,  sous  le 
coup  de  quelque  vilaine  affaire.  Mais  quand  John 
lui  demanda  s’il  avait  jamais  grimpé  à la  fenêtre 
de  Whiston,  il  déclara  que  non;  le  bateau  où  il 
devait  s’embarquer  était  parti  le  jour  même.  Quel 
moyen,  du  reste,  d’obtenir  la  vérité  d’une  pa- 
reille bouche?  Peut-être  s’était-il  retrouvé  plu- 
sieurs fois  sous  les  pas  de  Whiston;  mais  il  suf- 
fisait d’une  seule  pour  justifier  la  certitude  de 
l’apparition,  certitude  qui  avait  pu  produire  en- 
suite toutes  les  hallucinations  imaginables. 

Mon  frère,  en  me  racontant  cette  rencontre, 
ajouta  ; 

— Je  n'ai  pas  dit  au  misérable  quel  mal  il  avait 
fait  inconsciemment;  cela  ne  remédierait  à rien, 
et  lui -même  est  à peine  dans  son  bon  sens,  je 
crois.  H serait  curieux  que  ces  deux  cousins  eus- 
sent hérité  de  leurs  ancêtres  communs  la  faiblesse 
mentale  qui  s’est  manifestée  différemment  dans 
leurs  deux  existences  : Whiston,  impressionnable, 
craintif;  Dunster,  brutal  dans  ses  passions,  et  vil 
dans  sa  conduite.  Celui-là  ne  mourra  pas...  Il  s’est 
cassé  la  jambe  dans  une  chute  sur  le  vaisseau  où 
il  sert.  L’infirmière  m’a  dit  qu’il  était  insupporta- 
ble et  qu’il  répondait  par  des  injures  aux  exhor- 
tations du  chapelain,  l’oui  tpioi  cet  obus  ne  l’a-t-il 
pas  tué?  Diio  qu’aux  yeux  de  nos  compagnons 
d’armes,  son  nom  représente  celui  d’un  brave 
soldat  mort  au  champ  d’honneur  ! 

Nous  parlâmes  longuement  de  ces  deux  hom- 
mes. Que  le  ciel  nous  vienne  en  aide  ! Quelles 
fautes,  quels  crimes  peuvent  retomber  sur  ceux 
d'entre  nous  qui  }irennent  une  fois  pour  toutes  le 
mauvais  chemin  dans  la  viel  La  possibilité  du 
bien  et  du  mal  en  ce  monde  est  sans  hornies...  On 
ne  peut  s’empêcher  de  plaindre  ceux  qui  se  per- 
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dent  pour  avoir  manqué  de  la  dose  de  courage  et 
de  volonté  nécessaire  à un  homme.  Quelques  res- 
ponsabilités qu’ils  aient  attirées  sur  leur  tête,  si 
tombés  qu'ils  soient,  il  faut  avoir  pitié  d’eux.  Leurs 
œuvres  sont  comme  les  fruits  difformes  et  sans 
valeur  qui  avortent  parmi  les  beaux  fruits  mûrs, 
comme  ces  plantes  mal  venues  que  le  cultivateur 
méprise  et  rejette.  Dieu  cependant  connaît  les 
causes  secrètes  qui  ont  arrêté  la  croissance  ou 
perverti  la  forme  de  ce  qu’il  créa...  il  sait  tout,  et 
sans  doute  sa  miséricordieuse  justice  sauve  par- 
fois ce  que  nous  avons  ici -bas  condamné. 

Saraii  .Iewf.tt. 



CONTRE  LES  CORRECTIONS  CORPORELLES. 

Un  jour,  un  abbé  renommé  par  sa  piété  s’entre- 
tenait avec  saint  Anselme  de  leur  état  et  de  la 
difficulté  de  discipliner  les  enfants  élevés  au  mo- 
nastère. 

Ils  sont  pervers  et  incorrigibles,  disait-il  ; cepen- 
dant nous  ne  cessons  de  les  battre  nuit  et  jour, 
et  ils  deviennent  toujours  pires. 

— Vous  ne  cessez  de  les  battre?  dit  Anselme. 
Et  quand  ils  sont  adultes,  que  deviennent-iU? 

— Hébétés  et  brutes,  répondit  l’abbé. 

— Que  diriez- vous,  reprit  Anselme,  si,  a\’ant 
planté  dans  votre  jardin  un  arbre,  vous  le  com- 
primiez ensuite  de  manière  à l’empêcher  de  dé- 
ployer ses  rameaux?  Ces  enfants  vous  ont  été 
donnés  pour  qu’ils  croissent  et  se  fortifient,  et 
vous  les  tenez  dans  une  si  rude  contrainte  que 
leurs  pensées  s’accumulent  dans  leur  sein  et  n’y 
prennent  que  des  formes  vicieuses  et  tourmentées. 
Nulle  part  autour  d’eux  la  charité,  ni  la  piété,  ni 
l’amour;  dans  leur  âme  irritée  croissent  la  haine, 
la  révolte  et  l’envie.  Ne  sont-ce  pas  des  hommes, 
pourtant?  Leur  nature  n’est-elle  pas  la  vôtre,  et 
voudriez -vous  qu’on  vous  fit  ce  que  vous  leur 
faites?  Vous  les  battez.  Mais  est-ce  seulement  en 
battant  l’or  et  l’argent  que  l’artiste  en  forme  une 
belle  statue?  (^) 


LE  PRIX  DE  LA  VIE. 

En  1860,  Edgar  Quinet,  touchant  au  seuil  de 
la  vieillesse , vivurnt  en  exil,  séparé  de  ses  meil- 
leurs amis  et  ne  voyant  pas  le  terme  de  son  iso- 
lement, écrivait  à sa  sœur;  «Quand  je  pense  à 
mes  cinquante- sept  années,  je  trouve  que  la  vie 
me  donne  cent  fois  plus  que  je  n’avais  espéré. 
Tout  ce  que  je  demande  au  ciel,  c’est  de  me  garder 
les  biens  de  tout  genre  que  je  possède  aujour- 
d’hui. Je  crois  que  notre  mère  serait  heureuse  de 
sentir  que  la  méchanceté  dos  hommes  ou  du  sori 
n’a  pu  m’arracher  la  paix  et  le  bonheur.  Oui  , je 

(*)  Ch.  (Ifi  ûi'iiiiisal,  Sfiiiil  Aiisclnifl  de  Cnrüofhvnj. 


suis  heureux,  mais  je  ne  le  dis  qu’à  toi,  et  bien 
bas  pour  ne  pas  éveiller  les  mauvais  génies... 
Quand  je  songe  à tout  ce  qu’on  peut  renfermer 
de  choses,  de  souvenirs,  de  vitalité  dans  une  mi- 
nute, je  ne  comprends  pas  que  l’on  médise  si  fori 
de  la  vie.  Je  continue  ma  route  et  je  me  sens  ac- 
compagné de  la  pensée  de  ceux  qui  m’ont  aimé  et 
qui  m’aiment  encore.  » 

Jean -Jacques  Rousseau,  ihalade,  malheureux, 
aigri,  se  croyant  en  butte  à la  haine  universelle, 
rendit  cependant,  lui  aussi,  du  milieu  même  de 
sa  plus  noire  tristesse,  un  bon  témoignage  à la 
vie.  Dans  ses  (Æuvrés  et  correspondance  Inédites 
nous  trouvons  le  passage  suivant  : <(  Consumé  d'un 
mal  incurable,  qui  m’entraîne  à pas  lents  au  toni 
beau,  je  tourne  souvent  un  œil  d’intérêt  vers  la 
(^arriére  que  je  quitte;  et,  sans  gémir  de  la  termi- 
ner, je  la  recommencerais  volontiers.  Cependant 
qu’ai -je  éprouvé,  durant  cet  espace,  qui  méritât 
mon  attachement?  Dépendance,  erreurs,  vains  dé- 
sirs, indigence,  infirmités  de  toute  espèce,  de 
courts  plaisirs  et  de  longues  douleurs,  beaucoup 
de  maux  réels  et  quelques  biens  en  fumée.  Ah  1 
sans  doute,  vivre  est  une  belle  chose,  puisqu’une 
vie  aussi  peu  fortunée  me  laisse  pourtant  des  re- 
grets. » 

^ 

Inscription  d’un  cadran  solaire  à Nice. 

Moi,  je  viens  et  reviens  chaque  jour. 

Mais  toi,  tu  t’en  iras  et  ne  reviendras  plus. 

. — 

LES  ANTIPMONAIRES  DE  IVIIREPOIX. 

Ou  se  plaît  souvent  à répéter  que  le  seizième 
siècle  a été  « une  période  de  déclin  pour  l’enlu- 
minure (Q.  » Cependant  rien  ne  serait  plus  facile 
que  de  citer  des  merveilles  exécutées,  nous  ne  di- 
sons pas  seulement  sous  le  règne  de  Louis  Xll, 
mais  sous  celui  de  François  I®*’.  La  qualité  rem- 
place la  quantité,  et  l’on  trouve  d’autant  plus  de 
charme  à voir  enfin  des  scènes  bien  composées, 
des  personnages  habilement  dessinés,  que  la  cou- 
leur vive  et  brillante  se  maintient  dans  des  condi- 
tions d’harmonie  propres  à satisfaire  tout  esprit 
délicat. 

Le  lecteur,  du  reste,  pourra  juger  de  ce  que 
nous  avançons  s’il  veut  seulement  jeter  les  yeux 
sur  deux  grandes  lettres  ornées,  aujouril’hui  con- 
servées, en  compagnie  de  plusieurs  autres  frag- 
ments, dans  la  collection  de  la  Société  archéulu- 
gique  du  Midi  de  la  France , à Toulouse.  Certes , 
au  point  de  vue  de  l’art,  il  est  ditficile  de  trouver 
quelque  chose  déplus  parfait,  et  l’on  se  demande 
comment  une  maîiresse  d’école  a pu  être  assez 
ignorante  de  la  valeur  de  ces  chefs-d’œuvre  pour 
le.>  distribuer  en  récompense  aux  enfanis  dont 
l’insiruclion  lui  élait  confiée.  Suivant  les  liesoins 
(')  Leroy  de  la  .Mai'rlm,  les  Mamiserits  et  tes  miniatures.  If 8.'», 
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elle  découpait,  paraîL-ü,  dans  les  manuscrits  mal- 
heureusement placés  sous  sa  main  et  qui  jadis 
avaient  fait  l'honneur  de  la  cathédrale  de  Mire- 
poix,  non  seulement  les  grandes  et  les  petites 
miniatures,  mais  encore  de  simples  ornements. 
Aussi  le  sauvetage  opéré,  il  y a une  cinquantaine 
d'années,  par  MM.  de  Castellane  et  de  Vidalat- 
Tornier,  deux  archéologues  fort  avantageusement 
connus,  est-il  loin  de  montrer  toute  l’étendue  du 
désastre.  L’un  des  trois  grands  aniiphonaires  ex- 
ploités de  la  manière 
que  nous  savons  a 
presque  entièrement 
péri,  car  il  n’en  reste' 
plus  que  quelques 
feuillets  au  château  de 
l.éran.  Quant  aux  au- 
tres, recueillis  beau- 
coup trop  tard  par  la 
bibliothèque  de  Foix, 
qui  eut  dû  les  revendi- 
quer dès  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  les  plaies 
qu'ils  étalent  sont  si 
larges  et  si  nombreu- 
ses qu’on  est  vérita- 
blement comme  atter- 
ré devant  un  pareil 
débordement  de  van- 
dalisme. 

■ C'est  en  1493  que 
Philippe  de  Levis,  ar- 
rière-petit-fils du  cé- 
lèbre compagnon  de 
Simon  de  Montfort('), 
fut  nommé  évêque  de 
Mirepoix,  et  son  pre- 
mier soin  fut  de  re- 
prendre les  travaux 
de  la  cathédrale,  lais- 
sés en  suspens  depuis 
un  demi -siècle  envi- 
ron. Il  restait  encore 
à construire  toute  la 
nef  et  le  clocher,  ce  qui  ne  demanda  [las  moins 
de  treize  années.  Le  prélat  ne  pmt  donc  songer 
qu'en  1306,  au  plus  tôt,  à diriger  ses  ressources 
vers  les  dépenses  d’intérieur.  Tout  naturellement 
il  s’occupa  d’abord  de  l’ornementation  des  au- 
tels, de  l'augmentation  et  du  renouvellement  des 
différents  objets  destinés  au  culte.  Puis  vint  le 
tour  des  reliquaires,  des  boiseries  et  des  tapis- 
series. Les  comptes  qui  ont  conservé  ces  détails 
se  terminent  par  le  paragraphe  suivant  dont  Tin- 
lérôt  n’échappera  à personne  : <i  Et  davantaige  le 
dit  évesque  a donné  à icelle  église  et  chapitre 
plusieurs  bcaulx  et  grans  livres  de  cucur,  tant 
pour  dire  les  me.sses  que  pour  chanter  et  faire  les 
autres  offices  ; illuminez  (xic)  d’or  et  d’azur  et  his- 

(b  Guy  de  Levis,  dit  le  marrehai  de  la  Fed. 


toires  tous  les  commencemens  des  messes  et  of- 
fices, qui  luy  ont  cousté  ung  merveilleux  argent 
pour  la  prolexité  des  ornemens  : car , seullement 
pour  les  faire  escripre,  a tenu  un  homme  expres- 
sément l’espace  de  seize  ans,  à ses  propres  cousiz 
et  despens , en  sa  maison  et  son  prieuré  de 
Coman.  » (') 

De  la  combinaison  du  dernier  renseignement 
qui  nous  est  ainsi  donné,  avec  la  date  de  1333 
inscrite  en  plusieurs  endroits  des  grands  antipho- 

naires  de  Foix,  il  ré- 
sulte que  ces  mer- 
veilleux manuscrits 
ont  été  commencés 
en  1319.  Rien  n’em- 
pêche même  de  con- 
jecturer que  Philippe 
de  Levis , pour  leur 
exécution,  ait  eu  re- 
cours à l’habileté  cal- 
ligraphique de  « mais- 
tre  Anthoyne  Nyort, 
prestre  et  habitant  de 
Mirepoix.  » Les  hom- 
mes dont  le  prélat 
pouvait  se  servir  n’é- 
taient pas,  en  effet, 
très  nombreux , et  le 
contrat  relati  f aux  « li- 
vres de  chant  de  la 
chapelle  du  château 
de  la  Garde  » (-)  nous 
met  assurément  sur 
la  voie  d'une  partie  de 
ce  que  nous  désirons 

connaître.  C^) 

' ' « 

Jusqu'ici  aucun  do- 
cument n’est  venu  je- 
ter le  moindre  jour 
sur  l’origine  des  mi- 
niatures qui  tiennent 
la  première  place 
dans  nos  préoccupa- 
tions. De  la  légende 
du  cordelier  manchot  évoquée  par  Ducos  dans 
sa  Notice  sur  les  anciens  livres  de  chant  de  l'église 
cathédrale  de  Mirepoix,  publiée  en  1836  (^),  il  est 
permis  seulement  de  conclure  que  les  artistes 
employés  appartenaient  à un  couvent  voisin.  Leur 
nombre  était  au  moins  de  trois;  car,  sans  parler 
des  grandes  lettres  qui  enserrent  dans  la  plus  ri- 
che ornementation  des  scènes  empruntées  soit  à 
l’Evangile,  soit  à la  Vie  des  saints,  ce  n'est  assu- 
rément pas  la  même  main  qui,  dans  les  petites 
Ici  Ires,  ici  se  montre  fidèle  aux  anciennes  tradi- 

(')  Nüit’s  siir  'l'ancienne  calhédrak  de  Mirepolr,  par  l’ahbc 
Galiakio,  188,5. 

(-)  Dcnicitre  patrimoniale  des  Levis. 

Gabaldo,  op.  cif.,  pièces  jiistificaUves 
(b  Mémoires  de  la  Société  archéûJoijique  du  Midi  de  la  France 
t.  II,  p.  271  et  272. 


Lettre  MiajiiscLile.  niinialiire  d’nn  antiphonaire  de  Mirepoix  (1519-1535) 
conservé  à Toulouse. 
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tions,  et  là  ne  recule  devant  aucune  des  fantai- 
sies les  plus  capricieuses.  Tout  en  admirant  la 
manière  dont  les  deux  genres  sont  traités,  consta- 
tons que  le  premier  se  distingue  par  l’emploi  fré- 
quent de  l’or,  la  vivacité  des  couleurs,  l’élégance 
des  rinceaux,  des  feuillages  et  des  Qeureltes,  tan- 
dis que  le  second , au  contraire , recherche  les 
teintes  pâles  et  sans  profondeur,  multiplie  les 
profils  grotesques,  enfante  des  déliés  et  des  tire- 
bouchons. 

De  toutes  les  grandes  lettres  qui  ornaient  jadis 
les  trois  antiphonaires , six  seulement  sont  par- 
venues jusqu’à  nous;  mais  ce  nombre  sufïit  pour 
que  nous  puis- 
sions nous  faire 
une  idée  du  ta- 
lent de  l’artiste 
auquel  Philippe 
de  Levis  s’était 
adressé.  Tout 
d’abord  il  faut 
avouer  que  la 
rupture  avec!’ ère 
gothique  est 
complète.  G’ est 
l’antiquité  qu i 
fournit  les  inven- 
tions de  l’archi- 
tecture, en  même 
temps  qu’elle 
donne  aux  feuil- 
lages etauxfruits 
un  caractère  de 
richesse  et  d’am- 
pleur inusité  jus- 
qu’alors. Si  nous 
ne  nous  trom- 
pons, il  y açà  et  là 
des  réminiscen- 
ces assez  claire- 
ment indiquées, 
et  l’avant -train 
de  bœuf,  p a i’ 
exemple,  qui  sur- 
monte une  colonne  en  forme  de  candélabre,  dans 
l’une  des  lettres  placées  sous  les  yeux  du  lecteur, 
rappelle  un  motif  bien  connu  du  théâtre  d’Arles. 

Les  sujets  représentés  ont  pour  se  développer 
un  espace  assez  considérable,  soit  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  centimètres  en  hauteur  et  dix  à quinze 
en  largeur.  Aussi  chaque  composition  est-elle  par- 
faitement claire,  et  les  personnages,  loin  d’être 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  se  meuvent  en 
toute  liberté.  De  plus,  une  grande  place  est  réservée 
aux  accessoires,  qui  ne  sont  pas  seulement  nom- 
breux, mais  très  caractéristiques.  On  y remarque 
parfois,  comme  dans  la  Cène  (‘),  l’in  ten lion  de  Haller 
Philippe  de  Levis  en  reproduisant  exaclement  une 
des  fenêtres  du  palais  qu’il  avait  fait  élever  près 

(q  Hépétée  à Tuulüuse  et  à Léi’un. 


de  sa  cathédrale.  Ailleurs,  les  trois  personnes  di- 
vines, portées  sur  des  nuages,  dominent  un  pay- 
sage où  une  ville,  qui  ne  saurait  être  autre  que 
Mirepoix,  apparaît  au  pied  des  montagnes.  Tous 
ces  traits  nous  renseignent  sur  l’origine  de  l’œuvre 
exécutée  sans  doute  par  un  compatriote  d’Antoine 
Nyort,  qui,  après  avoir  voyagé  et  s’èlre  imprégné 
profondément  de  l'esprit  de,  la  Renaissance,  est 
venu  se  mettre  au  service  d’un  prélat  dont  les 
goûts  bien  connus  lui  promettaient  une  occupation 
prolongée. 

La  cathédrale  de  Mirepoix  était  sous  le  vocable 
de  saint  Maurice  : aussi  l’artiste , avec  raison , 

a-t-il  consacré  sa 
plus  belle  minia- 
ture au  célèbre 
martyr  d’Agaune 
et  à ses  compa- 
gnons (').  Nous 
avons  là  un  petit 
tableau  très  soi- 
gneusement étu- 
dié et  qui  produit 
un  grand  effet , 
Iiien  que  les  élé- 
ments dont  il  se 
compose  soient 
e ,x  t r ê m e m e n t 
simples.  Peu  de 
personnages  au 
premier  plan, 
nulle  confusion , 
mais  seulement 
une  forêt  de  lan- 
ces servant  à in- 
diquer le  nombre 
des  soldats  qui , 
en  un  même  jour, 
furent  massacrés 
par  ordre  de  l'em- 
pereur. 

Nous  sommes 
loin  d’avoir  épui- 
sé toutes  les  ré- 
flexions que  suggèrent  les  manuscrits  de  Mirepoix, 
mais  il  est  temps  de  s’arrêter  pour  le  moment. 
Une  autre  fois  nous  reviendrons  peut-être  sur  un 
sujet  qui  nous  intéresse  vivement,  et  ce  sera  alors 
pour  nous  l’occasion  de  parler  du  curieux  calen- 
drier également  conservé  à Toulouse.  Sa  compo- 
sition, du  moins  à notre  connaissance,  est  unique 
en  son  genre,  car,  au  lieu  de  retracer  les  travaux 
et  les  plaisirs  propres  aux  divers  mois  de  l’année, 
il  passe  en  revue  les  actes  les  plus  importants  de 
la  vie  de  l’homme,  depuis  son  enfance  jusqu’à  sa 
mort.  Décidément,  les  artistes  employés  par  Phi- 
lippe de  Levis  n’aimaient  pas  à suivre  les  routes 

(')  Le  verset  qui  duiiiiail  l’ev|iliraliiiii  liu  sujet  devait  débuter  ainsi  : 
Guudeiiiniis  uiitnes  in  Domine,  diem  lestnm  lelehninles  nui  ho- 
nore suiuli  Maurküi  etr. 
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battues;  leur  habileté  demain  n’avait  d’égale  que 
leur  fécondité  d’invention. 

Léon  Palustre. 



LA  VIE  INTIME  DE  FÉNELON 

à Cambrai. 

Suite.  — Voy.  p.  51. 

Ce  qui  coidribua,  non  moins  que  l’activité  et  le 
travail,  à adoucir  pour  Fénelon  le  séjour  de  Cam- 
brai, c’est  qu’il  y était  aimé  autant  que  respecté  de 
son  entourage.  Les  abbés  de  Langeron,  de  Beau- 
mont et  de  Ghantérac  ne  furent  pas  seulement  ses 
collaborateurs,  ils  furent  ses  amis.  Le  premier, 
ancien  lecteur  du  duc  de  Bourgogne,  avait  partagé 
sa  disgrâce  et  l'avait  suivi  dans  son  exil.  11  admi- 
rai I et  vénérait  l’archevêque ,■  mais  il  n’était  pas 
toujours  de  son  avis  et  il  ne  craignait  pas  de  le  lui 
dt'clarer.  Fénelon  acceptait  ses  observations.  « A^os 
l'cmontrances,  mon  très  cher  enfant,  lui  écrit-il, 
me  firent  quelque  légère  peine  sur-le-champ;  mais 
il  étaitbon  qu’elles  m’en  fissent,  et  elle'ne  dura  pas. 
,1e  ne  vous  ai  jamais  tant  aimé.  A^ous  manqueriez 
à Dieu  et  à moi  si  vous  n’étiez  pas  prêt  à me  faire 
de  ces  sortes  de  peines  toutes  les  fois  que  vous 
croirez  me  devoir  contredire.  Notre  union  ne  sera 
|iart'aite  que  quand  il  y aura  un  flux  et  un  reflux 
de  cœur  sans  réserve  entre  nous.  » 

Les  abbes  de  Beaumont  et  de  Ghantérac  étaient 
tous  deux  de  ses  parents.  Le  dernier,  homme  d’un 
haut  mérite,  alla  à Rome,  quand  le  livre  des  Maxi- 
mes fut  déféré  au  ])a|)e,  pour  plaider  la  cause  de 
son  ami,  échoua,  et  aussitôt,  sans  ménagement, 
conseilla  au  prélat  de  se  soumettre  immédiatement, 
avec  une  absolue  simplicité.  Fénelon  lui  réjiondit 
avec  effusion  : « Je  ne  vous  dois  pas  moins  que  si 
les  plus  grands  succès  avaient  suivi  votre  travail. 
Ma  reconnaissance,  ma  confiance,  ma  vénération 
et  ma  tendresse  pour  vous  sont  sans  bornes.  Re- 
venez au  plus  tôt,  afin  que  nous  nous  consolions 
dans  le  sein  du  véritable  consolateur.  Nous  vivrons 
et  mourrons  n’étant  qu’un  cœur  et  qu’une  âme.  » 

Le  palais  épiscopal  était  en  outre  animé  par  la 
[irésence  de  plusieurs  petits-neveux  de  l’archevê- 
que, ceux  qu’il  appelait  « les  marmots  »,  ou  « les 
jeunes  péripatéticiens.  » L'un  d’eux,  son  favori,  le 
jeune  marquis  de  Fénelon,  fut  élevé  sous  ses  yeux. 
Dès  qu’il  fut  en  âge  de  servir,  son  oncle  l’envoya 
résolument  à l’armée,  où,  selon  lui,  l’honneur  ap- 
pelait un  gentilhomme;  mais,  de  loin  comme  de 
près,  il  ne  cessa  de  veiller  sur  lui,  d'entourer  son 
cher  « Fanfan  » de  son  affection  et  de  ses  conseils. 
«Je  souhaite,  lui  écrit- il , qu’en  t’éloignant  de 
Gambrai  tu  ne  te  sois  point  éloigné  de  notre  com- 
mun centre,  et  que  mon  absence  n’ait  point  dimi- 
nu'^  en  toi  la  présence  de  Dieu.  L’enfant  ne  peut 
|ias  téter  toujours,  ni  même  être  sans  cesse  tenu 
par  les  lisières  ; on  le  sèvre,  on  l’accoutume  à mar- 
cher seul.  Tu  ne  m’auras  pas  toujours.  Il  faut  que 


Dieu  te  fasse  cent  fois  plus  d’impression  que  moi, 
vile  et  indigne  créature.  Fais  ton  devoir  parmi  tes 
officiers,  avec  exactitude , sans  minutie,  patiem- 
ment et  sans  dureté.  On  déshonore  la  justice  quand 
on  n’y  joint  pas  la  douceur,  les  égards  et  la  con- 
destendance.  G’est  faiz’e  mal  le  bien.  Je  veux  que 
tu  te  fasses  aimer.  » A quelques  jours  de  là,  con- 
stamment préoccupé  de  lui,  il  lui  prescrit  d’être 
heureux  : « 11  faut  être  paisible,  simple,  gai,  socia- 
ble, en  portant  le  royaume.de  Dieu  au  dedans  de 
soi  ; sois  donc  gai,  Fanfan,  je  le  veux.  » 

Deux  sentiments  contraires  se  disputent  le  cœur 
paternel  de  F.énelon  : il  désire  que  son  neveu  fasse 
son  devoir,  se  batte  bien,  et  il  craint  que,  par  une 
bravoure  inconsidérée,  il  n’expose  sa  vie.  Il  lui  de- 
mande de  se  tenir  à son  poste,  de  se  borner  à ses 
fonctions;  il  est  colonel,  qu’il  fasse  donc  ce  que 
font  les  autres  colonels  ; c’est  assez,  davantage  se- 
rait trop  : « Pensez-y  simplement  devant  Dieu,  lui 
écrit-il,  el  ayez  égard  à ce  que  je  vous  dis,  si  je  ne 
vous  dis  rien  que  de  raisonnable.  Je  veux  pour  vous 
les  périls  de  nécessité,  et  pour  moi  les  peines  qu’il 
est  naturel  qne  j’en  ressente  ; mais  n’y  ajoutez  rien 
par  un  empressement  d’ambition  et  de  faste  qui  ne 
serait  pas  selon  Dieu.  » 

Trois  jours  auparavant-,  il  lui  avait  déjà  fait  la 
même  recommandation  ; « (juand  je  vous  sais  à 
l’armée  dans  l’attente  d’une  grande  action,  ou  de 
quelque  attaque  d’un  siège  où  vous  devez  vous 
trouver  à la  tête  de  votre  régiment,  je  vous  laisse 
faire.  A^’ous  voyez  bien  par  là  que  je  ne  veux  point 
vous  gâter  ni  vous  aimer  sottement,  en  nourrice. 
Mais  je  n’approuverais  nullement  que  vous  fussiez 
loin  de  votre  régiment,  pour  aller  partout  hors  de 
votre  place  faire  le  volontaire  et  l’aventurier,  et 
pour  chercher  mal  à propos  des  coups  de  fusil.  » 

Souvent  il  lui  écrit  sans  avoir  rien  à lui  dire,  si 
ce  n’est  combien  il  l’aime  : « Je  t’aime  plus  que 
jamais.  Tu  ne  pourrais  comprendre  la  nature  de 
cette  amitié.  Dieu,  qui  Ta  faite,  te  la  fera  voir  un 
jour.  Je  te  veux  à lui,  non  à moi  ; et  je  me  veux  tout 
à toi  par  lui.  » 

Dans  cette  vie  si  remplie  par  l’administration 
d’un  grand  diocèse,  par  les  exercices  religieux, 
tant  privés  que  publics,  par  une  correspondance 
très  étendue  et  des  écrits  concernant  les  affaires 
de  l’État  et  celles  de  la  religion,  la  charité  tenait 
aussi  une  grande  place.  Les  revenus  de  l’archevê- 
ché de  Gambrai  étaient  considérables , ils  s’éle- 
vaient à 200  000  livres  : tout  ce  que  l’entretien  de 
sa  maison  n’exigeait  pas,  Fénelon  le  donnait  aux 
hôpitaux,  aux  monastères  et  aux  pauvres.  Il  allait 
régulièrement  disti'ibuer  lui-même  des  secours,  en 
même  temps  que  des  exhortations  pieuses,  aux 
malades  et  aux  prisonniers.  « Au  premier  signe, 
au  premier  désir  de  ces  malheureux,  dit  un  témoin 
oculaire,  l’abbé  Galet,  il  accourait;  là,  au  milieu 
de  la  puanteur,  dans  l’obscurité  des  cachots,  il 
passait  des  heures  à les  consoler.  » Plus  d’une  fois 
il  revint  profondément  touché  de  la  résignation  de 
tels  criminels  qui  acceptaient  leur  condamnation 
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el  l’attente  des  plus  cruels  supplices  comme  un 
châtiment  mérité,  et  qui,  refusant  l’aumône  que 
l’évêque  leur  offrait,  ne  voulaient  recevoir  que  sa 
bénédiction.  «Oh!  s’écrie-t-il,  que  j’ai  été  édifié 
des  dispositions  de  ces  pauvres  gens!  mon  Dieu, 
que  cela  confond  ma  lâcheté  ! » 

Les  malheurs  qui  fondirent  sur  la  Flandre  en  i 708 
et  1709,  la  guerre,  la  misère,  la  famine , jetèrent 
un  grand  trouble  dans  la  vie  de  l’archevêque  de 
Lambrai  ; mais  ils  furent  surtout  pour  lui  une  oc- 
casion de  déployer  les  trésors  de  dévouement  pa- 
triotique et  de  charité  chrétienne  que  contenait 
son  cœur. 

Apprenant  que  la  garnison  de  Saint-Omer,  n’é- 
lant  ni  payée  ni  nourrie,  est  sur  le  point  de  se  ré- 
volter, de  laisser  cette  place  forte  sans  défense  et 
d’ouvrir  ainsi  la  frontière  à l’ennemi , il  ne  s’a- 
dresse pas  à la  cour,  qui  est  sans  ressources  et 
qui  ne  fera  rien,  il  prend  le  parti  d’agir  lui-même  : 
il  réunit  tout  l’argent  qu’il  possède,  emprunte  le 
reste  en  engageant  ses  revenus,  et  envoie  la  somme 
nécessaire  aux  troupes  de  Saint-Omer,  qui  rentrent 
aussitôt  dans  le  devoir. 

Cependant,  au  milieu  de  la  détresse  générale, 
uiie  taxe  nouvelle,  pour  subvenir  aux  nécessités 
de  la  guerre,  est  imposée  au  clergé  des  campa- 
gnes ; celui-ci , qui  n’a  pour  vivre  que  la  dîme  et 
qui  ne  la  touche  pas,  est  dans  la  misère  et  ne  peut 
payer  : mais  Fénelon,  ne  voulant  pas  que  le  trésor 
public  soit  privé  d’une  ressource  indispensable, 
prend  la  taxe  à son  compte  et  l’acquitte  tout  en- 
tière de  ses  deniers. 

Ce  n’est  pas  tout  : chaque  bataille  est  une  dé- 
faite; après  Oudenarde  la  prise  de  Lille,  puis  Mal- 
plaquet  ; une  foule  de  fu3^ards,  de  paj^sans  des 
environs,  avec  leurs  troupeaux  qu’ils  veulent  sau- 
ver, affluent  à Cambrai  ; l’archevêque  fait  ouvrir 
toutes  grandes  les  portes  de  son  palais.  Toutes  les 
chambres,  les  corridors,  les  escaliers  même  sont 
occupés.  Les  bestiaux  remplissent  les  cours,  les 
jardins,  les  vestibules.  On  croirait  voir,  a dit  un 
témoin  de  cette  invasion,  une  autre  arc-he  de  Noé, 
dans  laquelle  hommes  et  bêtes  se  réfugient  pour 
échapper  au  naufrage.  Fénelon  veut  se  charger 
de  nourrir  tout  ce  monde  ; il  défend  à ses  gens  de 
rien  refuser,  de  faire  mauvaise  mine  à qui  que  ce 
soit  ; et  comme  on  lui  représente  qu'une  telle  dé- 
pense ne  peut  manquer  de  le  ruiner  ; « Dieu  nous 
aidera,  lépond-il.  Donnons  tant  que  nous  aurons 
de  quoi  donner  ; c’est  mon  devoir  et  c’est  aussi  ma 
volonté.  » 

.4  suivre.  E.  Lesbazeillks. 



Peasées  de  Joseph  Roux, 

— Celui  qui  dit:  «J’ai  mal  fait»,  si  méchant 
qu’il  soit,  pourrait  l’être  davantage. 

— Le  .sage  met  à devenir  un  homme  le  temps 
que  l’ambitieux  dépense  à devenir  un  personnage. 

- Préférons,  n’excluons  pas, 


— D’abord  nous  espérons  trop , ensuite  pas 
assez. 

— Peu  savent  souffrir,  faute  de  cœur;  ou  jouir, 
faute  d’esprit. 

— ■ Qui  n’apprécie  point  ne  possède  point. 

— Nous  saurons  que  nous  avons  été  heureux, 
nous  ne  savons  pas  si  nous  le  sommes. 

— En  fait  de  louanges,  nous  consultons  plus 
notre  appétit  que  notre  santé. 

— Il  n’y  a pas  d’humiliation  pour  l’humilité. 



LE  JEU  DE  L’OYSON 

(1682). 

En  1682,  de  grandes  fêtes  eurent  lieu  à l’occa- 
sion de  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne,  et, 
parmi  les  divertissements  dont  on  régala  les  Pa- 
risiens, on  remarqua  surtout  le  feu  d’artifice  et 
les  « joutes  sur  l’eau  avec  le  jeu  de  l’oyson  »,  que 
l’on  a décrit  ainsi  : 

« On  voj^ait  paraître  sur  la  Seine,  d’abord  plu- 
sieurs petites  barques  montées  par  des  hommes 
vêtus  d’une  simple  toile  mince  sur  leur  corps  nu, 
Après  avoir  débuté  par  un  jeu  où  l’on  tâchait  de 
se  faire  tomber  dans  la  rivière  avec  de  longues 
perches,  ceux  qui  devaient  prendre  part  au  tir  de 
l’arc  montaient  dans  un  bateau  fixé  en  pleine 
Seine.  Près  de  la  poupe  passait  un  câble,  tendu 
d’une  rive  à l’autre,  à l’aide  d’une  machine  qui 
permettait  de  le  serrer  ou  de  le  détendre  instan- 
tanément , et  au  milieu  de  ce  câble , un  peu  au- 
dessus  du  bateau,  une  oie  vive  était  suspendue 
par  le  pied.  Chacun  des  combattants  se  précipi- 
tait sur  la  bête,  et  s’efforcait  de  lui  arracher  la 
tête  à belles  dents.  Mais  on  lâchait  le  câble,  ce 
qui,  aux  risées  des  spectateurs,  les  faisait  tomber 
en  foule  dans  l’eau,  où  ils  étaient  recueillis  par 
les  barques.  Le  vainqueur  emportait  l’oie  en 
triomphe.  » (‘) 

L’usage  des  joutes  sur  l’eau  remonte  à la 
deuxième  moitié  du  seizième  siècle.  Pierre  de 
l’Etoile  rapporte,  en  ses  Mémoires-J ournaux , que 
le  cardinal  de  Bourbon  fit  construire  à l'intention 
du  roi  une  sorte  de  char  llottant  qui  devait  être 
tiré  par  des  embarcations  en  forme  de  « chevaux 
marins,  triions,  baleines,  sirènes,  saumons,  dau- 
phins etautres  monstres  marins  jusquesau  nombre 
de  vingt-quatre.  » Dans  le  corps  de  ces  animaux 
de  fantaisie  on  avait  installé  des  clairons , des 
trompettes,  des  hautbois,  des  cornets,  des  vio- 
lons et  «autres  musiciens  d’excellence.  » Mais  «le 
mystère  ne  fui  pas  bien  joué,  et  ne  put-on  faire 
marcher  les  animaux,  ainsi  qu’on  avoit  projeté, 
de  façon  que  le  roi,  aj^ant  aux  Tuileries,  depuis 
quatre  heures  jusques  à sept  heures  du  soir, 
attendu  le  mouvement  el  acheminement  des  ani- 
maux aquatiques  sans  en  vnir  aucun  effet,  dépité 

i')  Viclar  les  Unes  du  vieil. r finis.  |i.  1«B. 
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el  marri,  dit  qu'il  vuyoil  bien  que  c'éloieat  des 
bestes  qui  commanduieal  à d’aulres  besles.  <> 

Le  mardi  23  août  1682,  vers  quatre  lieures  de 
l'après-midi,  les  maiti-es  passeurs  du  port  Saint- 
Nicolas  et  de  la  Grenouillère,  accompagnés  de 
quelques  débardeurs,  lichement  habiili's  et  dra- 


peau blanc  en  tète,  furent  hissés  sur  un  échafau- 
dage purté  par  uu  radeau,  lequel  se  mit  à passer 
et  à repasser  à l'orce  de  rames  sous  la  corde  qui 
soutenait  ïoi/son.  « Ceux  qui  vouloient  avoir  la 
gloire  d'en  aiaacber  quelque  pièce,  dit  le  Mercure 
(jfihinl , demeuroient  suspendus  cà  cette  corde  pen- 


•lüiite  et  ji'u  lie  rOyson  sur  la  Seine  ("25  auùt  lë8'2).  — 6’après  un  alnianaeli  illnstié  du  temps. 


dant  (jue  l'échafaud  continuoit  de  voguer.  On  là- 
choit  aussitôt  une  espèce  de  moulinet  qui,  les  fai- 
sant tomber  rudement  dans  l'eau,  les  ohligeoit  fort 
souvent  à lâcher  prise,  parce  que,  par  le  moyen  de 
ce  moulinet,  on  les  relevoit  avec  une  vitesse  qui 
leur  faisoit  perdre  leurs  mesures,  ce  qui  étoit  tou- 
jours continué  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  abandonné 
la  corde.  Tant  de  sauts,  joints  à l’eau  qui  les  aveu- 
gloit,  les  empèchoit  de  se  bien  tenir  à la  corde  cl 
à l’oyson.  Ouelquefois,  ils  s'y  attaeboient  deux 
ensemble,  et  ils  donnoienl  alors  bien  plus  (b‘ 
plaisir  aux  spectateurs.  La  présence  de  Monsei- 
gneur le  Dau|dnn  les  excita,  tellement  que  ce  jeu 
dura  beaucoup  moins  que  de  coutume.  Deux  em- 
poiltnent  des  pièces  de  l'oye,  et  le  troisième  eut 


le  corps;  et  comme  c'est  le  morceau  auquel  le 
triomphe  est  attaché,  le  combat  cessa,  et  tous 
ceux  qui  étoient  sur  l’échafaud  se  jetèrent  dans 
l’eau  la  tète  la  première,  comme  s’ils  eussent  voulu 
se  cacher  de  honte.  » 

LE  CHATEAU  DE  WARWICK. 

A quatre  heures  de  Londres,  en  suivant  la  roule 
de  Birmingham  piar  Oxford,  on  rencontre  la  petite 
ville  de  Warwick. 

Située  sur  la  rive  droite  de  l'.Avon,  qui  baigne 
le  pied  des  murs  de  son  château,  elle  doit  son  as- 
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pect  pittoresque  à ses  portes  fortiliées,  à ses  vieilles 
demeures  aux  fenêtres  gothiques  entourées  de 
lierre,  aux  créneaux  de  l’antique  forteresse  qui 
domine  les  cèdres  séculaires  de  son  parc  merveil- 


leux. Mais  ce  que  vient  surtout  chercher  l’étranger 
qui  visite  Warwick,  ce  sont  les  souvenirs  de  cette 
vieille  cité,  dont  la  fondation  est  antérieure  à l’oc- 
cupation romaine:  ce  sont  les  légendes  attachées 


aux  premières  pierres  du  château,  c’est  la  trace 
de  ces  luttes  sanglantes  dans  lesquelles  les  pos- 
sesseurs de  Warwick  cherchèrent  à se  frayer  un 
chemin  jusqu’au  trône  de  France  peut-être,  et 
plus  tard  jusqu’au  trône  d’Angleterre. 

Warwick  était  une  résidence  des  vieux  rois  bre- 


tons. La  ville  a été  agi'andie,  ou  peut-être  même 
fondée,  43  ans  avant  J. -G.,  par  un  des  successeurs 
du  roi  Lear,  Cymbeline,  dont  Shakspeare  a fait  le 
héros  d'un  de  ses  drames.  Détruite  par  les  Pietés, 
elle  fut  convertie  en  station  romaine. 

.\u  sixième  siècle,  Gawayn  , cousin  du  roi  Ar- 
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thur,  en  releva  les  murs,  et  elle  eut  pour  premier 
comte  Arthgal(^),  un  des  chevaliers  de  la  Table 
ronde.  La  descendance  d’Arthgal  gouverna  la  con- 
trée jusqu'à  la  fin  du  neuvième  siècle,  époque  à 
laquelle  la  main  de  la  belle  Felys,  héritière  de 
Warwick,  est  demandée  par  Guy,  fils  de  Siward, 
baron  de  Wallingford.  Pour  mériter  sa  fille,  le 
comte  Rohaud  exige  que  le  jeune  Guy  accomplisse 
des  prodiges  de  valeur.  Celui-ci  part  aussitôt,  se 
rend  en  France,  où,  presque  seul,  il  délivre  une 
ville  assiégée,  s'élance  sur  une  barque  à la  pour- 
suite d’un  vaisseau  corsaire  pour  arracher  une 
jeune  femme  à ses  ravisseurs,  tue  en  combat  sin- 
gulier un  géant  sarrasin  contre  lequel,  jusqu’à 
lui , personne  n’avait  osé  se  mesurer  ; revenu  à 
SVarwick,  il  délivre  le  pays  de  monstres  qui  ter- 
rorisaient les  habitants.  Après  tous  ces  exploits, 
Rohaud  ne  put  refuser  sa  fille  au  valeureux  cham- 
pion. Mais  le  bonheur  de  Guy  ne  fut  pas  de  longue 
durée  : Felys  mourut,  et  Guy  se  retira  dans  le 
creux  d’un  rocher  voisin  de  Warwick,  où  il  mena 
une  vie  d’ermite  jusqu’à  sa  mort  survenue  en  929. 

En  cet  endroit,  qui  s’appelle  encore  aujour- 
d'hui le  rocher  de  Guy(Guy’s  Clifîe),  on  a con- 
struit une  chapelle  sur  le  point  où  devait  être  son 
tmubeau,  et  plus  tard,  à côté  de  la  chapelle,  s’é- 
leva une  délicieuse  résidence  (®)  appartenant  au- 
jourd’hui à la  famille  Percy  (Guy’s  Cliffe  House). 

iJ'après  la  légende  du  grand  Guy,  la  taille  de  ce 
redoutable  chevalier  était  de  neuf  pieds,  son  ar- 
mure en  fait  foi;  on  peut  la  voir  encore  à War- 
wick avec  celle  de  son  cheval , les  ossements  des 
monstres  qu’il  a terrassés,  et  la  marmite  d’airain 
dans  laquelle  il  préparait  sa  nourriture.  Ce  vase  a 
une  capacité  de  515  litres. 

Le  comté  de  Warwick  dépendait  du  royaume 
de  Mercie.  Ce  fut  à l’instigation  d’Ethelfléda,  com- 
tesse de  Mercie  et  fille  du  roi  Alfred  le  Grand,  que 
le  comte  Guy  jeta  les  fondations  du  château  en 
915.  Un  monticule  de  terre  fut  élevé  sur  le  repli 
de  terrain  dominant  ta  rivière  ; on  y bâtit  le  don- 
jon. Plus  tard,  sous  Edouard  le  Confesseur,  Tur- 
cliill,  comte  de  Warwick,  entoura  la  ville  d’un 
h issé. 

Après  la  conquête  de  l’Angleterre  par  Guillaume 
de  Normandie,  Turchill , quoique  n’ayant  donné 
aucun  secours  au  roi  Harold,  fut  dépossédé  et 
lemplacé  dans  le  gouvernement  du  comté  de 
Warwick  par  un  compagnon  du  conquérant,  Henri 
de  Neubourg,  dans  la  famille  duquel  il  resta  pen- 
dant six  générations. 

Sous  l'administration  des  Neubourg,  Warwick 
devint  une  ville  importante,  le  château  futagrandi, 
et  c’est  aux  constructions  de  cette  époque  qu’on 
[leut  faire  remonter  la  tour  dite  de  César. 

(')  Arthgal,  en  vieux  breton,  veut  dire  Ours.  C'est  en  souvenir 
d’Ârthgal  qu’un  ours  figure  dans  les  armes  de  Warwick,  et  qu’on 
rouve  dans  le  château  la  cour  de  l'Ours  et  la  tour  de  l’Ours,  une 
des  deux  tours  du  nord  construites  par  Richard  111. 

(-)  Nous  avons  déjà  parlé  de  Guy’s  Cliffe  llouse  et  de  la  mort  de 
Pierre  Gavestnn  dans  notre  t.  VI  (1''®  série),  p.  189. 


En  1267,  le  comté  de  Warwick  passa  par  héri- 
tage à William  de  Beauchamp,  descendant  d’un 
des  principaux  barons  normands  qui  vinrent  s’é- 
tablir en  Angleterre  à la  suite  du  conquérant.  Il 
joignit  ses  grands  biens  aux  possessions  des  Neu- 
bourg , et  fut  la  tige  d’une  des  familles  les  plus 
considérables  de  l’Angleterre.  Son  petit-fils  Guy, 
vainqueur  du  roi  d’Écosse  à Falkirk,  reçut  en  ré- 
compense de  ses  services  les  châteaux  et  les  terres 
des  barons  anglais  alliés  du  vaincu,  Geoffroy  de 
Mowbray,  John  de  Strivelin,  Jean  de  Baliol.  Fa- 
vori du  roi  Édouard  P*’,  il  assassina  son  rival, 
Pierre  Gaveston,  et  mourut  lui-même  empoisonné 
en  1315.  — Son  fils  Thomas,  le  compagnon  d’armes 
du  prince  Noir,  contribua  aux  défaites  de  la  France 
à Grécy  et  à Poitiers;  le  petit-fils  de  ce  dernier, 
Richard,  capitaine  de  Calais  et  gouverneur  des 
Marches  de  Picardie,  négocia  le  mariage  de  Henri  V 
d'Angleterre  avec  Catherine  de  France,  devint  tu- 
teur de  Henri  VI  et  lieutenant  général  de  Norman- 
die, enfin  régent  de  France  après  la  mort  du  duc 
de  Bedford.  Les  victoires  de  Charles  VII  arrêtèrent 
le  développement  de  la  puissance  de  Richard  de 
Beauchamp  en  France.  Forcé  d’abandonner  son 
gouvernement,  il  contribua  puissamment  à la  con- 
damnation de  Jeanne  Darc.  Richard  Beauchamp 
fut  regardé  par  ses  compatriotes  comme  un  des 
personnages  les  plus  considérables  du  quinzième 
siècle.  Il  avait  placé  si  haut  sa  famille  que,  lors- 
que après  sa  nyort  le  jeune  Henri  de  Beauchamp, 
son  fils,  revint  en  Angleterre  après  avoir  défendu 
le  duché  d'Aquitaine  contre  la  France , le  roi 
Henri  VH,  qui  lui  avait  déjà  donné  le  titre  de  duc 
et  de  premier  seigneur  d’Angleterre,  avec  auto- 
risation de  porter  une  couronne  d’or,  ne  trouva 
plus  à lui  offrir  que  le  titre  de  roi.  Il  lui  donna 
File  de  VVHght  pour  royaume.  La  fortune  de  Henri 
de  Beauchamp  était  immense  : il  possédait  en  An- 
gleterre cent  quatorze  seigneuries  ; Henri  VI  y 
ajouta  les  îles  Normandes,  mais  leur  nouveau 
maître  ne  voulut  en  retirer  d’autre  revenu  que  le 
tribut  annuel  d'une  rose. 

.4  suivre.  O.  Buron. 

LES  CHANOINES  D’ABONDANCE. 

Les  constitutions  des  chanoines  réguliers  d’Abon- 
dance,  en  Chablais,  près  du  lac  de  Genève,  renfer- 
ment des  prescriptions  remarquables  par  leur 
• portée  morale  : 

« — Les  distinctions  du  siècle  s’effacent  à la 
porte  du  monastère  ; celui  qui  était  noble  ou  riche 
ne  prendra  pas  en  mépris  son  frère  sorti  de  la 
misère;  et  surtout  le  pauvre  ne  s’enorgueillira  pas 
d’être  l’égal  de  celui  qu’il  n’osait  fréquenter  au 
dehors. 

» — Chacun  sera  employé  selon  sa  capacité; 
l’oisiveté  est  coupable. 

» — Que  le  supérieur  désire  être  plus  aimé  que 
craint.  » 
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Ces  moines,  les  apôtres  du  renoncement  et  de  la 
cliarité,  n’eurent  d’ambition  que  pour  leur  ordre; 
mais  cette  ambition  ^fut  excessive  : leurs  abbés, 
pieds  nus,  vêtus  de  bure,  devinrent  seigneurs  et 
princes.  ('  ) 



NOTES  SUR  L’ÉIVIAILLERIE. 

Suite.  — Voy.  les  Tables  d»  précédent  volniiie. 

LES  ÉMAUX  CLOISONNÉS. 

Au  sixième  siècle,  on  trouve,  dans  rénumération 
des  dons  que  l’empereur  Justin  1®*’ (518-527)  envoya 
au  pape  Hormisdas,  la  mention  d’une  lampe  qui 
devait  être  émaillée,  et  que,  plus  tard,  l’autel  d’or 
que  Justinien,  neveu  et  successeur  de  Justin , et 
ïliéodora  son  épouse,  donnèrent  à l’église  de 
Sainte-Sopbie , était,  selon  toutes  probabilités, 
enrichi  d’émaux  de  couleur  (^). 

C’est  surtout  au  dixième  siècle,  sous  le  règne 
de  Constantin  Porphyrogénète,  que  l'émaillerie 
arriva  à son  apogée.  Pendant  les  longues  années 
on  le  jeune  empereur,  débarrassé  des  soucis  du 
pouvoir,  était  resté  sous  la  tutelle  de  son  oncle 
Alexandre  et  de  sa  mère  Zoé , il  s’était  adonné 
avec  ardeur  à l’étude  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts,  et,  plus  que  ses  prédécesseurs,  il  s’ap- 
pliqua plus  tard  à en  favoriser  le  développement, 
dirigeant  lui-même  les  travaux  des  architectes, 
des  peintres,  des  mosaïstes  et  des  orfèvres  qu’il 
emplojmit. 

Parmi  les  œuvres  d’orfèvrerie  émaillée  qui  sont 
arrivées  jusqu’à  nous  et  dont  l’origine  byzantine, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  les  émaux,  ne  fait 
aucun  doute,  il  en  est  qui  sont  véritablement  re- 
marquables et  dont  la  date  est  à peu  près  cer- 
taine. 

Mais  de  ce  que  les  émaux  sont  byzantins,  il  ne 
s’ensuit  pas  pour  cela  que  toutes  ces  œuvres  d’or- 
fèvrerie soient  d’origine  byzantine.  Du  temps  de 
Constantin  Porphyrogénète,  les  orfèvres  émail- 
leurs  ne  se  bornaient  pas  à produire  des  œuvres 
de  grande  valeur,  dont  le  prix  ne  pouvait  être 
abordé  que  par  les  riches  églises  de  l’empire  d’O- 
rient  ou  par  les  somptueux  seigneurs,  ils  fahri- 
quaient  également  des  pièces  de  petite  dimension 
et  des  plaques  détachées  qui  pouvaient  s’adapter 
à toutes  les  pièces  d’orfèvrerie;  le  commerce  les 
répandait  ensuite  à profusion  dans  l’Europe,  où  les 
orfèvres  s’en  servaient  pour  enrichir  leurs  travaux 

(')  Histoire  île  Savoie,  I,  212. 

(-)  C’est,  du  moins,  ce  qui  ressort,  malgré  leur  obscurité  des 
descriptions  qu’en  ont  laissées  plusieurs  auteur.s,  entre  autres  Ni- 
cétas,  qui  assista  <à  la  prise  de  Constantinople  par  les  croisés  en 
1204-,  et  ipn  fut  témoin  du  pillage  pendant  lequel  cet  autel  fut  dé- 
truit ; « La  sainte  table,  dit-il,  composition  de  différentes  matières 
précieuses  assemblées  par  le  feu  et  se  réunissant  l’une  à l’autre  en 
une  seule  masse  de  diverses  couleurs  et  d’une  beauté  parfaite,  fut 
brisée  en  morceaux  et  partagée  entre  les  soldats.  » Il  est  évident 
que  ces  matières  r assemblées  par  le  feu  et  formant  une  masse  de 
diverses  couleurs  » ne  pouvaient  être  que  de  l’émait. 


eu  les  sertissant  comme  des  pierres  fines  dans  des 
chatons  et  en  les  faisant  alterner  avec  des  rubis, 
des  saphirs  et  des  perles.  Cette  fabrication  con- 
tinua pendant  le  onzième  et  le  douzième  siècle, 
mais  en  perdant  de  jour  en  jour  de  son  impor- 
lance,  pour  arriver  bientôt  à ne  plus  produire  que 
de  petits  émaux  à ornements  variés  (^). 

Les  procédés  d’exécution  employés  pendant 
cette  longue  période  de  temps  ne  subirent  aucun 
changement;  ils  consistaient  à remplir  d’émaux 
de  diverses  couleurs  des  cuves  ou  alvéoles  for- 
mées par  l’application,  sur  une  plaque  bien  plane, 
de  minces  lamelles  de  métal;  c’était,  en  réalité, 
le  même  procédé  que  celui  des  émaux  chample- 
vés,  avec  cette  difièrence  que  les  cloisons  étaient 
obtenues  au  moyen  de  lamelles  indépendantes, 
contournées  à la  pince,  et  fixées  sur  la  plaque, 
tandis  que  dans  les  émaux  champlevés  elles  fai- 
saient corps  avec  cette  plaque  dans  l’épaisseur 
de  laquelle  elles  étaient  réservées.  Le  moine 
Théophile,  dans  son  Essai  sia^  divers  arts  [Diver- 
sarum  artium  scheduJa),  écrit  suivant  toute  appa- 
rence à la  fin  du  onzième  siècle , indique  avec 
beaucoup  de  précision  et  de  clarté  la  manière  dont 
on  devait  exécuter  ce  travail  : « Vous  taillerez 
alors  à la  règle , dit-il , des  bandelettes  de  la 
même  hauteur  dans  une  feuille  d’or  aussi  mince 
que  possible,  et  avec  de  petites  pinces  vous  con- 
tournerez ces  bandelettes  à votre  goût,  de  manière 
à en  former  les  dessins  que  vous  voudrez  repro- 
duire dans  les  émaux,  comme  des  cercles,  des 
nœuds,  des  fleurs,  des  oiseaux,  des  figures  hu- 
maines; vous  disposerez  délicatement  et  avec  soin 
chacun  des  petits  morceaux  à sa  place,  et  vous  les 
fixerez  avec  de  la  farine  délayée  à la  vapeur  du 
charbon;  lorsque  vous  aurez  ainsi  complété  l’a- 
gencement d’une  pièce,  vous  en  souderez  toutes 
les  parties  avec  beaucoup  de  précaution,  afin  que 
le  travail  délicat  ne  se  dérange  pas  et  que  l’or 
mince  n’entre  pas  en  fusion.  » 

Lorsque  ce  premier  travail,  assez  difficile  à exé- 
cuter et  qui  demandait  beaucoup  de  soin  et  d’ha- 
bileté, était  terminé,  on  remplissait  tous  les  petits 
compartiments  ainsi  obtenus  avec  des  émaux  de 
différentes  couleurs,  puis  on  posait  la  pièce  sur  une 
plaque  de  tôle,  en  la  recouvrant  d’un  vase  de  fer. 
« Ges  dispositions  étant  prises , continue  l’ingé- 
nieux auteur,  réunissez  des  charbons  gros  et  longs 
et  enflammez-les  vivement;  au  milieu  du  foyer, 
faites  une  place  que  vous  égaliserez  avec  un 
maillet  de  bois,  de  manière  à pouvoir  y maintenir 
la  tôle  en  la  tenant  par  la  quene  avec  des  pinces. 

(’)  La  riche  collection  d’émaux  de  M.  Spitzer  renferme  un  bien  cu- 
rieux exemple  de  l’emploi  de  ces  petites  plaques  dans  le  coflret- 
reliqiiaire  allemand  du  commencement  du  douzième  siècle,  dont  nous 
reproduisons  le  couvercle  avec  cet  article  ( lig.  1 ) ; les  dix  petites  pla- 
ques d’or  ornées  d’émaux  cloisonnés , qui  alternent  avec  des  cabo- 
chons et  forment  ainsi  l’encadrement  de  ce  couvercle,  sont  de  fabri- 
cation byzantine,  alors  que  le  Christ  et  les  deux  médaillons  circulaires 
qui  décorent  le  centre  des  couqiartiments  sont  en  émail  cbamplevé  sur 
cuivre  et  d’un  travail  allemand  assez  primitif  qui  contraste  singuliè- 
rement avec  la  délicatesse  des  plaques  byzantines. 
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Püsez-la  avec  suin  à cel  eiidroil  el  disposez  des 
charbons  tout  autour  et  par-dessus;  et,  prenant 
le  sûutllet  des  deux  mains,  souillez  de  tous  côtés 
jusqu'à  ce  que  les  charbons  brûlent  également... 


Après  une  demi-heure  environ,  vous  dégagerez  un 
peu  les  charbons  et  finirez  par  les  enlever  totale- 
ment; puis,  prenant  la  tôle  parla  queue,  placez- 
la,  recouverte  du  vase  de  fer,  dans  un  coin,  jus- 


Ed.  pV-  l . corne HOIV  i>  SCEIFF. 


Fm.  1.  — Couvercle  d’uii  ruü'ret-rellqiuiire  inoiilrunt  l’eiuploi  siiiiullané  de  plaques  d’émail  cluisoiiné  byzantines  et  d’émaux  cliamplevés 
allemands.  — Travail  des  bords  du  Rhin,  douzième  siècle.  (Collection  de  M.  Spiizer.) 


qu'à  ce  qu’elle  soit  tout  à fait  refroidie.  Alors, 
découvrant  la  pièce  émaillée,  prenez-la  pour  la 


Fig.  2. 

laver  et  la  polir.  » Cette  opération  de  polissage, 
que  Théophile  décrit  ensuite  avec  beaucoup  de 


détails,  était  longue  et  délicate,  et  ne  se  terminait 
que  quand  l’émail  était  devenu  entièrement  assez 
brillant  pour  que,  « si  une  moitié  était  humide  et 
l’autre  sèche,  on  ne  pût  distinguer  la  partie  sèche 
de  la  partie  humide.  » 

Les  émaux  ainsi  fabriqués  sont  de  deux  sortes  : 
dans  les  uns,  la  plaque  d’or  est  émaillée  en  plein, 
alors  que  dans  d'autres  c’est  le  métal  lui-même 
qui  sert  de  fond  ; dans  ce  cas,  l'espace  occupé  par 
la  figure  ou  l’ornement  est  champlevé,  ou  plus 
souvent  repoussé  en  creux  dans  la  feuille  d’or,  et 
forme  ainsi  le  contour  extérieur  de  cette  figure, 
dont  le  dessin  intérieur  est  obtenu  au  moyen  des 
bandelettes  de  métal  fixées  sur  le  fond  (fig.  2).  Les 
couleurs  employées  par  les  érnailleurs  byzantins 
sont  assez  variées;  on  y trouve  le  blanc,  le  rouge 
éclatant,  le  brun-rouge,  le  bleu  clair  et  foncé,  le 
violet,  le  jaune,  le  vert  et  le  noir;  la  plupart  de  ces 
émaux,  à l’exception  du  blanc,  du  noir  et  du  bleu 
foncé,  sont,  en  général,  semi-transparents. 

A suivre.  Én.  Gar.xier. 



MESSINE  ('). 

Je  venais  de  visiter  le  théâtre  antique  de  Taor- 
mine,  et,  après  avoir  descendu  la  côte  à grandes 
enjambées,  j’attendais  dans  la  petite  gare  du  vil- 
lage le  train  qui  devait  me  conduire  à Messine.  A 
côté  de  moi , un  paysan  causait  avec  le  gendarme 

(‘)  Voy.,  sur  la  tète  de  la  Varra  à Messine,  t.  H (1834',  p.  136; 
— sur  la  chaire  de  la  cathédrale,  t.  111  de  la  2*'  série  (1885),  p.  384. 
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Prés  de  Messine.  — D’après  une  photographie. 
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(le  service,  qu’il  était  facile  de  reconnaître  pour 
un  continental  : «Dans  ce  pays-ci,  lui  disait-il,  ce 
sont  les  chemins  de  fer  qui  nous  perdent,  voyez- 
vous.  Qu’avions -nous  besoin  de  ces  engins  du 
diable?  Auparavant  il  ne  venait  ici  qu’un  petit 
nombre  d’étrangers;  mais  ils  n’avaient  pas  entre- 
pris un  voyage  long  et  coûteux  sans  s’être  bien 
garni  la  bourse;  ils  étaient  fatigués,  restaient 
longtemps  chez  nous,  et  payaient  bien.  Il  y a 
quelques  années,  nous  avons  eu  à.  Taormine  un 
milord  anglais  qui  dessinait  du  matin  au  soir;  il 
dessinait  mal,  c'est  vrai;  mais  il  disait  souvent  à 
ma  petite  Gigia  : Mets- toi  là  avec  ton  âne  et  ne 
bougo  plus.  Il  faisait  son  portrait,  un  jour  de  face, 
un  jour  de  profil,  le  lendemain  de  trois  quarts, 
une  fois  debout,  une  fois  assise,  et  à la  fin  de 
chaque  séance  il  lui  donnait  vingt  francs.  A pré- 
sent, ah  bien  oui!  il  ne  nous  arrive  plus  que  des 
touristes  sans  argent,  qui  viennent  voir  le  village 
entre  deux  trains  et  repartent  sans  nous  avoir 
laissé  un  sou'.  Et  on  appelle  ça  tm  progrès!  » Je 
ne  jurerais  pas  que  cette  diatribe  n’était  pas  ac- 
compagnée de  clignements  d’yeux,  qui  me  dési- 
gnaient au  bon  gendarme  comme  un  de  ces  voya- 
geurs d’un  rapport  insuffisant;  je  rentrais  dans  la 
catégorie  de  ceux  qui  écartent  résolument  la  nuée 
des  guides,  ciceroni , portefaix,  interprètes  et 
commissionnaires,  qui  gravissent  les  montées  à 
pied,  les  redescendent  de  même,  et  ne  peuvent 
souffrir  qu’on  leur  récite  des  commentaires  appris 
par  cœur  : je  fais,  en  tm  mot,  le  désespoir  des  olti- 
cieux. 

Je  ne  puis  dire,  du  reste,  que  j’aie  emporté  un 
souvenir  défavorable  de  la  population  de  cette 
côte.  En  général  on  s'accorde  à reconnaître  qu’elle 
a des  mœurs  beaucoup  plus  douces  que  celle  qui 
habite  la  partie  occidentale  de  l'ile  ; autant  la  po- 
lice a de  besogne,  et  de  besogne  ditticile  a faire, 
dans  les  provinces  de  Païenne,  de  Trapani  et 
d’Agrigente,  autant  son  intervention  est  rare  dans 
celles  de  Catane  et  de  Messine.  Cette  différence 
vient  évidemment  de  ce  que  les  races  étrangères 
qui  ont  tour  à tour  dominé  en  Sicile,  au  lieu  de 
se  mélanger  sur  toute  l’étendue  de  son  territoire, 
se  sont  renfermées  dans  des  cantons  distincts,  où 
elles  se  sont  perpétuées  isolément  avec'  leur  ca- 
ractère propre.  S’il  n’est  pas  toujours  facile  de 
déterminer  les  limites  qui  séparent  chacune  d’elles 
de  ses  voisines,  on  peut  du  moins  altirmer  que  le 
sang  africain,  celui  des  Carthaginois  et  des  Arabes, 
coule  encore  dans  les  veines  des  habitants  de 
l’ouest,  tandis  que  le  reste  de  la  contrée  a con- 
servé une  affinité  complète  avec  les  nations  euro- 
péennes qui  s'y  sont  successivement  établies.  Le 
paysan  des  environs  de  l’Etna  est  laborieux,  pai- 
sible et  honnête.  Ici  les  statistiques  criminelles 
ont  beaucoup  moins  de  meurtres  à enregistrer; 
on  ne  voit  pas  sur  les  routes  cet  appareil  guerrier 
qui,  dans  la  région  de  Palerme,  fait  songer  à tout 
instant  qu’une  descente  des  Mores  est  imminente. 
L’agriculture  et  le  commerce  sont  cultivés  avec 


zèle  et  succès.  Peut-être  cette  supériorité  s'ex- 
plique-t-elle par  des  raisons  d’ordre  économique 
autant  que  parla  différence  des  races;  peut-être 
tient-elle,  dans  une  certaine  mesure,  à une  répar- 
tition plus  égale  de  la  fortune  et  de  la  propriété. 

lie  premier  aspect  de  Messine  conlirme  cette 
heureuse  impression.  Bien  loin  au  delà  de  ses 
barrières  s’étagent  sur  le  flanc  des  collines  de  pe- 
tites maisons  blanches,  disséminées  dans  la  ver- 
dure, qui  rappellent  nos  bastides  provençales. 
Rien  n’est  plus  gai  que  cette  ceinture  d’habita- 
tions champêtres;  elle  réveille  en  nous  le  senti- 
ment que  la  ville  n’est  plus,  comme  au  moyen  âge, 
un  lieu  de  refuge  et  de  défense,  aux  portes  duquel 
commence  la  solitude.  C’est  d’ordinaire  un  indice 
d’aisance,  de  vie  aimable  et  facile.  Il  semble  que 
la  ville  vienne  au  devant  du  voyageur  et  l’invite 
à entrer  chez  elle.  Messine  n’a  pas  la  moitié  de  la 
population  de  Palerme;  elle  ne  produit  pas  sur 
l’âme  un  effet  aussi  saisissant,  et,  pour  tout  dire 
d’un  mot,  elle  est  beaucoup  moins  originale.  Mais 
elle  est  plus  animée  et  plus  riante.  Ce  qui  contri- 
Ime  pour  beaucoup  à lui  donner  cette  apparence, 
c’est  le  mouvement  de  son  port.  Tout  le  commerce 
de  la  Sicile  aboutit  là.  Le  détroit  est  un  des  pas- 
sages les  plus  fréquentés  du  monde  entier,  une 
des  principales  routes  qui  relient  l’Orient  à l'Occi- 
dent. On  trouve  un  grand  charme,  quand  on  a fait 
un  séjour  un  peu  prolongé  dans  les  campagnes 
désertes  de  l’intérieur  de  l’ile,  à contempler  les 
navires  de  haut  bord  qui,  toutes  voiles  déployées, 
se  croisent  dans  le  canal  avec  l’allure  majestueuse 
du  cygne.  Ce  spectacle  de  l’activité  humaine  est 
plein  de  douceur  quand  on  en  a été  privé  quelque 
temps.  Le  sentiment  de  satisfaction  qu’il  procure 
prouve  combien  nous  sommes  de  mauvaise  foi 
quand,  dans  nos  jours  d’humeur,  nous  nous  pre- 
nons à déplorer  les  maux  de  la  civilisation.  11  nous 
arrive  parfois  de  maudire  le  tumulte  qui  nous  en- 
toure, l’agitation  à laquelle  nous  sommes  forcés 
de  nous  mêler.  Qa’on  nous  en  sèvre  pendant  deux 
mois , et  nous  pouvons  nous  convaincre , par  le 
plaisir  avec  lequel  nous  les  retrouvons  ensuite,  à 
quel  point  nous  sommes  de  notre  siècle  et  de  notre 
pays.  Aussi  ne  conseillerai-je  à personne  de  com- 
mencer par  Messine  un  voj'age  en  Sicile  ; elle  fe- 
rait l’effet  d’une  pâle  réduction  de  Naples.  C’est 
par  Messine  qu’il  faut  finir.  Surtout  si  ou  s’est 
écarté  un  peu  des  chemins  de  fer,  si  on  a passé 
quelques  nuits  dans  des  auberges  sans  vitres, 
mangé  au  hasard  de  la  fourchette  et  couru  le 
pays  dans  des  véhicules  rustiques,  en  proie  au  so- 
leil, aux  mouches  et  autres  insectes,  on  verra  de 
quelle  bienveillance  reconnaissante  on  sera  rem- 
pli pour  les  hôtels  confortables  de  Messine,  pour 
ses  frais  ombi’ages,  ses  gi’ands  magasins  et  ses 
brillants  cafés. 

C’est  dans  ces  dispositions  que  je  l’ai  visitée,  et 
de  là  vient  peut-être  qu’elle  m’a  plu.  Les  curiosités 
qu’elle  offre  à Tétr'anger  sont  en  petit  nombre;  les 
tremblements  de  terre,  notamment  celui  de  178.3, 
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y ont  détruit  ou  mutilé  une  notable  partie  des 
édifices  publics.  La  cathédrale  a été  victime  de 
tant  de  désastres  et  si  souvent  restaurée  qu’elle  a 
beaucoup  perdu  de  son  caractère  ; elle  remonte  à 
l’époque  normande  ; mais  il  faut  être  prévenu  pour 
retrouver  dans  son  état  actuel  les  traces  de  son 
origine.  L’art  du  seizième  siècle  est  représenté  a 
Messine  par  deux  beaux  ouvrages,  la  fontaine 
dont  Montorsoli,  élève  de  Michel-Ange,  a-décoré 
la  place  de  la  cathédrale , et  la  statue  élevée  à 
don  Juan  d’Autriche  après  la  victoire  de  Lépante. 
Les  constructions  qui  bordent  le  port,  très  régu- 
lières et  d’aspect  monumental,  forment  comme  la 
façade  de  la  ville  sur  la  mer;  elles  s’étendent  avec 
des  airs  de  palais  le  long  d’un  quai  large  et  bien 
pavé , où  des  navires  de  tous  les  pavillons  dé- 
posent leurs  marchandises.  A Tune  des  extrémités 
se  tient  le  marché  au  poisson  ; on  peut  y apprendre 
à connaître  toutes  les  espèces  qui  peuplent  le  dé- 
troit : d’énormes  thons,  à la  chair  sanglante,  y 
occupent  la  place  d’honneur  sur  les  étals. 

J’ai  quitté,  non  sans  regrets.  Messine  et  la  Si- 
cile. A mesure  que  le  bateau  à vapeur  m’entraîne 
vers  Naples , la  tour  du  Phare , qui  marque  la 
pointe  extrême  de  Tîle,  se  confond  peu  à peu  avec 
les  montagnes  du  dernier  plan  ; le  soleil , se  cou- 
chant dans  sa  gloire,  jette  derrière  moi  sur  l’ho- 
rizon ces  teintes  d’or  et  de  pourpre,  qui  paraissent 
invraisemblables  dans  les  tableaux  et  que  les 
peintres  n’osent  pas  imiter.  On  a servi  sur  le  pont 
le  repas  des  passagers.  Attablés  devant  des  fla- 
cons de  marsala,  ils  contemplent  dans  une  admi- 
ration muette  la  Sicile  et  la  Calabre,  déterminés  à 
n’en  pas  détacher  leur  vue  jusqu’à  ce  que  la  nuit 
les  leur  dérobe.  Aujourd'hui,  c’est  généralement 
ainsi  que  Ton  passe  entre  Charybde  et  Scylla. 

G.  Lafaye. 



LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVETXE. 


Gomme  chacun  le  sait,  T Université  du  grand- 
duché  de  Münchhausen  est  organisée  à la  fran- 
çaise. Elle  a à sa  tête  un  grand  maître  de  l’Uni- 
versité qui  a rang  de  ministre.  Ce  ministre  réside 
dans  un  ministère  où  il  y a beaucoup  d'employés, 
et  beaucoup  de  cartons  verts  remplis  de  docu- 
ments universitaires.  L’Université  de  Münchhaii- 
sen  se  subdivise  en  deux  académies  : 1"  celle  de 
Münchhaussen  ; 2®  celle  de  Ditto.  Chacune  de  ces 
académies  possède  le  nombre  réglementaire  de 
facultés,  plus  un  certain  nomiu'e  de  facultés  sup- 
plémentaires créées  au  fur  et  à mesure  « pour  ré- 
pondre aux  besoins  nouveaux  d’une  époque  nou- 
velle», comme  le  dit  fort  doctement  le  texte  des 
décrets  do  création.  Les  personnes  curieuses  de 
ces  sortes  de  choses  pourront,  pour  plus  amples 


informations,  consulter  V Annuaire  du  grand-duché 
de  Münchhausen. 

A la  page  30  dudit  Annuaire,  ces  personnes 
trouveront  le  nom  du  docteur  Ernster,  docteur  en 
philosophie  naturelle  et  en  mathématiques  trans- 
cendantes, et  elles  constateront  que  le  docteur 
Ernster  est  chargé,  à Münchhausen,  du  Cours 
d'esthétique  pratique,  d'après^  les  textes  anciens  et 
modernes. 

Mon  nom  est  aussi  dans  V Annua'ire,  et  je  suis 
collègue  du  docteur  Ernster.  Mais,  comme  mon 
nom  importe  peu  à l’affaire,  je  m’abstiens  de  le 
faire  connaître  ici.  Ce  que  je  tiens  à dire,  par 
exemple,  c’est  que  je  suis  l'un  des  nombreux  amis 
du  docteur.  Au  fait,  qui  ne  serait  pas  l'ami  de 
notre  bon  Ernster?  Je  n’ai  connu  qu'une  excep- 
tion à ce  que  j’oserai  appeler  une  règle  générale. 
Cette  exception,  c’est  notre  collègue  Würtz.  Oui, 
pendant  ses  années  de  misanthropie,  le  docteur 
Würtz  s’est  tenu  à l’écart.  Mais,  depuis  sa  conver- 
sion au  bon  sens  et  à la  sociabilité,  il  a bien  rat- 
trapé le  temps  perdu. 

Pourquoi  nous  aimons  Ernster?  je  m'en  vais 
vous  le  dire. 

Il  y a des  gens  qui  sont  foncièrement  bons, 
mais  que  la  nature  a affligés  d’un  extérieur  in- 
grat et  déplaisant.  Ceux-là,  comme  disait  cet  an- 
cien, payent  les  intérêts  de  leur  mauvaise  mine. 
On  ne  revient  sur  jeur  compte  que  par  expérience 
et  par  raisonnement.  Certaines  personnes  même, 
tout  en  leur  rendant  justice,  n’arrivent  pas  à les 
aimer  comme  ils  méritent  d’être  aimés. 

11  y en  a d’autres,  au  contraire,  dont  l’extérieur 
aimable  vous  séduit  à première  vue.  A l'user  seu- 
lement, on  découvre  que  leur  lait  n’est  que  bonne 
mine,  que  leur  bonté  n’est  qu’apparente,  banale 
et  sans  effet.  Ceux-là,  on  ne  tarde  guère  à les  es- 
timer ce  qu'ils  valent,  et,  par  conséquent,  à les 
mépriser  et  à les  délaisser. 

Le  docteur  Ernster  était  foncièrement  bon , et 
sa  bonté  se  reflétait  sur  son  aimable  physionomie. 

11 

Et  non  seulement  il  était  bon  de  cœur  et  sédui- 
sant de  physionomie,  mais  encore  il  avait  Tair 
parfaitement  heureux  de  vivre  et  de  voir  vivre 
tout  ce  qui  a vie  en  ce  monde.  C’était  une  séduc- 
tion de  plus,  et  une  grande  séduction,  qui  ne  man- 
quait jamais  son  effet. 

Nous  aspirons  tous  au  bonheur,  c'est  un  fait 
qui  n’a  pas  besoin  d’être  prouvé.  « Le  bonheur 
n’est  pas  de  ce  monde  »,  c’est  un  axiome  philoso- 
phique auquel  l’ensemble  des  faits  semble  donner 
raison.  Et  cependant  le  docteur  Ernster  était  heu- 
reux, incontestablement  heureux.  Et,  ce  qui  pa- 
raîtra curieux  pour  quiconque  connaît  le  fond  de 
la  nature  liumaine , tout  le  monde  lui  savait  gré 
d’étre  heureux  et  de  le  paraître.  Déciilément,  nous 
valons  beaucoup  mieux,  nous  autres  simples  bour- 
geois de  Mümddiausen  , que  ce  haut  et  puissani 
personnage  de  Tanliquilo,  le  Destin,  puisqu’il  faul 
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l’appeler  par  son  nom;  car  le  Deslin  jalousait  les 
mortels  heureux,  et  n’avait  pas  honte  d'user  de  sa 
puissance  pour  précipiter  les  heureux  de  ce  monde 
dans  les  catastrophes  les  plus  tragiques. 

C'est  qu’aussi  le  docteur  Ernster  n’avait  le 
bonheur  ni  insolent,  ni  égoïste  ; ni  insolent,  comme 
les  parvenus  qui  narguent  la  foule;  ni  égoïste, 
comme  le  sage  de  Lucrèce  qui  regarde  du  haut 
de  sa  froide  sérénité  les  luttes,  les  faiblesses  el 
les  malheurs  de  l'humanité. 

Le  docteur  n’allait  pas  jusqu’à  s’excuser  d’être 
heureux,  mais  il  ne  s’était  jamais  targué  de  son 
bonheur,  il  n’en  avait  même  jamais  parlé.  Il  ne 
se  désintéressait  pas  non  plus  des  souffrances,  des 
misères,  des  faiblesses  d’autrui.  Bi;^n  des  gens 
auraient  pu  affirmer,  sous  la  foi  du  serment,  qu'on 
ne  recourait  jamais  en  vain  à sa  bourse,  à ses 
conseils,  à sa  sympathie. 

Le  docteur  avait  eu  sa  part  des  douleurs  hu' 
maines.  Il  avait  perdu  son  père  et  sa  mère,  il  avait 
perdu  une  flancée,  au  souvenir  de  laquelle  il  était 
resté  fidèle  depuis  vingt  ans.  Nous  le  connaissions 
trop  bien  pour  croire  que  l’oubli  eût  accompli  son 
œuvre  dans  celle  âme  d'élite,  quel  que  fût  le  nom- 
bre des  années  écoulées.  Alors,  comment  expliquer 
cette  sérénité  inexplicable  et  cette  joie  de  vivre, 
après  que  la  mort  lui  avait  ravi  tout  ce  qui  peut 
faire  de  la  vie  une  bénédiction? 

J’ai  dit  que  j’étais  son  collègue,  je  puis  ajouter 
que  j'étais  son  disciple,  en  ce  sens  que  j’assistais 
à son  cours  toutes  les  fois  que  cela  m’était  pos- 
sible, c’est-à-dire  quand  mes  heures  de  leçons  ne 
coïncidaient  pas  avec  les  siennes. 

Sous  différentes  formes,  je  lui  ai  entendu  dé- 
velopper les  pensées  suivantes,  qui , je  le  crois, 
peuvent  donner  la  clef  de  toute  son  existence  et 
dissiper  tout  mystère:  « Mes  amis,  nous  allons 
chercher  la  vie  dans  les  textes  écrits  qui  peuvent 
sembler,  à première  vue,  aussi  morts  et  aussi  froids 
que  les  feuilles  d’antan.  Mais  la  vie  est  partout, 
même  dans  la  mort;  car  la  mort  n'est  que  le  pas- 
sage à une  vie  supérieure,  où  nous  attendent  ceux 

que  nous  avons  aimés Nous  sommes  sur  la 

terre,  non  en  exil,  mais  en  apprentissage.  Mau- 
vais apprenti,  celui  qui  boude  sou  métier.  Ne  bou- 
dons jamais  le  métier  de  vivre  qui,  en  somme,  est 
un  noble  métier,  et  tirons -en  non  seulement  la 
connaissance  du  métier,  qui  est  requise  de  chacun 
pour  passer  maître,  mais  encore  la  joie  qui  vient 
de  la  connaissance  acquise  el  du  devoir  accom- 
pli. Imitons  l’apprenti  légendaire  du  cordonnier 
Schnaps,  qui  travaillait,  en  sifflant  et  en  chantant, 
« entre  un  merle  qu’il  élevait  en  cage  et  un  basilic 
» qu’il  cultivait  en  pot  »,  comme  dit  la  chanson,  et 
qui,  toujours  gai  et  toujours  prêt  à donner  la  ri- 
poste aux  passants,  n’en  était  que  meilleur  ap- 
prenti! » — « Les  causes  de  nos  chagrins  sont 
diverses  et  nombreuses;  mais  il  n’est  pas  de  dou- 
leur humaine  qui  ne  soit  tolérable  au  moment  où 
nous  recevons  le  coup,  et  «surmontable»  grâce 
à l’action  du  temps  et  du  courage,  toutes  les  fois 


que  cette  douleur  n’est  pas  accompagnée  d'un  re- 
mords  Je  hais  les  remords,  a dit  une  Française 

de  beaucoup  de  sens,  M'"«  de  Sévigné.  Si  j’ai  bonne 
mémoire,  M'"®  de  Sévigné  écrivait  ces  paroles  à 
propos  d’une  vieille  tante  à elle,  condamnée  par 
les  médecins,  et  qui  n’en  finissait  point  de  mourir. 
Le  désir  de  M®’®  de  Sévigné  l’emportait  loin  de  la 
vieille  tante,  mais  sa  haine  du  remords  la  retenait 
auprès  d’elle;  elle  eut  patience  et  fit  son  devoir 
jusqu’au  bout.  En  toute  circonstance,  elle  agissait 
de  même;  de  là  lui  vient  cette  saine,  robuste  et 
franche  gaieté  qui  la  rapproche  de  nous  autres 
bons  bourgeois,  toute  grande  dame  qu’elle  était; 
(|ui  en  fait,  à deux  cents  ans  de  distance,  notre 
contemporaine  à nous  autres  gens  du  dix -neu- 
vième siècle,  et  j’allais  dire  notre  compatriote  à 
nous  autres  Münchhausenois,  qui  aimons  la  paix 
du  cœur  et  la  franche  gaieté...  » — « La  gaieté,  mes 
amis,  est  une  vertu  et  une  force  pour  les  peuples 
comme  pour  les  particuliers.  Nos  voisins  d’outre- 
Rhin  ont  fait  de  grandes  choses;  et  là  où  ils  ont 
le  plus  brillé,  c’est  quand  ils  ont  eu  l’héroïsme 
gai  et  boute-en-train.  Il  y a dans  leur  langue  une 
expression  si  familière  que  je  ne  devrais  peut- 
être  pas  l’employer  ici  ; mais  elle  peint  si  bien  le 
génie  de  la  race,  et  elle  vient  si  à point  pour  mon 
propos,  que  je  la  risque  sans  craindre  de  vous 
scandaliser  : « Allons-y  gaiement  »,  disent-ils  au 
moment  de  risquer  leur  vie;  et  ils  accomplissent 
gaiement  des  actes  d’héroïsme » 

Ici,  par  parenthèse,  le  docteur  Ernster  fut  in- 
terrompu par  une  double  salve  d’applaudisse- 
ments. Nos  étudiants  ne  cachent  pas  leur  sympa- 
thie pour  la  France;  et  nous  autres,  gens  plus 
mûrs,  nous  ne  partageons  point  les  préjugés  et 
les  haines  que  nourrit  contre  elle  une  partie  de 
l’Allemagne. 

A suivre.  J.  Girardix. 

VASE  EN  PORCELAINE  TENDRE  DE  VINCENNES. 

La  découverte  du  kaolin  d’Allemagne  et  le  ra- 
pide succès  obtenu  par  la  nouvelle  manufacture 
de  Meissen  avaient  porté  un  coup  funeste  à l’in- 
dustrie française.  Bien  que  depuis  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  on  fabriquât  à Saint-Cloud  une 
sorte  de  porcelaine  pour  ainsi  dire  artificielle  qui 
réalisait,  comparativement  à la  faïence,  un  im- 
mense progrès,  et  que  le  secret  de  la  composition 
de  cette  porcelaine  n’ayant  pas  tardé  à transpi- 
rer, — comme  devait  transpirer  quelques  années 
plus  tard  celui  de  la  porcelaine  de  Saxe,  malgré 
toutes  les  précautions  prises  pour  le  conserver, — 
des  manufactures  rivales  se  fussent  élevées  sur 
plusieurs  points  du  territoire,  à Chantilly  d abord 
sous  la  protection  du  prince  de  Condé,  à Mennecy 
avec  l’appui  du  duc  de  Villeroy,  à Lille,  etc.,  on 
n’arrivait  pas,  malgré  tout,  à produire  des  porce- 
laines qui  pussent  rivaliser  avec  celles  d’Allema- 
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giie,  et  la  France,  qui  jusqu'alors  avait  marché  à 
la  tête  des  autres  nations  pour  tout  ce  qui  touchait 
aux  industries  de  luxe,  était  forcée  de  s’abaisser 
devant  la  perfection  incontestable  des  porcelaines 
de  Meissen. 

On  s’inquiéta  beaucoup,  dans  l'entourage  du  roi 
Louis  XV,  de  cet  état  d’infériorité  relative  : aussi, 
lorsque,  vers  1740,  les  frères  Dubois,  transfuges 


de  la  manufacture  de  Cliantilly,  vinrent  proposer 
à Orry  de  Fulvy,  frère  du  contrôleur  des  finances, 
de  lui  livrer  le  secret  de  la  fabrication  de  la  por- 
celaine, ils  trouvèrent  en  lui  un  homme  d’autant 
mieux  disposé  à les  accueillir  qu’il  était  certain, 
de  son  côté,  d’obtenir  de  Louis  XV  tous  les  en- 
couragements et  tous  les  privilèges  nécessaires 
pour  aider  à ses  débuts  la  manufacture  qu’il  vou- 


Musée  du  Louvre  ; collection  Tliiers.  — Vase  en  porcelaine  tendre  de  Vincennes. 


lait  établir,  et  qui  devait  affranchir  la  France  du 
tribut  qu’elle  payait  ainsi  à l’Allemagne. 

Ces  deux  frères  Dubois  avaient,  dans  le  principe, 
travaillé  à la  manufacture  de  Saint-Cloud,  puis  à 
celle  de  Chantilly,  d’où  leur  inconduite  les  avait 
fait  chasser  ; mais  les  esprits,  à cette  époque,  étaient 
tellement  tendus  vers  la  fabrication  de  la  porce- 
laine, et  les  produits  si  fins  et  si  coquets  que  la 
Saxe  envoyait  en  France  étaient  si  recherchés  cl 
y jouissaient  d’une  vogue  si  grande,  que  leur  pro- 
position fut  reçue  avec  enthousiasme  et  sans  que 
l’on  cherchât  en  quoi  que  ce  soit  à contrôler  leur 
passé. 

Grâce  à l’appui  de  son  frère,  Orry  de  Fulvy  put 
mettre  à la  disposition  de  ses  deux  collaborateurs 
le  manège  du  château  de  Vincennes,  qui  depuis 
longtemps  était  abandonne  et  qui  fut  transformé 
SÉRIE  II  — Tome  IV 


alors  en  fabrique,  et  on  leur  accorda  en  outre  un 
logement  dans  les  bâtiments  de  la  surintendance. 

Malheureusement  pour  leur  noble  protecteur, 
les  frères  Dubois,  après  quatre  années  d’essais  et 
de  tâtonnements  coûteux  dont  l’insuccès  était  dû 
surtout  à leur  incapacité  et  à leur  ignorance,  du- 
rent quitter  ATneennes  après  avoir  englouti  dans 
leur  infructueuse  tentative  non  seulement  tout  l’ar- 
gent qiTOrry  de  Fulvy  avait  mis  à leur  disposi- 
tion, mais  encore  une  somme  de  dix  mille  livres 
que  le  roi  avait  accordée,  à titre  d’encouragement, 
à la  nouvelle  entreprise. 

L’affaire  allait  donc  être  abandonnée  tout  à fait, 
lorsqu’un  ouvrier  nommé  Gravant,  homme  loyal, 
intelligent  et  dévoué,  qui  avait  été  employé  par 
les  Dubois  et  qui  avait  suivi  leurs  essais  avec  at- 
tention, proposa  à M.  de  Fulvy,  qui  accepta,  de 
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continuer  pendant  (juelque  temps  encore  les  re- 
9ivec  lui*  Il  prou\ a bientôt  cpie  la  coii" 
fiance  qu’il  avait  su  inspirer  avait  été  bien  placée, 
et,  dès  le  commencement  de  l’année  1745,  il  put 
montrer  des  spécimens  de  fabrication  assez  par- 
faits pour  que  l’avenir  de  la  manufacture  fût  as- 
suré. 

C’est  alors  qu’Orry  de  Fiilvy,  toujours  patronné 
par  son  frère,  constitua  une  société  dont  les  mem- 
bres fondateurs  étaient  presque  tous  intéressés 
dans  les  fermes,  et  dont  le  fonds  social,  fixé  dans 
le  principe  à quatre-vingt-dix  mille  livres  et  divisé 
en  vingt  et  une  parts,  fut  successivement  augmenté 
en  partie  et  porté  cà  deux  cent  cinquante  mille 
livres. 

Un  arrêt  du  conseil  d’État  en  date  du  24  juillet 
1745  reconnut  l'existence  de  la  société,  et  (ixa  à 
vingt  ans  la  durée  des  privilèges  exceptionnels  qui 
lui  furent  accordés. 

Nous  n'avons  pas  cà  faire  ici  fliistorique  de  la 
manufacture  de  Vincennes,  — transférée  plus  tard 
(en  1756)  à Sèvres,  dans  des  bâtiments  construits 
spécialement  pour  elle;  — mais,  afin  de  bien  faire 
comprendre  l’intérêt  considérable  qu  offre,  pour 
l'étude  de  la  céramique  française,  le  beau  vase 
que  reproduit  notre  gravure  et  qui  est  emprunté 
à la  collection  Tbiers,  aujourd’hui  au  Louvre,  il 
était  indispensable  de  retracer  les  modestes  débuts 
de  la  fabrication  de  cette  porcelaine  française  qui 
devait  bientôt  n’avoir  plus  de  rivale,  et  d’en  faire 
connaître  le  berceau;  du  reste,  et  quoique  le  sou- 
venir de  l’ancienne  manufacture  se  fût  bien  vite 
effacé  cà  dater  du  moment  où  elle  fut  transférée  à 
Sèvres,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  c’est  à Vin- 
cennes, et  non  à Sèvres,  que  furent  fabriquées, 
surtout  de  1748  à 1756,  les  plus  belles  pièces  de 
porcelaine  à pâte  tendre  (*),  celles  qui  établirent 
dans  toute  l’Europe  la  renommée  de  la  porcelaine 
(le  France,  comme  on  l’appelait  alors. 

Dans  le  principe,  la  manufacture  de  Vincennes 
chercha  avant  tout  à lutter  contre  les  porcelaines 
allemandes,  et,  sans  copier  servilement  les  formes 
et  les  modèles  de  Meissen,  elle  en  imita  cependant 
l’ornementation  en  relief.  Gomme  en  Saxe,  on  y 
fit  de  charmants  petits  vases  ornés  de  fleurs  mo- 
delées et  peintes  au  naturel,  ainsi  que  l’on  disait 
alors,  et  ce  genre,  qui  eut  un  grand  succès  au  dé- 
but, conduisit  à la  fabrication  des  fleurs  en  relief 
destinées  à orner  les  appliques,  les  lustres  et  les  gi- 
randoles en  bronze.  C’est  par  là  que  commença  la 
réputation  de  la  nouvelle  manufacture,  et  bientôt 
les  fleurs  en  porcelaine  devinrent  tellement  à la 
mode  qu’en  1749,  — la  première  année  de  vente,  — 
le  montant  de  la  vente  des  fleurs  s’élève  à 36  70Ü 
livres  12  sols,  tandis  que  celui  des  porcelaines  al- 

(')  Cette  expression  de  porcelaine  lendre  qui  est  usitée  aujour- 
J’inii  ne  s’applique  pas  à la  pâte  elle-même,  mais  à la  faible  résis- 
tance lie  celte  porcelaine  à faction  d’une  haute  température,  com- 
parativement à celle  que  présente  in  porcelaine  dure  ou  porcelaine 
kaolinique,  et  surtout  à la  « tendreté  » du  vernis  qui  se  laisse  facile- 
ment rayer  par  l’acier. 


teint  seulement  le  chiffre  de  7 269  livres  19  sols. 

A cette  époque,  les  pièces  de  service  et  les  vases 
que  l’on  fabriquait  à Vincennes  étaient  en  porce- 
laine blanche  rehaussée  d’or,  ou  décorée  de  petits 
sujets  et  de  paysages  en  couleur  exécùtés  par  des 
peintres  en  émail  ou  des  éventaillistes  qui  n’avaient 
jamais  peint  sur  porcelaine,  ce  qui  donne  à leurs 
œuvres  un  caractère  tout  particulier.  On  vit  bien- 
tôt qu’il  y avait  mieux  à faire.  Le  roi,  qui  s’inté- 
ressait de  plus  en  plus  à la  nouvelle  entreprise, 
chargea  le  savant  chimiste  Hellot,  directeur  de 
l’Académie  des  sciences,  de  lui  prêter  son  con- 
cours, et  ce  fut  son  orfèvre  en  titre,  l’habile  Du- 
plessis, qui,  par  son  ordre,  fut  appelé  à dessiner 
les  formes  et  à veiller  à la  bonne  exécution  des 
pièces.  Le  premier  soin  d’ilellot  fut  de  chercher 
des  couleurs  pour  les  fonds,  et  c’est  alors  qu’il 
trouva  ce  fameux  bleu  de  roi,  désigné  plus  tard 
sous  le  nom  de  bleu  de  Sèvres,  dont  la  richesse 
et  la  pureté  n’ont  jamais  été  égalées,  et  ce  beau 
rose  si  franc  de  ton  et  si  éclatant  dont  le  secret 
semble  s’étre  perdu  avec  lui. 

Le  vase  de  la  collection  Thiers,  et  un  autre  à 
peu  près  semblable  qui  appartient  à la  famille  de 
Rothschild,  sont  les  premières  pièces  fabriquées  à 
cette  époque,  celles  qui  montrent  le  plus  ancien 
emploi  du  bleu  de  Hellot,  de  même  que  ce  sont 
les  premiers  exemples  des  formes  dessinées  par 
Duplessis,  qui,  n’ayant  pu  encore  former  des  ou- 
vriers capables  d’exécuter  les  fantaisies  décora- 
tives qu’il  devait  créer  plus  tard,  se  servait,  pour 
alléger  la  lourdeur  du  vase,  des  éléments  qu’il 
avait  sous  la  main,  c’est-à-dire  des  fleurs  en  relief 
fabriquées  à Vincennes  avec  une  si  remarquable 
perfection. 

Quant  aux  deux  petits  sujets  de  tigures  qui  rem- 
plissent les  cartels,  on  voit  qu’ils  ont  été  exécutés 
par  des  artistes  habitués  à ne  peindre  que  sur 
émail;  leur  facture  un  peu  mièvre,  et  pour  ainsi 
dire  timide,  ne  ressemble  en  rien  à la  manière 
plus  franche  et  plus  large  des  habiles  décorateurs 
qui  devaient  bienlôt  porter  si  haut  la  renommée 
de  la  manufacture  naissante. 

Éd.  Garnier. 



VISITE  AVENTUREUSE 

AUX  TOMBEAUX  DES  EMPEREURS  MANDCHOUX 

prés  de  Péking. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  passé  par  Péking  et 
tous  les  diplomates  qui  ont  résidé  plus  ou  moins 
longtemps  dans  cette  capitale,  n’ont  jamais  man- 
qué d’accomplir  le  pèlerinage  traditionnel  aux 
tombes  des  souverains  de  la  dynastie  des  Ming. 
Cette  nécropole  est  aujourd’hui  suffisamment 
connue  par  les  descriptions  que  l’on  en  a publiées, 
et  les  photographies  et  dessins  dont  plusieurs  re- 
lations sontillustrées.  Il  n’en  est  pas  de  même  des 
tombeaux  des  empereurs  de  la  dynastie  actuelle 
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des  T’sing,  ou  mandchoue,  maîtresse  de  la  Chine 
depuis  1644  : personne  ne  les  a encore  visités  en 
détail,  pas  une  page  ne  leur  a été  consacrée.  On 
ignore  même  généralement  leur  emplacement 
véritable.  C’est  qu’en  effet  l’expédition  présente 
des  fatigues  extrêmes  et  n’est  pas  sans  danger 
pour  celui  qui  l’entreprend  à ses  risques  et  périls. 
Il  est  formellement  interdit  de  pénétrer  dans  l’en- 
ceinte de  la  nécropole  : la  garde  qui  veille  aux 
barrières  ne  quitte  jamais  le  poste  assigné , se 
conforme  à cet  ordre,  et  fait  même  des  rondes 
répétées  dans  l’intérieur  des  monuments. 

I Si  vous  parlez  à un  Chinois  de  votre  désir  d’al- 
ler voir  les  tombeaux,  il  s’empressera  de  vous 
raconter  l’histoire  vraie  ou  fausse  d’un  paysan 
indigène  qui  y a été  pris  deux  mois  auparavant, 
lorsqu’il  y ramassait  du  bois  mort , et  à qui  la 
garde  terrible  a,  sans  aucune  forme  de  procès, 
tranché  immédiatement  la  tête.  Pareil  accident 
n’arriverait  sans  doute  pas  à un  Européen;  mais 
celui-ci  courrait  le  risque  d’être  battu  et  houspillé 
par  les  soldats  tartares,  d’être  ramené  pidsonnier 
à Péking,  et  de  donner  lieu  ainsi  à un  échange  de 
notes  tant  soit  peu  acerbes  entre  son  ministre  et 
le  Tsoung-li-yamen,  le  cabinet  de  Péking. 

Malgré  les  difficultés  qu’offrait  l’expédition,  et 
malgré  les  sages  avis  de  personnes  prudentes  qui 
tentèrent  de  nous  en  détourner,  nous  résolûmes, 
l’an  passé,  de  la  faire  nous -mêmes.  Nous  savions 
depuis  longtemps  qu’il  nous  aurait  été  impossible 
de  nous  introduire  dans  l’enceinte  par  les  portes  ; 
la  consigne  est  immuable,  nous  avait -on  dit,  les 
guerriers,  inflexibles;  un  rouleau  de  sapèques, 
voire  même  de  lingots  d’argent,  — cette  clef  qui 
ouvre  en  Chine  tant  de  portes  (même  celles  du 
paradis,  disent  les  Chinois)  et  qui  viole  tant  de 
consignes,  — n’aurait  servi  de  rien.  Les  soldats 
eussent  refusé  des  monceaux  d’or  pour  garder 
leur  tête.  Décidés  à escalader  les  murailles  du 
sanctuaire,  nous  fîmes  donc  fabriquer  des  échelles 
démontables  et  partîmes  de  Péking  à cheval,  sui- 
vis d’un  lourd  chariot  non  suspendu  dans  lequel 
nos  impedimenta,  par  suite  du  cahot,  dansaient 
pêle-mêle.  Un  jeune  lettré,  originaire  de  Tsoun- 
’houa-tchéoLi,  qui  avait  pu  voir,  dans  son  enfance, 
les  fameux  tombeaux  et  qui  en  connaissait  les  dé- 
tours, avait  accepté,  non  sans  trembler,  d’être 
notre  cicerone. 

Les  tombeaux  des  empereurs  mandchoux  sont 
divisés  en  deux  nécropoles  : les  Toung-ling,  tombes 
de  l’est,  et  les  Si-ling,  tombes  de  l’ouest.  Les  pre- 
mières, où  reposent  les  dépouilles  des  empereurs 
Choun-tché  (1644-1662),  K’ang-chi  (1662-1723), 
K’ien-loung  (1736-1796),  ïaô-kouang  (1821-1851) 
et  de  leurs  femmes,  sont  situées  sur  une  chaîne  de 
collines  appelée  Tck’ang-jouei-chan,  dans  la  sous- 
préfecture  de  Tsoun-’houa  (lat.,  40°  11';  long., 
117°  53'),  à deux  jours  de  marche  de  la  capitale. 
Les  autres,  où  dorment  leur  dernier  sommeil  les 
souverains  Young-tcheng  (1723-1736),  Kia-k’ing 
(1796-1821),  Hien-foung  (1851-1862)  et  T’oung-tche 


(1862-1874),  sont  sur  le  mont  Young-ning-chun, 
non  loin  d’Y-tchéou  (lat.,  41°  30';  long.,  121°  20'). 

Chaque  cité  funéraire  est  entourée  d’une  haute 
muraille  percée  de  quelques  portes  ; des  corps  de 
garde  y sont  disposés. 

De  Péking  à Tsoun-’houa  le  voyage  n’offrit  rien 
de  particulier  ni  de  remarquable  : toujours  la  même 
route  aux  profondes  ornière's,  les  mêmes  plaines 
semées  de  quelques  îlots  de  feuillage,  les  mêmes 
champs  de  sorgho  aux  épis  chevelus.  Le  second 
jour,  à la  nuit  tombante,  nous  étions  tout  près  de 
la  nécropole  de  Tsoun-’houa  et  nous  faisions  halte 
dans  une  pauvre  auberge,  nue,  sale  et  empestée, 
comme  elles  le  sont  toutes,  située  à l’extrémité 
d’un  petit  village.  Pour  écarter  tout  soupçon,  nous 
fîmes  grand  étalage  de  nos  fusils  et  de  nos  car- 
touches. Dans  la  conversation  avec  l’aubergiste, 
un  mahométan,  il  ne  fut  question  que  de  chasse, 
de  gibier,  de  bons  endroits  dans  les  environs.  Sûrs 
d’avoir  imbu  notre  homme  de  l’idée  que  nous  n'é- 
tions venus  qu’en  nemrods,  nous  nous  couchâmes 
tôut  habillés  à dix  heures;  mais,  un  peu  avant  le 
jour,  nous  nous  levâmes,  prîmes  nos  fusils,  notre 
échelle,  et,  sans  éveiller  qui  que  ce  fût,  sautâmes 
par-dessus  le  mur  de  rhôtellerie. 

Notre  lettré  nous  guida  jusqu’au  pied  de  l’en- 
ceinte du  sanctuaire  : les  premiers  rayons  du  soleil 
nous  virent  dans  l’intérieur.  Une  fois  là , nous 
aperçûmes  devant  nous  tout  l’amphithéâtre  des 
tombes  sacrées  éclairé  par  le  soleil  levant.  Rien 
n’était  plus  pittoresque  que  l’aspect  des  toits  de 
tuiles  vertes  et  jaunes,  à dragons  fantastiques 
émergeant  des  bouquets  de  pins  et  de  cyprès  ; la 
couleur  sombre  du  feuillage  faisait  ressortir  l’é- 
clat des  tuiles  jaunes  vernissées  comme  autant  de 
paillettes  d’or. 

Ces  tombeaux  sont  séparés  les  uns  des  autres 
et  forment  des  édifices  distincts;  ils  sont  tous  bâ- 
tis dans  le  même  style,  analogue  à celui  des  Ming, 
et  la  description  d’un  seul  suffit  pour  donner  une 
idée  assez  exacte  des  autres.  Celui  auquel  nous 
conduisit  notre  guide  abritait  les  restes  de  l’illus- 
tre empereur  K’ang-chi,  contemporain  et  rival 
asiatique  de  Louis  XIV. 

La  tombe  du  vieux  monarque  est  entourée  d’un 
mur  extérieur  peu  élevé  : trois  portes  de  front  y 
donnent  accès.  Une  fois  que  l’on  a franchi  l’entrée, 
on  voit  se  dérouler  devant  soi  un  chemin  à larges 
dalles  de  granit,  bordé  d’arbres  rangés  dix  par 
dix.  De  distance  en  distance  s’élèvent  des  colonnes 
peintes  en  rouge,  à tête  en  forme  de  fleur  de  lotus. 
A l’extrémité  du  chemin  se  dresse  un  pavillon  où 
se  trouvent  deux  peï  ou  grandes  tablettes  de  mar- 
bre : leur  base  repose  sur  un  dragon  accroupi.  Les 
guerres  et  les  campagnes  de  K’ang-chi  contre  les 
Éleuthes  et  les  mahométans  y sont  relatées  tout 
au  long.  Le  pavillon  est  à toits  relevés  aux  extré- 
mités, selon  la  formule  classique  de  l’architecture 
chinoise,  et  ornés  d’animaux  fantastiques.  Der- 
rière, un  pont  de  pierre  à cinq  arches,  puis  deux 
tablettes  également  en  pierre,  l’une  à droite,  l’an- 
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tre  à gauche,  portant  une  inscription  qui  invite 
les  passants  à descendre  de  cheval,  en  signe  de 
respect  pour  la  dépouille  souveraine. 

Là  commence  une  belle  allée  semblable  à celle 


des  tombeaux  des  Ming;  on  y rencontre  d’abord 
deux  colonnes  à dragons,  puis  d’immenses  sta- 
tues en  toue’i,  c’est-à-dire  disposées  par  paires  et 
se  faisant  vis-à-vis;  ce  sont  : une  paire  de  lions. 


une  paire  d'éléphants,  une  paire  de  chevaux,  une 
paire  de  mandarins  militaires  en  costume  de  com- 
bat (avec  la  cuirasse)  et  une  de  mandarins  civils 
en  habit  de  cour.  Toutes  ces  figures  sont  repré- 


sentées debout.  A droite  et  à gauche,  au  delà  de 
ces  deux  rangs  de  statues,  sont  divers  pavillons 
où  l’on  égorge  les  bœufs  offerts  en  sacrifice  aux 
mânes  de  l'empereur,  où  l’on  dépose  les  objets 
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qu’on  doit  incinérer  en  leur  honneur,  et  où  exis- 
tent encore  les  vêtements  et  bijoux  qui  ont  appar- 
tenu à l’auguste  souverain. 

L’allée  sculpturale  aboutit  à un  bel  arc  de 
triomphe  en  pierre,  haut  de  douze  mètres  environ, 
qui  précède  un  nouveau  pavillon  dans  lequel  est 
renfermée  une  colonne  commémorative  des  hauts 
faits  de  Sa  Majesté.  Les  inscriptions  y sont  nom- 
breuses et  ne  peuvent  manquer  d’être  du  plus  grand 
intérêt  : malheureusement  notre  temps  était  trop 
limité  pour  pouvoir  en  prendre  copie.  Ensuite, 
trois  magnifiques  ponts  de  marbre  à trois  arches  : 
l’un,  conduisant  <i\x  Loung-en-tien,  salle  des  Bien- 
faits exaltés.  C’est  là  que  l’empereur  régnant  vient 
se  reposer  et  boire  une  tasse  de  thé  quand  il  a ac- 
compli tous  les  sacrifices  aux  mânes  de  son  illus- 
tre aïeul  que  commandent  les  inexorables  rites. 

L’escalier  grandiose  a cinq  marches  : au  centre, 
une  grande  dalle  de  granit  où  s’étale  un  superbe 
dragon  à cinq  griffes  (elle  est  inclinée  à un  angle 
de  43°);  de  chaque  côté  de  l’escalier,  une  balus- 
trade en  pierre  richement  sculptée.  La  salle  elle- 
même  est  divisée  en  cinq  parties  et  coupée  par 
les  larges  colonnes  de  bois  rouge  qui  soutiennent 
son  toit  de  tuiles  vernissées.  Sur  les  côtés  s’aper- 
çoivent un  trépied,  une  cigogne  et  un  cerf,  le  tout 
en  beau  bronze  niellé. 

Derrière  cette  salle  existe  un  édifice  qui,  comme 
aux  tombeaux  des  Ming , masque  le  tombeau 
même  : il  a trois  portes  ornées  de  tuiles  vernissées 
et  de  clous  dorés.  Le  fronton  et  le  seuil  en  sont 
peints  en  cinq  couleurs.  Nous  vîmes  dans  l’inté- 
rieur un  joli  autel  en  marlire  où  se  font  les  sacri- 
fices usuels  : les  cinq  objets  nécessaires  à ces 
rites,  à savoir  le  brûle-parfum  au  centre,  les  quatre 
chandeliers  (deux  grands  et  deux  petits)  de  chaque 
côté,  y étaient  rangés  en  demi -cercle.  Par  une 
porte  dérobée,  nous  entràrnês  dans  un  édifice  plus 
petit,  au  centre  duquel  apparaissait  une  grande 
tablette  à socle  en  forme  de  tleur  de  lotus,  et  à 
caractères  dorés  ou  peints  en  cinq  couleurs  (bleu, 
rouge,  rose,  blanc,  noir)  ; de  là,  un  escalier  nous 
mena  au  sommet  du  mur  crénelé  qui  constitue  le 
rayon  de  l’enceinte  semi-circulaire  dont  le  tumu- 
lus  lui-même  occupe  le  milieu. 

Le  tumulus  est  conique  : des  arbustes  y poussent 
en  grand  nombre.  C’est  sous  cette  élévation  de 
terre  que  se  cèle  le  tombeau  du  vieux  monarque. 
D’après  notre  lettré,  le  tombeau,  complètement 
fermé,  n’est  pas  en  pierres,  ni  même  en  briques, 
mais  est  construit  d’une  sorte  de  béton  chinois 
(briques  pilées,  chanvre  et  chaux)  (jui  acquiert 
avec  le  temps  la  solidité  du  marbre. 

Il  nous  fallut  deux  heures  pour  visiter  le  mo- 
nument un  peu  en  détail  ; nous  aurions  désiré  par- 
courir ceux  des  successeurs  de  K’ang-chi,  mais 
notre  cicérone,  voyant  l’heure  avancée,  nous  en 
détourna. 

Il  fit  sagement,  car,  comme  nous  repassions  le 
mur  d’enceinte  à l’aide  de  nos  échelles,  nous 
aperçûmes  dans  le  lointain  un  groupe  de  quatre 


ou  cinq  Chinois  qui  nous  parut  être  une  pa- 
trouille. 

Nous  rentrâmes  sans  encombre  à l’hôtellerie  et 
reprîmes  le  chemin  de  Péking,  satisfaits  d’avoir 
été  les  premiers  à violer  la  nécropole  mandchoue. 
Nous  ne  savons  si  les  gardiens  découvrirent  par 
la  suite  que  des  « diables  étrangers  « y avaient  pé- 
nétré à leur  barbe  : s’ils  s’en  aperçurent,  il  est 
probable  qu’il  n’en  avertirent  jamais  leurs  chefs, 
de  peur  de  perdre  leur  tête. 

C.  Imbault-Huart. 
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Les  anciens  étaient  généralement  vêtus  de  laine, 
et  de  préférence  de  laine  blanche,  au  moins  pour  les 
jours  de  fête  et,  comme  on  dirait  aujourd’hui,  lors- 
qu’ils « s’habillaient.  » Quand  les  vêtements  avaient 
besoin  d’être  nettoyés  et  blanchis,  on  les  portait 
chez  les  foulons.  Peu  de  personnes  étaient  assez 
riches  pour  avoir  à la  ville  ou  à la  campagne  des 
esclaves  exerçant  pour  elles  seules  une  industrie 
qui  exige  des  soins  compliqués.  Aussi  ne  pouvait- 
on  se  passer  de  foulons  libres,  qui  faisaient  ce  mé- 
tier pour  leur  propre  compte.  Ils  étaient  nombreux, 
et  en  beaucoup  d’endroits  ils  formaient  des  cor- 
porations. 

C’était  un  métier  populaire  : il  a fourni  des  types 
à la  comédie.  Des  foulons  ont  aussi  été  plusieurs 
fois  représentés  par  l’art.  On  connaît  les  peintu- 
res, souvent  reproduites  (’),  qui  décoraient  le  pé- 
ristyle d’un  établissement  de  foulons  à Pompéi,  et 
qui  représentent  plusieurs  des  opérations  par  où 
devaient  passer  les  étoffes  qui  leur  étaient  con- 
fiées. Dans  l’une,  on  voit  comment  elles  étaient 
trempées  et  foulées  avec  les  pieds  par  des  hommes 
debout  dans  de  larges  cuvettes;  dans  une  autre, 
un  vêtement  suspendu  à une  longue  perche  et 


(’)  Vuy.  t.  VII,  p.  23f). 
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élalé  dans  toute  sa  lai’geur  est  brossé  ou  cardé 
par  un  ouvrier.  On  en  voit  un,  plus  loin,  qui  porte 
une  sorte  de  grande  cage  sur  laquelle  on  plaçait 
les  pièces  ainsi  nettoyées,  afin  de  les  blanchir  au 
moyen  de  la  vapeur  du  soufre,  et  il  tient  à la  main 
te  vase  contenant  les  charbons  sur  lesquels  le 
soufre  doit  être  brfilé.  Près  de  ces  liommes,  des 
femmes  examinent  des  étoffes  déjà  nettoyées,  ou 
reçoivent  celles  qui  leur  sont  apportées.  On  aper- 
çoit enfin  la  presse  sous  laquelle,  après  les  avoii' 
séchées,  on  les  mettait  pour  leur  donner  de  l’ap- 
prêt. 

On  peut  rapprocher  de  ces  scènes  un  petit  mo- 
nument gallo-romain  appartenant  au  Musée  de 
Sens,  que  reproduit  notre  gravure.  C’est  une  pierre 
sculptée  qui  montre,  comme  une  des  peintures  de 
Pompéi , l’opération  du  foulage.  Un  homme  vêtu 
d'une  tunique,  les  jambes  nues,  se  tient  debout 
dans  un  baquet  carré  muni  de  montants  et  de 
barres  qui  peuvent  lui  servir  d’appui.  Au-dessus 
de  sa  tête  est  suspendu  le  barreau  cylindrique  qui 
sert  de  séchoir. 

En.  S. 
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LÉGENDE  BRETONNE. 

A Prat-Jaudy,  le  fermier  Troallic  était  resté  de 
garde,  pendant  que  sa  fermière  et  Perrine  la  do- 
mestique étaient  allées  à la  messe  de  l’Enfant 
Jésus,  le  petit  Alain  avec  elles.  Gomme  la  pa- 
roisse était  à près  d’une  lieue,  les  femmes  étaient 
parties,  à la  suite  de  la  veillée,  une  grande  heure 
avant  la  mi-nuit.  Sur  la  route  il  faisait  aussi  noir 
qu’au  milieu  d’une  forêt  et  il  gelait  jusqu’au  plein 
cœnr  des  chênes;  dans  le  ciel  sombre  était  tendu 
. comme  un  vaste  manteau  de  neige  qui  n’attendait 
sans  doute  pour  s’abattre  que  le  retour  des  chré- 
tiens sortis  pour  leurs  dévotions. 

Alanic  entre  les  deux  femmes  hâtait  le  pas, 
écoutant  tous  les  échos  qui  répétaient  le  bruit  de 
leurs  sabots  lourds  sur  la  terre  durcie.  A la  tra- 
verse qui  tournait  vers  Langoat,  sur  la  gauche, 
des  appréhensions  lui  serraient  le  cœur  ; dix  fois 
il  tomba  dans  les  ténèbres  et  roula  par  les  cre- 
vasses du  chemin;  mais  il  n’osa  se  plaindre,  le 
pauvre  petit  gars  : on  l’aurait  peut-être  ramené 
à la  ferme  ; et  c’était  sa  première  messe  de  mi- 
nuit. Au  sortir  de  la  traverse  on  entendit  d’autres 
pas,  et  l'on  entrevit  des  clartés,  qui  agitaient  les 
ombres  : passèrent  de  bonnes  gens,  qui  se  ren- 
daient aussi  à la  paroisse,  quelques-uns  tenant 
une  lanterne  à cause  de  l’épaisse  obscurité.  Quand 
on  fut  aux  approches  du  bourg,  il  en  arriva  en- 
core d’autres;  et  l’on  s’accostait  simplement,  sans 
se  reconnaître  : « L’horrible  nuit  de  décembre  que 
nous  avons!  » — Et,  plus  loin,  il  venait  du  monde 
par  chaque  sentier. 

On  dit  que  les  bêtes  à leur  tour  portent  leurs 
adorations  à l’Enfant  Jésus,  en  souvenir  de  la 


crèche  à Bethléem,  lorsque  les  fidèles  sont  ren- 
trés; et  de  même  l'on  croit  que  de  tous  les  êtres 
créés  l’homme  et  le  crapaud  seulement  sont  snjels 
au  sommeil  la  nuit  de  Noël. 

Le  fermier  Troallic  était  compté  pour  un  avari- 
cieux;  à son  foyer  ne  brûlait  qu'une  maigre  bûche 
ce  soir-là,  et  il  avait  soufflé  la  chandelle  de  résine, 
jusqu’au  retour  de  ses  gens.  C’était  de  plus  un 
homme  de  peu'  de  foi , et  il  oublia  de  laisser  Té- 
table  ouverte  pour  permettre  à ses  bestiaux  d’aller 
librement  à leur  religion.  La  maison  de  ferme 
était  près  du  Jaudy,  et  Ton  y traversait  sur  un 
pont  cette  rivière;  aux  murmures  de  Teau  cou- 
rante et  un  craquement  cadencé  de  la  passerelle 
sous  les  pieds  des  pèlerins,  Troallic  s’était  as- 
soupi devant  Tâtre.  Or,  ces  pèlerins,  depuis  les 
coups  de  minuit,  ce  n’étaient  que  les  bêtes,  dont 
le  nombre  croissait,  de  maison  en  maison,  tout  le 
long  du  chemin.  Au  rendez-vous  de  Prat-Jaudy, 
ce  fut  une  grande  surprise  de  ne  pas  rencontrer 
prêt  à suivre,  au  bord  de  la  route,  le  troupeau  de 
Troallic.  Donc,  la  caravane  fit  halte  ; les  braves 
animaux  d’entourer  l’étable  et  d’appeler  les 
absents;  les  pauvres  emprisonnés  répondirent 
par  un  meuglement  si  plaintif,  que  pas  un  chré- 
tien n’eût  ouï  sans  un  sentiment  de  pitié  un  tel 
gémissement;  et  tous  les  troupeaux  mugirent 
d’une  façon  terrible.  Le  fermier  tressaillit  sur  son 
escabeau  : 

« Malédiction  sur  moi  ! s’écria-t-il,  le  voleur  est 
dans  mon  étable...  » 

Mais  les  saintes  bêtes  s’étaient  évanouies  : les 
pèlerinages  nocturnes  ne  sont  visibles  qu’aux 
âmes  pieuses. 

«C’est  le  feu!»  dut-il  ajouter  en  apercevant 
une  lumière  sous  le  chaume.  11  s’arrêta  devant  la 
porte,  sans  entrer;  car  il  entendit  qu’on  y par- 
lait, mais  dans  quelle‘langue?  On  n’aurait  pas'su 
dire  si  les  animaux  avaient  emprunté  la  voix  hu- 
maine, ou  si  Thomme  qui  avait  la  curiosité  de  les 
écouter  tombait  à l’état  de  brute  afin  de  les  com- 
prendre. Malheur  â qui  les  surprend,  cette  nuit, 
en  leur  dialogue  mystérieux!  Dès  lors,  il  est  in- 
struit de  son  propre  sort.  Le  troupeau  de  Prat- 
Jaudy  s'entretenait  des  morts  qui  surviendraient 
dans  le  courant  de  Tannée  nouvelle,  et  les  bœufs 
disaient  : 

« 11  nous  faudra  donc,  avant  que  Tadoration  de 
la  Crèche  soit  finie,  porter  à l’église  notre  maître 
Troallic  les  pieds  en  avant,  et  de  là  en  terre 
sainte.  » 

Troallic  avait  beau  n’être  qu’un  incrédule,  de- 
puis la  Nédélec  (')  il  sentit  comme  une  destinée 
qui  le  menaçait  par  derrière  ; ses  bœufs  le  regar- 
daient d’un  œil  louche,  et  lui  ne  s’approchait  de 
ces  maudits  devins  qu’avec  colère  ou  méfiance. 
Et,  depuis  cette  nuit  de  Noël,  il  ne  s’éloignait 
plus  de  la  ferme  ou  ne  mettait  pas  le  pied  hors 
des  terres  de  Prat-Jaudy,  prenant  toutes  ses  me- 


{»)  Noël. 
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sures  pour  conjurer  le  sort.  La  Crèche  durant  de 
Noël  à la  Purification,  il  eut  spin  de  bien  tenir 
compte  des  quarante  jours,  jusqu’au  dernier... 

C’était  la  Chandeleur.  Les  gens  de  la  ferme 
étaient  tous  au  bourg,  hormis  le  fermier,  à la 
grand’messe.  Troallic  faisait  un  tour  dans  ses 
champs;  le  blé  sortait  de  terre;  l’année  serait 
bonne,  puisque  le  soleil  s’était  montré  ce  jour-là. 

11  éprouvait  un  grand  bonheur  de  vivre,  le  labo- 
rieux paysan.  Dans  le  lointain  vint  à tinter  la 
cloche  de  la  paroisse,  au  Sanctus  : c’était  le  si- 
gnal pour  apprêter  le  repas  dans  la  maison  de 
ferme.  Troallic  était  à l’extrême  bout  de  sa  terre  : 
pour  couper  au  plus  court,  il  prit  par  l’enclos 
d’un  voisin.  Là  paissait  tout  un  beau  troupeau; 
un  taureau  vit  l’homme  qui  passait  et  se  mit  à 
beugler  férocement;  le  regard  du  fauve  animal 
rappela  le  présage  de  ses  bœufs  au  malheureux 
fermier  de  Prat-Jaudy  : 

« C’est  leur  quarantième  jour  aujourd’hui  ; je 
suis  cité  devant  Dieu!  » se  dit-il,  l’esprit  égaré. 

Et  il  courut  tout  droit  devant  lui,  ayant  le  tau- 
reau à sa  poursuite. 

Il  atteignit  la  haie  couverte  d’ajoncs,  où  ses 
pieds  s’embarrassèrent:  du  talus  très  élevé  Troallic 
fut  lancé  sur  le  chemin,  la  tête  en  avant,  et  se 
rompit  le  cou. 

A midi,  les  gens  qui  revenaient  du  bourg  trou- 
vèrent un  cadavre  sur  le  bord  de  la  douve.  Dans 
le  champ  d’au-dessus,  les  bêtes  fêtaient  le  Sabbat  ; 
elles  se  turent  dès  qu’on  eut  allumé  autour  du 
mort  des  cierges  bénis  à la  messe  de  la  Chande- 
leur. La  fermière  de  Prat-Jaudy  dressa  une  croix 
d’expiation  à cet  endroit,  entre  la  Roche  et  Man- 
tallot. 

N.  Quellien. 



LE  JEU  DE  LA  MOUCHE. 

C'était  un  des  jeux  favoris  des  anciens  Floren- 
tins. Deux  joueurs  étaient  assis,  l'un  vis-à-vis  de 
l’autre,  à la  même  table.  Chacun  d’eux  avait  de- 
vant luitine  pièce  d’argent.  Ils  la  regardaient  sans 
faire  un  seul  geste,  sans  parler.  Ils  attendent, 
quoi?  une  mouche.  La  première  qui  se  jaosera  sur 
une  des  deux  pièces,  décidera  du  vainqueur.  Mal- 
gré le  silence  et  l’immobilité,  il  y avait  un  art  à 
ce  jeu  : il  fallait  trouver  un  moyen  d’attirer  l’in- 
secte, en  frottant  la  pièce,  par  exemple,  d’un  peu 
de  miel,  mais  de  manière  à n’en  rien  laisser  voir. 

11  est  curieux  de  trouver  aujourd’hui  ce  même  j 
jeu,  sous  le  nom  de  lassé,  chez  les  Çomalis,  peu-  j 
pie  de  la  côte  occidentale  d’Afrique.  M.  G.  Revoil  I 
raconte  que  dans  la  petite  ville  maritime  des  (jo- 
malis,  nommée  Meurka,  il  vit,  au  marché,  devant 
une  baraque,  huit  ou  dix  indigènes  accroupis  en 
rond  et  ayant  chacun  devant  soi  un  œuf  planté 
dans  le  sable  : c’était  l’enjeu.  «Tous  les  joueurs, 
dit-il,  gardaient  une  immobilité  et  un  silence  ab- 
solus, attendant  qu’une  mouche  vînt  se  poser  sur 
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un  des  œufs  et  désigner  ainsi  le  gagnant,  qui  aus- 
sitôt s’emparait  des  œufs  de  ses  partenaires.  » Les 
mouches  étant  nombreuses,  le  jeu  était  très  actif, 
et  des  douzaines  d’œufs  disparaissaient  rapide- 
ment. Mais  si  l’on  découvrait  quelque  fraude  ayant 
pour  but  d’attirer  à soi  les  mouches,  il  s’ensuivait 
des  disputes  parfois  très  sérieuses  et  sanglantes. 

Éd.  Cu. 
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LA  VÉRITÉ  SUR  LÉ  DIEU  PY. 

Un  homme  de  grand  savoir,  que  je  pense  recon- 
naître malgré  l’anonyme  dont  il  s’enveloppe , a 
publié  dans  le  Magasin  pittoresque  (t.  XXXIX, 
p.  189)  un  très  amusant  badinage  sur  le  Dieu  Pg. 
Selon  l’article  en  question,  on  devrait  croire  que 
cette  divinité  nouvelle  était  un  petit  singe  ou  un 
vieux  portier,  également  fort  laids  l’un  et  l'autre. 
Erreur  complète;  ni  les  poèmes  hindous,  ni  l’ar- 
got parisien  n’ont  rien  à démêler  ici  : l’extrait 
suivant  d'une  curieuse  brochure  de  M.  L.  CloqueL 
Notes  sur  quelques  anciens  usages  liturgiques  des 
églises  de  Tournai,  constatera  l’origine  belge  du 
terme  Dieu  Pg. 

« Le  jubé  de  l’église  Saint-Jacques  (Tournai), 
bâti  en  14:24  , était  divisé  en  trois  arches  : sous 
celle  du  milieu,  on  dressait  à certains  jours  l’autel 
du  Dieu  Piteux  (digne  de  pitié).  On  trouve,  en  ef- 
fet, dans  le  cartulaire  paroissial,  une  fondation 
stipulant  que  les  maîtres  de  la  chapelle  Dg  Pg 
(ou  du  Dieu  Piteux)  seraient  tenus  de  mettre  tous 
les  ans  une  chandelle  de  cire  « devant  le  piteux 
«corps  de  Jésus -Christ,  laquelle  sera  allumée  la 
» nuit  du  Sacrement , tantosl  qu’il  sera  mis  sur 
« l’autel  que  lors  on  fesoit  devant  le  crucifix  et 
» depuis  l’an  1513  à la  moyenne  du  cœur  (au  mi- 
>)  lieu  du  chœur).  « 

On  rencontre  souvent  en  Flandre,  dans  les  ré- 
gions limitrophes,  voire  même  en  Italie  et  un  peu 
partout,  des  images  du  Dieu  de  Pitié  ou  Pieté  : 
elles  offrent  le  groupe  de  la  Vierge  tenant  sur  ses 
genoux  le  coi'ps  inanimé  du  Christ. 

Voilà  le  roman  à terre  ; mais  le  savant  qui  l'a 
composé  a beaucoup  trop  d’esprit  pour  prendre 
ma  rectification  en  mauvaise  part. 

Cu.  UE  Ll.XAb. 



DENTS  DE  MORSE 

MilXTÉES  EX  AHUEXT  DOKÉ. 

Nous  avons  eu  à plusieurs  reprises  1 occasion 
d'indiquer  combien  avait  été  répandu,  au  moyen 
âge  et  pendant  les  seizième  et  dix-septième  siè- 
cles, l’usage  de  faire  faire  des  montures  d’orfè- 
vrerie non  seulement  aux  couvres  d'art,  verres  ou 
porcelaines,  apportées  de  l’Orient,  mais  encore 
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aux  curiosités  naturelles,  œufs  d’autruche,  noix 
de  coco,  coquilles  nacrées  (nautiles),  elc.,  que  l’on 
trouve  communément  aujourd’hui,  et  à des  prix 
relativement  insigniliants,  dans  tous  nos  grands 
ports  de  mer,  mais  qui,  autrefois,  étaient  consi- 
dérés comme  des  raretés  de  haute  valeur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  c'est  principalement 
en  Allemagne,  et  surtout  à Augsbourg  et  à Nurem- 
berg, qu'étaient  exécutées  ces  montures,  dont  on 


voit  de  nombreux  et  intéressants  spécimens  dans 
les  musées  et  les  collections,  et  qui  sont  plus  ou 
moins  riches,  suivant  le  rang  et  la  fortune  de  ceux 
qui  les  ont  commandées;  mais  si  simples  qu’elles 
soient,  cependant,  elles  se  distinguent  toujours  par 
l’ingéniosité  de  leur  disposition  et  l'habileté  d’exé- 
cution dont  ont  fait  preuve  les  modestes  orfèvres 
qui  les  ont  ciselées. 

L’objet  de  forme  assez  étrange  que  représente 


Exposition  de  Peslli.  — Denlb  de  morse  montées  en  argent  doré;  — travail  allemand  du  quinzième  siècle. 


notre  gravure  rentre  dans  cette  catégorie  des  cu- 
riosités naturelles  que  Ton  voulait  conserver  pré- 
cieusement; suivant  toute  apparence,  il  est  formé 
par  deux  dents  de  morse  (‘),  et  la  figure  placée 

{')  Les  défenses  de  morse  étaient  connues  depuis  longtemps,  et 
dès  le  douzième  siècle,  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe , on  les  em- 
ployait pour  suppléer  les  défenses  d’élépliant,  qui  commençaient  à 
devenir  rares.  11  existe , dans  les  musées , plusieurs  œuvres  remar- 
quables sculptées  ainsi  sur  ivoire  de  morse. 


SOUS  le  petit  édicule  dont  la  base  les  réunit  est 
vraisemblablement  celle  de  la  "Vherge;  mais  sa  des- 
tination nous  est  inconnue,  et  Ton  ne  peut  former 
à ce  sujet  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  vrai- 
semblables. 

Éd.  g. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  1* Abbé-Grégoire,  15. 
JULES  GHARTÜN , Administrateur  délégué  et  Gérant. 


MAGASIN  PITTÜKESIJL'K. 


lO.') 


PAUVRE  PITRE! 


Sur  la  iliine.  — Fcintiire  par  G. -A.  .larrinin. 


A.JACQUIN 


Où  vas-tu,  pauvre  hère?  Comment  te  trouves-tu 
errant  sur  cette  dune  glacée?  La  mer  mugit;  la 
rafale  balaye  la  poussière  de  neige  et  fouette  tes 
pauvres  jambes  chancelantes.  Tes  doigts  amaigris 
so  croisent  sur  le  bâton  qui  te  soutient  à peine.  Que 
regardes -tu  en  arrière  dans  la  vallée?  peut-être 
le  cabaret  dont  Ton  vient  de  te  fermer  rudement 
la  porte;  car  tu  n’as  pas  ime  obole,  et  lu  ne  peux 
SèrnF,  Il  — Tomk  IV 


plus  payer  en  grimaces,  lu  n'es  plus  réjouissant. 
Ta  vie  s’est  toute  passée  à t'elforcer  de  faire  rire; 
toujours  tu  riais,  souvent  la  mort  dans  Tàme;  c'é- 
tait ton  métier,  comme  c'est  celui  des  danseuses  et 
des  écuyères  de  toujours  sourire.  Maintenant,  tes 
fausses  gaietés,  dont  l’on  croit  voir  encore  quelques 
traces  llétries  sur  ton  visage,  ne  sont  plus  que  de 
laides  grimaces  qui  ennuient.  Ton  tambour  sonm* 
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creux;  tes  iiislruinenls,  grinçants  ou  chevrotants, 
se  font  peine  a entendre,  et,  tu  le  sais  bien,  toutes 
tes  sottes  chansons  ont  vieilli  comme  toi  ! Pauvre, 
pauvre  vieillard!  et  pourtant,  si  misérable  (je  n’ose 
dire  si  méprisable)  ciu'ait  été  ta  vagabonde  exis- 
tence, je  ne  saurais,  pour  ma  part,  te  refuser  toute 
pitié:  tu  es  homme  et,  comme  les  autres  hom- 
mes, tu  as  un  cœur  ; cjui  peut  deviner  ce  qui,  à cette 
heure  de  tourmente,  agite  ses  faibles  battements? 
Est-ce  quelque  lointain  souvenir  de  ton  enfance, 
de  ta  jeunesse?  est-ce  un  instinct  invincible  qui  t’a 
poussé  vers  ce  rivage  désolé?  Peut-être  ne  tarde- 
ras-tu pas  à apercevoir  là -bas,  au-dessous  du  si- 
gnal, l’humble  maison  où  tu  es  né?  Ai-je  deviné? 
Pourquoi  hésites-tu?  Il  te  reste  peut-être  un  vieux 
frère;  ne  crains  pas,  entre  sans  frapper;  il  a ou- 
blié vos  querelles.  Ta  malédiction  de  ton  père  qui 
t'a  pardonné  à sa  dernière  heure,  les  larmes  de  ta 
mère  qui  t’attendait  toujours.  D’un  geste,  il  te 
montrera  une  place  au  foyer,  dans  la  niche  vis-à- 
vis  celle  où  il  fume  silencieusement  sa  pipe,  son 
vieux  chien  entre  les  jambes.  On  n’a  plus  de  ran- 
cune à son  âge,  on  a besoin  de  réconciliation  et  de 
paix;  mais  cette  fois  au  moins  prends  la  bonne 
résolution  de  rester  près  de  lui  : où  fuirais-tu  en- 
core? Veux -tu  mourir  sous  tes  haillons  au  bord 
d'un  fossé?  Repose-toi  au  moins  pi^ndant  tes  der- 
niers jours;  et  quand  sera  venue  la  fin  de  ta  triste 
destinée,  une  àme  pieuse  plantera  une  croix  de 
bois  noir  sur  le  tertre  qui  couvrira  tes  restes,  à 
côté  de  ton  père  et  de  ta  mèrej  quelques  bonnes 
âmes  te  diront  adieu.  Allons,  courage,  pauvre  pi- 
tre, encore  un  effort  et  en  avant I 

Kd.  Charton. 
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Maintenant  que  j'ai  fait  connaître  mes  idées 
personnelles  au  sujet  du  docteur  Ernster,  il  est 
juste  que  j’expose  aussi  celles  des  autres.  L’opi- 
nion générale  se  résumait  en  ces  termes  : « C’est 
l’homme  qui  sait  le  mieux  jouir  de  ce  que  l’on  est 
convenu  d’appeler  les  petits  bonheurs  de  la  vie.  » 

Les  fumeurs  lui  faisaient  un  mérite  de  fumer 
avec  conviction  sa  gi-ande  pipe  de  iiorcelaine,  l’été 
à sa  fenêtre,  l’hiver  au  coin  de  son  feu  ; les  buveurs 
de  bière,  de  ne  point  mépriser  la  liqueur  de  Gam- 
brinus  lorsque,  le  samedi  soir,  il  apportait  son 
violon  à la  brasserie  des  de  Münchhausen . 

pour  taire  sa  partie  dans  les  concerts  de  la  société 
des  instruments  à cordes;  les  flâneurs,  de  flâner 
devant  les  magasins;  les  badauds,  de  badauder 
devant  les  parades  de  la  grande  foire;  les  mar- 
cheurs, de  faire  de  longues  courses  à travers  bois 
et  à travers  champs;  les  alpinistes,  de  s’être  mon- 
tré au  sommet  du  mont  Blanc;  les  artistes,  d’aimer 


les  arts  et  de  s’y  connaître;  les  bibliomanes,  de 
fréquenter  la  boutique  de  Beckhaus;  les  céliba- 
taires , d’être  garçon  , encore  qu’il  le  fût  à son 
corps  défendant;  les  étudiants,  d’être  un  profes- 
seur intéressant,  de  se  renouveler  sans  cesse  par 
l’étude,  et  de  ne  jamais  déconcerter  un  candidat 
les  jours  d’examen;  les  gens  du  monde,  d’aimer 
le  monde;  et  enfin  les  vieilles  douairières,  de  faire 
leur  partie  de  whist  toutes  les  fois  que  l’on  avait 
besoin  d’un  quatrième. 

Tout  le  monde  l’appelait  : « Notre  ami  »,  les  étu- 
diants entre  eux,  les  professeurs  eT  dignitaires 
entre  eux,  et  aussi  parlant  à sa  personne. 

Le  grand  maître  réunissait  souvent,  dans  ses 
vastes  salons,  l’Université  et  les  notables  de  Münch- 
hausen. Nous  l’aimions  beaucoup,  parce  que  c’é- 
tait un  excellent  homme,  juste,  ferme  et  paternel 
à la  fois.  Gomme  il  n’était  point  ministre  poli- 
tique, il  était  en  place  depuis  quinze  ans.  Il  nous 
connaissait  tous  el  causait  familièrement  avec 
nous. 

Un  soir  donc,  après  s’être  assuré  que  tous  ses 
hôtes  s’adonnaient  aux  divertissements  de  leur 
choix,  et  qu’aucun  d’eux  n’était  en  danger  de  s’en- 
nuyer, il  se  dirigea  vers  un  petit  salon  où  nous 
causions  tranquillement  entre  amis.  Il  s’assit  au 
milieu  de  nous,  et  dit  gravement  au  docteur  Erns- 
ter : — Notre  ami,  il  me  revient  de  plusieurs  côtés 
que  vous  vous  répétez  un  peu  dans  vos  cours,  et 
que  le  nombre  de  vos  auditeurs  va  diminuant.  Un 
petit  congé  d’un  an... 

— Monsieur  le  ministre,  répondit  tranquillement 
notre  ami,  ou  vous  êtes  dans  une  profonde  erreur, 
ou  vous  plaisantez  simplement,  malgré  la  solen- 
nité de  votre  ton  et  de  vos  manières.  Je  suis  sûr 
de  ne  pas  me  répéter.  D’un  autre  côté,  sans  faire 
le  dénombrement  de  mes  auditeurs,  je  puis  voir 
sans  lunettes  tjue  l’amphithéâtre  est  plein  comme 
d’habitude.  Je  ne  prendrai  donc  point  de  petit 
congé  d’un  an. 

— • Très  bien  ! mettons  alors  un  petit  congé  de 
six  mois. 

— Je  ne  prendrai  point  de  petit  congé  de  six 
mois,  riposta  notre  ami,  toujours  avec  la  même 
tranquillité. 

IV 

— Quel  crin!  s’écria  le  grand  maître,  qui  n’a- 
vait point  peur  des  expressions  familières,  quand 
elles  traduisaient  fidèlement  sa  pensée.  Après  avoir 
prononcé  ces  deux  mots  avec  énergie,  il  se  prit 
les  deux  lèvres  entre  l’index  et  le  pouce,  pour 
s’empêcher  de  sourire.  Mais,  en  dépit  de  ses  ef- 
forts, ses  yeux  souriaient  pendant  qu’il  nous  re- 
gardait à la  ronde,  comme  pour  nous  prendre  à 
témoin  de  l audace  de  notre  ami  en  face  de  1 ar- 
bitre de  ses  destinées. 

— N est-ce  pas?  répondit  notre  ami  en  souriant. 

Tout  le  cercle  souriait.  C’était  si  drôle  de  1 en- 
tendre comparer  à un  crin,  lui  précisément. 

— Eh  bien,  docteur  Ernster,  reprit  le  grand 
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maître  aussi  gravement  qu'il  put,  puisque  vous 
êtes  sourd  à la  voi.v  de  la  persuasion,  on  emploiera 
les  grands  moyens. 

— Ah  : 

— Mon  Dieu  oui.  On  enverra  les  garçons  du 
ministère  faire  du  désordre  à votre  cours;  M.  le 
recteur  adressera  un  rapport  au  grand  maître,  et 
le  grand  maître  suspendra  le  cours  du  docteur 
Ernster. 

— Les  étudiants , riposta  notre  ami , mettront 
les  garçons  du  ministère  à la  porte,  M.  le  recteur 
fera  une  enquête,  et  Votre  Excellence  en  sera  pour 
sa  courte  honte. 

— Mais  c’est  de  la  bravade!  s’écria  Son  Excel- 
lence. 

— Oh!  que  non. 

— Alors,  qu’est-ce  que  c’est? 

— C’est  de  la  conliance,  la  plus  parfaite  con- 
fiance dans  mon  droit  et  dans  votre  équité. 

— Oh  ! oh  ! de  la  flagornerie  ! 

— Ni  bravade,  ni  flagornerie.  Votre  Excellence 
plaisante,  et  j’entre  dans  l’esprit  delà  chose;  voilà 
tout. 

— Voilà  tout!  répéta  Son  Excellence  avec  em- 
phase. Puis,  se  déridant  tout  à coup  ; — Notre  ami, 
dit-il,  c’est  bien  rentré  de  piques;  eh  bien,  quit- 
tons la  plaisanterie,  et  parlons  raison.  Votre  santé 
m’inquiète,  le  repos... 

— Cherchez  mieux,  monsieur  le  ministre. 

— Pardon,  docteur  Ernster,  vous  toussez;  je 
vous  ai  entendu  tousser  tout  à l’heure. 

— .le  ne  tousse  pas,  monsieur  le  ministre,  je 
toussaille,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi;  d’ailleurs, 
c’est  pour  mon  plaisir,  c’est  pour  faire  comme 
tout  le  monde,  comme  vous-même;  on  sait  que 
c’est  la  mode  au  commencement  de  chaque  hiver. 

— Eh  bien,  notre  ami,  je  vais  vous  prendre  par 
les  sentiments. 

— Prenez,  monsieur  le  ministre,  prenez. 

— Le  privât -riocent  qui  double  votre  cours  me 
fait  pitié.  Il  parle  dans  le  désert.  C’est  un  chétif 
arbuste  qui  s’étiole  à l’ombre  de  vos  puissants 
rameaux.  Il  a du  talent  néanmoins,  et  si  vous  dai- 
gniez faire  silence,  je  suis  persuadé  qu’on  l’en- 
tendrait d’abord  et  qu’on  l’écouterait  ensuite.  11 
se  ferait  une  clientèle,  et  il  a besoin  d’une  clien- 
tèle pour  vivre.  Un  an  de  silence  et  quelques  au- 
diteurs de  moins  l’année  suivante,  ce  n’est  pas  la 
mort  d’un  homme,  d’un  homme  comme  vous.  Quoi  ! 
vous  hésitez? 

— .J’ai  honte  rl’hésiter,  reprit  notre  ami.  Mais, 
monsieur  le  ministre,  je  ne  suis  pas  riche;  je  n’ai 
que  mon  traitement  pour  vivre,  et  un  congé,  dans 
les  conditions  les  plus  favorables,  diminuera  mon 
traitement  de  moitié. 

C’était  la  pure  vérité;  notre  ami,  s’il  n'avait 
pensé  qu’à  lui-même  et  à son  bien-être,  aurait  pu 
accumuler  de  Ijelles  éc(jnomies.  Mais  il  n’avait 
jamais  rien  amassé,  les  étudiants  pauvres  auraient 
pu  dire  pourquoi.  Réduit  à la  moitié  de  son  trai- 
tement, il  aurait  pu  vivre,  car  ses  goûts  n’étaient 
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pas  dispendieux;  mais  il  lui  aurait  fallu  du  même 
coup  couper  les  vivres  à quelques  malheureux 
étudiants  qui  auraient  été  forcés  de  renoncer  à 
leurs  éludes  et  de  quitter  l’Université. 

V 

— On  vous  couvrira  d’or!  riposta  le  grand 
maître. 

— Vous  ne  feriez  pas  cela,  monsieur  le  minis- 
tre, les  règlements  s’y  opposent. 

— -Nous  verrons  tout  à l’heure.  Est -ce  votre 
seule  objection? 

— .l’en  ai  une  autre,  répondit  notre  ami  en  rou- 
gissant. 

— Voyons  cette  objection,  dit  le  grand  maître  en 
se  penchant  en  avant  pour  regarder  notre  ami  de 
plus  près.  Il  avait  familièrement  appuyé  ses  deux 
coudes  sur  ses  genoux,  et  rapproché  ses  deux 
mains  qu’il  tapotait  l’une  contre  l’autre  en  mesure. 

— Je  crois  être  utile  à mes  auditeurs,  je  crois, 
je...  suis  sûr  que  je  leur  fais  du  bien. 

— La  modestie  est  la  parure  du  mérite,  dit  le 
grand-maître  en  cessant  de  se  tapoter  le  bout  des 
doigts  et  en  portant  vivement  la  main  droite  à 
son  menton.  De  sorte  que  vous  vous  croyez  né- 
cessaire. 

— Il  n’y  a pas  d’homme  nécessaire,  mais  il  y a 
des  hommes  utiles.  Je  suis  fâché  d’avoir  à dire  de 
moi  que  je  suis  utile,  cela  a mauvaise  grâce  et 
mauvais  air.  Mais  je  ne  fais  que  répéter  ce  que 
vous  avez  eu  l’obligeance  de  me  dire  vous-même 
il  n’y  a pas  huit  jours. 

— Oh!  quel  malheur!  s’écria  le  grand  maître, 
voilà  ma  femme  qui  me  fait  signe  et  m’appelle  à 
la  rescousse.  J’aurais  tant  aimé,  notre  ami,  à vous 
tenir  plus  longtemps  sur  la  sellette  ; vous  y faites 
si  bonne  figure!  Me  voilà  forcé  d’abréger  et  d’al- 
ler droit  au  but.  Oui,  notre  ami,  vous  êtes  utile 
ici,  je  vous  ai  même  dit  : très  utile;  mais,  momen- 
tanément, vous  pouvez  être  plus  utile,  beaucoup 
plus  utile  ailleurs  qu’ici. 

Du  coup,  le  grand  maître  parlait  sérieusement; 
il  n’y  avait  pas  à s’y  méprendre.  Et  comme  il  avait 
baissé  la  voix,  après  avoir  jeté  autour  de  lui  un 
coup  d’œil  circonspect,  nous  rapprochâmes  nos 
sièges  du  sien  et  nous  nous  penchâmes  en  avant, 
pour  qu’il  pût  continuer  de  parler  à voix  basse. 

— Il  n’y  a ici , dans  ce  coin  , reprit  le  grand 
maître,  que  des  membres  de  l’Université;  je  puis 
donc  dire  que  nous  sommes  en  famille.  Messieurs, 
je  vais  parler  comme  en  famille,  en  vous  priant 
tous  de  considérer  cet  entretien  comme  confiden- 
tiel. Eh!  qu’est-ce  que  c’est? 

Ces  dernières  paroles  s’adressaient  a un  jeune 
homme  roux,  en  tenue  de  soirée  irréprochable, 
qui  s’était  approché  de  notre  groupe,  et  (|ui , par 
discrétion,  se  tenait  à trois  [las,  l'échine  pliée  en 
deux,  le  claque  pressé  sur  son  cœui’,  la  bouche 
souriante,  attendanf  le  bon  plaisir  du  grand  maî- 
tre. Le  jeune  homme  roux  était  un  des  professeurs 
de  la  Faculté  de  médecine.  Il  s’appelait  Hansdell; 
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on  le  disait  très  ambitieux;  dans  tous  les  cas  il 
professait  un  culte  presque  superstitieux  pour  les 
grands  de  la  terre. 

— Eh!  reprit  le  grand  maître,  qu'y  a-t-il,  doc- 
teur Ilansdell? 

— Un  message  que  Son  Excellence  hautement 
bien  née,  madame  la  grande  maîtresse,  m’a  fait 
l'honneur  de  me  confier. 

— Ah!  voyons  ce  message. 

— Son  Excellence  hautement  bien  née,  madame 
la  grande  maîtresse  de  l'Université,  a organisé  un 
whist  d’honneur;  les  joueurs  sont  M"’®  la  prin- 
cesse Horta,  Son  Excellence  l’ambassadeur  d’An- 
gleterre et  Son  Excellence  l’ambassadeur  d’Alle- 
magne. Il  manque  un  quatrième,  et  Son  Excellence 
madame  la  grande  maîtresse  de  EUniversité  prie 
A^otre  Excellence  de  vouloir  bien  faire  le  quatrième. 

Cette  macédoine  de  titres  pompeusement  énu- 
mérés par  le  jeune  homme  roux  fit  sourire  le 
grand  maître,  qui  était  la  simplicité  et  la  bonho- 
mie en  personne;  néanmoins,  il  reprit  avec  toute 
la  gravité  convenable  : 


-7- Savez -vous,  docteur  Ilansdell?  eh  bien,  je 
vais,  à mon  tour,  vous  charger  d’un  contre- mes- 
sage. 

Le  jeune  homme  roux  s’inclina  profondément 
pour  montrer  à quel  point  il  ressentait  l'honneur 
que  l’autre  voulait  bien  lui  conférer  en  faisant  de 
lui  son  porte-parole. 

— Le  fait  est,  docteur  Ilansdell,  que  ces  messieurs 
et  moi,  sous  le  couvert  d’une  réunion  consacrée  au 
plaisir,  nous  traitons  une  afl'aire  qui  n’admet  pas 
de  délai,  une  affaire  cV Etat. 

.4  suivre.  J.  Girarih.x. 



LE  CHATEAU  DE  WARWICK. 

Suite  et  lin.  — Voy.  p.  88. 

Henri  de  Beauchamp  mourut  en  1445,  à vingt- 
deux  ans,  laissant  ses  biens  et  son  duché  à Richard 
Nevil,  comte  de  Salisbury,  son  oncle  et  son  beau- 
père.  Cet  intrépide  batailléur,  qu'on  surnomma  le 


PLAN  DU  CHATEAU  DE  WARWICK. 


A.  — Monticule  élevé  par  Etlieitléda  en 
915. 

H.  — Anc.ien  cliàleau  iln  comte  Guy  le 
Saxon. 

G.  — Tour  de  César,  proliablement  con- 
struite par  les  Neiibourg. 

D.  — Tour  de  Guy,  construite  en  139(1 
|iar  Tliomas  de  Beauclianip  en  rhonneiir  de 
son  aïeul  Guy  de  Reauchanip. 


E.  — lourde  ITIorloge  et  porte  d’entrée. 

F.  — Grand  Hall  et  constructions  élevées 
par  les  Beaucliarnp. 

G.  — Salon  de  Cèdre  et  constructions  re- 
montant à Richard  111  Plantagenet. 

H.  K.  —Tour  de  l’Ours,  — Tour  du  Nord, 
construites  par  Richard  111  (1184). 

L.  — Avenue  conduisant  aux  serres  et  au 
vase  de  Warwick. 


M.  — Tour  du  monticule. 

N.  — Constructions  élevées  par  Fulke 
Greville. 

ü.  — Salle  à manger  et  constructions  éle- 
vées p;u'  Francis  Greville. 

P.  — Bibliothèque  et  constructions  in- 
cendiées et  rebâties  en  1870. 

S.  ~ Plantations  de  cèdres. 


Faiseur  de  rois('),  fut  le  dernier  baron  qui  put 
ouvertement  défier  la  puissance  royale.  11  entre- 
tenait 30000  personnes  dans  les  châteaux  et  ma- 

(')  « .l’ai  fait  des  rois  et  n’ai  pas  voulu  l’étre.  » (Tragédie  de  W'ar- 
m/c/r,  par  Labarpe,  rcpiésentée  en  1763.) 


noirs  de  ses  états  de  Salisbury  et  de  Warwick. 
Appuyé  sur  sa  propre  armée,  il  tint  la  balance 
entre  les  maisons  d’York  et  de  Lancastre,  assis- 
tant l’une  ou  l’autre  au  gré  de  ses  passions  ou  de 
ses  intérêts. 
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L’Angleterre  a gardé  le  souvenir  de  sa  puis- 
sance comme  celui  d’une  époque  de  sang  et  de 
confusion,  qui  fut  aussi  fatale  au  pays  qu’à  la  fa- 
mille de  Richard  Nevil.  Ses  deux  filles  avaient 
épousé,  l’une  Georges  Plantagenet,  duc  de  Cla- 
rence,  l’autre  le  prince  de  Galles.  Après  la  mort 
du  duc  de  Warwick,  tué  à la  bataille  de  Barnet 
en  1471,  le  prince  de  Galles,  prisonnier  à la  suite 


de  la  défaite  de  Marguerite  d’Anjou  à Tewkes- 
bury,  fut  massacré  à l’instigation  du  duc  de  Cla- 
rence,  son  beau-frère,  et  de  Glocester.  — La  veuve 
du  prince  de  Galles  fut  contrainte  d’épouser  l’as- 
sassin de  son  mari,  Richard  de  Glocester,  qu’on 
accusait  encore  de  la  mort  de  Henri  VL 

Georges  de  Clarence,  héritier  par  sa  femme  des 
biens  de  Nevil , s’occupa  d’embellir  Warwick  et 


Le  Château  de  Warwick  dans  son  éiat  actuel. 


d’agrandir  le  château.  A la  tour  de  Guy,  construite 
par  Thomas  Beauchamp,  il  ajouta  de  nouvelles 
fortifications;  mais  bientôt,  entré  en  lutte  avec 
Glocester,  il  fut  accusé  de  haute  trahison,  con- 
damné à mort  et  noyé,  dit- on,  dans  un  tonneau 
de  Malvoisie  (’).  Glocester  s’empara  de  ses  biens; 
devenu  roi  sous  le  nom  de  Richard  111,  il  continua 
les  travaux  que  Clarence  avait  entrepris  à War- 
wick; il  fortifia  la  tour  de  l'Ours,  construisit  les 
tours  du  nord  qu’on  regardait  comme  protégeant 
l’entrée  de  vastes  souterrains,  et,  sur  la  rive  de 
l’Avon , ajouta  aux  constructions  des  Beauchamp 
une  partie  des  bâtiments  qui  forment  les  apparte- 
ments actuels. 

Après  la  bataille  de  Roswortii,  dans  laquelle 

(')  On  n écrit,  il  y a f|iielque  temps,  ipie  le  corps  de  Clarence,  mort 
supplicie  à la  Tour  de  Londres,  avait  été  simplement  luilérmé  dans 
un  tonneau  vide  et  jeté  dans  la  Tamise  : c’était , ilit-ou,  une  cou- 
tume. 


fut  tué  Richard  III,  Elisabeth  Grey,  descendante 
de  lord  Talbot,  comte  Shrewsbury,  gendre  de 
B ichard  Beauchamp,  hérita  des  biens  de  Warwick. 

Elisabeth  Grey  était  épouse  d'Edmond  Dudley 
et  mère  de  John  Dudley,  plus  tard  comte  de  War- 
wick et  duc  de  Nnrthumberland,  qui,  pour  élever 
son  fils  Guildford  au  trône  d’Angleterre,  lui  lit 
épouser  Jane  Grey,  sa  cousine,  en  faveur  de  la- 
quelle il  obtint  d’Edouard  VI  un  acte  la  reconnais- 
sant héritière  du  trône  au  détriment  de  Marie 
Tudor,  fille  de  Henri  VHl. 

Jane  Grey  était  arrière-petite-fille  de  Henri  Vil 
par  Françoise  de  Suffolk,  femme  de  Henri  Grey, 
marquis  de  Dorset,  etfillede  Marie,  duchesse  de  Suf- 
folk, qui  avait  épousé  en  premières  noces  Louis  Xll, 
roi  de  France. 

A la  mort  d’Edouard  VT,  Marie,  les  armes  à la 
main,  disputa  le  trône  à Jane  Grey,  s’empara  du 
pouvoir,  fit  décapiter  John  Dudley  et  son  fih 
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Guildford,  et  la  inallieureuse  Jane,  accusée  de 
conspiration,  eut  bientôt  le  même  sort. 

Les  biens  des  Dudley  furent  confisqués  et  attri- 
bués à la  couronne  jusqu’en  1557,  époque  à la- 
quelle Elisabelh,  alors  reine  d’Angleterre,  les  ren- 
dit au  fils  aîné  de  John  Dudley,  Ambroise,  frère 
de  ce  Robert  Dudley,  comte  de  Leicester,  le  puis- 
sant favori  dont  Walter  Scott  a fait  le  héros  de 
son  roman  de  Kenihvorth . 

Après  Ambroise  Dudley,  mort  sans  enfants,  les 
terres  de  Warwick  retournèrent  à la  couronne  ; le 
donjon  et  les  tours  du  château  furent  convertis 
en  prisons,  et  les  appartements  abandonnés.  Ils 
étaient  arrivés  à un  état  de  dégradation  complet 
lorsque,  en  1604,  le  château  fut  donné  par  Jac- 
ques Rf  à Fulke  Greville,  lord  Rrooke,  chancelier 
de  l’échiquier  et  conseiller  privé. 

Le  nouveau  propriétaire  répara  les  fortifica- 
tions, restaura  le  château  et  l’entoura  d’un  grand 
parc.  Quoique  descendant  d’Elisabeth,  fille  de  Ri- 
chard Beauchamp,eL  héritier  de  cette  famille, 
Fulke  Greville  n’obtint  pas  de  porter  le  titre  de 
comte  de  Warwick,  qui  fut  donné  en  1608  à Ro- 
bert lord  Riche,  dont  les  héritiers  le  conservèrent 
jusqu'en  1759.  La  famille  Riche  s’étant  éteinte,  le 
titre  de  comte  de  Warwick  fut  donné  à Francis 
Greville,  alors  propriétaire  du  château,  et  il  ap- 
partient encore  aujourd’hui  à ses  descendants. 

Francis  Greville  avait  épousé  la  fille  de  lord  Ar- 
chibald  Hamilton,  dont  le  fils,  William  Ilamilton, 
ambassadeur  à Naples,  rapporta  en  1774,  au  châ- 
teau de  Warwick,  le  vase  grec  trouvé  dans  la  villa 
Hadrien  à Tivoli,  et  que  tout  le  monde  connaît 
sous  le  nom  de  vase  de  Warwick  (’). 

La  famille  Greville  peupla  le  château  d’œuvres 
d’art  dont  un  grand  nombre  ont  été  détruites  en 
1870  par  un  incendie  qui  consuma  la  bibliothèque 
et  la  partie  Est  des  bâtiments  qui  bordent  l’Avon. 
— Ce  désastre  fut  promptement  réparé,  et  en  visi- 
tant aujourd’hui  la  grandiose  résidence  des  Reau- 
champ  et  des  Greville,  si  paisiblement  ombragée 
par  les  grands  arbres  qui  croissent  le  long  de  ses 
fossés,  bordée  de  pelouses  si  belles,  entourée  de 
parterres  de  Meurs,  le  sentiment  de  repos  éprouvé 
par  le  voyageur  ne  lui  laisse  croire  qu’avec  effort 
que  ces  murs  aient  pu  abriter  des  passions  si  tur- 
bulentes et  des  ambitions  si  colossales. 

G.  Riîron. 



OSER, 

La  Fortune,  a dit  le  poète,  sourit  à ceux  qui 
osent  (^).  Ici,  je  n’ai  pas  en  vue  ceux  qui  hasar- 
dent leurs  biens,  quelquefois  leur  vie,  sans  que  la 
grandeur  du  but  réponde  toujours  au  risque.  Ma 

(’)  Voy.  la  (tesci'i|ition  ilii  vase  tie  Warwick  dans  le  I.  F''  (l™  sd- 
l'ie)  du  Magasin  pil!ores(iiœ,  p.  213. 

(-)  Aitdeiiles  forinna  jurai  (Virgile,  Enéide,  livre  X);  — et 
non,  comme  on  ledit  souvent  ; Audaces  forluna  jurât. 


pensée,  (ptand  ce  vieil  adage  est  venu  au  bout  de 
ma  plume,  était  tournée  d'un  autre  côté  : je  me 
demandais  comment  il  se  fait  que,  dans  l’ordre 
moral,  les  plus  hardis  soient  encore  si  timides. 
Nous  n’osons  pas  : cela  est-il  donc  si  difficile? 

— Oser,  dira-t-on,  voilà  qui  esf  fort  bien;  mais 
que  faut-il  oser? 

— Oser  être  bon.  C’est  le  premier  point.  Nous 
croyons  être  bons  ; nous  sommes  bons,  je  le  veux  ; 
mais  notre  bonté  est-elle  toujours  bien  active  ? 
Quand  nous  rencontrons  un  malheureux  dont  la 
misère  nous  paraît  réelle,  osons-nous  nous  arrê- 
ter, interroger  ce  mendiant,  l’accompager  chez 
lui,  nous  renseigner  sur  sa  vie,  le  repousser  s’il 
nous  a trompés,  le  soutenir  au  contraire  et  tenter 
de  le  relever  s'il  mérite  notre  sympathie?  Et  s’il 
s’agit  de  souffrances  morales,  souvent  plus  dignes 
de  pitié  que  les  souffrances  phj^siques,  osons- 
nous  entrer  dans  cette  triste  vie  qui  s’écoule  à 
côté  ou  au-dessous  de  nous,  gagner  la  confiance 
d’un  être  qui  ne  se  plaint  pas,  forcer  les  portes 
de  ce  cœur  qui  nous  était  fermé,  deviner,  con- 
soler? Qui  donc,  en  remontant  dans  ses  souve- 
nirs, n’y  trouvera  pas  la  trace  de  quelque  bien 
qu’il  aurait  pu  faire,  qu’il  n’a  pas  fait?  Qui  n’a 
quelques  remords,  ou,  si  le  mot  semble  trop  fort, 
quelque  regret?  On  hésite,  par  timidité,  ennui, 
distraction,  que  sais-je?  par  scrupule;  on  hésite, 
et  l’heure  s’envole,  et  avec  elle  l’occasion. 

Oser  être  sincère.  Nous  le  sommes,  en  ce  sens 
que  nous  n’avons  jamais  menti;  mais  cela  est-il 
tout?  Sommes-nous  entièrement  sincères  avec  les 
autres?  le  sommes-nous  surtout  avec  nous-mêmes? 
Entre  le  mensonge  que  nous  écartons  avec  mé- 
pris et  l’absolue  sincérité  où  l’âme  s’ouvre  toute 
grande,  il  y a place  pour  bien  des  demi-vérités. 
Oserions-nous  nous  imposer  cette  belle  formule 
de  la  justice  : « La  vérité,  rien  que  la  vérité,  toute 
j la  vérité  »?  Nous  parlons,  nous  écrivons,  et  pres- 
que toujours  quelque  chose  reste  en  nous,  au 
' fond  de  nous.  Un  moraliste  disait  un  jour  devant 
I moi  : « Qu’un  hoiimête  bomme,  si  obscur  soit-il, 
j nous  raconte  sa  vie  sincèrement,  bien  sincère- 
1 ment,  et  il  sera  sûr  de  nous  intéresser;  oui,  je 
j soutiens  que  son  récit  nous  prendra  par  quelque 
j endroit,  qu’il  y aura  quelque  leçon  à en  tirer.  » 
î Et  un  autre,  parlant  de  sa  profession  d’écrivain, 

I de  la  difficulté  qu’on  trouve  à toucher  le  lecteur, 

! disait  dans  le  même  sens  : « On  écrit  avec  son 

I 

î esprit;  c’est  avec  son  cœur  qu’il  faudrait  écrire.  » 
i Que  dire  maintenant  des  relations  de  famille,  d’a- 
mitié? N’est-ce  pas  la  sincérité  qui  en  fait  et  le 
charme,  et  la  force? 

Oser le  dirai-je?  oser  quelquefois  être  ridi- 

cule. A^ous  êtes  dans  une  réunion  où  la  conversa- 
tion, en  ses  détours,  touche  tour  à tour  aux  su- 
jets sérieux  et  aux  frivoles.  On  rit,  on  plaisante  ; 
quelqu’un  lance*^  un  paradoxe,  et  son  voisin  lui 
renvoie  la  balle.  Le  mal  n’est  pas  bien  grand,  sans 
doute,  mais  prenez  garde  : parmi  ceux  qui  écou- 
tent, il  y a de  jeunes  esprits  que  la  conversation 
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ainsi  dirigée  peut  troubler.  — Eh  quoi  ! vais-je  me 
jeter  à la  traverse,  prendre  un  ton  doctoral  et 
faire  la  leçon  à mes  amis?  Voilà  qui  serait  bien 
ridicule.  — IL  convient  cependant  de  dire  un 
mot  : dites-le  avec  douceur,  avec  bonté,  mais 
dites-le.  Peut-être  sourira-t-on  autour  de  vous; 
qu'importe  ? Osons  être  ridicules,  s’il  le  faut,  pour 
défendre  la  vérité  et  te  bon  sens. 

Oser  dire  la  parole  qui  vient  sur  nos  lèvres, 
quand  cette  parole  est  vraie  et  juste,  alors  même 
que  l’amour-propre  et  la  dignité  mal  entendue 
nous  conseilleraient  le  silence.  Voilà  un  homme 
dont  la  vie  a côtoyé  longtemps  la  mienne.  Nous 
semblions  faits  pour  nous  entendre  : nous  sommes 
restés  étrangers  l’un  à l'autre.  Une  parole,  dite  à 
propos,  eût  suffi  à rompre  la  glace  : cette  parole 
n’a  pas  été  dite.  La  faute  est-elle  à lui?  est-elle  à 
moi?  Peut-être  à tous  deux.  Maintenant  le  mal  est 
fait.  Nos  vies  sont  comme  deux  cours  d’eau  qui, 
un  moment  rapprochés,  auraient  pu  se  confondre  : 
il&  ont  continué  de  couler  séparément,  et  les  voilà 
qui  s’éloignent  de  plus  en  plus.  Quel  fut  notre 
tort?  Ni  l’un  ni  l’autre  nous  n’avons  osé. 

Enfin,  et  par-dessus  tout,  oser  être  soi-même. 
11  semble,  en  vérité,  qu’il  y ait  en  chacun  de  nous 
deux  hommes  : celui  que  le  monde  connaît,  qui 
exerce  une  charge  ou  remplit  une  fonction  dans 
la  société;  l’autre  qui  n’est  connu  tout  au  plus 
que  de  quelques  intimes.  Nous  sommes  un  peu 
comme  ces  personnages  d’un  autre  temps,  qui  ne 
se  montraient  en  public  que  coiffés  d’une  per- 
ruque : l’homme  que  l’on  voit  partout,  tel  que 
l’ont  fait  les  règles  professionnelles,  les  habitu- 
des, les  préoccupations  extérieures,  cet  homme-là 
est  toujours  un  peu  factice  : il  n'est  pas  nous- 
mêmes.  — Connaissez- vous  Un  Tel?  — Sans 
doute;  il  y a dix  ans,  vingt  ans  que  je  le  fré- 
quente. — Eh  bien , vous  vous  trompez,  vous  ne 
le  connaissez  pas.  Celui-là,  que  vous  aviez  jugé 
un  mondain,  est  excellent  père  de  famille,  atta- 
ché à ses  devoirs,  simple  dans  sa  vie  et  dans  ses 
goûts;  cet  autre,  que  vous  avez  trouvé  intraitable 
dans  une  discussion  d’intérêts,  est  un  homme 
charitable  et  qui  se  cache  pour  faire  le  bien  ; ce 
troisième,  dont  le  masque  froid  vous  imposait,  est 
en  réalité  sensible,  bon,  dévoué.  Il  m’est  arrivé 
quelquefois,  soit  par  affection  et  abandon  voulu,, 
soit  par  le  fait  des  circonstances,  de  pénétrer 
dans  la  vie  intime  de  certains  hommes  : j'y  ai 
presque  toujours  fait  quelque  découverte  qui  m’a 
charmé.  Ai-je  été,  en  cela,  privilégié?  Je  ne  le  crois 
pas;  car  d’autres,  qui  ont  quelque  expérience  de  la, 
vie,  sont  arrivés  à cette  même  conclusion  : riiomme 
qu'on  ne  connaît  pas  vaut  mieux,  dans  la  plupart 
des  cas,  que  l’homme  qu’on  connaît.  A quui  cela 
tient-il?  A ce  que  nous  n'osons  pas  : nous  cachons 
nos  bons  sentiments,  nos  illusions,  nos  enthou- 
siasiïies,  nos  vertus,  quand  nous  en  avons,  comme 
on  cacherait  ses  défauts.  Je  suis  persuadé,  (piautà 
moi,  que  si  nous  osions  èl-re  nous-vtêmos,  les  choses 
n’en  iraient  que  mieux  ; en  nous  connaissant  teL 


que  nous  sommes,  nous  nous  estimerions  davan- 
tage ; nous  verrions  que  nos  différends  ne  sont 
souvent  que  des  malentendus;  enfin,  il  y aurait 
plus  de  paix  et  plus  de  joie  parmi  les  honnêtes 
gens  : je  ne  connais  pas  les  autres. 

Paul  Laffitte. 



COUVERCLE  D'UN  MIROIR  DE  POCHE, 

Ivoire  sculpté  de  la  Bibliothèque  de  Ravenue, 

Le  miroir  portatif,  à l’usage  des  dames,  est  un 
genre  de  meubles  qui  remonte  très  haut  dans  l’an- 
tiquité. Les  Grecs  et  les  Étrusques  nous  ont  laissé 
un  assez  bon  nombre  de  miroirs  en  bronze  riche- 
ment décorés  et  munis  de  manches;  le  Musée  de 
la  Porte  de  Hal , à Bruxelles,  en  offre  une  remar- 
quable série  due  à la  munificence  de  M.  de  Raves- 
tein.  Le  fond  des  miroirs  antiques  était  en  métal 
poli;  leur  monture,  en  métal  ciselé;  leur  forme,  à 
quelques  exceptions  près,  disconle  : mais  je  ren- 
voie sur  ces  points  à l’article  Sfeculum  du  Diction- 
naire- de  Rich,  en  attendant  mieux  du  futur  travail 
de  M.  Edmond  Saglio  (Q. 

Le  type  arrondi  persévéra  durant  tout  le  moyen 
âge  : quand  l’objet  devait  être  suspendu  à la  cein- 
ture, on  y ajustait  une  poignée  (voy.  Magasin  pit- 
toresque, t.  XXVI,  p.  28f,  fig.);  quand  on  le  pla- 
çait dans  l'aumônière,  il  était  dénué  d’appendice 
[iropre  à le  tenir  en  main.  Les  inventaires  men- 
tionnent des  boîtes  à miroir  en  argent  ou  en  or 
rehaussé  de  pierreries;  les  plus  communes  sont 
en  cuivre  émaillé,  en  bois  ou  en  ivoire  sculptés. 
Ces  dernières  furent  particulièrement  de  mode  au 
cours  du  quatorzième  siècle  : des  spécimens  en 
existent,  notamment  aux  Musées  du  Louvre,  de 
Cluny,  de  Berlin;  maintes  collections  privées  en 
possèdent;  on  en  voit  même  un  fort  Beau  dans  le 
trésor  du  monastère  de  Rein  (Styrie). 

A l’époque  précitée,  les  sujets  favoris  des  ivoi- 
riers  en  miroirs  sont  empruntés  au.x  romans  de 
chevalerie  : Cour  plénière,  Prise  du  château  d'.V- 
mour.  Tournois,  Scènes  de  la  vie  intime.  Conver- 
sations entre  personnes  des  deux  sexes.  Un  cercle 
uni  ou  polylobé  inscrit  toujours  les  tableaux  : tan- 
tôt la  circonférence  reste  nue  à l’extérieur;  tantôt 
elle  émerge  d’un  carré  cantonné  aux  angles  d’ani- 
maux fantastiques. 

Tel  est  le  cas  de  notre  exemplaire  conservé  à la 
Bibliothèque  de  Ravenue  ; rosace  à six  lol)es;  tètes 
d’oreillard  dans  les  tympans  ; monstres  angulaires. 
.\u  centre,  un  jardin  planté  d'arbres,  on  un  jou- 
venceau s'agenouille  devant  une  dame  qui  le  cou- 
ronne An  sicamor  De  notables  analogies  régnent 

(')  Uirecteiii'  du  DicHonnalvc  de.s  antlquilés  (jicvques  et  ro~ 
iiifiines.  l’aris,  llaclielle. 

(-}  Sicamiir,  cerceau  lié  allrihiié'  |]üur  aniioiries  à Arhis  le  Petit, 
chevalier  de  la  'l'ahle  liunde.  Voy.  Palliot , lu  Vraije  et  ikii  fuite 
xrjeiiie  des  nnindrles , |i.  11^. 
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entre  le  meuble  de  Ravenne  et  un  objet  similaire 
appartenant  au  Louvre  (voy.  Magasin  pittoresque, 
t.  XLII,  p.  184,  fig.  ; une  erreur  de  légende  attri- 
bue la  pièce  au  quinzième  siècle,  attribution  dé- 
mentie par  le  texte  explicatif)  ; mêmes  costumes, 
mêmes  physionomies,  même  ampleur  d'exécution. 
Le  miroir  du  Louvre  représente  une  partie  d’é- 
checs; les  joueurs,  un  adolescent  et  une  solide 
matrone,  se  servent  do  pions  cubiques;  derrière 
le  jeune  homme,  un  fauconnier;  derrière  la  ma- 
trone, un  conseiller  tenant  le  sicamor,  récompense 


vraisemblable  du  gagnant.  Or,  si  l’on  compare  nos 
deux  morceaux  à d’autres  couvercles  dont  l’ori- 
gine française  est  bien  établie,  plusieurs  diffé- 
rences seront  immédiatement  constatées.  D’un 
coté,  la  grâce  et  l’élégance  alliées  à quelque  peu 
de  sécheresse  ; à Ravenne  et  au  Louvre,  des  formes 
robustes,  des  faces  bouffies,  des  draperies  lourdes, 
un  coup  de  ciseau  onctueux. 

Les  caractéristiques  signalées  en  dernier  lieu 
m'engagent  à chercher  au  nord-est  du  territoire 
gaulois  la  patrie  de  mes  objectifs.  Les  baptiser 


Couvercle  d’un  miroir  de  poclie  en  ivoire  sculpté.  ( Bibliottièfiue  rie  Ravenne.) 


tlamands  suffirait  déjà;  je  crois  que  l’on  pourrait 
localiser  davantage.  Un  infatigable  travailleur  ré- 
cemment enlevé  câ  la  science,  mon  défunt  collègue 
et  ami  Alexandre  Pinchart,  a découvert,  aux  ar- 
chives municipales  de  Tournai,  une  suite  de  do- 
cuments qui  prouvent,  dans  cette  ville,  l’existence 
d’une  école  d’ivoiriers  au  quatorzième  siècle. 

A^oici  d'abord  Piérart  Aubert,  tailleur  de  yvore, 
jurant  sa  bourgeoisie  en  1.380;  puis  Catherine  Le 
Monne,  veuve  dudit  Piérart,  léguant  à Jehan  Au- 
bert, neveu  de  son  défunt  mari,  tous  les  outils  de 
celui-ci.  Jehan  alla  s’établir  à Paris,  où  on  le  re- 
trouve en  1388  faisant  une  crosse  d’ivoire  pour 
Charles  AT  et  réparant  les  ivoires  de  la  chapelle 
royale;  en  139.3,  il  vendit  à Isabeau  de  Bavière 
une  ahsconce  (lanterne)  d'ivoire  « pour  mectre  la 
chandelle  quand  la  royne  dit  ses  heures.  » Tout 
cela  démontre  que  les  ivoiriers  tournaisiens  avaient 
du  talent,  et  que  leur  répu.lation  s’étendait  bien 
loin  du  Hainaut. 

Les  documents  mis  au  jour  par  Pinchart  établi- 
raient-ils d’une  manière  absolue  l'attribution  de 
nos  miroirs  aux  Aubert  ou  à leur  école?  Assuré- 


ment non;  mais  l'hypothèse  m’a  paru  assez  vrai- 
semblable pour  la  produire. 

Cii.ARLES  DE  Levas. 



UNE  FÊTE  A L'ILE  BARBE. 

L'ile  Barbe  est  pour  les  Lyonnais  ce  que  sont 
pour  les  Parisiens  le  Bas-AIeudon,  Asnières  et 
Bougival,  un  de  ces  lieux  de  divertissement  aux- 
quels on  conserve  avec  soin  leur  caractère  cham- 
pêtre pour  le  plus  grand  bonheur  du  peuple  de  la 
ville.  C'est  un  cliarmant  bouquet  de  verdure  qui 
divise  le  cours  de  la  Saône  en  deux"  bras  un  peu 
au-dessus  de  Lyon.  Un  peintre  qui  composerait 
un  paysage  au  gré  de  son  imagination  ne  saurait 
y grouper  plus  de  motifs  divers  qu’on  n’en  voit  à 
l'ile  Barbe.  Grands  arbres  séculaires,  arbrisseaux 
et  plantes  grimpantes,  rochers  escarpés  et  pentes 
douces,  vieilles  ruines,  maisons,  maisonnettes, 
donjon  et  clocher  pointu,  il  ne  manque  rien  dans 
cet  étroit  espace  de  ce  qui  peut  séduire  et  égayer 
le  regard.  Les  collines  environnantes  forment 
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Une  Fête  à l’ile  Barbe.  — U’après  Olivier,  peinlre,  e(  l’Iiilippe  le  Bas,  (^l  avenr 


comme  un  ampliilhéi'itre  duiil  l'ile  est  le  centre, 
et,  par  quelque  chemin  que  l'on  arrive,  on  est 
attiré  de  très  loin  vers  ce  petit  coin  de  terre,  dont 
les  frais  ombrages  se  rellétent  dans  les  eaux  cou- 
leur d’émeraude  de  la  [)aresseuse  rivière. 


IjCS  |)romeneurs  (pd  n’aiment  la  nature  (pi'au- 
tant  qu'elle  est  calme  et  silencieuse  se  gardent 
bien  de  choisiiMin  jour  de  fête  pour  aller  admirer 
les  beautés  du  site.  lAi  observant  cette  précaution, 
ils  peuvent  trouver  là,  pendaid  l’été,  un  refuge 
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assuré  contre  la  chaleur,  sans  y être  troublés  par 
la  foule.  S'ils  sont  par  surcroît  curieux  d’iiistoire 
et  d’art,  Pile  a de  quoi  satisfaire  leurs  goûts.  On 
y montre  les  restes  d'une  des  plus  puissantes 
abbayes  bénédictines  de  l’ancienne  France  et  un 
château  du  quinzième  siècle,  dont  la  construction 
n’est  pas  sans  intérêt.  Seulement,  il  faut  pour  les 
visiter  se  faire  conduire  par  un  gardien;  le  ter- 
rain qui  jadis  appartenait  tout  entier  à l'abbaye 
a été  depuis  la  révolution  morcelé  eidre  plu- 
sieurs propriétaires  ; chacun  d’eux  a fait  élever 
des  murailles  autour  de  son  loi;  le  cbâleau  sei't 
de  caserne  pendant  la  moitié  de  l’année;  bref,  la 
partie  accessible  au  public  se  réduit  aujourd’hui 
à une  esplanade  plantée  de  grands  arbres  et  re- 
liée à la  terre  ferme  par  un  pont  suspendu  (‘)  ; 
elle  est  loin  d’oO’rir  les  charmes  pittoresques  des 
enclos  voisins. 

En  revanche,  elle  est  pleine  d’attraits  pour  ceux 
que  tentent  les  amusements  populaires.  C’est  là 
que  se  tient,  le  lundi  de  la  Pentec(!)te,  la  foire,  ou, 
comme  on  dit  à Lyon,  la  vogue  du  pays.  Celle-ci 
ne  se  distingue  en  rien  de  la  foire  au  pain  d’épice 
ou  de  la  foire  de  Saint-Cloud.  Mais  la  fête  qui 
l’accompagne  avait  autrefois  un  grand  éclat  et 
donnait  lieu  à des  réjouissances,  auxquelles  les 
autorités  publiques  ne  dédaignaient  pas  de  se 
mêler.  Au  seizième  siècle,  elle  se  célébrait  le  jour 
de  l’Ascension.' Le  poète  Bonaventure  desPériers, 
qui  en  fut  témoin  en  1539,  en  a laissé  une  des- 
cription en  vers,  pleine  de  détails  curieux  (^j.  Dès 
le  matin , le  maître  des  ports  de  Lyon  avec  ses 
gardes,  et  les  sergents  de  roi  conduits  par  un  ma- 
gistrat, tous  portant  leurs  armes  et  leurs  insignes, 
se  rendaient  à l’île  dans  des  l>ateaux  fleurdelisés 
et  richement  ornés.  Ün  voyait  aussi  figurer  dans 
le  cortège  le  lieutenant  de  roi,  la  bazoche  avec 
son  prince  et  le  corps  des  imprimeurs,  que  Jean 
de  Tournes  et  Sébastien  Gryphe,  à cette  époque 
même,  rendaient  célèbre  dans  toute  l’Europe.  La 
petite  Hotte  traversait  la  ville  au  son  des  rebecs, 
des  épinettes,  des  hautbois  et  des  tambourins, 
tandis  que  la  foule  se  pressait  sur  les  rives  de 
Saint-Adneent  et  de  Vaise  pour  jouir  ‘du  coup 
d’œil.  Des  Périers,  faisant  allusion  à la  lenteur 
du  cours  de  la  Saône,  dit  à ce  propos  dans  une 
jolie  strophe  que  la  rivière  elle-même,  surprise  et 
charmée  du  spectacle,  en  oubliait  soti  Rhône. 
Pendant  la  journée  il  y avait  à l’île  Barbe  une 
procession  qui  partait  de  l’église  de  l’abbaye; 
puis  c’étaient  des  repas  en  plein  air,  des  danses 
auxquelles  les  « belles  dames  » prenaient  part 
aussi  bien  que  les  femmes  les  plus  humbles;  enlin 
des  amusements  de  divers  genres,  qui  réunissaient 
toutes  les  classes  ; comme  le  plus  grand  nombre 

P)  Reproduit  dans  notre  t.  Il  (1834),  p.  35T. 

(2)  Dans  le  Recueil  de  ses  Œuvres,  publié  après  sa  mort  à Lyon, 
cliez  ,tean  de  Tournes,  1544,  in-8,  par  les  soins  d’Antoine  du 
Moulin,  Maçonnais.  — Réimprimé  avec  des  notes  par  M.  Breghot  dif 
Lut,  dans  les  Archives  historiques  et  statistiques  du  département 
du  Rhône,  t.  V'-  (1824-1825),  p.  357. 


se  passaient  sur  l’eau,  il  arrivait  parfois  des  acci- 
dents : ainsi  la  fête  de  1538  fid,  attristée  par  la 
mort  de  plusieurs  personnes,  probablement  à la 
suite  de  quelque  imprudence.  Le  soir  venu,  dit  un 
auteur,  les  gens  du  cortège  « s’en  revenaient  dans 
leurs  bateaux,  avec  tant  de  bruit  de  tambours, 
fifres,  trompettes,  clairons,  cornets  à bouquin,  et 
tant  d’artifices  de  feu,  canonnades  et  pétards, 
qu’il  semblait  que  la  rivière  de  Saône  fût  un  nou- 
veau mont  Gibel  (')  ou  le  pont  de  Salmonée  « con- 
trefaisant le  foudre  de  Jupiter.  » {^)  Mais  sous 
Henri  IV,  la  fête  avait  déjà  beaucoup  baissé.  Le 
même  auteur  écrit,  en  1604,  que  ces  splendeurs, 
auxquelles  il  avait  assisté  dans  sa  jeunesse,  ne 
sont  plus  pour  lui  qu’un  souvenir,  et  « c’est  la  pau- 
vreté du  temps  qui  fait  cesser  le  tout.  » 

Néanmoins  la  fête  de  l’île  Barbe  s’est  perpétuée 
tant  bien  que  mal  à travers  les  âges.  On  peut  se 
représenter  ce  qu’elle  était  au  siècle  dernier, 
grâce  à deux  belles  estampes  gravées  par  Philippe 
le  Bas  (^),  d’après  des  tableaux  d’Olivier;  nous  en 
re[)roduisons  une  partie.  Un  groupe  de  dames  élé- 
gantes se  dispose  à passer  l’eau  en  compagnie  d’un 
otUcier  et  de  deux  messieurs  qui  les  abordent  le 
chapeau  à la  main.  D’autres  promeneurs  sont  déjà 
près  d’entrer  dans  des  l)acs  recouverts  d’une  tente 
et  d’accepter  les  offres  de  service  que  leur  fait  la 
femme  du  passeur.  D’autres  enfin  accostent  dans 
file  et  se  dirigent  vers  les  ombrages,  sous  lesquels 
le  plaisir  les  attend. 

Les  vieillards , à Lyon , se  rappellent  encore 
fort  Inen  avoir  vu  sous  la  Restauration  les  canuts, 
habillés  de  nankin,  suivant  la  mode  du  temps, 
descendre  de  la  Croix-Rousse,  le  lundi  de  la  Pen- 
tecôte, se  réunir  sur  les  quais  de  Saône  et  se  di- 
riger en  longue  file  vers  l’île  Barbe.  Aujourd’hui 
il  ne  subsiste  presque  plus  rien  de  ces  vieux 
usages.  Nous  ne  dirons  pas,  comme  l’historien 
de  1604,  que  « c’est  la  pauvreté  du  temps  qui  fait 
cesser  le  tout.  » C’est  plutôt  la  richesse  et  le  luxe 
qu’il  faut  en  accuser.  On  peut  observer  dans  notre 
société  actuelle  deux  symptômes  qui  sont  bien  faits 
pour  alarmer.  D’une  part,  la  classe  riche  tend  de 
plus  en  plus,  dans  ses  plaisirs,  à s’éloigner  de  la 
classe  pauvre;  d’autre  part,  celle-ci  est  envahie  à 
son  tour  par  le  goût  des  plaisirs  recherchés  et 
coûteux.  C’est  là  un  double  mal  contre  lequel,  il 
faut  bien  le  dire,  il  est  à peu  près  inutile  de  récri- 
miner. Il  s’est  déjà  produit  dans  d’autres  sociétés 
que  la  nôtre;  c’est,  dit-on,  une  conséquence  natu- 
relle et  inévitable  des  progrès  dç  la  civilisation, 
lesquels  ont  bien  leur  prix  et  qu’aucun  homme  de 
honne  foi  ne  peut  déplorer.  Mais  pourquoi  le  monde 

(')  Les  Siciliens  appellent  souvent  l’Etna  Monte  Gibello.  Cette 
expression  est  formée  de  Farabe  djebel,  qui  signifie  montagne; 
elle  contient  par  conséquent  im  pléonasme. 

{-)  D’après  certains  récits  légendaires  de  la  Grèce  antique,  Sal- 
monée, roi  de  Tliessalie,  voulant  passer  pour  le  maître  des  dieux,  lit 
faire  un  pont  d’airain,  snr  lequel  il  lançait  son  cliar,  afin  d imiter  le 
grondement  du  tonnerre  ; en  même  temps  il  jetait  au-dessous  de 
lui  des  torches  qui  simulaient  les  éclairs.  Jupiter  le  foudroya. 

(®)  Sur  cet  artiste  voy.  t.  XXXVlll  (1870),  p.  188. 
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se  ferait-il  d’autant  plus  triste  et  monotone  qu’il 
s’y  répand  plus  de  bien-être  et  d’instruction? 

G.  L. 



ÉTUDES  ilLITillRES. 

TRAVAUX  DE  CAMPAGNE. 

Suite.  — V.  p.  6,  26  et  71 . 

Une  maison  isolée  se  prête  à une  bonne  orga- 
nisation défensive  si  elle  est  de  capacité  suffisante 
et  construite  en  bonne  maçonnerie.  Elle  peut  ren- 
dre d’excellents  services  si  elle  occupe  un  site  qui 
la  laisse  à l’abri  des  coups  de  l’artillerie  opérant 
à distance  et  lui  permette  d’exercer  â portée  de 
fusil  un  bon  commandement  sur  le  terrain  circon- 
voisin. 

La  mise  en  état  de  défense  d’une  maison  isolée 
comporte  les  opérations  suivantes  : Faire  évacuer 
les  lieux  habités  ou,  tout  au  moins,  exiger  que  les 
habitants  se  retirent  dans  des  locaux  où  ils  soient 
isolés  des  défenseurs  et  à l’abri  des  pVojectiles  ; 
dégager  les  abords,  raser  tous  les  couverts  dans 
la  limite  de  la  bonne  portée  des  armes;  envelop- 
per la  maison  de  défenses  accessoires;  consolider 
les  murs  ; doubler  en  sacs-à-terre  les  plus  mauvais 
ou  les  plus  exposés  d’entre  eux;  étançonner  les 
planchers;  démolir  toutes  les  parties  de  la  con- 
struction qui  pourraient  facilement  prendre  feu, 
telles  que  toitures  en  chaume  ou  en  bardeaux  ; 
enlever  et  transporter  à distance  toutes  matières 
combustibles,  comme  le  grain,  le  foin  et  la  paille; 
placer  partout  des  baquets  pleins  d’eau,  pour  étein- 
dre les  incendies  possibles;  barricader  solidement 
toutes  les  ouvertures.  On  tire,  à cet  effet,  parti 
des  ressources  que  renferme  la  maison  en  meu- 
bles, matelas,  bois  de  démolition,  tonneaux,  sacs 
à grains,  etc.  Les  bois  équarris  trouvent  surtout 
un  utile  emploi  dans  cette  opération.  Les  soupi- 
raux de  caves  se  bourrent  de  sacs-à-terre  ou  se 
bouchent  à l’aide  de  madriers  sur  lesquels  s’ap- 
puie la  terre  extraite  d’un  petit  fossé  ouvert  en 
avant.  Toutes  les  portes  du  rez-de-chaussée  sont 
fermées  et  clouées.  Celles  qui  s’ouvrent  en  dedans 
sont  maintenues  closes  par  le  moyen  de  barres 
encastrées  dans  les  murs  ou  d’étais  frappés  obli- 
quement sur  le  sol.  Celles  qui  s’ouvrent  en  dehors 
sont  clouées  sur  des  traverses  intérieures  enga- 
gées dans  la  maçonnerie,  et  doublées  d’une  barri- 
cade en  meubles,  matelas,  tonneaux,  etc.  On  peut 
aussi  creuser  un  fossé  extérieur  et  jeter  contre  les 
vantaux  la  terre  qui  provient  de  l’excavation.  Les 
fenêtres  sont  ouvertes,  et  les  volets  fermés.  Ceux- 
ci  sont  renforcés  ou  remplacés  par  des  barrica- 
dements  en  bois  de  démolition  sciés  de  longueur, 
empilés  horizontalement  entre  les  jambages  et 
maintenus  en  place  par  des  montants  verticaux 
qu’arc -boutent  des  étais.  On  peut,  à défaut  de 
bois,  utiliser  les  matériaux  qu’on  a sous  la  main  ; 
meubles,  matelas,  etc.  11  faut  ouvrir.des  créneaux 
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dans  tous  les  barricadements  de  portes  et  fenêtres. 
Si  le  nombre  des  baies  est  trop  restreint  pour  as- 
surer à la  défense  un  ensemble  de  feux  suffisam- 
ment nourri , on  percera  des  créneaux  dans  les 
murs  ; ceux  du  rez-de-chaussée  devront  s’ouvrir  à 
2 mètres  au  moins  au-dessus  du  sol.  Dans  le  gre- 
nier, l’on  se  ménagera  d’excèllents  feux  en  soule- 
vant, çà  et  là,  quelques  tuiles  de  la  couverture  ou 
en  écrêtant  légèrement  le  mur  au-dessous  du  toit. 
Pour  voir  le  pied  des  murs,  on  perce  des  mâchi- 
coulis dans  les  balcons,  s’il  en  existe,  ou  dans  des 
balcons  improvisés.  Ceux-ci  consistent  en  pou- 
trelles solidement  reliées  au  solivage  et  portant 
un  plancher  à claire-voie  (voy.  la  fîg.  16).  On  ob- 
tient ainsi  des  moucharahys  qui , tout  vulnérables 
qu’ils  soient,  peuvent  rendre  de  grands  services. 

Il  faut,  dans  une  maison,  se  ménager  les  moyens 
d’une  défense  intérieure  pied  à pied,  en  établis- 
sant un  «tambour»  en  arrière  de  la  porte  d’en- 
trée, en  crénelant  les  murs  de  refend,  en  barrica- 
dant les  portes  des  chambres,  afin  de  pouvoir 
combattre  successivement  dans  chacune  de  ces 
pièces.  Les  escaliers  mettant  le  rez-de-chaussée  et 
l’étage  en  communication  devront  être  démolis  et 
remplacés  par  des  échelles  mobiles.  Au  droit  de 
chaque  porte  d’étage,  on  enlèvera  une  partie  de 
plancher.  Si  la  maison  ne  peut  être  tournée  par 
l’ennemi,  on  doit  garder  sur  ses  derrières  une  ligne 
de  retraite,  soit  par  quelque  issue  du  rez-de-chaus- 
sée, soit  par  une  fenêtre  de  l’étage. 

L’exécution  des  travaux  qui  viennent  d’être  énu- 
mérés ne  demande  pas  moins  de  24  à 48  heures  ; 
mais  une  organisation  improvisée  en  quelques 
heures  peut  encore  rendre  d’utiles  services. 

Sur  un  champ  de  bataille,  les  lieux  habités 
jouent  souvent  un  rôle  de  « pivot  tactique  » ou  de 
« clef  de  position».  En  1815,  le  village  de  Ligny 
arrêta  la  poursuite  de  l’armée  française  et  l’em- 
pêcha d’entamer  l’armée  prussienne. 

Un  centre  de  population  — ou  même  un  groupe 
de  bâtiments  — peut  faire  office  de  fortin.  Le  cou- 
vent de  Saint-Vincent,  à Salamanque,  fortifié  par 
les  Français,  soutint,  pendant  dix  jours,  un  véri- 
table siège  contre  les  Anglais. 

Les  lieux  habités  rendent  plus  d’un  service,  à 
titre  à'ouvrages  avancés  de  places  fortes.  Tel  le 
couvent  de  San-Bartolomé,  situé  à 900  mètres  de 
Saint-Sébastien.  Défendu  par  400  hommes,  ce  cou- 
vent soutint  un  siège  de  dix-neuf  jours  contre  les 
forces  angio- espagnoles  (1813). 

Les  villes  ouvertes  peuvent  s’organiser  en  têtes 
de  pont.  Telles  Marienbourg  (1807),  et  Landsberg 
(1813);  Pont-à-Mousson  et  Orléans  (1870).  Elles 
peuvent  aussi  jouer  un  rôle  de  place  forte,  comme 
Saragosse  et  Puebla. 

Enfin,  il  faut  observer  que,  pendant  la  guerre 
de  1870,  les  Allemands  ont  organisé  défensive- 
ment nombre  de  localités;  soit,  pendant  les  mar- 
ches, comme  postes  de  flanc-gardes  ; soit,  en  sta- 
tion, à titre  de  gîtes  d'étape. 

L’occupation  d’un  groupe  de  Imtiments  est  de 
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beaucoup  plus  fréquente,  à la  guerre,  que  celle 
d’une  maison  isolée.  Ces  groupes,  — fermes,  ha- 
meaux, couvents,  châteaux,  usines,  gares  de  che- 
mins de  fer,  etc.,  etc.,  — présentent  d'ordinaire  de 
sérieux  éléments  de  défense  et  se  prêtent  à des 
séries  d’engagements  analogues  à ceux  qui  se  li- 
vrent entre  adversaires  se  disputant  un  village.  Ils 
peuvent  réellement  faire  office  de  fortins. 

L’organisation  défensive  d'un  groupe  de  bâti- 
ments comprend  deux  séries  de  travaux  distincts. 


bien  que  s’exécutant  simultanément.  Il  faut  : con- 
stituer une  enceinte,  en  tirant  parti  des  clôtures 
et  des  bâtiments  accessoires;  mettre  en  état  de  dé- 
fense le  bâtiment  principal  à destination  de  réduit. 
Une  reconnaissance  des  lieux  permet  de  détermi- 
ner quelles  sont  les  clôtures  existantes  qu’on  peut 
utiliser;  si  ces  clôtures  ne  sont  pas  continues,  on 
en  complète  le  système  au  moyen  d’abatis,  de 
tranchées-abris,  de  palissades,  etc.  Le  tracé  de  l’en- 
ceinte une  fois  déterminé,  on  rase  toutes  les  bâ- 
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tisses  qui  peuvent  se  trouver  en  avant,  on  dégage 
le  terrain  dans  toute  l’étendue  du  champ  de  tir, 
on  éloigne  de  l’enceinte  à défendre  toutes  les  ma- 
tières inllammables  ou  seulement  combustibles. 

L’organisation  des  clôtures  s’effectue,  selon 
leur  espèce,  conformément  aux  principes  exposés 
ci-dessus  pour  ce  qui  concerne  les  haies  vives  ou 
sèches,  les  clôtures  en  bois,  les  grilles  en  fer,  les 
murs  en  maçonnerie.  Le  bâtiment  principal,  que 
l'on  prend  pour  réduit,  est  mis  en  état  de  défense 
selon  les  procédés  dont  on  se  sert  pour  les  mai- 
sons isolées. 

A si(iv7'P.  Colonel  llnxxEr.Eirr. 

9i(§)K  

AFFICHE  DE  CIRQUE.  — LES  CERFS  SAVANTS. 

Le  succès  qu’avait  obtenu  Franconi  en  venant 
établira  Paris,  à la  fin  du  siècle  dernier,  d'abord 
une  salle  de  danse,  puis,  et  surtout,  un  cirque  qui 
ne  tarda  pas  à devenir  à la  mode,  avait  eu  pour 
effet  de  lui  susciter  des  imitateurs  dans  les  pays 


étrangers  et  particulièrement  à '\henne,  où  un 
écuyer  assez  célèbre  alors  , Christoph  de  Bach  , 
avait  monté  un  spectacle  équestre  « à l’instar  de 
Paris.  » Mais  comme,  à cette  époque,  la  capitale 
de  l’Autriche  ne  possédait  pas  une  population 
assez  considérable  pour  fournir  un  public  qui 
permît  à l’impresario  d’y  rester  à demeure  d’un 
bout  de  l’année  à l’autre,  de  Bach  songea  à faire 
des  tournées  et  cà  aller  montrer  ses  chevaux  « sans 
pareils  »,  ses  animaux  dressés,  et  ses  habiles  ar- 
tistes, dans  les  principales  villes  d’Allemagne  et 
d’Italie,  où  il  fut  accueilli  avec  une  curiosité  d’au- 
tant plus  productive  pour  lui,  que  c’était  le  pre- 
mier spectacle  de  ce  genre  qui  parcourait  ainsi 
l’Europe. 

La  curieuse  atfiche  que  nous  avons  sous  les  yeux 
et  qui  a pour  en-tête  deux  gravures  sur  bois  assez 
grossières,  mais  néanmoins  fort  intéressantes,  que 
nous  reproduisons  en  fac-similé,  annonce  son  ar- 
rivée à Nuremberg  et  les  représentations  qu’il  se 
proposait  de  donner  dans  cette  ville,  « avec  per- 
mission des  supérieurs  »,  le  samedi  6 août  et  les 
jours  suivants  de  l’année...  (probablement  18191 
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Il  y énumère  les  exercices  surprenants  de  ses  ar- 
tistes, parmi  lesquels  ; M.  .Alexandre  Guerra,  « le 
célèbre  Romain  qui  a partout  récolté  le  renom 
d’un  artiste  accompli  » ; M.  Dupuis,  « comique  et 
artificier»;  M.  Price,  un  nom  que  Ton  retrouve 
aujourd’hui  encore  sur  les  affiches  des  cirques,  etc. , 
etc.  ; et  après  avoir  prié  « de  ne  pas  amener  de 
chiens  »,  il  termine  ainsi  : 

«Estimable  Public, 

» J’ai  visité  les  villes  les  plus  importantes  pen- 
dant un  espace  de  vingt-quatre  ans,  et  partout 


j’ai  eu  le  bonheur  de  récolter  de  l’approbation  et 
de  l’honneur.  Il  n’y  a que  la  seule  ville  de  Nurem- 
berg que  je  ne  voie  pas  figurer  parmi  les  capi- 
tales dont  les  souvenirs  agréables  ne  disparaî- 
tront jamais  de  ma  mémoire,  et  je  me  suis  décidé, 
avant  mon  retour  à Vienne,  apres  avoir  vu  Naples, 
Rome,  Milan,  Florence,  Tunis  et  Parme,  à visiter 
pendant  quelques  jours  la  ville  de  Nuremberg; 
je  ne  reculerai  devant  aucunes  dépenses  ni  aucuns 
efforts  pour  amuser  ses  estimables  habitants  pen- 
dant la  série  de  mes  représentations,  etc » 

Un  des  grands  attraits  du  cirque  du  sieur  de 


Fac-similé  des  gravures  de  1 aftlclie  du  cirr|ue  aininilant  de  Cliristopli  rie  Bacli  (Nuremberg,  1819). 


Bach  était  l’exhibition  de  ses  deux  cerfs  savants. 
On  avait  vu  bien  souvent  en  Europe,  jusqu’alors, 
des  animaux  savants,  et  les  foires  de  Paris  notam- 
ment en  montraient  plusieurs  tous  les  ans  ; mais 
dans  toutes  les  mentions  que  font  des  curiosités 
de  ce  genre  les  recueils  du  dix-septième  et  du 
dix -huitième  siècle  que  nous  avons  consultés, 
nous  n’avons  trouvé  qu’une  seule  fois  un  cerf  sa- 
vant; c’était  en  1777,  à la  foire  Saint-Germain,  où 
ce  spectacle  attira  un  public  considérable,  alléché 
par  la  curieuse  annonce  suivante  qui  mérite  d’être 
reproduite  ici  : 

«A  côté  du  café  de  la  dame  Alexandre,  on  y 
verra  une  Ménagerie  d’animaux  rares,  tous  vivants, 
et  un  CERF  SAVANT  qui  a été  instruit  par  le  sieur 
Philippe-Jacob  Nast,  premier  chasseur  de  la  ville 
impériale  d’Heilbronn,  et  qu’à  force  de  soins  on 
est  parvenu  à rendre  poli,  obéissant,  serviable  et 
reconnaissant,  en  sorte  qiiil  ne  lui  manque  que 
la  parole.  Voici  un  échantillon  de  ses  talents  : 

» En  entrant,  sans  être  attaché,  il  salue  la  com- 
pagnie respectueusement,  en  baissant  la  tête  trois 
fois  jusqu’à  terre.  11  reprend  ensuite  l’attilude 


qu’il  a dans  les  forêts,  et  va  trouver  la  plus  jolie 
dame  de  la  compagnie,  ainsi  que  l’homme  le  plus 
aimable.  Il  connaît  toutes  les  couleurs  et  marque 
la  valeur  de  toutes  les  monnaies  ; il  distingue  les 
personnes  âgées  des  jeunes , fait  le  manège 
comme  un  cheval  espagnol,  joue  aux  cartes  et 
aux  dez , met  le  feu  à un  canon  avec  son  pied, 
tire  un  coup  de  pistolet  avec  sa  bouche,  éteint  un 
lustre  rempli  de  lumières,  et  fait  beaucoup  d’au- 
tres exercices  surprenants.  » 

Nous  ne  savons  si  les  cerfs  que  montrait  de 
Bach  avaient  autant  de  talents  que  celui  de  1777  ; 
mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  leur  succès  dut 
être  grand,  puisqu’il  excita  l’émulation  de  Fran- 
coni  et  que,  quelques  années  plus  tard,  celui-ci 
en  possédait  un  pour  lequel  il  fit  faire  des  ré- 
clames lithographiées  fort  curieuses  représentant 
tous  les  exercices  de  son  cerf,  entre  autres,  une 
sorte  d’apothéose,  au  milieu  d’un  feu  d’artifice  et 
de  flammes  de  Bengale,  dans  lesquelles  la  pauvre 
bête  devait  apparaître  comme  le  cerf  de  la  lé- 
gende de  saint  Hubert. 

Ihi.  Garn'ier. 
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IMPRESSIONS  D’UNE  RODEUSE  DE  NUIT. 

Les  rôdeurs  de  miil  onl  d’ordinaire  queltyie 
mauvaise  intention  ; je  dillere  d’eux  sur  ce  point. 
Gomme  eux,  du  reste,  je  m’échappai  furtivement, 
craignant  d'être  surprise  et  rasant  les  murs;  oui, 
je  m’échappai  ainsi  qu’un  malfaiteur  de  certaine 
maison  d’où  il  me  fut  facile  de  sortir  sans  l'aide 
de  fausses  clefs,  car  cette  maison  c’était  la  mienne. 
Cette  nuit-là,  je  n’avais  pu  trouver  le  sommeil;  à 
l’heure  où  de  faibles  clartés  commencent  à pa- 
raître du  côté  de  l’orient,  j’étais  assise  auprès  de 
ma  fenêtre.  Les  horloges  et  les  clochers  du  voisi- 
nage sonnèrent  trois  coups. 

Une  envie  folle  me  vint  d'aller  épier  les  préli- 
minaires d'une  matinée  de  juin , de  voir  avant  le 
soleil  lui-même  ce  qui  se  passait  en  ce  monde,  et 
d'entendre  d’un  bout  à l’autre  les  matines  des  oi- 
seaux. .l’avoue  que  ce  détail  du  culte  universel  ne 
m’était  que  très  imparfaitement  connu.  De  teiups 
à autre  une  insomnie  ou  un  réveil  en  sursaut 
m'avait  permis  de  recueillir  quelque  fragment  de 
musique,  mais  à la  façon  seulement  d’un  touriste 
étranger  qui  passe  par  hasard  devant  le  porche 
d’une  cathédrale  tandis  que  l’on  y célèbre  la  messe. 

Appuyée  à mon  balcon,  je  saisis  au  passage  une 
petite  note  encore  somnolente  partie  du  faite  d’un 
hêtre  à quelque  distance.  Aussitôt  j’endossai  mes 
habits  et  préparai  ma  fuite  avec  précaution , car 
tous  les  miUns  ont  le  sommeil  léger.  Je  descendis 
l’escalier  en  me  rappelant,  non  sans  effroi,  qu’une 
des  marches  était  susceptible  de  craquer  quelque 
peu;  bref,  je  ne  respirai  que  lorsque  je  me  trou- 
vai dehors,  dans  le  jardin. 

Ténèbres  profondes  sous  les  grands  arbres.  Les 
ombres  alarmées  semblaient  y flotter  en  se  de- 
mandant entre  elles  de  quel  côté  il  leur  faudrait 
se  réfugier  maintenant. 

Une  chauve-souris  m’etlleura  soudain,  et  je 
tressaillis.  De  toutes  les  créatures,  la  chauve- 
souris  est  la  plus  effrayante,  la  plus  surnaturelle; 
on  dirait  à son  approche  le  frôlement  du  manteau 
d'un  spectre.  Voltigeant  effarée  à la  fni  dn  jour, 
elle  semble  inoffensive  et  maladroite;  ses  allures 
d’aveugle  n'ont  aucun  prestige  ; mais  la  nuit  elle 
devient  étrangement  mystérieuse,  les  puissances 
des  ténèbres  s’incarnent  en  sa  personne. 

Cependant  la  blanche  lumière  du  ciel  lointain 
blanchissait  davantage  encore  à travers  le  mince 
feuillage  d’un  saule,  elle  paraissait  moins  solen- 
nelle. Une  petite  lune  pâlissante  me  regardait 
entre  les  branches  souples  ([u’agitait  la  brise.  Le 
parfum  des  Heurs  vint  jusqu’à  moi,  et  longtemps 
i’errai  dans  les  allées  du  jardin,  vraiment  émer- 
veillée de  leur  beauté  insolite  : les  roses  élaient 
toutes  épanouies  ; bientôt  j’en  pus  vaguement  dis- 
cerner les  nuances;  elles  étincelaient  de  gouttes 
d'eau,  leurs  têtes  pendaient  lourdement  et  elles  se 
détournaient  comme  pour  reprendre  un  somme 
après  que  je  les  av'ais  touchées. 

Quelques-unes  des  autres  fleurs  en  revanche 


étaient  bien  éveillées.  Nul  ne  connaît  la  grâce  des 
pétunias  qui  ne  les  a pas  observés  le  soir  et  à 
l’aube.  C’est  quand  la  rosée  tombe  que  cette  plante 
délicate  prodigue,  de  même  que  le  réséda,  ses 
plus  subtiles  séductions;  et  si  d’aventure  le  chè- 
vrefeuille, presque  passé  de  mode,  n’a  pas  été  ex- 
pulsé du  jardin,  la  symphonie  des  parfums  devient 
exquise.  Les  roses,  elles,  ont  besoin  du  soleil  pour 
déployer  tous  leurs  avan  tages,  quoique,  à vrai  dire, 
en, respirant  de  près  leurs  touffes  humides,  j’eusse 
la  vive  impression  de  leur  avoir  ravi  d’un  seul 
souffle  didicieux,  interminable,  toute  leur  provi- 
sion d’odeur  accumulée. 

Les  fleurs  blanches  semblaient  plus  blanches 
dans  cette  lumière  blafarde,  les  grands  buissons 
avaient  l’air  de  figures  drapées. 

Tout  à coup  je  me  rappelai,  je  ne  sais  pour- 
quoi, certaine  promenade  dans  les  allées  de  Ver- 
sailles, vers  l’époque  de  la  chute  des  feuilles, 
quand  les  jardins  du  petit  Trianon  embaumaient, 
colorés  par  l’automne,  et  qu’un  soleil  rougeâtre 
ruisselait  â flots  sur  les  terrasses. 

Le  souvenir  me  hanta  soudain  des  fantômes 
historiques  qui,  ce  jour-lâ,  devaient  dans  le  palais 
désert,  rempli  d’un  pathétique  silence,  fuir  devant 
les  visiteurs  indiscrets.  De  fait,  j’évoquai  au  ha- 
sard bien  des  réminiscences  en  montant  et  en 
descendant  les  allées  de  mon  jardin,  la  nuit,  au 
milieu  des  roses. 

La  nuit?...  Etait-ce  encore  la  nuit?  Non  vrai- 
ment, le  matin  était  venu.  Assise  sur  un  banc, 
j’ouvrais  l’œil  et  je  prêtais  l’oreille  à tout  ce  qui 
se  passait.  Un  de  ces  médiocres  chanteurs  qu’on 
appelle  chez  nous  des  « pouillots  » préluda  sans 
enthousiasme;  les  moineaux  essayèrent  de  lui 
rendre  du  cœur,  puis  les  chardonnerets  s’en  mê- 
lèrent. C'en  était  fait  des  solos;  le  grand  choral 
éclata  et  vint  les  couvrir.  Un  certain  rouge-gorge, 
qui  s'était  posé  â l’angle  d’un  toit  où  je  pouvais 
l’apercevoir  de  loin,  s’était  chargé  sans  doute  de 
conduire  l’orchestre;  il  chantait,  il  s’égosillait  au 
point  que  je  craignis  pour  sa  vie.  Vraiment  on 
aurait  juré  qu’avant  d’avoir  fini  sa  petite  âme 
allait  s'envoler  au  paradis  des  oiseaux. 

Avait-il  donc  tant  désiré  ce  jour,  qu’il  en  saluait 
ainsi  l’aurore?  Je  souhaitai,  moi,  de  voir  dans 
un  autre  monde  si  mon  rouge-gorge  avait  reçu  de 
cette  journée  le  plaisir  qu’il  en  attendait. 

Au  même  instant  je  liais  connaissance  avec  un 
crapaud  taciturne  qui  était  sorti  précipitamment 
d'une  plate-bande  pour  aller  se  camper  sur  le 
sable  du  chemin.  Il  clignait  et  il  me  regardait, 
comme  s’il  se  fût  proposé  une  installation  plus 
commode  sur  le  banc  même  que  je  m’étais  permis 
d’accaparer.  Ma  présence  le  gênait  évidemment, 
il  la  trouvait  impertinente;  mais  c’était  un  j^hilo- 
sophe  : tout  en  me  dévisageant  de  ses  gros  yeux 
ronds,  ce  crapaud  roulait  dans  son  cerveau  des 
théories  sur  l'incertitude  des  choses  d’ici-bas.  Je 
parierais  qu’il  vient  tous  les  matins  contempler  le 
banc  du  jardin  et  réfléchir  aux  puissances  adverses 
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qui  contrarient  ses  anibiliuu=,  comme  celles  d’uu 
grand  nombre  de  créatures. 

A suivre.  Sarah  Jewett. 



Attendre. 

Savoir  attendre  est  un  grand  moyen  de  parve- 
nir. .Joseph  de  Maistre. 



LES  APPAREILS  ENREGISTREURS. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d’observations 
météorologiques  savent  combien  leur  régularité 
devient  à la  longue  fastidieuse  et  même  fatigante. 
Tout  le  monde  n’a  pas  la  force  de  volonté  et  la 
patience  de  l’excellent  docteur  Bérigny,  de  Ver- 
sailles , l’un  des  fondateurs  de  la  météorologie 
française,  récemment  enlevé  à la  science.  Dès  que 
l'heure  fixée  approchait,  il  abandonnait  tout, 
réunion  d’amis,  soirée,  conversation,  famille  ou 
malades,  pour  aller  faire  une  observation  dans 
les  conditions  réglementaires,  au  sommet  de 'sa 
maison. 

Trop  souvent  les  amateurs  de  météorologie 
laissent  le  soin  d'une  partie  de  leurs  observations 
à des  employés  plus  ou  moins  consciencieux,  à 
des  aides  plus  ou  moins  intelligents. 

Admettons  pour  un  instant  que  l’observateur 
s’astreigne  à une  régularité,  à une  ponctualité  ab- 
solue, qu’il  se  fasse,  en  un  mot,  l’esclave  de  la 
météorologie;  sera- 1- il  récompensé  de  tants  d’ef- 
forts? Retirera-t-il  de  son  travail  tout  le  profit 
qu’il  a le  droit  d’en  attendre?  11  est  facile  de  voir 
que  non. 

Les  variations  subites  de  l’état  atmosphérique, 
souvent  fort  intéressantes  à constater,  lui  échap- 
peront presque  toujours. 

Citons  un  exemple.  A la  fin  d’août  1884,  j’étais 
au  bord  de  la  mer;  un  jour,  à midi  et  demi,  ]a 
mer,  absolument  calme  depuis  plusieurs  jours, 
s’agite  tout  à coup  : une  forte  houle  s’avance  rapi- 
dement et,  en  quelques  instants,  couvre  toute  la 
surface  liquide.  Aucune  barque  ne  peut  plus  sor- 
tir du  port  : celles  qui , confiantes  dans  le  beau 
temps,  sont  parties  en  promenade,  éprouvent  les 
plus  grandes  peines  à rentrer.  Le  changement 
dans  félat  de  la  mer  a été  soudain.  Le  baromètre, 
il  est  vrai,  descendait  lentement  depuis  la  veille: 
mais  à l’instant  du  coup  de  vent  une  variation 
brusque  de  plusieurs  millimètres  se  manifeste  et 
se  fait  sentir  jusque  dans  les  régions  centrales  de 
la  France  : coïncidence  remarquable  qui  serait 
passée  inaperçue  pour  l’observateur  opérant  à 
heure  fixe. 

Autre  ditticulté  lorsqu’il  s’agit  d’établir  les 
moyennes  si  souvent  employées  par  les  météoro- 
logistes. (Juelle  est,  par  exemple,  la  température 
moyenne  d’une  journée.  Pour  l’obtenir,  il  faudrait 


noter,  à chaque  instant  du  jour  ou  tout  au  moins 
à des  intervalles  très  rapprochés,  les  indication^ 
du  thermomètre,  et  prendre  la  moyenne  de  tous 
les  résultats  observés.  Cette  station  perpétuelle 
devant  un  instrument  est  impossible  : aussi  l’a-t-on 
remplacée  par  un  certain  nombre  d’observations 
faites  à des  iienres  fixes  et  dont  la  moyenne  pa- 
rait devoir  donner  le  résultat  désiré.  Est-on  cer- 
tain de  l’avoir  réellement?  Rien  ne  le  prouve. 

Combien  il  serait  plus  avantageux  de  posséder 
des  instruments  qui  se  chargeraient  d’inscrire  eux- 
mêmes  leurs  indications! 

Tel  est  le  but  des  appareils  enregistreurs  con- 
sidérés d'une  façon  générale.  Leur  emploi  permet 
de  connaître  à tout  instant,  à toute  heure  du  jour 
ou  de  la  nuit,  les  résultats  qui  peuvent  nous  inté- 
resser : température,  hauteur  du  baromètre,  degré 
d’humidité  de  l’air,  force  et  direction  du  vent,  etc. 
Par  suite,  on  n’a  plus  à craindre  d’erreurs  tenant 
.1  la  négligence  ou  à l’inhabileté  d’un  observateur, 
qui  souvent  se  met  en  frais  d’imagination  pour 
compléter  un  tableau  d’oservations  dans  lequel  se 
trouvent  des  lacunes.  Un  mécanisme  automatique 
supplée  à tout.  Les  plus  petites  perturbations  sont 
notées  à l’heure  même  où  elles  se  produisent.  Les 
moyennes  sont  calculées  d’après  des  données  com- 
plètes et  certaines,  puisque  les  pliénomènes  sont 
observés,  non  d’une  façon  intermittente,  mais 
d’une  manière  continue.  Enfin  la  comparaison  des 
résultats  obtenus  pour  chaque  heure  du  jour,  pen- 
dant des  mois  ou  des  années,  permet  de  dégager 
les  variations  régulières  de  celles  qui  sont  pure- 
ment accidentelles;  car,  pour  ces  dernières,  une 
compensation  finit  toujours  par  s'établir. 

Ces  précieux  avantages  des  appareils  enregis- 
treurs n’ont  point  échappé  aux  savants;  ils  se  sont 
clforcés  depuis  longtemps  déjà  d’employer  dans 
leurs  observations  la  méthode  de  l’enregistrement 
graphique.  Les  lois  de  la  chute  des  corps,  la 
vitesse  du  son  et  celle  des  projectiles,  ont  été 
déterminées  par  ce  procédé  : on  trouve  des  ma- 
régraphes  dans  nos  grands  ports  de  mer,  des  ba- 
romètres, des  anémomètres,  des  thermomètres 
enregistreurs  dans  les  observatoires.  Malheureu- 
sement, ces  instruments  de  haute  précision  et 
souvent  d’assez  grandes  dimensions  contiennent 
des  mécanismes  délicats  et  sont  toujours  d’un  prix 
élevé;  jamais  ils  ne  seraient  devenus  d’un  usage 
courant.  Aussi  a-t-on  rendu  un  véritable  service  à 
la  science  en  imaginant  des  dispositions  d’appa- 
reils qui  permettent  d’a[q:)liquer  la  méthode  de 
l’enregistrement  à presque  tous  les  genres  d’ob- 
servations. Ces  instruments,  il'iin  mécanisme  fort 
simple,  sont  peu  sujets  à se  déranger;  et,  ce  qui 
a bien  son  intérêt  pour  les  amateurs  de  météoro- 
logie, leur  prix  est  peu  élevé,  eu  égard  à l’exacti- 
tude des  résultats  qu’ils  fournisseid. 

Bien  que  destinés  à des  observations  très  diver- 
ses, tous  les  appareils  sont  disposés  d'après  le 
mémo  type.  Leurs  organes  sont  portés  sur  un  socle 
et  enveloppés  d'une  cage  vitrée  ï fig.  1)  qui  laisse 
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voir  la  plume  traçante  et  le  papier  entraîné  par 
un  mouvement  d'hoi-logerie. 

La  partie  destinée  à recevoir  les  enregistrements 
est  identique  dans  tous  les  appareils  : c’est  un 
tambour  métallique  vertical  (voir  à la  gauche  de 
la  figure),  pouvant  tourner  autour  d'un  axe  qui  le 
traverse  et  qui  est  fixé  au  socle  de  l’instrument. 
Un  mouvement  d'horlogerie  analogue  à celui  d'une 
montre  est  logé  entre  les  deux  fonds  du  tambour. 
Le  fond  supérieur  est  percé  de  deux  ouvertures 


destinées  au  réglage  et  au  remontage  de  la  montre  ; 
le  fond  inférieur  laisse  passer  par  un  trou  latéral 
l’un  des  axes  du  rouage.  Un  petit  pignon  denté 
est  monté  à l’extérieur  sur  cet  axe  et  reçoit  ainsi 
de  la  montre  un  mouvement  régulier  de  rotation. 
Pendant  qu’il  pivote  sur  lui -même,  il  engrène 
avec  une  roue  dentée  fixe,  montée  sur  l’axe  cen- 
tral autour  duquel  le  tambour  peut  se  mouvoir. 
Entraîné  par  le  mouvement  d’horlogerie,  le  pignon 
tourne  et  progresse  en  même  temps  autour  de  la 


Fig.  1.  — Bai'omè(re  enregistreui.  — Largeur,  0"'.30;  hauteur,  Ü"'.16. 


roue  fixe,  emportant  avec  lui  le  tambour,  tout  ce 
qu’il  contient  et  le  papier  qui  l’enveloppe.  En  gé- 
néral, le  tambour  fait  un  tour  sur  lui -même  dans 
l'espace  d’une  semaine,  durée  de  marche  de  la 
montre  ; mais  le  constructeui  peut  aisément  mo- 
difier cette  vitesse  et  s'arranger  de  façon  que  le 
tambour  fasse,  par  exemple,  un  tour  dans  une 
journée. 

Chaque  semaine,  on  enveloppe  le  tambour  d’une 
feuille  de  papier  quadrillé,  que  l’on  fixe  de  la  ma- 
nière la  plus  simple  au  moyen  d’une  lame  de  res- 
sort , et  que  l’on  renouvelle  en  même  temps  que 
l’on  remonte  la  montre.  Ces  feuilles  portent  deux 
espèces  de  traits:  des  lignes  horizontales,. droites 
et  parallèles,  dont  l’écartement  varie  avec  la  najture 
des  résultats  (hauteur  du  baromètre,  température) 
fournis  par  l’appareil  ; des  lignes  verticales,  circu- 
laires, équidistantes,  dont  l’interv^alle  (3  millimè- 
tres) représente  la  quantité  dont  tourne  le  tam- 
bour en  deux  heures.  Des  indications  placées  en 
haut  de  la  feuille  donnent  le  jour  et  l’heure  où 
chacune  de  ces  lignes  vient  se  placer  sous  la  plume 
qui  enregistre  les  observations. 

Cette  plume  est  portée  à l’une  des  extrémités 
d’un  long  style,  mince  et  suffisamment  flexible 
pour  qu’elle  s’applique  toujours  sur  le  tambour  : 
elle  est  formée  d’une  pointe  fendue  et  d’une  sorte 
de  petit  godet  dans  lequel  on  met  une  goutte  d’en- 
cre composée  de  glycérine  et  de  violet  d’aniline. 
Cette  encre  peut  rester  liquide,  même  en  été,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  et  donner  un  trait  léger 
et  continu  sur  un  papier  collé  rà  la  gélatine. 


Quant  au  style,  le  mouvement  lui  est  donné  par 
Einstriiment,  baromètre,  thermomètre,  etc.,  dont 
on  veut  noter  les  indications.  Sous  cette  influence, 
il  tourne  autour  de  l’extrémité  opposée  à la  plume, 
donnant  à celle-ci  un  mouvement  d’ascension  ou 
de  descente  sur  la  feuille  de  papier  qui  entoure  le 
cylindre.  En  réalité,  la  plume  ne  monte  ni  ne 
descend  suivant  une  direction  verticale,  mais  bien 
en  décrivant  un  arc  de  cercle  dont  le  rayon  est 
égal  à la  longueur  du  style.  C’est  pourquoi  les 
traits  verticaux  du  papier  quadrillé  ont  la  forme 
d’arcs  circulaires  dont  la  longueur  du  style  est 
précisément  le  rayon.  Cette  façon  très  simple 
d’obtenir  l’enregistrement  graphique  des  observa- 
tions n’est  pas  mathématiquement  exacte.  Elle  le 
serait  si  l’inscription  se  faisait  sur  un  plan  et  non 
sur  un  cylindre  ; mais  les  erreurs  qui  en  résultent 
sont  assez  faibles  pour  qu’il  n’y  ait  pas  lieu  de 
s’en  inquiéter. 

A suivre.  E.  Lefebvre, 

Prolèsseur  au  Lycée  de  Versailles. 


ERRATA. 

Page  38,  colonne  1,  ligne  14.  — Au  lieu  de  du  rajah  Baroda, 
Usez,  du  rajah  de  Baroda. 

Page  53  (numéro  du  28  février).  — Le  lac  Kœnigssee  est  en  Ba- 
vière, non  en  Aut''iche.  — L’erreur  n’est  pas  dans  l’ai'ticle,  mais 
seulement,  par  une  inadvei  tance  fâcheuse,  dans  les  titres. 


Pari.s.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  TAbbé-Grégoire , IB. 
JTÎI.KS  CRARTON,  Administ.ratenr  et  Gérant. 
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AVENTURES  DE  DEUX  OISEAUX. 


A travers  rliamps.  — Dissiii  ili^  (liaromi'lli. 


C’était  par  une  de  ces  belles  journées  du  com- 
mencement de  l’automne  rpii  ont,  en  Touraine,  le 
doux  éclat,  la  tiédeur  et  le  charme  des  journées 
de  printemps.  Une  brume  diaphane  tamisait  la 
Sr.niF.  11  — Tomf  IV 


lumière  d'un  gai  soleil  qui  se  répandait  par  on- 
dées sur  la  vallée  de  l’Indre  et  sur  les  deux  bour- 
relets de  collines  parallèles  qui  la  bordent  à droite 
et  à gauche,  toutes  couvertes  de  vignobles. 

Aviui.  1886  — 8 
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Une  vasle  prairie,  aussi  unie  qu’un  tapis  de  bil- 
lard, occupe  tout  le  fond  de  la  vallée;  la  petite 
rivière  de  l’Indre  vagabonde  à travers  cette  prai- 
rie, poussant  des  reconnaissances  tantôt  vers  les 
coteaux  de  Saint-Ours,  tantôt  vers  ceux  de  Beau- 
lieu. 

De  la  rivière  parlent  des  fossés  qui  aboutissent 
au  pied  des  collines.  Ces  fossés  bornent  les  parts 
des  différents  propriétaires  de  la  prairie,  et  em- 
pêchent les  bestiaux  d'aller  manger  l’herbe  d’au- 
trui. Seulement,  comme  ces  fossés  sont  à sec  une 
partie  de  l’année,  les  propriétaires  ont  cru  pru- 
dent d‘y  adjoindre  des  barrières  rustiques.  Les 
bestiaux  tondent  l’herbe  des  prés,  sauf  dans  les 
fossés  et  le  long  des  barrières,  où  toute  la  végéta- 
tion des  marécages  se  donne  carrière  et  se  déve- 
loppe hardiment  sans  être  jamais  molestée. 

Deux  amis,  séduits  par  la  beauté  du  jour  et  [lar 
la  douceur  de  la  température,  revenaient  d’une 
longue  promenade  à travers  les  prés;  pour  se  re- 
poser avant  de  regagner  la  ville,  ils  s’étaient  al- 
longés sur  l'herbe,  à l’abri  d’une  énorme  touffe  de 
roseaux. 

L’un  d’eux,  qui  était  poète,  s’était  couché  sur 
le  dos  et  regardait  le  ciel,  sans  rien  dire.  Le  se- 
cond, qui  n’était  pas  poète,  le  nez  en  terre  ou  à 
peu  près,  mâchait  un  brin  d’herbe  en  regardant  le 
va-et-vient  des  fourmis  entre  les  tiges  des  plantes. 

Tout  à coup  deux  ombres  ailées  traversèrent  la 
lumière  avec  un  léger  froufrou  d’ailes;  puis  le 
froufrou  cessa  : deux  oiseaux  venaient  de  se  poser 
sur  la  traverse  supérieure  de  la  barrière.  Les  deux 
oiseaux,  se  croyant  bien  seuls,  à l’abri  de  tout  es- 
pionnage, s’étaient  mis  à leur  aise  et  regardaient 
curieusement  tout  autour  d’eux,  comme  frappés 
de  la  nouveauté  des  objets  et  émerveillés  des  beau- 
tés de  la  nature. 

— Les  animaux,  dit  le  poète  à voix  basse,  les 
oiseaux  surtout,  ont  certainement  le  sens  du  beau. 

— Ah!  fit  ironiquement  le  non-poète. 

— Cela  se  voit  dans  leur  pose,  dans  leurs  re- 
gards qui  disent... 

— Voyons  voir  un  peu  ce  que  disent  leurs  re- 
gards? 

— Ils  disent  : Que  le  monde  est  grand!  que  la 
lumière  est  douce!  qu’ils  sont  poétiques,  ces  hori- 
zons estompés,  indécis.  Oh!  le  murmure  du  vent 
dans  l’herbe  frissonnante  ! Oh  ! la  taille  svelte  et 
élancée  des  roseaux  ! 

— Tarare -pompon!  dit  irrévérencieusement  le 
non-poète. 

— Leurs  yeux  ne  disent  pas  cela?  demanda  le 
poète  avec  indignation. 

— Oh  ! mais  non! 

— Qu’est-ce  qu’ils  disent  alors? 

— Ce  qu’ils  disent? 

— Oui! 

— Tu  tiens  à le  savoir? 

— ■ J’y  tiens  absolument. 

— Le  voilà,  ce  qu’ils  disent Mais,  avant  que 

j’aille  plus  loin,  as -tu  entendu  tout  à l’heure  un 


bruit  sourd,  comme  le  heurt  d’un  maillet  de  bois 
contre  une  souche? 

— Peut-être. 

— C’était  la  détonation  d’un  fusil , étouffée  par 
la  dislance  et  par  la  brume.  Le  coup  a été  tiré  sur 
le  coteau  de  Saint-Ours,  probablement  dans  le  clos 
Couturier,  par  ce  grand  dadais  de  Couturier  fds 

qui... 

— Te  moques-tu  de  ton  serviteur?  dit  le  poète. 
Quel  rapport  y a-t-il  entre  les  faits  et  gestes  de 
Couturier  fils  et  les  regards  évidemment  extatiques 
de  ces  poétiques  petites  bêtes? 

— Je  ne  me  moque  point  de  mon  serviteur,  ré- 
pondit tranquillement  le  non-poète;  j’établis  sim- 
plement les  relations  de  cause  à effet.  Les  regards 
soi-disant  extatiques  de  nos  petites  bêtes  disent 
simplement  ceci  : Oh  ! qu’il  était  bon,  le  raisin  mus- 
cat du  clos  Couturier!  l’eau  m’en  vient  encore  au 
bec,  rien  que  d’y  penser!  Mais  de  quel  droit,  et  à 
propos  de  quoi,  Couturier  fds  est-il  venu  troubler 
noire  festin?  Qu’est-ce  que  ce  bâton  magique  qu’il 
tenait  à la  main?  ce  bâton  magique  qui  produit  à 
la  fois  un  bruit  de  tonnerre,  une  fumée  bleuâtre  et 
des  douleurs  intolérables  dans  ma  cuisse  gauche  ! 
Remarque,  ht  observer  le  non-poète,  entre  paren- 
thèses, que  la  petite  bête  numéro  1,  celle  qui  est 
de  notre  côté,  se  tient  accroupie  sur  la  traverse  de 
bois,  au  lieu  de  se  dresser  superbement  comme 
l’autre.  Elle  a du  plomb  dans  la  patte,  c’est  moi 
qui  te  le  dis.  Chassées  du  clos  Couturier,  nos  pe- 
tites hôtes  ont  pris  leur  vol  du  côté  des  vignes  de 
Beaulieu.  Mais  elles  ont  fait  halte  ici,  à moitié 
chemin,  en  pleine  prairie  : 1®  pour  se  remettre  de 
leur  panique  et  respirer;  2“  pour  éclairer  leur 
route.  Ce  n’est  pas  le  ciel  qu’elles  regardent,  ni 
la  belle  nature  non  plus,  c'est  le  coteau  de  Beau- 
lieu.  Leurs  yeux  soi-disant  extatiques  expriment 
tout  simplement  le  doute,  l’inquiétude  et  un  vio- 
lent désir  d’aller  achever  en  paix,  si  possible,  le 
festin  si  mal  à propos  interrompu  par  le  bâton 
magique  de  Couturier  fds.  Où  l’achèveront-elles? 
Dans  le  clos  du  Pressoir-lez-Beaulieu.  Et  pourquoi 
là  précisément? Parce  que  sur  tous  les  coteaux  de 
Beaulieu,  excepté  dans  le  clos  du  Pressoir,  on  en- 
tend des  rires  et  des  cris  de  vendangeurs.  Le  Pres- 
soir seul  se  tait  : notre  ami  de  Millet  trouve  que 
son  raisin  n'est  pas  encore  assez  mûr.  Veux-tu 
parier  deux  sous  que  nos  poétiques  «hls  de  Pair», 
une  fois  reposés  et  orientés,  s’envoleront  tout  droit 
vers  le  clos  du  Pressoir-lez-Beaulieu,  pour  s’y 
gorger  de  raisin  comme  de  petites  brutes  gour 
mandes? 

Le  poète  tint  le  pari,  et  ce  fut  le  non-poète  qui 
gagna. 

Après  quoi , nos  deux  amis  rentrèrent  en  ville 
pour  faire  un  bout  de  toilette,  car  ils  étaient  invi- 
tés à dîner  à la  vida  du  Pressoir. 

La  première  personne  qu’ils  rencontrèrent  à 
l’entrée  du  faubourg,  ce  fut  Couturier  fds.  Il  leur 
raconta  qu’il  venait  du  clos  paternel;  il  avait  tiré 
sur  deux  rouges-gorges  qui  mettaient  le  muscat 
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au  pillage.  Il  ne  les  avait  pas  tués,  mais  il  en  avait 
touché  un  : il  en  était  sûr,  cette  bête  laissait  pendre 
une  de  ses  pattes  en  prenant  son  vol.  Les  deux  vo- 
leurs s’étaient  sauvés  à travers  la  prairie,  et  il  les 
avait  perdus  de  vue. 

— A quelle  heure  cà  peu  près?  demanda  le  non- 
poète. 

— Vers  les  trois  heures. 

Le  non -poète  regarda  le  poète  avec  un  cligne- 
ment d’yeux  très  significatif.  L’autre  fit  semblant 
de  ne  pas  remarquer  le  clignement  d’yeux.  Peut- 
être,  après  tout,  ne  le  remarqua-t-il  pas,  car  il 
ruminait  une  pièce  de  vers,  publiée  depuis  dans 
VEcho  de  la  Touraine,  sous  ce  titre  : « les  Petits 
oiseaux  en  extase  devant  l’œuvre  du  Créateur.  » 

Quand  les  deux  invités  arrivèrent  à la  villa  du 
Pressoir,  la  première  personne  qu’ils  virent,  ce  fut 
un  jeune  rustre,  fils  du  fermier  du  Pressoir.  Ce 
jeune  rustre  tenait  à la  main  une  grossière  cage 
d’osier. 

Le  poète  passa  sans  rien  voir  : il  ruminait,  les 
yeux  en  l’air.  Je  huitième  vers  de  sa  pièce  sur  les 
Petits  oiseaux,  etc.  Ce  huitième  vers  lui  donnait 
beaucoup  de  mal  à cause  de  la  rime. 

— Qu’est -ce  que  tu  as  là- dedans?  demanda  le 
non-poète  au  jeune  rustre. 

— Des  bêtes  que  j’ai  attrapées  cette  après-midi 
dans  le  clos,  répondit  le  jeune  rustre.  Sauf  votre 
respect,  elles  étaient  si  soûles  de  raisin  que  je  les 
ai  prises  à la  main.  Il  y en  a une  qui  a du  sang  à 
la  patte  ! 

Le  non-poète  allongea  un  coup  de  coude  dans 
les  côtes  du  poète,  en  lui  disant  : — A vais - je  pas 
raison? 

Mais  le  poète  ne  sentit  pas  le  coup  de  coude  et 
n’entendit  pas  les  paroles  du  non -poète.  Oh!  la 
rime  de  ce  huitième  vers! 

Le  non-poète  eut  pitié  de  lui  et  le  laissa  prendre 
les  devants. 

— Qu’est- ce  que  tu  comptes  faire  de  ces  deux 
bêtes-là?  demanda-t-il  au  petit  rustre. 

— Les  manger  donc!  répondit  le  petit  rustre  en 
ricanant. 

— Vends-les-moi.  Combien  en  demandes-tu? 

— Dix  sous  ! 

— Voilà  les  dix  sous  1 

Le  rustre  tendit  la  cage  au  non -poète  qui  l’ou- 
vrit aussitôt  en  disant  aux  petites  bêtes  : — Allez 
vous  faire  manger  ailleurs  ! 

Les  deux  bêtes,  un  peu  ahuries  d’abord,  se  re- 
mirent aussitôt  et  ne  se  firent  pas  prier  pour  pren- 
dre la  clef  des  champs. 

Les  Grandes  chroniques  de  Touraine  disent  ceci  ; 
« Au  dîner,  le  poète  fut  soucieux  et  mangea  peu, 
car  il  se  voyait  dans  la  cruelle  nécessité  de  sacri- 
fier à la  rime  la  propriété  de  l’expression.  Quanl 
au  non-poète,  il  dîna  d’un  fort  grand  appétit  et  so 
montra  fort  gai  tout  le  restant  de  la  soirée.  Il 
était  content,  cet  homme,  d’avoir  sauvé  la  vie  et 
rendu  la  liberté  à deux  petites  bêtes  innocentes.  » 

« Quant  à moi,  ajoute  le  chroniqueur,  je  com- 


prends cette  joie,  cet  appétit  et  cette  gaieté,  étant 
de  ceux  qui  ne  se  cachent  pas  d’aimer  les  bêtes 
comme  leur  prochain.  » 

Il  termine  par  cette  réflexion  philosophique  ; 

« Il  est  beau  de  faire  de  bons  vers  à la  louange 
des  gens;  il  est  peut-être  plus  beau  de  les  tirer  de 
peine.  Qui  peut  et  sait  faire  les  deux,  celui-là  je 
lui  tire  respectueusement  mon  chapeau , et  je  lui 
porte  envie  ! » 

•I.  Giraroin. 
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Suite  et  fin.  — Voy.  p.  118. 

Les  couleurs  devenaient  partout  de  plus  en  plus 
brillantes  ; je  distinguais  la  silhouette  des  arbres 
et  même  l’étendue  plane  de  quelques  champs  loin- 
tains; pourtant  c'était  encore  une  lumière  étrange, 
presque  fantastique;  il  me  semblait  regarder  les 
choses  à travers  une  couche  d’eau  limpide  ; j’at- 
tendais à demi  quelque  évènement  extraordinaire, 
en  dehors  du  cours  habituel  des  choses.  Il  m’eût  été 
difficile  de  me  reprendre  aux  idées,  aux  projets 
de  la  veille;  j’avais  conscience  toutefois  qu'une 
de  mes  amies  venait  de  s'éveiller,  qu'à  la  minute 
même  cette  amie  pensait  à moi  comme  je  pensais 
à elle.  C'est  ainsi  qu'au  fond  de  nos  cœurs  la 
flamme  jaillit  sur  l'aulel  de  l’amitié,  et  que  nous 
avons,  quoique  seuls,  une  compagnie  humaine  en 
dépit  des  distances  qui  n’empèchent  pas  de  mys- 
térieux télégrammes.  Je  pensai  à d’autres  amies, 
mais  avec  le  sentiment  non  moins  net  qu’elles 
dormaient  profondément  : une  seule  était  éveillée 
à cette  heure  indue.  J’entrai  dans  chacune  des 
chambres  évoquées  par  mon  imagination  ; je  con- 
templai sur  chaque  visage  les  expressions  variées 
du  sommeil.  Quel  sentiment  singulier  que  celui 
qui  nous  fait  chaque  nuit  accepter  ce  sommeil 
sans  question,  sans  résistance...  Que  dis-je?  nous 
le  cherchons,  nous  le  désirons,  à peine  nous  in- 
quiétons-nous de  ce  qu’il  nous  apportera.  Celte 
mort  passagère  est  le  grand  bienfait  de  Dieu  ; rien 
n’équivaut  pour  le  corps  et  pour  l’âme  à l'oubli  qui 
nous  rend  des  forces.  Les  psaumes  le  disent  d’ail- 
leurs : — Il  donne  à ses  bien-aimés  dans  leur  som- 
meil ! 

Comment  mille  fables  et  mille  légendes  n’au- 
raient-elles pas  été  fondées  par  le  monde  enfant 
sur  un  pareil  mystère,  et  quelle  confiance  doit 
donc  nous  inspirer  l’approche  du  dernier  sommeil, 
puisque,  après  tout,  ceux  qui  l’ont  précédé  ont  été 
immanquablement  suivis  de  résurrection  , du  ré- 
veil vivant  de  chaque  matin?  Souvent  aussi,  en 
présence  des  gens  que  terrasse  et  paralyse  la  vieil- 
lesse, j’ai  pensé  à une  nuit  plus  longue,  à un 
sommeil  plus  profond  que  les  autres,  nuit  et  som- 
meil qui  attendent  pour  se  dissiper  que  la  plus 
brillante  des  aurores  se  lève. 

Les  plates-bandes  et  les  corbeilles  de  mon  jar- 
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din  prennent  de  l’éclat  à mesure  que  le  jour  s’é- 
claircit. Après  les  avoir  regardées  s’eflacer  dans 
les  ombres  grises  de  plus  d’un  crépuscule  du  soir, 
je  trouve  délicieux  de  voir  ce  voile  se  soulever  à 
1 aube.  On  dirait  que  la  paisible  matinée  de  juin 
tombe  au  milieu  des  préparatifs  d’une  fête.  Des 
impériales  rouges,  orgueilleusement  alignées  sur 
plusieurs  rangs,  représentent  les  soldats  de  garde. 
Les  oiseaux,  deux  fois  plus  nombreux  qu’en  plein 
jour,  fendent  l’air,  comme  s’ils  étaient  en  retard 
pour  déjeuner  et  pressés  par  la  pensée  d'une  mul- 
titude de  devoirs  quotidiens  à remplir  ensuite.  Le 
choral  fait  silence  maintenant,  mais  maint  chan- 
teur continue  à gazouiller  sa  partie  : la  prière  de 
tous  ne  lui  suffisant  pas,  il  se  recommande  per- 
sonnellement à la  Bonté  qui  règle  toutes  choses. 
Je  suis  prise  d’un  désir  croissant  de  pousser  plus 
loin  dans  le  monde,  et,  sortant  sur  la  route,  je 
commence  tout  de  bon  ma  promenade  avec  cette 
sorte  de  gêne  que  nous  éprouvons  toujours  en 
rompant  avec  les  conventions  de  l'existence,  même 
d’une  façon  fort  peu  criminelle.  Les  hêtres  de  l’a- 
venue où  nichent  les  rouges-gorges  semblent  me 
sourire  d’un  regard  à la  fois  protecteur  et  sur- 
pris. 

N’est-il  pas  curieux  d'être  éveillée  ainsi  à l’heure 
où  tout  le  monde  repose,  et  de  pouvoir  me  figurer 
que  tout  le  mécanisme  de  la  vie  est  en  mouvement 
pour  mon  propre  usage,  pour  mon  seul  profit? 
Cependant  je  me  sens  un  peu  abandonnée.  La  pré- 
sence du  crapaud  m’avait  été  un  soulagement,  et 
la  pensée  de  mon  amie  plus  encore,  et  aussi  ma 
très  étroite  intimité,  pendant  le  concert  des  oi- 
seaux, avec  un  coquelicot  qui  se  hâtait  de  fleurir 
dès  le  lever  du  soleil.  Maintenant  je  suis  seule  et, 
à mesure  que  je  m’éloigne  de  ma  demeure,  il  me 
semble  de  plus  en  [)lus  accaparer  d’une  façon 
égoïste  les  biens  de  tous,  frustrer  l’humanité  de  ce 
qui  est  fait  pour  elle.  Dans  une  maison  au  bout  du 
chemin  la  lampe  brûle  encore  ; sa  clarté  pâlit  gra- 
duellement, et  je  sens  mon  cœur  se  serrer.  Ainsi 
un  pauvre  être  ignore  que  la  nuit  est  passée,  que 
le  jour  est  revenu!...  Ou  dirait  la  clarté  vacillante 
d’une  lampe  d'autel  dont  la  tlamme  inextinguible 
ne  peut  illuminer  cependant  ni  les  ténèl)res  de  la 
mort,  ni  celles  de  la  vie,  une  faible  protestation 
contre  la  nuit  inévitable  et  contre  les  ombres  que 
la  volonté  d’aucun  homme  ne  saurait  dissiper. 

Un  petit  enfant  gémit  dans  une  chambre  aux  vo- 
lets hermétiquement  clos...  J’entends  cette  plainte 
lassée  comme  si  la  nuit  avait  été  une  nuit  de  souf- 
france, comme  si  le  matin  n’apportait  pas  de  sou- 
lagement. Un  grand  chien  dort  profondément  dans 
la  cour;  il  ne  s’éveillera  pas  de  longtemps.  Je  le 
connais  bonne  bête,  et  je  suis  tentée  de  lui  dire  un 
mot  pour  jouir  de  sa  surprise.  Mais  quelle  excùse 
aurais-je?...  Il  trouverait  ensuite  la  journée  trop 
longue.  Je  rn’en  retourne  sans  bruit,  l’oreille  ten- 
due au  roucoulement  des  pigeons  qui  ont  l’air  de 
vouloir  se  bercer  par  ce  bruit  monotone. 

Ce  sont  de  fameux  dormeurs,  les  pigeons I Les 


coqs,  d’une  humeur  tout  opposée,  envoient  les 
appels  perçants  de  leur  clairon  à travers  le  village, 
et  cette  éclatante  fanfare  rompt  tout  à coup  l’en- 
chantement. C’en  est  fait  des  mystères  de  l’aube. 

Je  me  permets  une  dernière  excentricité  ; je  saute 
la  barrière  de  la  terrasse  au  lieu  d’ouvrir  la  porte 
comme  je  le  ferais  à une  autre  heure,  puis  je  re- 
gagne la  maison  en  courant.  Elle  est  encore  plon- 
gée dans  l’obscurité;  on  y étouffe  après  avoir  res- 
piré la  fraîcheur  de  la  rosée.  Je  remets  les  verrous 
avec  soin,  je  monte  l’escalier  furtivement  comme 
je  suis  descendue. 

L’orient  s’est  revêtu  de  nuageuses  draperies  d’or. 
Quelqu’un  dans  la  chambre  voisine  pousse  un  long 
soupir  qui  exprime  le  bien-être...  Repoussant  der- 
rière ma  persienne  l’éclat  éblouissant  du  soleil, 
je  me  recouche  et  j’entends  aussitôt  le  tic  tac  du 
moulin  résonner  sur  la  rivière,  les  premiers  bruits 
du  travail  reprendre  un  peu  de  tous  côtés.  Je  me 
dis  que  nous  sommes  à demain...  non  pas,  c’est 
aujourd’hui...  Mais  j’ai  traversé  tout  à l’heure  ce 
qui  n’était  ni  aujourd’hui,  ni  hier...  Et  là-dessus 
je  m’endors,  comme  tout  le  reste  du  monde,  pour 
m’éveiller,  à quelques  heures  de  là,  aussi  étonnée, 
aussi  ravie  de  ma  promenade  solitaire  que  si  c’eût 
été  un  rêve. 

Saraii  Jewett. 

Lfl  GRONOVIE  GRIlVIPANTE, 

PLAME -ATTRAPE. 

La  Gronovie  est  un  exemple  curieux  de  plante- 
attrape.  Ce  n’est  pas  une  de  ces  plantes -pièges 
qui,  à l’instar  de  laDionée  gobe-mouche,  du  Ros- 
solis  ou  de  l’Utriculaire,  dressent  des  embûches 
aux  insectes  et  aux  animaux  de  petite  taille  avec 
une  perfection  qui  semble  tenir  de  l’instinct.  La 
perfidie  de  la  Gronovie  grimpante  est  tout  « incon- 
sciente » et  accidentelle  ; les  victimes  qu’elle  fait 
ne  peuvent  en  aucune  façon  lui  profiter  après 
leur  mort,  et,  pendant  leur  vie,  n’avaient  aucune- 
ment l’intention  de  lui  faire  du  mal. 

Le  nom  de  Gronovia  scandens  L.  lui  vient  de 
ce  qu’elle  a l’habitude  de  s’attacher  à tous  les  tu- 
teurs naturels  qui  se  trouvent  dans  son  voisinage, 
et  de  grimper  ainsi,  le  long  de  son  appui,  à des 
hauteurs  de  six  à huit  pieds.  Cette  plante  habite 
l’Amérique  équatoriale.  Elle  est  connue  depuis 
longtemps.  Linné  l’a  décrite;  de  Lamarck  en 
donne  une  diagnose  dans  son  Encyclopédie  mé- 
thodique, en  1789,  et  Jacquin  la  figure  avec  dé- 
tails. On  l’a  récoltée  aux  environs  de  Grenade, 
dans  le  Nicaragua,  sur  les  dunes  de  Yera-Cruz, 
au  Mexique,  où  elle  est  plus  rare,  dans  la  région 
de  rOrizaba,  et,  plus  au  sud,  près  de  Caracas  et 
de  Guayaquil.  Les  botanistes  hésitent  à la  mettre 
parmi  les  Cucurbitacées  ou  parmi  les  Loasées , 
parce  que  ses  étamines  diffèrent  de  celles  des 
Courges,  t.es  fleurs  sont  petites,  vert-jaunâtres; 
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elles  ont  peu  d’apparence  et  naissent  en  grappe 
sur  un  pédoncule  axillaire  dès  feuilles,  puis  op- 
posé aux  feuilles.  Celles-ci  sont  longuement  pé- 
liolées;  leur  limbe  rappelle  celui  d’une  feuille  de 
vigne  ou  d’érable  et  parait  rabattre  sur  le  pétiole 
avec  letpiel  il  fait  un  angle  aigu. 

Le  fruit  est  une  baie  colorée  à une  seule  graine. 
La  plante  est  annuelle  et  liérbacée.  Toute  la  sur- 
face de  la  tige  et  des  feuilles  est  garnie  d’un  grand 
nombre  de  poils  flexibles,  durs,  partant  perpendi- 
culairement de  la  surface  et  crochus  à l’extrémité. 
Les  crochets  sont  dirigés  en  bas,  et  au  microscope 
ils  apparaissent  doubles,  très  acérés  et  solides. 
En  promenant  le  doigt  le  long  de  la  tige  et  de  bas 
en  haut,  on  sent  que  leur  résistance  est  énergi- 
que. C’est  au  moyen  de  ces  poils  crochus,  qui  at- 
teignent jusqu’à  5 millimètres  de  longueur,  que 
la  Gt’onoviese  cramponne  à ses  tuteurs.  Desimpie 
qu’elle  était,  la  tige  devient  rapidement  rameuse, 
et  alors  les  rameaux  herbacés,  s’entrelaçant,  for- 
• imnL  rninme  chez  notre  Gratteron,  un  enchevê- 
iii'm.';il  difficile  à délacer.  Cependant,  à défaut 
.!'■  Iiih'iirs,  la  Gronovie  végète  tout  aussi  bien  sur 
!.■  'ol,  -.'étend  dans  tous  les  sens,  et  c'est  dans  cet 
■ ' O ijiio  M.  Poisson  l’a  vue  devenir,  au  Muséum, 
j'i..  ii,--,,‘,trape  pour  les  lézards.  Cultivée  au  Jardin 
lii  j'I.iiites  avec  succès  depuis  longtemps,  onia 
m ' -nu;  châssis  afin  d’obtenir,  par  un  surcroît 
I hai  -ur,  les  conditions  de  température  de  sa 
P ii  piiur  la  maturation  du  fruit.  Or,  ces  châssis 
•"i;î  la  iieu  de  rendez-vous  de  prédilection  d’une 
O ■ petits  lézards  gris  communs,  qui  vont  y 
piciii’n-'  leur  «bain  de  lézard»  ou  guetter  les  in- 
■■■■  h '.  C’est  par  dizaines  qu’on  peut  les  voir  s’es- 
jusi.  .!  la  moindre  alerte.  Malheur  aux  insou- 


La  Grunovie  grimpante. 


cianls  qui  frottent  leur  corps  contre  les  branches  j et  retiennent  l’agile  coureur.  Tous  les  efforts 
de  la  Gronovie!  Les  poils  crochus,  véritables  tentés  vers  une  délivrance  par  des  mouvements 
griffes,  insinuent  leurs  pointes  entre  les  petites  désespérés  ne  font  qu’empirer  la  situation,  car  les 
écailles  du  corps  du  lézard,  pénètrent  les  cliairs  | crochets,  par  leur  forme  et  leur  direction,  n’en- 
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Irenl  que  plus  [U'oromléinenl  dans  les  chairs. 
Bientôt,  accroché  par  les  écailles  des  pattes,  du 
ventre  et  jusqu'aux  bords  des  yeux,  le  lézard  se 
trouve  immobilisé  et  périt  d’inanition.  L’observa- 
teur attentif  de  ce  petit  drame  a cependant  con- 
staté que  ce  ne  sont  jamais  les  lézards  adultes  qui 
se  trouvent  ainsi  victimes  de  la  Gronovie,  mais  tou- 
jours les  jeunes,  ceux  que  la  mollesse  de  leur  ca- 
rapace ou,  peut-être,  leur  inexpérience,  ne  ga- 
rantit pas  sutlisamment  de  la  pénétration  des 
crochets.  Cette  sélection  nous  montre  aussi  que  ce 
n’est  pas  là  un  moyen  de  défense  adaptionnel  ni 
« rationnel  » de  la  plante  vis-à-vis  d’un  ennemi, 
comme  cela  a lieu  ailleurs  et  par  des  procédés 
analogues,  parce  que  le  lézard  ne  fait  aucun  mal 
direct  à la  plante  et  que  celle-ci,  le  mal  existerait- 
t-il,  serait  désarmée  précisément  vis-à-vis  de  ses 
ennemis  les  plus  puissants  par  la  taille  et  la  force. 
En  effet,  « il  faut  se  hâter  de  dire,  fait  remarquer 
i'I.  Poisson,  ({Lie  les  lézards  adultes  méprisent  ces 
embûches,  car  les  individus  dont  la  longueur 
varie  de  cinq  à douze  centimètres  sont  les  seuls 
ijue  j'aie  jamais  vus  pris.  » 

M.  Daveau,  du  Muséum,  a trouvé  en  vingt-quatre 
heures  jusqu’à  sept  cadavres  de  ces  petits  lézards. 

« .J’ai  eu  toute  une  journée  sous  les  yeux  un  de  ces 
sauriens  mesurant  10 centimètres  de  long,  placé  sur 
un  seul  et  grêle  rameau  de  Gronovie,  posé  sur  une 
table.  Toutes  les  facilités  furent  mises  à sa  dispo- 
sition pour  lavoriser  son  évasion,  et  cependant  il  a 
dû  lutter  pendant  huit  heures;  après  quoi,  par 
une  sorte  de  chance  providentielle,  et  couvert  de 
piqûres,  il  est  arrivé  péniblement  à Tune  des 
extrémités  du  rameau  : là,  entin,  il  a trouvé  la 
liberté.  » 

Le  monde  des  petits  animaux  est  plein  de  ces 
drames. 

G.  Capüs. 

— — 

HISTOIRE  DE  LA  POMME  DE  TERRE. 

La  pomme  de  terre  fut  d’abord  importée  du  Chili 
en  Espagne  sous  le  nom  de  patate. 

En  l.o.aO,  elle  passa  en  Italie  où  on  l’appela  tor- 
t U foie. 

Elle  fut  importée  d’Amérique  en  Irlande  en  '1545, 
par  John  llawhings;  puis,  en  1585,  Walter  Ra- 
legh  l’importa  de  nouveau. 

De  l’Irlande,  elle  passa  en  1594  dans  le  Lan- 
cashire  et  plus  tard  en  Hollande  et  en  Flandre. 

Décrite  pour  la  première  fois  en  France  en  1588 
par  Glusius  de  Lécluse,  célèbre  botaniste  flamand, 
en  1601  elle  était  connue  en  Belgique  et  en  Au- 
triche. 

En  1720  elle  fut  introduite  en  Suède  ; en  1738  en 
Prusse. 

En  France,  on  la  trouve  en  1693  à Badonvilliers 
(Vosges).  Elle  fut  soumise  à la  dime  en  1715  par 
Léopold,  duc  de  Lorraine, 


En  1771,  Parmentier  avait  publié  un  mémoire 
ayant  pour  titre  ; Recherches  sur  les  végétaux  nour- 
rissants qui,  datis  les  temps  de  disette,  peuvent  rem- 
placer les  aliments  ordinaires.  Dans  l’introduction 
de  ce  mémoire,  on  lit  : « La  pomme  de  terre  doit 
être  parmi  nous  le  puissant  auxiliaire  du  blé.  Avec 
elle,  on  ne  doit  plus  craindre  les  famines  qui  ont 
affligé  l’Europe  au  moyen  âge.  » 

De  1774  à 1784,  Parmentier  ne  cessa  de  s’occu- 
per de  la  pomme  de  terre. 

En  1786  eurent  lieu  les  célèbres  expériences  de 
la  plaine  des  Sablons  et  de  Grenelle. 

En  reconnaissance  de  tout  ce  que  Parmentier  a 
fait  pour  vulgariser  la  pomme  de  terre  et  la  faire 
admettre  au  nombre  des  aliments,  François  de 
Neufehateau  a proposé  de  lui  donner  le  nom  de 
parmentière. 

C'est  après  la  disette  de  1790  que  la  pomme  de 
terre  se  répandit  en  France  et  devint  un  aliment 
ordinaire  des  habitants.  (‘) 



Matière.  — Mouvement. 

L'admirable  ensemble  des  lois  naturelles  repose 
tout  entier  sur  les  vibrations  invisibles  d’une  insai- 
sissable matière. 

Un  mouvement  n’est  rien  de  plus  que  quelque 
chose  qui  se  meut,  et  ce  quelque  chose,  nous  ne 
pouvons  l’atteindre. 

A moins  de  nier  résolument  tout  ce  qu’on  ne 
peut  ni  voir  ni  toucher,  il  faut  bien  admettre  un 
domaine  réservé,  inaccessible  aux  méthodes  ex- 
périmentales des  sciences  objectives. 

Béclard. 

...  

•à 

LES  APPAREILS  ENREGISTREURS, 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  119. 

Chaque  appareil  enregistreur  se  compose  d’une 
partie  variable,  baromètre,  thermomètre,  hygro- 
mètre, etc.,  qui  met  en  mouvement  le  style  et  la 
plume.  Celle-ci  monte  et  descend  le  long  du  papier 
quadrillé  qui  enveloppe  le  tambour.  Si  ce  dernier 
était  immobile,  la  plume  tracerait  des  traits  verti- 
caux qui  se  recouvriraient  les  uns  les  autres  : c’est 
ce  qui  arrive  quand  la  montre  est  arrêtée.  Mais 
comme  le  tambour  tourne  en  même  temps  que  la 
plume  se  déplace,  le  tracé  obtenu  est  une  ligne 
sinueuse  dont  les  ondulations  montrent  aux  yeux 
les  variations  du  phénomène  observé.  C’est  ainsi 
que  la  marche  du  baromètre  du  15  au  22  dé- 
cembre 1884  ressort  évidemment  de  l’inspection 
de  la  figure  2,  reproduction  réduite  à moitié  du 
tracé  obtenu,  à Saint-Cloud,  sur  un  enregistreur 
Richard. 

Sans  avoir  eu  d’autre  peine  que  celle  de  remon- 

(')  Communication  à flnstitut,  par  M.  Heuzey. 
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ter  la  montre  le  lundi  15,  et  de  fixer  une  feuille 
blanche  sur  le  tambour,  nous  avons  pu  relever  au 
bout  de  la  semaine  le  tableau  d’observations  sui- 
vant : 


Baromètre.  — Hauteur  en  millimètres  réduite  à 0°. 


DECEMBRE 

1884 

3 h. 

6 II. 

9 11. 

midi 

3 II. 

6 h. 

9 11. 

minuit  | 

1 

[Lundi  15 

» 

)> 

760.5 

758.0 

756.0 

758.5 

760.0 

762.0 

Mardi  16 

763.5 

764.0 

764.5 

765.0 

764.0 

763.5 

762.0 

760,5 

Mercredi  1' 

75L5 

755.0 

754.0 

755.5 

755.0 

756.0 

757.0 

758. 0 

.Jeudi  18 

760.O 

762.5 

763.0 

765.0 

765.5 

764.0 

763  0 

762.0 

Vendredi  19 

760  0 

758.0 

756.5 

7.54.0 

756.0 

756.5 

756.0 

755  5 

Samedi  20 

754.5 

753.0 

747.5 

741.0 

734.5 

729.0 

733.0 

738.0 

Dirnanclie21 

740.5 

742.5 

745.0 

748.0 

750.5 

753.0 

754.5 

7.55.0 

Lundi  22 

766  5 

767.5 

" 

)> 

" 

" 

Nous  voyons,  en  outre,  sur  notre  figure,  que  la 
colonne  barométrique,  après  avoir  subi  pendant 


les  quatre  premiers  jours  de  la  semaine  des  alter- 
natives de  hausse  et  de  baisse  assez  régulières,  a 
éprouvé,  du  vendredi  au  samedi,  une  baisse  rapide 
et  considérable,  suivie,  le  dimanche,  d’une  hausse 
presque  aussi  brusque.  Ces  dernières  variations 
se  sont  .produites  pendant  une  violente  tempête. 

Constatons  enfin  que,  pendant  cette  même  se- 
maine, le  maximum  de  hauteur  barométrique, 
766  millimètres,  a été  atteint  le  jeudi  18  à 3 heures, 
et  le  minimum,  729  millimètres,  le  samedi  29  à 
6 heures  du  soir. 

Cet  exemple  suffit  pour  montrer  tout  le  parti 
que  l’on  peut  tirer  du  diagramme  obtenu  avec  un 
appareil  enregistreur.  Nous  pourrons  maintenant 
faire  comprendre  en  quelque  mots  la  disposition 
spéciale  des  principaux  instruments. 

Le  baromètre  enregistreur  Richard  (tig.  1,  voy. 
p.  120)  se  compose  d’une  série  de  boites  vides  d’air, 
analogues  à celles  que  l'on  trouve  dans  les  baro- 
mètres anéroïdes  ou  holostériques.  Les  fonds  on- 


Fig.  2.  — Marclie  du  baromètre  du  15  au  22  décembre  1884. 


dulés  de  ces  boites , maintenus  écartés  par  des 
lames  de  ressort  intérieures , se  rapprochent  ou 
s’écartent  sous  l’influence  des  variations  de  la 
pression  atmosphérique.  L’effet  obtenu  est  aug- 
menté, d’abord  par  la  superposition  de  six  à huit 
boîtes  semblables,  et  ensuite  par  un  système  de 
leviers  qui  transmet  le  mouvement  au  style  et  à la 
plume.  L’appareil  est  réglé  de  manière  que  celle- 
ci  s’élève  ou  s’abaisse  d’un  millimètre  quand  le 
baromètre  monte  ou  descend  de  cette  même  quan- 
tité ; de  sorte  que  la  ligne  tracée  par  la  plume  sur 
le  papier  quadrillé  reproduit  exactement  la  marche 
de  l’extrémité  de  la  colonne  d’un  baromètre  à 
mercure. 

Dans  le  thermomètre  enregistreur  (fig.  3),  l’or- 
gane sensible  aux  variations  de  la  température 
est  placé  en  dehors  de  la  cage  vitrée  de  l’appareil 
et  exposé  ainsi  librement  aii  contact  de  l’air  exté- 
rieur. C’est  un  tube  métallique  courbe,  à section 
très  aplatie,  hermétiquement  clos  et  complètement 
rempli  d’alcool.  L’une  des  extrémités  du  tube  est 
fixe,  la  seconde  est  libre  et  rattachée  par  un  levier 
au  style  qui  porte  la  plume.  Quand  la  température 
s’élève,  l’alcool  qui  remplit  le  tube  se  dilate  et 
presse  sur  ses  parois,  le  tube  se  déforme  momen- 
tanément et  tend  à se  redresser.  Il  se  courbe  au 


contraire  davantage  quand  la  température  s’a- 
baisse. Ces  mouvements  se  communiquent  au 
style  et  à la  plume,  qui  monte  ou  descend  d'un 
millimètre  et  demi  pour  chaque  variation  de  tem- 
pérature de  1 degré. 

MM.  Richard  frères  construisent,  d’après  les 
mêmes  principes,  des  hygromètres,  des  psychro- 
mètres,  des  manomètres,  des  pyromètres,  des  ac- 
tinomètres,  des  pluviomètres  enregistreurs.  Ils  ont 
également  disposé  une  balance  enregistrante  qui 
peut  recevoir  de  nombreuses  applications.  Veut- 
on,  par  exemple,  se  rendre  compte  de  la  rapidité 
de  l’évaporation  à la  surface  des  feuilles  d’une 
plante,  on  place  celle-ci  sur  l’un  des  plateaux  de 
la  balance  (fig.  4),  et  l’on  dispose  sur  l’autre  pla- 
teau un  pot  de  même  dimension,  contenant  la 
même  quantité  de  terre,  et  arrosé  de  la  même  façon 
que  celui  où  se  trouve  la  plante  mise  en  expérience. 
On  fait  la  tare  de  manière  que  le  plateau  de  gauche 
soit  au  bas  de  sa  course  au  début  de  l’observation. 
A mesure  que  l’évaporation  se  produit,  le  poids 
diminue  de  ce  côté  plus  vite  que  de  l’autre,  la  ba- 
lance se  relève,  et  le  mouvement  du  fléau  se  trans- 
met au  mécanisme  ordinaire  de  l’enregistreur.  On 
fait,  du  reste,  varier  à volonté  la  sensibilité  de  la 
balance  au  moyen  d’un  poids  mobile  adapté  au 
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Fig.  3.  — Tliennumètre  enregistreur. 


tléati  (vuir  en  arrière  de  la  figure).  Suivant  que  le 
poids  est  fixé  à la  partie  supérieure  ou  bien  au 
bas  de  sa  course,  la  balance  s’incline  de  la  inéine 
quantité  pour  des  variations  de  [loids  de  1 U grammes 
ou  (le  1 50(J  grammes. 


Les  ingénieux  mécanismes  imaginés  par  MM.  Ri- 
chard se  prêtent,  comme  l'on  voit,  à l’enregistre- 
ment  des  expériences  et  des  opérations  les  plus 
variées. 

E.  Lefebvre. 


■l 


Fk;.  i. 


LE  TAMBOUR  NOCTURNE. 

Depuis  quinze  jours,  d’étranges  mineurs  circu- 
lent aux  environs  du  château.  On  assure  qu’on  y 
entend  battre  le  tambour  toutes  les  nuits;  dans 
les  caves,  aux  greniers,  dans  les  murs  des  divers 
étages.  Le  tambourineur  est  introuvable,  invisible  ; 
évidemment,  c’est  un  esprit.  Quel  esprit?  Ce  ne 
peut  être  que  celui  du  baron,  le  maître  du  château 
qui,  dit-on,  a été  tué  le  mois  précédent  à la  guerre. 
Mais  pourquoi  fait-il  ce  bruit  nocturne?  Les  gens 
très  fias  insinuent  que  son  ombre  irritée  veut 


etl'rayer  et  éloigner  du  château  les  jeunes  sei- 
gneurs qui  auraient  l’envie  d’épouser  la  jeune  et 
riclie  baronne,  sa  veuve.  Les  prétendants  à la  main 
de  Pénélope  n'avaient  pas  imaginé  ce  moyen -là  : 
on  n’avait  pas  tant  d'esprit  à Ithaque.  Quelles  que 
soient  les  suppositions  du  tiers  et  du  quart,  la 
vérité  est  que  l'esprit,  loin  de  faire  peur,  attire 
cliaque  soir  un  si  grand  nombre  de  curieux  que, 
pour  peu  que  l'aventure  continue,  ce  pourra  bien 
être  une  cause  de  ruine  pour  la  baronne.  Écou- 
lons l’intendant,  M.  Pincé,  qui  vient  soumettre  à 
sa  mailresse  b?  compte  de  la  semaine. 
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M.  Pincé.  Madame,  vous  trouverez  que  les  dé- 
penses montent  un  peu  haut;  mais  il  y en  a de 
grandes  à faire  dans  une  maison  où  il  revient  des 
esprits. 

La  Baronne.  Cependant,  je  crois  que  les  esprits 
ne  boivent  ni  ne  mangent. 

M.  Pincé.  Premièrement,  une  piècedevin  binne... 


Ce  n'est  pas  l’esprit  qui  l’a  bu,  mais  cela  revient 
au  même;  car  vos  domestiques  disent  tous  qu’ils 
n’auront  jamais  le  courage  de  demeurer  dans  une 
maison  où  il  revient,  à moins  qu’on  ne  leur  donne 
le  vin  à discrétion.  Us  se  flattent  que  vous  aurez 
la  bonté  d’y  consentir,  tant  (jue  ce  maudit  tam- 
bour fera  du  liruil  d.uis  le  cbùteau. 


Le  Devin.  — Voilà  une  fort  belle  marche.  Vraiment,  lu  as  toute  la  démarche  d’un  esprit!  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  majestueux. 


La  Baronne.  Fort  bien.  Si  je  leur  accorde  cela, 
je  vous  garantis  qu’on  ne  les  guérira  jamais  de 
la  peur  ; mais  passons. 

M.  Pincé,  hem,  viande  de  boucherie,  huit  cents 
livres. 

La  Baronne.  Huit  cents  livres!  Mais  voilà  une 
dissipation  effroyable,  munsieur  Ihncé. 

M.  Pincé.  Ma  fui.  Madame,  ce  n'est  pas  trup 
pour  régaler  tant  de  gens  que  la  curiosité  attire 
céans.  Après  qu'ils  ont  entendu  le  tamliuur,  on 
ne  peut  jias  les  renvoyer  sans  sonpoi'. 


IjA  Baronne.  En  elfet,  ce  serait  incivil. 

M.  Pincé.  Item,  deu.N  quartauts  devin  de  Bour- 
gogne... Les  gensdà  ne  peuvent  jias  souper  sans 
boire. 

La  IIaiionne.  11  y aurait  conscience.  Il  faut 
avouer,  monsieur  Pincé,  que  vous  faites  des  com- 
mentaires merveilleu.N  sur  tous  les  articles  de 
votre  dépense. 

M.  Pincé.  Item,  douze  livres  de  cliandelles  aux 
doiuestiiiues  [lour  bia'iler  pendant  la  unit. 

La  Baronne,  l’endant  la.  nuit!  Gomment,  ces  ca- 
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nailles-là  ne  peuvent  plus  dormir  sans  lumière? 
En  vérité,  cela  devient  trop  fort.  Quel  remède  ap- 
porter à ce  désordre-là?  Je  vous  demande  conseil. 

L’intendant  Pincé  a pour  manie  de  diviser  tout 
ce  qu’il  dit  en  plusieurs  points.  Il  répond  : 

— Madame , il  y *a  deux,  choses  à faire  pour  j 
remédier.  Premièrement , c’est  de  ne  plus  régaler 
les  personnes  du  voisinage  que  la  curiosité  attire 
tous  les  soirs;  secondement,  c’est  de  chasser 
d’ici  cet  esprit  invisible  et  son  tambour. 

La  Baronne.  Voilà  une  division  fort  savante, 
mais  je  n'en  suis  pas  plus  avancée. 

M.  Pincé  recommande  alors  de  faire  venir  un 
rare  personnage,  arrivé  depuis  peu  aux  environs 
du  château.  Il  a,  dit-il,  une  mine  très  vénérable,  et 
une  barbe  blanche  qui  lui  descend  jusqu’à  la  cein- 
ture. Le  peuple  l'appelle  astrologue,  magicien,  né- 
cromancien, sorcier,  devin,  diseur  de  bonne  aven- 
ture. Il  prétend,  en  effet,  être  fort  profond  dans 
les  sciences  occultes,  et  il  se  vante,  non  seulement 
de  parler  aux  esprits,  mais  même  d’avoir  l’art  de 
les  chasser  des  maisons  où  ils  reviennent.  Pour- 
quoi ne  pas  essayer  de  cet  homme-là?  S’il  réussit, 
on  sera  délivré  de  l’esprit;  s'il  ne  réussit  pas,  on 
ne  laissera  pas  de  publier  qu’il  l’a  chassé  pour 
mettre  un  terme  aux  visites  des  curieux. 

La  baronne  consent.  Ce  magicien  est  son  mari 
qui  a été  seulement  blessé.  Ce  qu’il  a appris  en  route 
du  tambour  mystérieux  l'a  engagé  à jouer  le  rôle 
de  magicien.  Il  s’installe  dans  une  chambre  d'où 
l’on  entend  le  plus  ordinairement  le  tambour.  Assis 
dans  un  fauteuil  devant  une  table,  il  feint  de  tra- 
cer des  figures  cabalistiques  sur  un  papier;  puis  il 
évoque  l’esprit  : 

— ■ Esprit  qui  tourmentes  cette  maison,  je  t’or- 
donne de  paraître  et  de  venir  me  dire  ce  que  tu 
demandes  ! 

Une  porte  secrète  s’ouvre  dans  la  boiserie,  et  un 
personnage  (Léandre),  vêtu  comme  l’était  habituel- 
lement le  baron,  paraît  en  battant  du  tambour  pour 
effrayer  le  magicien.  Mais  celui-ci,  qui  le  recon- 
naît, continue  à tirer  des  lignes,  et  lui  dit  : 

— C’est  bien,  voilà  une  fort  belle  marche  : re- 
commence-là.  Bien  encore  ! mais  ne  fais  plus  tant 
de  bruit.  Parbleu,  tu  as  toute  la  démarche  d’un 
esprit  I On  ne  peut  rien  voir  de  plus  majestueux. 

Léandre  s’avance  encore  et  se  tient  comme  im- 
mobile, les  yeux  fixés  sur  le  baron. 

Le  baron  oe  lève  en  riant,  et  dit  ; 

— Va,  va,  mon  pauvre  Léandre.  Tire  le  rideau, 
la  farce  est  jouée. 

Cette  pièce,  comprise  dans  les  œuvres  de  Néri- 
cault-Destouches,  membre  de  l’Académie  fran- 
çaise, a pour  titre  : « le  Tambour  nocturne,  ou  le 
«Mari  devin,  comédie  anglaise  accommodée  au 
» Théâtre  français.  » C’est,  en  effet,  une  imitation 
d’une  comédie  d’Addison  (1672-1719),  l’un  des 
meilleurs  écrivains  du  temps  de  la  reine  Anne,  cé- 
lèbre comme  principal  auteur  du  Spectateur,  avec 
Steele.  « C’est,  dit  Destoucbes,  Tun  des  plus  beaux 
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» génies  que  l’Angleterre  ait  produits  de  nos  jours, 

» et  Tbomme  de  son  pays  qui  avait  le  moins  d’a- 
» version  pour  le  Théâtre  français...  « 

Addison  recommandait  aux  auteurs  anglais  du 
temps  d’imiter  les  bienséances  que  Ton  gardait  sur 
notre  scène.  Il  avait  connu  Boileau. 

Destouches,  né  à Tours,  en  1680,  est  mort  en 
1754.  Ses  œuvres  les  plus  estimées  sont  : le  Glo- 
rieux, le  Philosophe  marié,  le  Dissipateur , et  la 
Fausse  Agnès,  Il  avait  rempli  pendant  sept  ans, 
les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  en  An- 
gleterre. 

Éd.  Ch. 

LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  tlo  et  106. 

VI 

Lejeune  homme  roux  lit  un  salut  plus  profond 
encore  que  les  précédents,  et  quand  il  se  fut  dé- 
cidé à redresser  son  échine,  il  nous  jeta  un  regard 
de  respectueuse  envie.  Une  affaire  d'Etat!  songez 
donc. 

Le  grand  maître  reprit  ; — Savez-vous  où  est  le 
berr  lieutenant  von  Siegvalt? 

Le  jeune  homme  roux  fit  passer  prestement  son 
claque  de  sa  main  droite  dans  sa  main  gauche, 
enfonça  sa  main  droite  dans  la  poche  intérieure 
de  sen  frac,  et  en  tira  un  petit  écrin  de  chagrin 
noir,  timbré  aux  armes  du  grand-duché,  et  tendit 
Técrin  au  grand  maître,  en  lui  disant  : 

— Excellence,  le  hautement  bien  né  lieutenant 
von  Siegvalt  a pris  froid  ce  matin,  à l’inauguration 
du  nouveau  Jardin  d'enfants,  qu’il  présidait  au  lieu 
et  place  de  Votre  Excellence.  J’ai  l’honneur  d’être 
son  médecin;  il  m'a  fait  appeler;  je  lui  ai  ordonné 
de  prendre  le  lit,  et  de  transpirer  à outrance,  si 
j’ose  m’exprimer  ainsi.  Au  moment  où  j’allais  le 
quitter,  il  m’a  remis  Técrin  où  sont  ses  insignes, 
dans  le  cas  où  A^otre  Excellence  aurait  besoin  de 
se  faire  représenter  par  une  autre  personne  pen- 
dant la  durée  de  son  indisposition,  qui,  j’ose  le 
dire,  n’aura  pas  de  suites. 

— Très  bien,  répondit  le  grand  maître. 

.Alors,  ouvrant  Técrin,  il  en  tira  une  rosette  aux 
couleurs  nationales,  c'est-à-dire  rouge  et  blanche. 
Celte  décoration  se  prolongeait  en  un  ruban  moiré 
rouge  et  blanc,  terminé  par  trois  ornements  d'or, 
un  glaive,  une  palme  et  un  lion. 

— Mettez  cela  à votre  boutonnière,  dit -il  au 
jeune  homme  roux,  et  soyez  mon  représentant  à 
la  table  de  whist. 

— Excellence  ! s’écria  le  jeune  homme  roux,  un 
tel  honneur!  à moi!  je  suis  confus...  je  ne  sais 
comment  vous  témoigner  mon  ravissement,  mon 
extase... 

— Bon  I bon  ! reprit  tranquillement  le  grand 
maitre,  pendant  que  le  jeune  homme  roux,  cra- 
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moisi  d’orgueil  et  de  joie,  attachait  à sa  bouton- 
nière la  décoration  rouge  et  blanche  aux  orne- 
ments d'or  massif,  qui  tremblaient  au  bout  du 
ruban  comme  les  ferrets  d’une  aiguillette. 

Ayant  salué  cérémonieusement  le  grand  maître, 
le  jeune  homme  roux  traversa  le  salon,  la  tête 
haute,  les  épaules  effacées,  la  poitrine  bombée, 
les  pointes  des  pieds  en  dehors,  tout  fier  d’avoir  à 
remplacer  le  herr  lieutenant  von  Siegvalt  dans  les 
fonctions  de  représentant  olficiel  du  grand  maître 
de  l'Université. 

Le  grand  maître  nous  regarda  avec  une  bonho- 
mie malicieuse,  et  nous  ne  pûmes  nous  empêcher 
de  sourire  en  voyant  le  lieutenant  par  intérim 
fouler  le  tapis  d’un  pas  majestueux.  Quelques-uns 
songèrent  peut-être  en  leur  for  intérieur  à l'âne 
chargé  de  reliques  ; et  j’avoue  que  moi  j’y  songeai, 
sans  en  rien  dire  à personne.  Mais  plus  d’un,  dans 
l’assistance,  envia  la  bonne  fortune  du  jeune 
homme  roux,  qui  allait  faire  la  « partie  d’honneur» 
avec  deux  ambassadeurs  et  avec  la  princesse 
Horta,  la  propre  sœur  de  Son  Altesse  sérénis- 
sime  le  grand-duc  de  Miinchhausen. 

Et  puis,  parmi  les  invités,  beaucoup  étaient  assez 
mal  accommodés  du  coté  de  la  fortune.  Or,  on 
jouait  gros  jeu  à la  table  d'honneur.  Si  le  repré- 
sentant de  Son  Excellence  perdait,  c’était  Son  Ex- 
cellence qui  supportait  la  perte;  en  cas  de  gain,  le 
représentant  empochait  la  somme  quelle  qu’elle 
fût.  L’étiquette  le  voulait  ainsi. 

Pendant  que  le  vice-lieutenant  s’avançait  à pas 
comptés  vers  la  maîtresse  de  la  maison,  M™®  la  mi- 
nistre de  l’instruction  publique  lança  à son  mari 
ce  que  je  me  permettrai  d’appeler  un  regard  d’au- 
gure. Ce  regard  disait,  aussi  clairement  qu’un  re- 
gard humain  peut  le  dire  ; » Gros  paresseux  (Son 
Excellence  était  rondelette  de  sa  personne),  voilà 
comme  tu  esquives  les  corvées  solennelles!  Mais 
tu  as  bien  raison,  puisque  tu  le  peux.  » 

Un  second  regard,  accompagné  d’un  petit  mou- 
vement de  téte  derrière  l’éventail,  désigna  claire- 
ment certaine  porte  qui  était  derrière  notre  groupe, 
une  porte  peinte  en  blanc  et  réchampie  de  filets 
d’or.  Cette  porte  donnait  sur  un  couloir  qui  con- 
duisait tout  droit  au  cabinet  du  ministre. 

— Hum!  fit  le  ministre.  Et  il  ajouta  aussitôt: 
— Elle  a raison  ; deux  soleils  ne  peuvent  briller  à 
la  fois  sur  le  même  univers.  Je  suis  de  trop  ici,  il  | 
faut  que  je  m’éclipse  : qui  m’aime  me  suive. 

Nous  le  suivîmes  tous,  en  [prenant  des  airs  très  j 
affairés. 

Vil 

Supposons,  pour  un  instant,  que  ce  véridique 
compte  rendu  des  faits  dont  j’ai  été  témoin  n’ait 
qu’un  seul  lecteur,  je  dis  un  seul!  Supposons  en- 
core que  cet  unique  lecteur  ne  soit  pas  au  courant 
des  us  et  coutumes  de  notre  grand-duché,  il  est 
de  mon  devoir  strict  de  l’éclairer. 

Dans  le  grand-duché,  comme  dans  tout  autre 
état,  monarchique  ou  non,  un  ministre  ne  peut  pas 


se  trouver  à la  fois  dans  deux  endroits  différents. 
11  se  peut  qu’il  ait  à élaborer,  dans  le  silence  du 
cabinet,  la  solution  de  quelque  question  impor- 
tante, à l’heure  même  où  son  devoir  l’appellerait 
à honorer  de  sa  présence  les  obsèques  d’un  grand 
homme,  ou  l’inauguration  d’un  monument  natio- 
nal, ou  celle  d’un  chemin  de  fer,  ou  une  distribu- 
tion de  récompenses  après  une  exposition  artis- 
tique. Que  fait-il  alors?  Il  court  au  plus  pressé;  il 
s’enferme  dans  son  cabinet,  et,  la  tête  dans  les 
deux  mains,  médite,  médite,  médite  la  question 
dont  la  solution  immédiate  importe  au  bien,  quel- 
quefois au  salut  de  l’Etat. 

Pendant  ce  temps-là,  son  sosie,  son  legatus  a 
latere,  comme  il  est  écrit  dans  les  actes  officiels, 
son  lieutenant , comme  on  dit  couramment,  en 
vertu  d'une  fiction  adoptée  sans  réserve,  sans  res- 
triction et  sans  critique,  vaut  le  ministre  lui-même  ; 
que  dis-je?  il  est  le  ministre  lui-même.  Devant  sa 
simple  rosette,  attachée  à la  boutonnière  du  vul- 
gaire et  triste  habit  noir,  toutes  les  portes  s’ou- 
vrent, tous  les  fronts  s’inclinent,  toutes  les  bouches 
sourient,  les  tambours  battent  aux  champs,  et  les 
troupes  présentent  les  armes.  Le  poste  de  lieute- 
nant d’un  ministre  est  fort  recherché,  non  seule- 
ment à cause  des  honneurs  que  l’on  rend  à la 
personne  du  titulaire , mais  aussi  à cause  des 
avantages,  et,  comme  on  dit,  des  revenants-bons 
du  métier  : un  traitement  considérable , des  rela- 
tions fort  étendues,  une  promotion  tous  les  cinq 
ans  dans  l’ordre  national,  et,  au  bout  de  tout  cela, 
une  belle  pension,  avec  le  titre  de  conseiller  au- 
lique.  Aussi  les  ministres  se  montrent-ils  fort  sé- 
vères dans  leur  choix  : le  candidat  doit  être  de 
bonne  famille,  bien  élevé,  muni  du  diplôme  de 
docteur;  il  faut  (lu’il  soit  jeune  et  bien  disant,  et 
surtout  vigoureux  et  bel  homme.  Un  ministre  ne 
serait  pas  flatté  d’être  représenté  par  un  avorton 
incapable  de  faire  de  beaux  discours,  d’improviser 
à l’occasion,  et  surtout  de  boire  une  foule  de  santés 
à la  file,  sans  en  avoir  les  idées  moins  claires  et 
le  pas  moins  assuré. 

Le  lieutenant  von  Siegvalt  remplissait  toutes  ces 
conditions.  Il  était  docteur  en  philosophie,  parlait 
bien,  buvait  mieux  encore  ; le  grand  maître  l’aimait 
beaucoup. 

A suivre.  J.  Girardin. 

- »1®tc 

FOURMILIÈRES  ARTIFICIELLES. 

Voy.,  sur  le.s  mœurs  des  fonriuis,  1885,  p,  248  el  282. 

Si  vous  voulez  assister  à mille  petits  traits  de 
mœurs  et  d’intelligence  des  fourmis,  bonnes  pour 
la  plupart,  méchantes  quelquefois,  comme  parmi 
nous,  vous  n’avez  qu’à  disposer  un  châssis  de 
bois,  fermé  de  deux  carreaux  de  verre  à deux 
ou  trois  centimètres  d’intervalle,  sur  un  petit  ta- 
bouret. Sur  un  des  côtés,  vous  ménagerez  une 
petite  ouverture;  vous  mettrez  dans  votre  boîte 
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vitrée  un  peu  de  terre,  quelques  fourmis , nym- 
phes, larves  el , si  possible,  une  reine  de  la  four- 
milière voisine;  vous  poserez,  à proximité  de  votre 
cage,  un  peu  de  miel  dans  une  soucoupe,  du  sucre 
et  quelques  petits  insectes. 

Si  vous  couvrez  ensuite  la  cage  d’un  carton 
permettaid  à vos  prisonnières  de  vivre  à l’obscu- 
rité, elles  ne  tarderont  pas  à cou'lruirc  leur  nid, 


et  vous  pourrez  suivre  leurs  travaux  chez  elles. 

Si  vous  voulez  les  garder  assez  longtemps,  en- 
tourez le  bord  du  tabouret  ou  du  guéridon  d un 
rebord  de  plâtre  sec,  d’un  petit  fossé  rempli  d’eau 
ou  d’une  bordure  de  fourrure,  obstacles  insurmon- 
tables à une  fourmi.  Ou  bien,  si  votre  cage  est 
très  petite,  placez-la  simplement  sur  un  verre  dont 
le  pied  baigne  dans  une  assiette  remplie  d’eau. 
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mais  ayez  soin  alors  de  permettre  aux  fourmis 
l’accès  des  provisions  que  vous  leur  destinez. 

Nul  doute  qu’en  voyant  les  fourmis  à l'œuvre, 
vous  ne  soyez  d'avis  qu’  « il  faut  faire  table  rase  des 
épitliètes  plus  ou  moins  mépi'isantes  dont  on  se  [ilaîl 


Fig.  2. 


chaque  jour  à qualilier  ces  petits  êtres,  et  qu’ils 
appliqueraient  souvent  avec  raison,  s’ils  savaient 
parler,  à leurs  orgueilleux  contempteurs.  » (') 

(')  Les  Fourmis,  par  M.  André  (BiMiotlièi)ue  des  Merveilles). 


Écraser  la  fourmi  sous  le  pied  est  chose  facile, 
l'étudier  et  la  comprendre  est  plus  difficile;  et  voilà 
pourquoi  tant  de  gens  encore,  se  croyant  de  bonne 
foi  les  seuls  produits  intéressants  de  la  création, 
se  confinent  dans  leur  ignorance  narquoise  plutôt 
que  d’ouvrir  les  yeux  et  de  laisser  leur  mépris  se 
changer  en  admiration  à la  vue  de  merveilles  qui 
les  étonneraient  d’autant  plus  qu'ils  n’en  soupçon- 
nent même  pas  l’existence. 

oQ<§>ft< 

VISITE  AU  CHATEAU  D'AIYIBRAS. 

Temps  effroyable!  Depuis  deux  heures  un  vent 
furieux,  une  tempête,  s’acharne  sur  la  colonne  de 
Sainte-Anne  {Annensaule).  Des  fenêtres  de  Tbôtel 
du  Soleil  d’or  nous  ne  découvrons  dans  Neustadt 
que  des  visages  de  marchands  collés  contre  les 
vitres  de  leurs  portes;  ce  sont  bien  les  plus  tristes 
mines  du  monde. 

— Et  cependant,  dis -je,  nous  partons  ce  soir; 
comment  nous  éloigner  d’innsbruck,  où  nous  ne 
reviendrons  peut-être  plus,  sans  avoir  été  visiter 
le  château  d’Ambras! 

— Amras,  s’il  vous  plaît,  dit  le  professeur  qui 
parle  peu,  on  écrit  l'un  et  l’autre.  C’est  après  tout 
un  très  petit  voyage.  Le  château  est,  si  l’on  y va 
en  voiture,  à moins  d’une  heure  d’ici. 
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— Mais,  professeur,  dit  un  banquier  de  Bâle, 
compagnon  toujours  joyeux,  que  voulez-vous 
donc  voir  à ce  château?  ce  n’est  pas  certainement 
le  paysage  : les  nuages  et  le  brouillard  couvrent 
tout,  le  ciel  touche  à la  terre. 

— Sa  collection,  reprend  le  professeur,  est  cé- 
lèbre. 

— Mais,  ô savant  docteur,  n’avez-vous  pas  lu 
dans  Badeker,  Joanne  et  tous  les  autres,  qu’on  l’a 
enlevée  en  1806;  vous  aurez  tout  le  temps  de  la 
voir  à Vienne  ! 


— Non  pas  tout  entière,  Monsieur.  On  a laissé 
à Ambras  beaucoup  de  choses  que  l’on  dit  être 
curieuses. 

— Pour  moi,  dit  un  jeune  étudiant  hongrois 
pâle  et  maigre,  qui  nous  accompagne  depuis  Bre- 
genz,  ce  que  je  veux  y voir,  c’est  la  salle  de  bain 
où  Philippina  Welser  s’est  donné  la  mort. 

— Pas  gai  ! dit  le  banquier. 

— Ah  ! Messieurs,  quelle  poétique  histoire  que 
celle  de  cette  charmante  personne,  fille  d'un  ban- 
quier d’Augsbourg,  femme  de  l’archiduc  Ferdinand 


Le  Cliàteau  d’Ambras,  près  d’innsbrnck. 


du  Tyrol  et  qui  avait  vécu  longtemps  heureuse  au 
château  d’Ambras,  puis  qui  a voulu  mourir  avant 
la  vieillesse  ! D’où  lui  est  venu  son  désespoir?  Je  le 
sais,  moi,  oui,  je  le  sais!...  Comment  les  roman- 
ciers et  les  poètes  les  plus  renommés  n’ont-ils  pas 
été  émus  de  cette  histoire,  si  gracieuse  au  com- 
mencement et  à la  fin  si  tragique? 

— Cette  fille  d’un  de  mes  confrères  du  temps 
jadis  était-elle  donc  si  belle?  dit  le  banquier. 

— Belle  I vous  avez  pu  à peine  en  juger  par  la 
copie  de  son  portrait  du  Musée  d’Ambras  que 
nous  avons  vue  hier  au  Musée  d’Innsbruck  ; mais 
un  témoignage  de  sa  beauté,  plus  digne  de  foi 
qu’une  peinture,  est  l’impression  extraordinaire 
qu’elle  fit  sur  l’empereur  lorsqu’elle  vint  se  jeter 
à ses  pieds  pour  le  supplier  de  reconnaître  son 
mariage  clandestin  avec  l’archiduc  son  (ils!  Ses 
charmes  lui  valurent  une  couronne. 


— Messieurs,  une  éclaircie!  m’écriai-je,  un  trou 
doré  à traversées  gros  nuages  noirs  et  lourds;  le 
soleil  va  peut-être  paraître. 

— Eh  bien,  partons! 

On  hèle  un  des  cochers  qui  stationnent  devant 
l’hôtel,  près  4e  la  colonne. 

Mais  décidément  le  soleil  ne  veut  pas  paraître, 
la  pluie  fouette  les  fenêtres  de  la  voiture  que  voi- 
lent nos  souffles. 

Après  trois  quarts  d’heure  environ  , on  devine 
que  l’on  monte  une  colline  à travers  bois. 

Nous  voici  au  château.  Quelques  voitures  de 
voyageurs  vides  sont  au  repos  au  dehors.  La  porte 
est  grande  ouverte.  Entrons  : on  ne  s’empresse 
guère  à nous  recevoir  ; sur  une  rampe  en  bois  s’ap- 
puie une  gentille  fillette  blonde  qui  dévore  une  tar- 
tine couverte  de  miel  ; elle  ne  répond  à nos  ques- 
tions qu’en  tendant  sa  tartine  vers  une  conslructinn 
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loule  bariolée  de  couleurs  qui  s’élève  de  quelques 
marches  au  fond  de  la  cour. 

A l’intérieur,  ce  petit  bâtiment  ne  nous  paraît 
se  composer  que  d’une  galerie  remplie  d’armures. 
Les  plus  précieuses  ont  été,  en  effet,  transportées 
à Abenne  (').  Sur  les  murs  on  a fait  à la  grosse  les 
portraits  de  beaucoup  de  princes,  la  plupart  peu 
connus  dans  l’histoire.  Sous  chacun  d’eux  on  lit 
une  inscription  latine  où  l’on  a caractérisé  ces 
personnages  figurés  avec  plus  de  liberté  qs’on 
n'en  use  d’ordinaire  dans  les  demeures  princières  ; 
nous  en  remarquons  quelques-unes  qui  sont  même 
des  railleries  fort  peu  respectueuses,  une  entre  au- 
tres où  l’on  ne  rappelle  la  vie  d’un  de  ces  seigneurs 
que  pour  dire  qu’elle  n’a  été  bonne  à rien  : si  c’est 
à titre  d’exception,  elle  honore  les  autres,  mais 
ce  n’est  sans  doute  pas  de  son.  vivant  ou  peu  de 
temps  après  son  trépas  qu’on  a ainsi  recommandé 
ce  pauvre  duc  à la  postérité. 

Des  peintures  mythologiques,  d’une  inspiration 
savante  et  peu  commune,  décorent  le  plafond. 

Le  professeur  copie  les  inscriptions  et  prend 
note  des  fantaisies  mythologiques,  mais  ce  n’est 
pas  là  ce  qui  peut  satisfaire  notre  jeune  étudiant. 
Il  lui  faut  des  traces,  des  souvenirs  de  son 
héroïne.  11  n’y  a rien  là  qui  la  rappelle.  Il  nous 
presse  d’aller  à sa  recherche. 

Pour  visiter  le  château  même,  dont  l'armeria 
est  de  coté  au  soubassement,  nous  avons  à mon- 
ter plusieurs  escaliers  à découvert. 

En  avant  donc,  malgré  le  vent  qui  emporte  tout 
à coup  le  chapeau  de  l’étudiant  jusqu’en  bas  : un 
chien  qui  le  happe  et  fuit  au  loin  ne  se  laisse  pas 
attraper  aisément . La  course  est  ridicule.  O Phi- 
lippine ! 

.A  moitié  chemin,  quelques  dames  anglaises  qui 
ont  visité  en  même  temps  que  nous  la  salle  aux 
armures  n’ont  pas  le  courage  d’aller  plus  loin. 
L'une  d’elles,  d’àge  moyen,  couperosée,  à figure 
sensible,  s’est  assise  en  gémissant  sur  une  marche 
humide,  dans  une  encoignure  où  elle  prétend  res- 
ter à l’abri  ; ses  compagnes  font  assaut  d’éloquence 
anglaise  pour  la  décider  à se  lever  : peine  inutile, 
autant  lui  arracher  la  vie  ! 

Quant  à nous,  mouillés,  transis,  nous  arrivons 
enfin  à une  porte  fermée;  nous  sonnons. 

La  cloche  retentit,  personne  ne  vient. 

Or,  sans  abri  sur  cette  terrasse  exposée  aux  fu- 
reurs de  l’orage,  on  n’est  pas  à l’aise;  les  uns  se 
cramponnent  aux"  murs,  d’autres  à deux  arbres 
voisins.  On  s’enfonce  les  casquettes  et  les  chapeaux 
jusqu’au  menton.  Une  jolie  jeune  tille  d'officier, 
que  le  vent  fait  tourbillonner  avec  grâce,  nous 
intéresserait  si  elle  n’était  maquillée,  et  à quoi 
bon? 

De  cinq  en  cinq  minutes,  nous  sonnons  et  nous 
résonnons;  c’est  un  vacarme  à réveiller  tous  les 

(')  On  voit  entre  autres  curiosités,  au  Musée  Ambras  devienne, 
l’épée  et  le  casque  de  Scanderheg,  tes  gants  du  sultan  Soliman  qui 
assiégea  Vienne,  l’arc  du  grand  vizir  Gara-Mustaplia,  étranglé  en  lü93 
pour  avoir  levé  le  siège;  une  très  belle  suite  de  portraits  historiques. 


ducs  du  temps  jadis,  à faire  monter  les  portraits 
d’en  bas. 

Un  voyageur  expérimenté  nous  donne  l'expli- 
cation de  ce  long  silence  inhumain.  Un  groupe 
d’étrangers,  nous  dit-il,  nous  a précédés,  celui 
des  voitures  vides,  et  il  se  promène  tranquillement 
dans  la  centaine  de  chambres  qui  font  le  tour  du 
château,  attentifs  au  cicerone  qui  les  accompagne, 
et  ne  viendra  certainement  pas  à notre  secours 
avant  de  leur  avoir  débité  sa  vieille  leçon  en  toute 
conscience,  dussions-nous  briser  la  sonnette  et  la 
porte  même. 

Dures  épreuves  sous  ces  rafales!  Ce  n’est  qu’a- 
près  plus  d’une  demi- heure  et  alors  que  nous  al- 
lions céder  au  découragement  qu’une  vingtaine 
de  personnes  sortent;  nous  les  remplaçons,  mais 
nous  reconnaissons  bientôt  que  nous  ne  serons 
vraiment  pas  récompensés  de  notre  patience. 

Abenne  n’a  laissé  à Ambras  que  ce  qui  ne  lui  a 
pas  paru  digne  de  ses  collections  : 

<■<  Elle  aurait  tout  aussi  bien  fait,  dit  le  banquier, 
de  mettre  le  reste  aux  enchères;  je  n’aurais  pas 
été  enchérisseur!  » 

Nous  défilons  sans  admiration  ni  gaieté  devant 
une  série  de  grands  poêles  de  toutes  formes  dont 
quelques-uns  méritent  l’attention;  nous  remar- 
quons des  « cabinets  » ou  grandes  cassettes  de 
quelque  valeur,  des  mosaïques,  des  tapisseries, 
des  lits,  des  chinoiseries,  beaucoup  de  bibelots  qui 
ne  nous  laisseront  point  de  souvenirs. 

De  même  qu’au  rez-de-chaussée,  nous  passons 
en  revue  de  nombreux  portraits  non  moins  détes- 
tables. 

A un  certain  moment,  notre  étudiant  hongrois 
tressaille,  accourt  : il  a entendu  prononcer  le  nom 
adoré  de  Philippina;  nous  le  suivons  devant  une 
longue  figure  de  jeune  femme  souriante,  badigeon- 
née en  rose  plutôt  que  peinte,  et  sans  aucune  res- 
semblance avec  le  portrait  connu  de  la  princesse". 
Déçu  cruellement,  mais  profitant  de  la  circon- 
stance, le  jeune  enthousiaste  demande  avec  une 
ardeur  peu  contenue  si  l’on  verra  bientôt  la  salle 
du  bain. 

— Non  , répond  le  cicerone  à voix  basse  et 
d’un  air  qui  nous  paraît  mystérieux. 

li’étudiant  se  hasarde  à offrir  un  marc. 

— Non,  répète  l’homme,  tout  en  saisissant  vi- 
vement le  marc,  non. 

Et  il  fait  une  fort  laide  grimace  qui  est  peut- 
être  dans  son  intention  un  remerciement,  mais  où 
notre  jeune  compagnon,  croyant  deviner  un  sen- 
timent profond  et  terrible,  pâlit,  s’exalte,  piétine. 

Le  banquier  murmure  à son  oreille  d’une  voix 
lugubre  : « Peut-être  la  conserve-t-on  dans  la  bai- 
gnoire! » Horreur! 

A notre  tour  nous  pressons  de  questions  le  cice- 
rone qui , revenu  à la  physionomie  la  plus  calme 
du  monde,  nous  dit  simplement  : — J’ai  perdu  la 
clef. 

Notre  jeune  homme,  que  je  ne  crois  pas  gradué 
en  philosophie,  s’écrie  : — Mensonge!  mystère  1 La 
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clef!  la  clef!  Que  l’orage  el  Méphistophélès  em- 
portent le  château  ! 

— Pas  du  moins  avant  que  nous  n’en  soyons 
sortis,  dit  le  banquier 

(Nous  avons  publié  dans  notre  volume  de  l’an- 
née 1878  un  beau  portrait  de  Philippine  Welser 
qui  a été  retiré  depuis  du  château  d’Ambras.  — 
Le  jeune  étudiant  ne  devait  pas  ignorer  que  l’on  a 
écrit  un  drame  sur  Philippine  Welser;  mais  au  lieu 
d’un  auteur  peu  célèbre,  Redwitz  Schnetz,  il  eût 
voulu  tout  au  moins  Schiller  ou  Gœthe.  Nous  avons 
fait  connaître,  d’après  la  tradition,  la  cause  pro- 
bable du  suicide  de  Philippine.) 

Én.  Cil. 



Lft  VIE  INTIME  DE  FÉNELON 

à Cambrai. 

Suite  et  lin.  — Voy.  |i.  5i  et  8fi. 

.\près  les  fuyards,  vinrent  les  blessés,  officiers 
et  soldats.  Français  et  étrangers.  Tous  furent  ac- 
cueillis. Le  palais  épiscopal  devint  à la  fois  une 
hôtellerie  et  un  hospice.  Le  prélat  avait  souvent 
jusqu’à  cent  cinquante  personnes  à sa  table.  Il 
assistait  aux  consultations  des  chirurgiens  et  des 
médecins;  il  allait  au  chevet  des  simples  soldats 
comme  à celui  des  chefs.  « Il  s’acquit  ainsi,  dit 
Saint-Simon,  l’amour  des  ennemis  par  les  soins 
pour  les  prisonniers  de  tous  états  retenus  à Cam- 
brai et  dans  les  autres  lieux  de  son  diocèse,  lo- 
geant aussi  chez  lui  les  officiers  ennemis,  et  répan- 
dant ses  libéralités  sur  leurs  soldats  comme  sur 
les  nôtres  ; en  sorte  que  les  chefs  de  leurs  troupes, 
les  gouverneurs  de  leurs  places,  le  prince  Eugène 
et  le  duc  de  Marlborough,  lui  marquèrent  sans 
cesse  leur  attention  et  leur  considération  en  toutes 
choses , jusqu’à  ne  fourrager  point  ses  terres , à 
épargner  celles  qu’il  leur  faisait  recommander,  et 
faisant  pour  des  officiers  leurs  prisonniers,  à sa 
prière,  ce  que  personne  n’eût  osé  leur  demçinder.  » 
Vieillir,  c’est  se  voir  dépouiller  successivement 
de  toutes  ses  affections,  jusqu’à  n’avoir  plus  d’au- 
tre soutien  que  soi-même,  d’autre  recours  que  sa 
foi  religieuse  ou  sa  résignation  à Tordre  de  la  na- 
ture. Les  dernières  années  de  Fénelon  furent  at- 
tristées par  la  perte  de  ses  plus  chers  amis.  Sa 
piété,  qui  ne  faiblit  jamais,  son  absolue  soumission 
à la  volonté  de  Dieu,  sa  confiance  dans  l’efficacité 
salutaire  des  épreuves,  l’aidèrent  puissamment  à 
supporter  ces  déchirantes  séparations;  mais  son 
cœur,  toujours  aimant  et  tendre,  souffrit  cruelle- 
ment. Il  vit  d’abord  mourir  l'abbé  de  Langeron. 

>(  J’ai  perdu  la  plus  grande  douceur  de  ma  vie  »,  dit- 
il  ; et  dans  les  letires  qu’il  écrit  à cette  époque  il 
ne  peut  dissimuler  sa  souffrance;  ]ilus  d’une  fois 
il  lui  échappe  cet  aveu  ; « J’ai  le  cœur  bien  ma- 
lade. » Par  moments,  s’analysant  lui-même  avec  la 
pénétration  du  philosophe  et  du  chrétien,  il  s’ac- 
cuse de  se  pleurer  en  croyant  pleurer  son  ami , et 


il  condamne  sa  douleur  égoïste  ; puis , quand  il 
s’aperçoit  qu'avec  le  temps  son  chagrin  devient 
moins  aigu,  il  se  le  reproche;  l’adoucissement  de 
sa  peine  1 humilie  ; il  rougit  de  se  consoler  par 
lassitude  de  la  souffrance  et  par  besoin  de  soula- 
gement. « Hélas!  s’écrie-t-il,  que  tout  est  vain  en 
nous  ! » 

La  mort  si  imprévue  du  duc  de  Bourgogne,  de- 
venu depuis  peu  l'héritier  du  trône  et,  semblait-il, 
sur  le  point  d’y  monter  pour  le  bonheur  de  la 
France,  fut  pour  Fénelon  un  coup  de  foudre  : c'é- 
tait le  fruit  de  tous  ses  efforts,  l’objet  de  tous  ses 
soins  depuis  vingt-cinq  ans,  c’était  l’œuvre  princi- 
pale de  sa  vie  qui  se  trouvait  anéantie  ; et  il  ne  peut 
retenir  ce  cri  de  désespoir  : « Tous  mes  liens  sont 
rompus  ; rien  ne  m’attache  plus  à la  terre  !...  Dieu 
détruit  ce  qu’il  semblait  avoir  formé  tout  exprès 
pour  sa  gloire.  » Puis,  courbant  la  tête,  il  ajoute  : 
« Il  nous  punit,  nous  le  méritons.  » 

Ce  n’était  pas  encore  assez  : le  plus  ancien  et  le 
plus  dévoué  des  amis  de  Fénelon,  le  duc  de  Che- 
vreuse,  fut  enleve  a si.ui  tour.  Fenelon  veut  conso- 
ler la  famille  du  duc,  en  s’oubliant  lui-même  ; mais 
son  cœur  le  tiahit,  il  avoue  au  fils  qu  il  ne  peul 
pas  s'accoutumer  à la  perte  irréparable  qu’ils  ont 
faite,  et  qu'il  la  ressentira  douloureusement  tout 
le  reste  de  ses  jours  ; à la  duchesse  il  affirme  (jue 
leur  ami  est  seulement  devenu  invisible,  mais  qu'il 
ne  s’est  pas  éloigné,  (fu’une  nouvelle  amitié,  di- 
vine et  éternelle,  a avantageusement  remplacé  l’an- 
cienne ; toutefois,  cédant  à ses  regrets,  il  ajoute 
tristement  : « Les  vrais  amis  font  notre  plus  grande 
douceur  et  notre  plus  grande  amertume.  On  serait 
tenté  de  désirer  que  tous  les  bons  amis  s’entendis- 
sent pour  mourir  ensemble.  Ceux  qui  n’aiment  rien 
voudraient  enterrer  tout  le  genre  humain  : ils  ne 
sont  pas  dignes  de  vivre.  Il  en  coûte  beaucoup 
d'être  sensible  à l’amitié  ; mais  ceux  qui  ont  cette 
sensibilité  seraient  honteux  de  ne  l’avoir  pas  ; ils 
aiment  mieux  souffrir  que  de  ne  l’avoir  pas.  » 
l'uifin  un  autre  ami  d’autrefois,  non  moins  cher  à 
Fénelon,  M.  de  Beauvilliers,  suivit  bientôt  dans  la 
tombe  le  duc  de  Chevreuse. 

Malgré  toutes  ces  afflictions,  le  zèle  et  l'activité  de 
l’évêque  ne  s’étaient  pas  ralentis.  Les  joies  et  les 
consolations  étaient  parties  de  sa  vie,  mais  les  de- 
voirs y étaient  restés,  et  il  s’y  donnait  tout  entier. 
Ses  tournées  pastorales,  auxquelles  l’âge  et  la  mau- 
vaise santé  ne  le  décidaient  pas  à renoncer,  le  fati- 
guaient extrêmement.  Son  secrétaire  l’ayant  engagé 
à se  ménager  un  peu,  il  lui  répondit  que,  quand  il 
aurait  donné  son  âme  pour  ses  ouailles,  il  aurait 
alors  rempli  1 idée  du  vrai  pasteur.  « Juscpie-là, 
ajouta-t-il,  je  n’aurai  rien  fait  de  trop.  » 

Une  lettre,  qui  est  Tavant-derniére  de  sa  corres- 
pondance, et  qu’il  écrivit  le  30  décembre  I71i,  — 
sept  jours  avant  sa  mort  , — nous  fait  pénétrer 
dans  le  fond  de  son  âme  et  nous  montre  quelle  en 
était  la  simplicité  et  la  sincère  humilité.  Elle  est 
adressée  à une  dame  inconnue,  une  paysanne  du 
diocèse  d’Arras,  croit-on,  qui  passait  pour  une  per- 
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sonne  d’uiiO  r/'c  ule  sainteté  et  avec  laquelle  plu- 
sieurs amis  le  pressaient  d’entrer  en  relation. 
Fénelon  lui  écrit  que  s’il  ne  va  pas  la  voir,  c’est 
qu’elle  demeure  hors  de  son  diocèse,  et  qu’il  est 
des  réserves  qui  s’imposent  à lui;  mais  il  la  sup- 
plie de  lui  communiquer  par  lettre  en  toute  sim- 
plicité ce  qu’elle  peut  avoir  à cœur  de  lui  dire. 
« Je  recevrai  avec  ingénuité,  et  même,  j’ose  le  dire, 
avec  petitesse,  ajoute-t-il,  tout  ce  que  vous  croirez 
être  selon  Dieu  et  venir  de  son  esprit.  Quoique  je 
sois  en  autorité  pastorale,  je  veux  être,  pour  ma 
personne,  le  dernier  et  le  plus  petit  des  enfants  de 
Dieu.  Je  suis  prêt,  ce  me  semble,  à recevoir  des 
avis  et  même  des  corrections  de  toutes  les  bonnes 
âmes...  Vous  ne  me  connaissez  point.  Je  ne  devrais 
pas,  selon  la  sagesse  humaine,  faire  ces  avances; 
mais  j’ai  ouï  dire  que  vous  cherchez  Dieu  ; en 
voilà  assez  pour  un  homme  qui  ne  veut  chercher 
que  lui.  » 

Dans  son  testament,  qui  fut  lu  le  jour  même  de 
sa  mort  devant  tout  le  chapitre  du  diocèse  réuni, 
Fénelon  déclare  qu'il  ne  laisse  rien  de  sa  succes- 
sion à ses  parents,  quoiqu’il  les  aime  tendrement 
et  qu’ils  soient  pauvres,  « les  biens  ecclésiastiques 
n’étant  pas  destinés  aux  besoins  des  familles.  » Il 
exprime,  en  outre,  le  désir  que  son  enterrement  se 
fasse  de  la  manière  la  plus  simple  et  avec  le  moins 


de  dépense  possible  : il  croit  « que  les  fonds  que 
l'on  pourrait  employer  à des  funérailles  moins  sim- 
ples doivent  être  réservés  pour  des  usages  plus 
utiles,  et  que  la  modestie  des  funérailles  des  évê- 
ques doit  apprendre  aux  laïques  à modérer  les 
vaines  dépenses  (pie  l’on  fait  dans  les  leurs.  » 

Il  y a un  autre  Fénelon  que  celui  que  nous  ve- 
nons de  montrer.  C’est  le  Fénelon  homme  d’ini- 
tiative et  d’açi'ion,  qui,  sortant  du  cercle  de  la  vie 
privée,  lutte  avec  Bossuet,  livre  bataille  aux  jan- 
sénistes; gourmande  le  duc  de  Bourgogne,  l’excite 
par  de  virils  conseils  à se  conduire  en  prince,  à 
oser  des  a'ctions  d’éclat,  à se  dégager  des  minuties 
de  la  dévotion  et  à avoir  un  cœur  « large  comme 
la  mer  » ; qui  s’efl'orce  d’intervenir  dans  le  gouver- 
nement, donne  desavis  au  roi,  trace  un  programme 
de  réformes  politiques,  propose  d’adjoindre  au 
monarque  un  conseil  des  notables  de  la  nation; 
enlin  sent  en  lui  et  déploie  l’étoffe  d’un  ministre. 
Cet  homme  pratique  et  remuant  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  Je  mystique  et  l’ascète.  Ce  saint, 
qui  voulait  se  tenir  « immobile  sous  la  croix  », 
bridait  tout  à coup  de  se  jeter  dans  la  mêlée  hu- 
maine. Saint-Simon  avait  raison  de  dire  que  tous 
les  contraires  se  rassemblaient,  sans  se  combattre 
et  sans  se  détruire,  dans  cet  être  extraordinaire. 

E.  Lf.sbazeilles. 
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Acadi'iiiie  de  Venise.  — Une  Leçon  de  danse,  par  Longin. 


Les  arts  d’agrément,  surtout  ceux  qui  s exer- 
cent dans  le  monde  et  pour  lui  plaire;  le  bon  ton 
et  les  belles  manières;  la  toilette,  soumise  aux 
perpétuels  caprices  de  la  mode;  les  lois  de  l’éti- 
quette : tel  était  autrefois  le  principal  objet,  on 
pourrait  dire  l'objet  unique,  de  l’éducation  des 
jeunes  filles  appartenant  à la  noblesse.  La  bour- 
geoisie riche  s'elTorçait  de  suivre  d’aussi  près  que 
possible  leur  exemple. 

Déjà,  au  seizième  siècle,  Erasme  se  plaignait 
qu’on  donnât  aux  filles,  dès  leur  enfance,  la  sotte 
vanité  de  la  parure  : « On  charge  de  rubans  et  de 
bonnets  leur  tête  embarrassée  d’une  énorme  che- 
velure qu’on  prendrait  pour  une  perruque;  on 
.Skuiü  II  — Tomf,  IV 


les  alfubie  d'une  robe  faite  d une  lourde  étoffe, 
lieux  fois  trop  ample  pour  elles,  et  garnie  d'une 
immense  queue  qui,  se  repliant  derrière  le  dos, 
achève  d’accabler  ces  pauvres  petits  corps  et  en 
gène  le  développement.  Si  les  mères  mettent  à 
cela  leur  plaisir,  qu’elles  déguisent  ainsi  des  pou- 
pées ou  des  singes,  et  non  leurs  filles.  A peine 
l’enfant  commence- t-elle  à parler,  on  la  façonne 
aux  usages  du  monde  : elle  n’appellera  sa  mère 
que  « madame  ma  mère  »,  et  si  elle  veut  dire  non, 
elle  devra  ajouter  : « sauf  votre  grâce.  Madame.  » 
Ces  devoirs  sont  tellement  importants,  que  si  elle 

(')  Voir  IVxcelleiite  Histoire  de  l’éducation  des  femmes  en 
France,  |i:ii'  M.  Riiiissi'lol,  iinvixigi^  (■iiiiri)niii'  piir  l’Iiislilul. 
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y nuinque  elle  sera  baltue,  et,  si  elle  s’obstine, 
mise  au  cachot.  Mais  aussi,  après  quelques  années 
de  ce  régime,  (]uel  beau  résultat!  Elle  saura  faire 
la  révérence,  bien  tenir  ses  bras,  sourire  en  pin- 
çant la  bouche,  ne  pas  présenter  la  main  droite 
quand  il  faut  donner  la  gauche.  Dès  lors  elle  est 
élevée,  en  voilà  assez,  elle  est  bonne  à marier.  » 

En  même  temps,  Vivès,  disciple  et  ami  d’É- 
rasme, protestait  contre  l’abus  de  -la  danse,  dont 
il  trouvait  qu’il  y avait  trop  d’écoles  en  pays 
chrétien.  « A quoi  servent,  demande-t-il,  tant  de 
sauts  que  font  les  filles,  soutenues  sous  les  bras 
par  leurs  compagnons,  afin  de  regimber  plus 
haut?  Quel  plaisir  prennent  ces  sauterelles  à se 
tourmenter  ainsi  et  à passer  la  plus  grande  partie 
des  nuits  sans  parvenir  à se  rassasier  ou  à se 
lasser  de  la  danse  ? » 

Au  dix-septième  siècle,  M"*'  de  Scudéry,  qui  ne 
proscrivait  pas  les  talents  et  les  plaisirs  mondains 
(elle-même  jouait  volontiers  du  luth),  critique 
avec  beaucoup  de  justesse  l’éducation  frivole  des 
femmes  de  son  temps  : « On  ne  veut  pas  qu’elles 
soient  coquettes,  et  on  leur  fait  apprendre  soi- 
gneusement tout  ce  qui  porte  à la  coquetterie, 
sans  leur  permettre  de  savoir  rien  qui  puisse  oc- 
cuper leur  esprit  et  fortifier  leur  vertu.  Toutes 
ces  grandes  réprimandes  qu’on  leur  fait  dans 
leur  première  jeunesse  de  ne  pas  s’habiller  d’assez 
bon  air  et  de  n’étudier  pas  assez  les  leçons  que 
leur  donnent  leurs  maîtres  à danser  et  à chanter, 
ne  prouvent-elles  pas  ce  que  je  dis?  Et  ce  qu’il 
y a de  rare,  c’est  qu’une  femme,  qui  ne  peut  danser 
avec  bienséance  que  cinq  ou  six  ans  de  sa  vie,  en 
emploie  dix  ou  douze  à apprendre  continuelle- 
ment ce  qu’elle  ne  doit  faire  que  cinq  ou  six  ; et 
à cette  même  personne  qui  est  obligée  d’avoir  du 
jugement  jusques  à la  mort  et  de  parler  jiisques 
à son  dernier  soupir,  on  ne  lui  apprend  rien  du 
tout  qui  puisse  ni  la  faire  parler  plus  agréable- 
ment, ni  la  faire  agir  avec  plus  de  conduite.  » 

En  elïet,  la  plupart  des  plus  grandes  dames  de 
la  cour  n’avaient  reçu  aucune  instruction,  n’a- 
vaient aucune  lecture  avant  leur  entrée  dans  le 
monde.  M""®  de  Longueville,  M'"®  de  Ghevreuse, 
.M'“®  de  Sablé,  Mademoiselle,  fille  de  Gaston  d’Or- 
léans, ne  savaient  pas  l'orthographe.  Mademoi- 
selle écrit  à son  père  : « J’ai  cru  que  Votre  yUtesse 
serét  bien  èse  de  savoir  sete  histoire.  » — « Il  lia 
sy  lontant  que  je  n’ay  antandu  parler  de  vous», 
écrit  M'“®  de  Montespan  à M'"®  de  Lauzun.  M"‘®  de 
Maintenon  était  obligée  de  corriger  les  lettres  des 
maîtresses  de  Saint-Cyr.  Ecrire  lisiblement,  faire 
les  lignes  à peu  près  droites  et  les  espacer  régu- 
lièrement, mener  à bien  une  addition  ou  une 
soustraction  de  manière  à arrêter  un  compte, 
constituait  un  mérite  tout  à fait  exceptionnel. 

Les  mères,  adonnées  tout  entières  à leurs  obli- 
gations ou  à leurs  plaisirs  de  société,  ne  s’occu- 
paient pas  de  leurs  filles.  Elles  les  voyaient  à 
peine.  Elles  les  faisaient  comparaître  le  matin, 
pendant  un  quart  d’heure,  devant  elles  dans  leur 


chambre,  et  c'élait  pour  leur  dire  : «Tenez-vous 
droites;  levez  la  tête.  Que  vous  êtes  mal  mises! 
allez  vous  faire  habiller.  » Telle  d’entre  elles  ne 
permettait  pas  à sa  fille  de  rire  en  sa  présence. 
Telle  autre  tenait  la  sienne  assise  auprès  d’elle, 
et  (juelquefois  debout,  les  bras  croisés,  sans  dire 
un  mot. 

On  livrait  l’enfant  à une  gouvernante,  qui  était 
une  femme  de  chambre  plutôt  qu’une  institutrice. 
M"'®  de  Maintenon  raconte  que,  demeurant  chez 
sa  tante,  — elle  avait  alors  dix  ans,  — une  des 
femmes  de  la  maison  prenait  soin  d’elle,  la  tirait 
à quatre  épingles,  lui  recommandait  de  se  tenir 
bien,  et  du  reste  lui  laissait  faire  tout  ce  qu’elle 
voulait  ; l’essentiel  était  de  ne  pas  chiffonner  et 
tacher  sa  robe  ou  son  tablier  ; c’était  un  crime 
pour  lequel  on  recevait  le  fouet,  parce  que  la 
gouvernante  avait  la  peine  de  les  blanchir  et  de 
les  repasser. 

Loin  de  Paris  et  de  la  cour,  en  province,  c’était 
la  même  négligence  à l’égard  des  enfants.  « Je 
me  souviens,  disait  encore  M'®®  de  Maintenon  aux 
demoiselles  de  Saint-Cyr,  que  ma  cousine  et  moi  ’ 
(elle  était  en  séjour  chez  une  autre  de  ses  tantes, 
M"'®  de  Neuillant,  près  de  Niort)  nous  passions 
une  partie  du  jour  à garder  les  dindons  de  ma 
tante.  On  nous  plaquait  un  masque  sur  le  nez,  car 
on  avait  peur  que  nous  ne  nous  hâlassions  ; on 
nous  mettait  au  bras  un  petit  panier  où  était 
notre  déjeûner,  avec  un  petit  livre  des  Quatrains 
de  Pibrac  , dont  on  nous  donnait  quelques  pages 
à apprendre  par  jour  ; avec  cela,  on  nous  mettait 
une  grande  gaule  dans  la  main,  et  on  nous  char- 
geait d’empêcher  que  les  dindons  n’allassent  où 
ils  ne  devaient  pas  aller.  » Les  lourds  et  senten- 
cieux Quatrains  de  Pibrac,  considérés  alors  comme 
un  excellent  manuel  d’éducation,  étaient  bien,  de 
toutes  les  lectures,  la  plus  sèche  et  la  plus  rebu- 
tante pour  de  jeunes  esprits.  L’enfant  en  récitait 
couramment  trois  ou  quatre  devant  quelques 
amies  de  sa  mère  ; celles-ci  se  récriaient  : « La 
jolie  mignonne  ! qu’elle  sait  de  choses  ! qu’elle  a 
d’esprit!  » La  gouvernante,  qui  était  présente,  se 
rengorgeait,  et  l’on  s’en  tenait  là. 

Au  dix-huitième  siècle,  si  les  jeunes  filles  pa- 
raissent jouer  un  rôle  moins  effacé  dans  la  famille, 
c’est  pour  y participer  à des  plaisirs  d'où  leur  âge 
aurait  dû  les  exclure.  L’enfance  de  M'“®  de  Genlis, 
racontée  par  elle-même  dans  ses  Mémoires,  est  une 
fête  continuelle,  un  perpétuel  carnaval. 

A six  ans,  on  lui  fait  por  ter  un  corps  de  baleine 
qui  la  serre  à l’excès,  et  un  panier;  on  lui  empri- 
sonne les  pieds  dans  des  souliers  trop  étroits  qui 
la  blessent,  on  lui  met  trois  ou  quatre  cents  papil- 
lottes  sur  la  tète , et  au  cou , pour  réformer  son 
maintien,  un  collier  de  fer. 

A sept  ans,  elle  commence  à toucher  du  cia 
vecin  et  à chanter,  et  l’année  suivante  elle  joue 
la  tragédie  [Zaïre  et  Iphigénie  en  Aulide),  la  co- 
médie [les  Folies  amoureuses  de  Regnard),  et  des 
opéras  champêtres  et  mythologiques,  composés 
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par  sa  mère.  Dans  un  de  ces  opéras , elle  repré- 
senta si  bien  le  personnage  de  l’Amour,  elle  était 
si  charmante  dans  son  costume  rose , étoilé  de 
fleurs  artificielles  de  toutes  les  couleurs,  avec  des 
ailes  bleues,  qu’elle  n’en  porta  plus  d’autre  pen- 
dant deux  ans.  On  lui  en  fit  faire  plusieurs;  elle 
avait  son  habit  d’Amour  pour  les  jours  ouvriers,  et 
son  habit  d’Amour  des  dimanches.  Pour  aller  à 
l’église,  on  lui  ôtait  ses  ailes  et  on  l’enveloppait 
d’une  cape  brune.  Elle  allait  journellement  se 
promener  dans  la  Campagne  avec  tout  son  atti- 
rail d’Amour,  son  carquois  sur  l’épaule  et  son 
arc  à la  main. 

Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  elle  changeait  de  tra- 
vestissement; elle  suivait  la  procession,  costumée 
en  ange. 

L’enfant  n’eût  pas  paru  bien  élevée  si  on  ne  lui 
eût  donné  un  maître  de  danse  : celui-ci  lui  apprit  le 
menuet,  une  entrée  toute  seule  et  une  sarabande. 
Puis,  comme  il  était  aussi  maître  d’armes,  il 
offrit  d’enseigner  l’escrime  à son  élève.  La  pro- 
position était  trop  extravagante  pour  qu’on  n’en 
fût  pas  charmé.  La  petite,  son  épée  à la  main, 
avait  l’air  si  cavalier  qu’on  lui  fit  faire  un  habit 
d’homme,  et  cet  habit  lui  allait  si  bien  qu’elle  ne 
le  quitta  plus.  Cette  étrangeté  ne  scandalisa  per- 
sonne, pas  même  le  bon  père  Antoine,  qui  était 
son  confesseur  et  qui  chaque  jour,  entre  une 
leçon  de  danse  et  la  répétition  d’une  comédie, 
faisait  avec  elle  une  lecture  pieuse  dans  l’Imita- 
tion de  Jésus-Christ  ou  dans  la  Journée  du  chré- 
tien. 

Mme  çjg  Genlis  déclare  qu’à  onze  ans  elle  n’a- 
vait pas  encore  tenu  une  plume,  et  que  plus  tard, 
sa  harpe,  dont  elle  jouait  six  ou  sept  heures  par 
jour,  et  tous  ses  autres  instruments,  clavecin, 
guitare,  mandoline,  par-dessus  de  viole  et  mu- 
sette, occupaient  tout  son  temps.  S’il  lui  restait 
quelques  heures,  elle  les  employait  à apprendre 
des  vers  de  Gresset  et  à lire  des  romans. 

Les  jeunes  contemporaines  de  la  future  M™®  de 
Genlis  n’étaient  sans  doute  pas  toutes  aussi  dissi- 
pées qu’elle , mais  elles  ne  recevaient  pas  une 
instruction  plus  solide.  A cette  époque,  les  demoi- 
selles de  qualité  ne  commençaient  à cultiver  leur 
esprit  par  la  lecture  qu’à  seize  ou  dix-huit  ans, 
quand  le  mariage  leur  ouvrait  le  monde  et  les 
mettait  dans  l’obligation  de  n’avoir  pas  à y 
rougir  de  leur  ignorance. 

A suivre.  E.  Lesbazeilles. 
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LE  CAVEAU. 

\oy.  |i.  I8Ü  et  396  du  |jréeédeiil.  vuliitiie. 

Le  Caveau  moderne  avait  duré  une  douzaine 
d’années,  les  années  de  l’Empire.  Il  laissait  après 
lui  onze  volumes  de  chansons  Imchiques,  satiriques 
et  autres.  — Beaucoup  de  noms  obscurs  se  ren- 
contrent dans  ces  onze  volumes  du  Caveau  mo- 


derne à coté  de  noms  célèbres  ; le  talent  y coudoie 
la  médiocrité.  Toutefois,  après  Béranger,  Désau- 
giers,  Goufi'é,  Laujon,  on  peut  citer  encore,  parmi 
les  auteurs  du  recueil,  bon  nombre  de  spirituels 
chansonniers,  tels  que  Dupaty,  Brazier,  Dartois, 
et  cet  aimable  comte  Philippe  de  Ségur,  l’auteur 
de  cette  prétendue  Chanson  morale  que  beaucoup 
de  nos  pères  savaient  par  cœur  : 


Quand  Dieu  noya  le  genre  liuiiiaiti, 

Il  sauva  Noé  du  naufrage, 

Et  dit,  en  lui  donnant  du  vin  : 

«Voilà  ce  que  doit  boire  un  sage.  » 

Buvons-en  donc  jusim’au  tombeau  ; 

Car,  d’après  l’arrêt  d’un  tel  juge, 

Tous  les  méchants  sont  buveurs  d’eau, 

C’est  bien  prouvé  par  le  déluge. 

Pendant  la  Restauration , le  Caveau  n'eut  pas 
d’organisation  régulière.  En  Désaugiers  ral- 
lia ses  compagnons  dispersés,  et  les  séances  furent 
reprises  assez  exactement  sous  sa  présidence  ; 
mais,  moins  d’une  année  après,  Désaugiers  étant 
mort,  les  réunions  du  Caveau  se  trouvèrent  encore 
une  fois  interrompues. 

Enfin,  le  vendredi  4 avril  1834,  treize  littérateurs 
se  réunirent  cher  le  restaurateur  Champeaux , 
place  de  la  Bourse,  et  résolurent  de  relever  sur 
des  bases  solides  l’institution  déjà  centenaire  du 
Caveau. 

Ces  fondateurs  de  1834  s’appelaient  : Eugène 
Champeaux,  Décour,  Rauzet,  d’Ornière,  Armand 
Séville,  Maréchalle,  Salvat,  Routier,  Salin,  Châte- 
lain, Ramond  de  la  Croisette , Leroy  de  Bacre, 
Audouin  de  Géronval  et  Gailemaut  de  Marennes. 

Le  Caveau  contemporain  publie  comme  autre- 
fois un  volume  de  chansons  chaque  année,  soit, 
depuis  1834,  cinquante  et  un  volumes  contenant 
ensemble  sept  à huit  mille  chansons. 

Le  président  actuel  du  Caveau  est  M.  E.  B.,  l’in- 
génieux dessinateur  bien  connu,  l’ancien  collabo- 
rateur du  Magasin  pittoresque  et  de  la  plupart  de 
nos  journaux  illustrés,  un  artiste  doublé  d’un 
poète,  et  qui  a,  comme  disait  Musset  de  Théo- 
phile Gautier,  « un  gentil  brin  de  plume  à son 
crayon.  » C’est  à lui  que  nous  nous  sommes  adressé 
pour  avoir  des  renseignements  exacts  sur  la  so- 
ciété du  Caveau  telle  qu’elle  existe  aujourd’hui.  Il 
nous  a ri'pondu  avec  la  plus  obligeante  bonne 
grâce,  et  les  détails  qui  suivent  nous  ont  été  en 
quelque  sorte  dictés  par  lui. 

En  1840,  le  Caveau  donna  pour  un  temps  ses 
dîners  au  Banquet  (V Anacréon.  Un  peu  plus  tard, 
ce  j'ut  chez  Pestel,  rue  Saint-tlonoré,  et  enfin,  de- 
puis 1863,  chez  l)(jui.\,  calé  Corazza,  au  Ualais- 
lluyal. 

Les  réunions  du  Caveau  se  tiennent  le  premier 
vendredi  de  chaque  mois.  Tous  les  litléraleurs, 
tous  les  poètes  contemporains,  ont  pris  part  à ces 
dîners.  Jules  Janin  en  a été  jusqu’à  sa  mort  le 
président  d’honneur.  Arnal , yVitaroche  du  Chari- 
vari, Adrien  de  Courcelle,  Alex.  Duval,  Gisquet, 
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l’ancien  préfet  de  police,  Mahiel  de  la  Chesneraye, 
Hochefort,  Protat,  A.  de  Vigny  (*),  Ancelot,  Scribe, 
Benjamin  Antier,  Maxime  du  Camp,  Lachambeau- 
die,  Pierre  Dupont,  Nadaud,  Paul  llenrion,  Samson 
de  la  Comédie  française,  Garnier  l’architecte, 
Emmanuel  Gonzalès,  Claretic,  Théodore  de  Ban- 
ville, Clairvillc,  Eugène  Grange,  Charles  Vincent, 
Monselel,  Copfiée,  etc.,  se  sont  assis,  quelques-uns 
comme  invités,  la  plupart  comme  membres  ou 
comme  présidents,  à la  table  du  Caveau. 

Le  Caveau  pro{)rement  dit  sc  compose  de  qua- 
rante memlu'es,  dont  vingt  titulaires  qui  admi- 
nistrent la  société,  et  vingt  associés  ou  honoraires. 
Depuis  quelques  années  on  a admis  des  membres 
libres  dont  le  nombre  n’est  pas  limité. 

Tous  les  membres  sont  rééligibles  aux  fonctions 
diverses  de  secrétaire  général,  trésorier,  maître 
des  cérémonies.  La  présidence  se  partage  entre 
trois  membres  titulaires  élus  : chacun  préside  à 
son  tour  pendant  une  année,  et  le  tour  de  chacun 
revient  tous  les  trois  ans. 

Les  mcmlu'Cs  associes  et  titulaires  doivent  se 
tutoyer.  Le  président  est  tenu  de  porter  l’habit 
noir  et  la  cravate  blanche  ; un  fauteuil  lui  est  ré- 
servé, et  le  veri’e  de  Panard,  enfermé  dans  un  étui 
de  maro(juin,  est  placé  près  de  lui;  il  a le  droit 
d’y  boire.  Bien  des  chansons  ont  été  ins})irées  par 
ce  verre  qui  est  la  relique  du  Caveau.  M.  Roll,  com- 
positeur de  musique,  en  ht  hommage  à la  société 
au  banquet  du  T août  1843.  11  le  tenait  de  Ducray- 
Dumini-l,qui  le  tenait  lui-même  de  Laujon,  lequel 
en  avait  hérité  directement  de  Panard. 

Un  grelot  à manche  d’ébène,  le  grelot  de  Collé, 
est  le  second  accessoire  de  la  présidence  ; il  tient 
lieu  de  sonnette. 

Le  président  est  obligé  de  composerpour  chaque 
diner  un  toast  en  vers  qu’il  prononce  au  milieu  du 
repas  et  que  tous  les  convives  écoutent  debout. 
Après  le  café  commence  la  séance  des  chants  qui 
dure  environ  deux  heures.  L’examen  des  pièces 
jiroduites  à ces  séances  est  conhé  à une  commis- 
sion spéciale  qui  en  fait  un  choix  destiné  à com- 
[loser  le  recueil  annuel. 

« Paris,  dit  M.  E.  B.,  compte  une  foule  de  dîners 
de  corps  : il  n’en  est  certes  pas  de  plus  cordial  et 
de  plus  original  que  celui  du  Caveau.  » 

La  vieille  société  a fait  en  ces  derniers  temps  des 
pertes  sensibles  : Labédollière,  Jules  Petit,  l’ar- 
chitecte Lesueur,  de  l’Institut,  mort  à quatre-vingt- 
neuf  ans,  et  qui  clianta  presque  jusqu’à  son  dernier 
jour.  — Le  doyen  d’àge  actuel  est  le  célèbre  éven- 
tailliste  Duvelleroy,  un  octogénaire  qui  n’aurait 
peur  ni  de  bâtir  ni  même  de  planter.  Voilà  des 
exemples  encourageants,  et  l’on  comprend  la  Pé- 
tition  que  M.  Charles  Fournier  adressait  en  1841  à 
l’hospitalière  coiupagnie  : 

, Gaieté 

Et  lungévité, 

(')  On  est  fort  étonné  de  trouver  ce  poète  déticat  et  sérieux  en  si 
Oyense  c.oinpagnie;  peut-être  n’y  parut-il  ipi’une  seule  fois. 


C’est  votre  devise. 

Elle  est  à nia  guise! 

Par  grâce,  messieurs  du  Caveau, 

Place  auprès  de  vuire  tonneau  ! 

Acn.  Tapiianel  (’\ 

9J(g)IK 

N U R ■ A G H ES 

( Sardaigne). 

Les  nur-aghes  étaient  des  constructions  mas- 
sives, ayant  la  forme  d’un  cône  tronqué  dans  les 
trois  quarts  ou  les  deux  tiers  de  sa  hauteur,  et  édi- 
fiées sans  mortier,  avec  d’énormes  blocs  de  pierre 
amenés  souvent  de  très  loin,  déposés  en  assises 
régulières  et  horizontales,  et  assez  bien  équarris, 
quoiqu’ils  ne  présentent  aucune  trace  de  scie  ou 
de  ciseau.  Leur  intérieur  se  compose  d’une,  de 
deux  et  quelquefois  de  trois  chambres  superpo- 
sées ; ce  dernier  cpis  est  très  rare.  La  chambre 
inférieure  est  lapins  élevée,  et  naturellement  la 
plus  large  : elle  a ordinairement,  d’après  de  la 
Marmora,  5 mètres  de  diamètre  et  7 mètres  de 
hauteur;  sa  forme  est  à peu  près  conique.  Le 
même  auteur  la  compare  à celle  d’un  œuf  coupé 
dans  le  sens  perpendiculaire  à son  grand  axe,  et 
il  fait  remarquer  que,  pour  leur  donner  cette 
forme,  on  a rétréci  les  assises  de  pierre  au  fur  à 
mesure  qu’elles  devaient  être  plus  élevées,  et 
qu’on  les  a posées  avec  tant  d’art  et  de  soin  qu’au- 
cune d’elles  ne  dépasse  les  autres.  Le  parement 
extérieur  de  la  muraille  a été  exécuté  dans  les 
mêmes  conditions. 

Dans  leur  partie  supérieure,  les  nnr-aghes  se 
terminaient  par  une  terrasse.  On  pénètre  dans 
leur  intérieur  par  une  ouverture  pratiquée  au  bas 
du  monument,  et  si  peu  haute  que,  pour  la  fran- 
chir, il  faut  presque  se  coucher  à plat  ventre.  Un 
corridor  en  spirale,  de  forme  ogivale,  pratiqué 
dans  l’épaisseur  du  mur  et  av^ant  son  entrée  dans 
l’étroit  couloir  qui  va  de  la  porte  extérieure  au 
dedans  de  la  chambre  inférieure,  conduit  par  une 
pente  assez  raide  ou  par  un  escalier  à la  chambre 
supérieure;  il  aboutissait  à la  terrasse  qui,  en 
général,  est  détruite  aujourd’hui.  Dans  chaque 
chambre  existent,  dans  la  demi- circonfére<ice 
opposée  à la  porte  et  à égale  distance  l’une  de 
l’autre , deux  ou  trois  niches  pouvant  loger  le 
corps  d’un  homme  assis.  Mais,  à côté  de  la  porte 
d’entrée,  qui  se  fermait  en  dedans  à l’aide  d’un 
gros  rocher,  dans  le  couloir  qui  fait  suite  à cette 
porte,  et  à Topposite  de  l’ouverture  du  corridor 
en  spirale,  il  y a une  excavation  en  forme  de  gué- 
rite, dans  laquelle  pouvait  se  blottir  l’homme 
préposé  sans  doute  à la  garde  du  monument. 
L’intérieur  est  obscur;  il  n’y  pénètre  d’autre  lu- 
mière que  celle  qui  passe  par  l’étroite  ouverture 
de  la  porte  d’entrée  ou  par  celle  qui  est  ménagée 
en  face  de  la  chambre  supérieure,  et  cette  lumière 

(*)  Soiis-l)ibliotliêcaire  à la  Biljliotlièque  de  la  ville  de  Versailles. 
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est  tellement  insuffisante  que  les  visiteurs  sont  obli-  1 
gés  de  se  munir  de  bougies  allumées. 

Les  nur-aghes  n’étaient  pas  toujours  isolés; 
dans  beaucoup  de  lieux,  ils  formaient  un  groupe 
de  trois  ou  de  cinq,  réunis  dans  une  double  ou 
triple  enceinte  de  murs.  A côté  d’eux , on  ren- 
contre souvent  des  ruines  de  tombeaux  dits  de 
géants.  Mais,  qu’ils  aient  été  élevés  seuls  ou  en 
groupes,  ces  monuments  étaient  placés  en  vue  les 
uns  des  autres  et  suivant  des  lignes  stratégiques,  I 


ce  qui  permettait  d’établir  des  communications 
entre  eux  au  moyen  de  signaux.  Il  semblerait  que, 
pour  leur  construction,  on  recherchât  spéciale- 
ment les  points  élevés  plutôt  que  les  terrains  cul- 
tivés ; car  ils  sont  édifiés  en  plus  grand  nombre 
sur  des  sols  rocailleux,  loin  des  terres  propres  à 
une  culture  quelconque.  Autour  du  haut  plateau 
de  la  Giara,  on  en  compte  une  vingtaine,  consti- 
tuant en  quelque  sorte  une  enceinte  fortifiée. 

Quand  on  considère  la  masse  énorme  de  ces 


Le  Nur-Aghe  de  Saiita-Barbara,  en  Sardaigne. 


constructions,  le  poids  des  blocs  qui  les  compo- 
sent, la  précision  de  leurs  assises  et  l’extrême 
régularité  de  leur  forme;  quand  on  suppute  le 
nombre  des  connaissances  et  la  puissance  des 
moyens  qu’il  a fallu  mettre  en  usage  pour  les 
élever,  on  ne  peut  se  refuser  à admettre  que  leurs 
constructeurs  appartenaient  à une  civilisation 
très  avancée  pour  l’époque. 

Quel  était  leur  but  en  construisant  des  édifices 
aussi  gigantesques  et  pourtant  si  peu  appropriés 
aux  besoins  de  la  vie  d’un  peuple  pasteur? 

On  a émis  à cet  égard  beaucoup  d’opinions 
plus  ou  moins  diverses.  D’abord,  on  ne  s’accorde 
pas  sur  l’origine  des  nur-agbes.  Diodore  de  Sicile 
l’attribuait  à Dédale,  appelé  en  Sardaigne  par 
Jolas  ; d’autres  l’ont  attribuée  à Norax,  chef  des 
Ibères. 

Petit-Radel  la  rapporte  aux  Tyrrbcniens  de 
fuge  héroïque,  et  Anthoine  de  Tbarros  aux 
Égyptiens;  pour  l’abbé  Arri,  la  construction  des 
nur-aghes  est  due  aux  Cbananéens  ou  aux  Phry- 
giens, et  il  en  fixe  l’époque  au  temps  de  Josué,  etc.  | 


Quant  à la  destination  de  ces  édifices,  le  désac- 
cord des  auteurs  est  aussi  grand  : par  exemple, 
les  uns  pensent  que  c’étaient  des  trophées  de  vic- 
toire ; les  autres,  des  tombeaux;  d'autres,  des 
forteresses;  quelques-uns,  des  habitations  de  pas- 
teurs, de  laboureurs  ou  de  gardiens  de  vignes.  Le 
capitaine  Olivero  croit  qu’en  temps  de  paix  ils 
servaient  de  greniers,  et  qu’en  temps  de  guerre 
on  les  utilisait  en  guise  de  forteresses;  enfin 
d’autres  pensent  que  c’étaient  des  monuments 
religieux.  G.  n’Il. 

Dans  une  de  ses  communications  à la  Société 
d'anthropologie,  l’auteur  du  rapport  que  nous  ve- 
nons de  citer(‘),  M.  le  docteur  Gillebert  d’Ilercourt, 
a combattu  ces  diverses  manières  de  voir;  mais  il 
reconnaît  qu’il  est  dilficüe  de  les  remplacer  par 
une  autre  plus  satisfaisante.  Il  voit  bien  à quoi  ces 
iiur-agbes  sont  impropres;  et  si  ce  n’élaient  pas 

(’)  Rnpporl  sur  l’aniliropolrnile  et  retliiu}loiile  ites  pnpiilalinns 
sardes.  — Arcliives  ilc.s  missions  scienlilii|iies  et  lillio'nires.  3'  S('‘ne, 
t.  XII,  188.^>. 
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des  vignes  ou  des  sémaphores,  il  ne  saurait  dire 
pourquoi  ils  avaient  été  construits. 

E.  G. 

— — 

LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVEL LE. 

Siiilf.  — Voy.  p.  95,  106  el.  130. 

VIll 

Dès  que  nous  fûmes  dans  le  cabinet  du  ministre, 
le  ministre  sonna,  et  Pippermann  apoarut. 

— Petit  comité,  lui  dit  le  grand  maître. 

Pippermann  savait  ce  que  cela  voulait  dire.  Il 
reparut  bientôt,  suivi  de  deux  sous-ordres  qui 
portaient  des  plateaux  chargés  de  rafraîchisse- 
ments et  de  boites  de  cigares. 

Ayant  veillé,  en  bon  père  de  famille,  à ce  que 
cliacun  de  ses  hôtes  se  servît  selon  ses  goûts  et  se 
mît  bien  à son  aise,  le  ministre  alluma  un  gros 
cigare  carré,  but  la  moitié  d’une  chope,  et  dit, 
tout  en  fourgonnant  dans  des  papiers  qu’il  avait 
devant  lui,  sur  son  bureau  : 

— .Te  crains  d’avoir  agi  un  peu  à la  légère. 

— En  quoi  faisant?  lui  demanda  le  petit  doc- 
teur Vischer.  Ce  n’est  toujours  pas  en  choisis- 
sant ces  cigares  et  cette  bière.  Les  cigares  sont 
exquis;  quant  à la  bière... 

Le  docteur  Yischer  termina  cet  éloge  inachevé 
par  une  pantomime  expressive  qui  en  disait  plus 
long  qu’une  fin  de  phrase.  Il  saisit  sa  chope,  cacha 
son  nez  dedans,  vida  la  seconde  moitié  de  cette 
mesure  de  capacité,  qui  était  considérable,  s’es- 
suva  les  moustaches  et  lit  claquer  sa  langue. 

Le  ministre,  les  mains  toujours  affairées  parmi 
ses  paperasses,  leva  la  tète,  et  dit  en  souriant: 

— Vischer,  je  vous  ai  toujours  tenu  pour  un 
homme  de  goût.  Vos  éloges  sont  plus  précieux 
que  ceux  d’un  antre,  et  je  puis  les  accepter  sans 
fausse  modestie,  parce  que...  Diable  de  lettre!  je 
ne  puis  pas  la  retrouver...  je,  je  suis  pourtant  sûr 
que  je  l’avais  là,  à portée  de  la  main...  A'’oyons 
donc!  voyons  donc!...  Vos  éloges,  Vischer,  s’a- 
dressent à mon  lieutenant;  c'est  lui  qui  a choisi  la 
bière  et  les  cigares,  et  le  gaillard  s’y  entend.  C’est 
justement  à,  propos  de  von  Siegvalt  que  je  crains 
d’avoir  agi  un  peu  à la  légère.  Pour  me  débarras- 
ser d’une  corvée  désagréable,  j’ai  confié  ses  in- 
signes au  premier  venu;  or  ce  premier  venu  est 
épris  de  la  rosette,  et,  d’autre  part,  c’est  lui  qui 
soigne  le  titulaire.  S’il  allait  administrer  quelque 
potion  diabolique  cà  son  patient,  non  pas  pour  le 
tuer,  bien  entendu,  mais  pour  le  retenir  à la 
chambre  une  bonne  petite  semaine,  pour  le  plaisir 
et  l’honneur  de  me  représenter;  eh?  Vischer,  ne 
hérissez  pas  vos  moustaches,  vous  voyez  bien  que 
je  plaisante.  Et  pourtant  je  ne  suis  guère  en  hu- 
meur de  plaisanter;  car  enfin,  cette  lettre,  où  a-t- 
elle  pu  se  fourrer?  En  vérité,  si  je  n’étais  pas  sûr 


de  Pippermann  comme  de  moi -même,  je  croirais 
que  ce  vieux  drôle  a fouillé  dans  mes  papiers, 
pour  vendre  nos  petits  secrets  à la  Prusse...  Ah! 
sauvé!  la  voilà,  enfin  ! 

Il  éleva  en  l’air  une  lettre  dépliée  qui  ressem- 
blait à Imites  les  lettres  dépliées. 

IX 

— Vous  voyez  bien  cela!  s’écria-t-il.  Oui,  oui! 
ce  cbifl'on  de  papier  qui  n’a  l’air  de  rien.  Eh  bien, 
si  M.  l’ambassadeur  d’Allemagne  en  connaissait 
le  contenu,  il  simulerait  à l’instant  une  attaque 
d’apoplexie,  pour  quitter  décemment  la  table  de 
whist;  il  se  ferait  emporter  à son  hôtel;  et  une 
fois  là,  il  ressusciterait  incontinent  pour  envoyer 
une  dépêche  à Berlin.  J’ai  reçu  cette  lettre  à 
quatre  heures.  A cinq  heures.  Son  Altesse  séré- 
nissime  en  avait  connaissance.  A cinq  heures  et 
quart  (j’avais  l’œil  sur  la  ]iendule,  par  hasard). 
Son  Altesse  me  dit  : 

— Agissez  promptement  ; vous  avez  carte 
blanche  relativement  au  prix. 

— Mais  relativement  au  prix  de  quoi?  demanda 
le  docteur  Vischer,  qui  était  d’un  naturel  impa- 
tient. 

— Ecoutez  la  lecture  que  je  m’en  vais  vous  faire 
de  cette  lettre,  et  vous  le  saurez  : 

« A monsieur  le  ministre  de  l’instruction  pu- 
blique et  des  beaux-arts  du  grand-duché  de  Münch- 
hausen.  \ 

» Monsieur  le  ministre, 

» Quoique  j’habite  la  Sicile  depuis  vingt  ans,  je 
suis  enfant  de  Münchhausen,  et  mon  vœu  le  plus 
cher  est  d’y  passer  la  fin  de  ma  vie.  Je  suis  pro- 
priétaire, ici,  d’une  vigne  où  le  dernier  tremble- 
ment de  terre  a ouvert  une  fente  considérable.  Les 
pluies  ont  élargi  cette  fente,  et  ont  mis  à nu  un 
gisement  considérable  d’objets  d’art,  tels  que  sta- 
tues, fûts  et  chapiteaux  de  colonnes,  et  débris  de 
toute  espèce,  d’un  marbre  qui  me  semble  fort 
beau.  En  faisant  des  fouilles,  s’il  y a lieu,  on  trou- 
vera encore  d’autres  objets,  j’en  suis  persuadé; 
mais  je  ne  suis  pas  assez  riche  pour  perdre  ma 
vigne  à la  fouiller,  et  je  ne  la  fouillerai  pas,  à 
moins  d’être  sûr  que  je  ne  rejette  pas  le  certain 
pour  l’incertain.  Je  ne  suis  pas  connaisseur,  mon 
fils  non  plus,  et  nous  sommes  hors  d’état  de  sa- 
voir si  notre  trésor  est  bien  réellement  un  trésor. 

)i  En  l’état,  pour  éviter  la  curiosité  des  gens,  le 
bavardage,  les  visites  des  Anglais  armés  de  petits 
marteaux,  et  peut-être  même  les  tracasseries  des 
autorités  locales,  mon  fils  et  moi  nous  avons  re- 
couvert de  sable,  de  terre  et  de  détritus  de  toute 
espèce  l’endroit  de  la  crevasse  où  l’on  pouvait 
apercevoir  les  objets  susénoncés. 

«Après  nous  être  consultés  longuement,  mon 
fils  et  moi,  nous  avons  décidé  de  vous  écrire,  en 
vous  priant  de  nous  envoyer  (frais  à notre  charge, 
bien  entendu)  un  vrai  connaisseur,  capable  de  nous 
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dire  si  nos  marbres  sont  d’une  bonne  époque,  d’en 
fixer  la  valeur  en  monnaie  courante,  et  assez  hon- 
nête homme  pour  nous  garder  le  secret,  si  vous 
n’accédez  pas  à la  proposition  que  voici  : 

» Dans  le  cas  où  les  objets  auraient  une  grande 
valeur,  une  simple  annonce  dans  les  journaux 
suffirait  pour  faire  accourir  ici  les  représentants 
des  Etats  capables  de  dépenser  beaucoup  d’argent 
afin  d’orner  leurs  musées.  Mon  intention  est  de 
ne  recourir  à cet  expédient  qu’à  la  dernière  extré- 
mité. Je  voudrais,  sans  mettre  personne  dans  la 
confidence . offrir  à Son  Altesse  sérénissime  les 
objets  susmentionnés,  au  prix  qu’aurait  fixé  l’ex- 
pert envoj'é  par  vous.  Je  suis  négociant,  et  natu- 
rellement je  désire  gagner  de  l’argent  : les  affaires 
sont  les  affaires.  Mais  je  suis  également  bon  pa- 
triote, et  pour  faire  profiter  mon  cher  pays  de 
l’aubaine,  si  aubaine  il  y a,  je  renonce  à la  suren- 
chère que  ne  manqueraient  pas  de  proposer  les 
représentants  de  la  France,  de  l’Angleterre  et  de 
l’Allemagne,  mis  aux  prises.  » 

Nous  avions  écouté  sa  lecture  avec  une  atten- 
tion profonde.  Ernster  avait  des  petits  mouvemenls 
nerveux,  comme  un  cheval  de  bataille  qui  entend 
dans  le  lointain  une  sonnerie  de  trompettes. 

— Messieurs,  dit  le  grand  maître,  avec  une 
émotion  visible,  l’homme  qui  aura  contribué  à 
procurer  à son  pays  une  pareille  richesse  aura 
bien  mérité  de  sa  patrie,  de  Son  Altesse  sérénis- 
sime, de  notre  cher  Musée  grand-ducal,  qui,  il 
faut  bien  l'avouer,  est  un  peu  pauvre  en  sculptures 
antiques.  Cet  homme-là  aura  bien  mérité  de  sa 
propre  conscience.  Et  alors,  Ernster,  cet  homme- 
là  ce  sera  vous.  Vous  êtes  ici  l’autorité  la  plus 
compétente  en  matière  d’art,  et  je  ne  connais  pas 
de  plus  honnête  homme  que  vous.  Ernster,  mon 
ami,  vous  ne  direz  pas  non. 

— Je  ne  dis  pas  non,  répondit  Ernster  qui  l’avait 
regardé,  tout  le  temps  de  sa  lecture,  les  lèvres  fré- 
missantes et  les  narines  dilatées. 

— Ce  n’est  pas  assez  de  ne  pas  dire  non,  reprit 
vivement  le  grand  maître  d’une  voix  tremblante 
d’émotion.  11  faut  dire  oui,  pour  me  prouver,  pour 
nous  prouver  à tous  que  vous  n’hésitez  pas,  que 
vous  ne  perdez  pas  votre  temps  à faire  des  ré- 
flexions. Songez  donc,  notre  ami,  si  la  Prusse 
avait  vent  de  l’affaire!  Savez-vous  ce  qu'elle  ferait, 
la  Prusse?  Elle  nous  couperait  l’herhe  sous  le 
pied  : la  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meil- 
leure. Depuis  que  la  Prusse  a conquis  le  monde, 
à ce  que  dit  tous  les  jours  monsieur  son  amhassa- 
deur,  elle  veut  rayonner  sur  l’univers;  elle  veut 
faire  de  Berlin  la  capitale  du  monde.  Malgré  son 
économie  proverbiale,  elle  jette  littéralement  l’or 
par  les  fenêtres  pour  entasser  à Berlin  les  trésors 
de  l’art  antique.  Oh  I mon  petit  Ernster,  ne  vous 
faites  pas  son  complice,  en  lui  donnant  le  temps 
de  susciter  des  incidents  diplomatiques,  de  faire 
peur  aux  gens,  de  les  éblouir,  de  les  fasciner  avec 
son  or.  Dites-moi  oui,  l)ien  vite. 


— Je  dis  oui , répondit  notre  ami,  du  ton  d’un 
homme  bien  décidé  à ne  pas  laisser  dépouiller 
Münchhausen  au  profit  de  Berlin. 

A snivre.  J.  Giraiîdix. 



LE  PONT  CHARLES  OU  DU  ROI, 

A l'HAGUE. 

Ce  pont  évoque  le  souvenir  de  deux  hommes  : 
un  bourreau  et  une  victime,  un  monstre  et  un 
saint. 

Le  monstre  est  ce  Yenceslas  (Wenzel)  qui  avait 
succédé  à son  père  Charles  IV,  en  1378,  à la  fois 
comme  empereur  d’Allemagne  et  roi  de  Bohême. 
11  est  figuré  sur  un  des  médaillons  qui  ornent  les 
cotés  du  grand  mausolée  royal,  en  marbre  et  en 
albâtre,  dans  la  nef  de  la  cathédrale. 

La  victime  est  Jean  Népomucène  (en  bohémien 
Nepomuk).  11  était  aumônier  du  roi.  Son  nom  est 
inscrit,  avec  la  date  de  son  supplice,  sur  une 
plaque  do  marhre,  entre  deux  pilastres  de  ce  pont 
Charles,  qui  unit  les  deux  parties  de  Prague,  di- 
visées par  la  Moldau.  On  voit  aussi , sur  ce  pont, 
sa  statue  en  hronze,  au  huitième  pilier  en  venant 
de  la  tour  de  l’Altstad. 

Chaque  année  des  milliers  de  [)èlerins  de 
Bohême,  de  Moravie  et  de  Hongrie,  viennent,  du 
16  au  24  mai,  honorer  cette  statue  en  traversant 
sur  le  pont  même  une  chapelle  provisoire.  On  en 
a compté  une  fois  jusqu’à  quatre- vingt -quatre 
mille.  Pendant  ces  journées,  le  pont  étant  con- 
stamment obstrué,  les  habitants  de  Prague  ne  peu- 
vent passer  qu’en  barque  d’un  côté  à l’autre  de  la 
Moldau.  Cet  enthousiasme  traditionnel , qui  s’ex- 
plique, même  en  dehors  de  tout  miracle,  par  la 
mort  dramatique  de  Jean  Népomucène,  est  tout 
ensemble  une  protestation  perpétuelle  contre  la 
mémoire  d’un  tyran,  et  un  témoignage  d’admira- 
tion pour  un  exemple  héroïque  de  fidélité  invin- 
cible au  serment. 

Aucun  roi  de  l’antiquité  ou  des  temps  modernes 
ne  fut  plus  cruel  que  ce  Venceslas,  surnommé 
par  ses  contemporains  « l’Ivrogne»  et  «le Fainéant.  » 
Un  exemple  sutfirait.  Une  fois,  à table,  on  avait 
servi  devant  lui  un  très  beau  poulet  dont  la  vue  le 
délectait;  mais  quand  on  le  découpa,  on  s’aperçut 
qu’il  était  gâté;  aussitôt  Venceslas  furieux  donna 
ordre  d’embrocher  sur-le-champ  le  cuisinier  et 
de  le  brûler  vif. 

Un  des  convives  seul  osa  exprimer  son  indi- 
gnation. Ce  fut  Jean  Népomucène,  qui , en  qualité 
d’aumônier,  avait  place  à la  table;  il  se  leva  el 
conjura  le  roi  de  calmer  sa  colère  et  de  retirer 
son  ordre.  A’enceslas  parut  près  de  le  faire  mas- 
sacrer immédiatement  pour  tant  d’audace;  il  se 
contenta  toutefois  de  le  condamner  à la  prison  : 
le  cuisinier  n’échappa  pas  au  supplice. 

La  femme  du  roi  était  alors  la  reine  Jeanne. 
Dans  un  accès  de  jalousie  (pti  n’avait  d’antre 
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motif  que  la  tristesse  habituelle,  trop  facile  à com- 
prendre, de  cette  malheureuse  princesse,  Veaceslas 
la  fit  enfermer,  et  il  ne  lui  fut  permis  de  recevoir 
d'autre  visite  dans  son  cachot  que  celle  de  Népo- 
mucène,  son  confesseur. 


Après  une  de  ces  visites , le  roi  fil  venir  Népo- 
mucène  et  lui  ordonna  de  lui  révéler,  sans  aucune 
restriction,  tout  ce  que  lui  avait  confié  la  reine  en 
se  confessant  à lui. 

Népomucène  répondit  simplement  que  l’un  des 


Statue  de  saint  .Jean  Népomucène,  sur  le  pont  Cliarlcs,  à Prague. 


devoirs  les  plus  sacrés  de  son  sacerdoce  lui  inter- 
disait de  faire  une  pareille  révélation.  Venceslas, 
après  beaucoup  de  menaces,  n’ayant  pu  obtenir 
de  lui  une  autre  réponse,  le  fit  lier  aux  pieds  et  aux 
mains  et  précipiter  par  les  gardes,  à minuit,  du 
haut  du  pont  dans  la  Moldau. 

C’est  ce  martyre  qui  a rendu  le  pont  Charles 
célèbre  et  vénéré  dans  toute  la  Bohême.  A sa  vue, 
toute  conscience  humaine  s’émeut  et  doit  se  sentir 


fortifiée  dans  le  sentiment  de  la  fidélité  aux  ser- 
ments. 

Des  légendes  se  sont  naturellement  ajoutées  à 
la  tradition  du  crime. 

On  raconte  que  lorsque  le  corps  du  martyr 
tomba,  le  lleuve  se  dessécha  pendant  trois  jours, 
et  que  l’on  vit  briller  en  cet  endroit  de  lumineux 
rayons.  Suivant  une  autre  version,  le  corps  même 
flotta  pendant  quelque  temps  sur  la  Moldau  : cinq 
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étoiles  formaient  une  auréole  autour  de  sa  tête.  ! de  cette  histoire,  on  croit  même  avoir  démontré 
Nous  deYORS  dire  qu’on  «!•  contesté  raothenticité  ! que  c’est  une  fable;  mais  cette  thèse  contredit  une 


tradition  bien  constante,  et  Venceslas,  en  faisant  i Tout  entier  livré  à ses  passions  grossières,  il 
périr  Népomucène,  n’est  pas  sorti  de  son  caractère  dépensait  en  orgies  des  sommes  énormes;  les 
et  ne  s’est  pas  départi  de  ses  habitudes  de  cruauté.  [ impôts  rpii  (‘crasaienl  ses  sujets  ne  pouvaient 


Extrémité  du  pont  Charles,  à Prague,  du  cùté  de  l’Altstad.  — .^u  dernier  plan,  sur  la  hauteur,  le  château  impérial  et  la  cathédrale. 
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jamais  lui  sullire.  Une  l'ois,  après  avoir  pressuré 
la  noblesse  à l’excès,  il  résolut  d’extorquer  à toute 
force  ce  qu’elle  hésitait  à lui  donner.  Il  conv'oqua 
les  nobles  et  les  fit  venir  hors  la  ville,  en  un 
champ  où  l'on  avait  dressé  trois  tentes,  rune 
blanche,  l’autre  noire,  une  troisième  rouge.  Chaque 
noble  dut  comparaître  à sou  tour  devant  lui  dans 
la  tente  noire  ; ceux  qui  lui  refusèrent  l’impôt, 
conduits  aussitôt  à la  tente  rouge,  y furent  déca- 
pités. I^a  tente  blanche  était  réservée  aux  nobles 
qui  s’étaient  résignés  à leur  ruine. 

Il  avait  toujours  près  de  lui  l’exécuteur  des 
hautes  œuvres  ; c'était  son  contident,  son  ami;  il 
s'intéressait  à inventer  avec  lui  de  nouveaux  sup- 
plices. Par  exemple , il  avait  fait  construire  à 
Viligrad  des  citernes  cachées  sous  des  trappes 
où,  passant  sans  méliance,  on  était  englouti. 

Si  l’on  en  croit  une  autre  tradition,  il  avait 
dressé  un  chien  énorme  à étrangler,  sur  un  de 
ses  signes,  quiconque  lui  déplaisait;  et  c’est  ainsi 
qu'il  aurait  fait  mourir  cette  Jeanne,  sa  première 
femme  , dont  il  n’avait  jaas  pu  connaître  la  con- 
fession. 

Mais  la  liste  des  crimes  attribués  (peut-être  sans 
assez  de  critique)  à cet  homme  abominable  rem- 
plirait des  pages  entières  et  noircirait  sans  utilité 
l’esprit  du  lecteur.  Sous  d’autres  rapports,  l’étude 
de  sa  vie,  toutefois,  n'est  pas  sans  intérêt,  en  ce 
qu’elle  se  rattache  par  beaucoup  d’événements  à 
l’histoire  si  importante  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle. 

La  construction  du  pont  Charles  (Garlsbriicke) 
ou  du  roi  ( Kœnigsbrücke)  fut  commencée  en 
1358,  pour  remplacer  un  vieux  pont  en  bois  et  en 
pierre  détruit  par  une  inondation  en  1342.  Ce 
fut  Peter  Arler , architecte  de  la  cathédrale,  qui 
en  donna  les  dessins.  Il  a 487  mètres  de  long, 
10  mètres  de  large,  et  repose  sur  17  piles  de 
9 mètres  d’épaisseur.  Sur  ces  piles  sont  vingt-huit 
statues  de  saintes  et  de  saints.  Un  groupe  en 
bronze  représente  un  crucifix  sur  un  rocher  avec 
les  statues  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean  l'Évan- 
géliste. La  statue  en  bronze  de  saint  Jean  Népo- 
mucène,  par  llauchmuller  de  Nuremberg,  achevée 
en  1683,  est  placée  sur  le  huitième  pilier  à droite 
en  venant  de  la  porte  ou  tour  de  l’Altstadt. 

Dans  la  cathédrale,  le  monument  en  argent  de 
saint  Jean  Népomucène  pèse  trente  quintaux  et  est 
évalué  au  prix  de  deux  cent  mille  fiorins.  Chaque 
année,  le  16  mai,  on  orne  la  statue  du  saint  d’un 
diadème  d’or,  orné  de  cinq  étoiles  de  diamant. 
\hngt-trois  lampes  d’argent  et  une  lampe  d’or  sont 
suspendues  alentour,  et  quatre  statues  d’argent 
élevées  sur  la  balustrade  représentent  la  Discré- 
tion, la  Sagesse,  la  Force  et  la  Justice. 

Presque  tous  les  ponts  de  la  Bohême  sont 
placés  sous  l’invocation  de  saint  Jean  Népomu- 
cène. 

En.  Cil. 




ÉTUDES  MILITAIRES. 

Suite.  — Voyez  pages  6,  26,  71  et  115. 

TRAVAUX  DE  CAMPAGNE. 

Presque  tous  les  champs  de  bataille  comportent 
la  mise  en  état  de  défense  d’un  ou  plusieurs  vil- 
lages, et  l’histoire  militaire  fourmille,  à cet  égard, 
d’exemples.  On  peut  citer,  parmi  les  plus  célè- 
bres, ceux  de  Castiglione  (1796),  de  Ligny  (1815), 
de  Saint-Privat  (1870). 

Dans  la  guerre  de  siège,  les  villages  fortifiés 
s’emjiloient  pour  appuyer  les  lignes  d’investisse- 
ment et  de  contre-approche. 

En  1870,  sous  Paris,  les  Allemands  avaient  mis 
en  état  de  défense  tous  les  villages  qui  se  trou- 
vaient sur  leurs  lignes;  et  nous  avions  nous- 
mêmes  organisé  défensivement  tous  les  villages 
de  la  banlieue. 

Les  travaux  à exécuter,  pour  mettre  un  village 
en  état  de  défense,  dépendent  de  la  position  qu’il 
occupe  sur  le  champ  de  bataille,  de  sa  forme  et 
de  son  développement.  11  faut  d’abord  se  rendre 
compte  des  intentions  de  l’adversaire  et  de  l’é- 
tendue probable  de  son  front  d’attaque.  Cela  fait, 
le  défenseur  devra  s'attacher  à fermer  à l’ennemi 
l’rtccès  des  flancs  pour  l’obliger  à attaquer  de 
front  ; à barrer  le  village  parallèlement  au  front 
par  des  lignes  successives  d’obstacles  défensifs; 
à défendre  le  débouché  du  village  contre  l’ennemi 
supposé  maître  de  la  lisière  extérieure. 

Les  bois  ont  tenu  un  rôle  important  dans  les 
opérations  de  guerre  du  siècle  dernier  et  du  com- 
mencement de  ce  siècle.  Les  Allemands  en  ont 
fait  grand  usage  en  1870-71;  les  Turcs  s’en  sont 
utilement  servis  aux  abordsdelapasse  de  Schipka. 
Les  bois  défilent  le  défenseur  des  vues  de  l’assail- 
lant; ils  constituent  un  couvert  contre  les  balles 
et  la  mitraille.  Les  hommes  trouvent  derrière  les 
troncs  des  futaies  le  moyen  de  se  mettre  à l’abri, 
mais  ce  couvert  n’est  pas  sans  j^résenter  certains 
inconvénients.  Les  branches  que  brisent  et  font 
tomber  les  projectiles  de  l’ennemi  deviennent 
elles-mêmes  projectiles;  les  obus  à fusée  percu- 
tante renconirent  partout  des  obstacles  qui  en 
amènent  l'éclatement;  l’épaisseur  du  fourré  s’op- 
pose à la  facilité  des  mouvements  et  ne  permet 
pas  au  commandant  des  troupes  d’embrasser 
d'un  coup  d’œil  le  théâtre  de  l’action.  Quant  à 
l’obstacle,  il  est  à peu  près  nul , au  moins  contre 
l’infanterie,  et  il  y a lieu  de  le  créer  de  toutes  pièces. 
On  le  constitue  à la  lisière  au  moyen  d’abatis  na- 
turels, formés  de  quatre  ou  cinq  rangées  d’arbres 
abattus  les  uns  sur  les  autres  et  non  détachés  de 
leurs  souches.  Parfois,  on  laisse  debout  les  arbres 
de  la  lisière,  sur  8 ou  10  mètres  de  profondeur,  et 
l’on  abat  les  suivants,  en  faisant  tomber  ceux-ci 
dans  les  intervalles  des  premiers.  Les  défenseurs 
s’embusquent  derrière  les  souches  des  abatis,  ou 
mieux  contre  les  arbres  qui  se  trouvent  en  ar- 
rière. 
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Sur  les  points  dont  l’accès  doit  être  spéciale- 
ment défendu,  on  ouvre,  en  arrière  de  la  lisière, 
des  lignes  de  tranchées-abris;  la  terre  extraite  de 
l’excavation  est  jetée  sur  les  souches  de  la  pre- 
mière rangée  d’abatis.  On  peut  aussi  former  un 
parapet  défensif  à l’aide  de  billes  de  bois  empi- 
lées , billes  qui  sont  maintenues  en  place  au 
moyen  de  piquets.  On  en  bouche  les  joints  en  terre 
et  en  gazons.  C’est  ainsi  qu’on  fait  de  la  lisière 
d’un  bois  un  véritable  retranchement  en  abatis  et 
terres.  Partout  où  il  sera  nécessaire  d'e  renforcer 
l’obstacle,  on  aura  recours  à l’emploi  des  fils  de 
fer.  Ces  fils  seront  tendus  entre  les  branches  des 
abatis  ou  disposés  en  réseaux  en  arrière;  le  plus 
souvent,  on  les  fera  passer  autour  des  arbres  lais- 
sés debout  sur  la  lisière  du  bois.  Faute  de  fils  de 
fer,  on  emploiera  des  harts. 

Lorsque  le  nombre  des  défenseurs  est  trop  res- 
treint pour  garnir  cette  lisière,  on  peut  créer  sur 
' les  rentrants  bien  flanqués  des  abatis  purement 
passifs  qui,  pour  constituer  un  obstacle  infran- 
chissable, ne  doivent  pas  mesurer  moins  de  60  à 
80  mètres  de  profondeur. 

L’enceinte  de  la  citadelle  sylvestre  une  fois 
constituée,  le  commandant  des  troupes  doit  se 
ménager  à l'intérieur  un  système  de  communi- 
cations qui  lui  permette  de  faire  arriver  rapide- 
ment des  renforts  sur  les  points  de  la  lisière  qui 
se  trouvent  menacés.  Cet  officier  devra  utiliser 
tous  les  chemins  préexistants  au  moment  de  l’oc- 
cupation, et  en  créer,  au  besoin,  de  nouveaux  par 
de  simples  débroussaillements.  C’est  à un  bon 
système  de  communications  a travers  bois  que 
Dumouriez  dut  le  succès  de  son  occupation  de  la 
forêt  de  l’Argonne.  C’est  grâce  au  soin  qu’ils  pri- 
rent de  ne  point  se  disséminer  dans  leurs  com- 
bats sous  bois,  à Sadowa,  que  les  Prussiens  réus- 
sirent à défendre  le  bois  de  Maslowed  contre  des 
forces  quatre  fois  plus  nombreuses  que  les  leurs. 

Si  la  lisière  est  emportée,  le  défenseur  aura 
grand’peine  à la  reprendre  par  le  moyen  d’une 
attaque  de  front.  Cela  étant,  il  doit  s’attacher  à 
arrêter  l’ennemi  dans  l’intérieur  du  bois  et  à lan- 
cer par  l’extérieur  des  contre -attaques  sur  ses 
lianes. 

Les  lignes  extérieures  doivent  être  fortement 
organisées,  surtout  aux  ailes.  Le  tracé  en  est  su- 
bordonné aux  couverts,  aux  obstacles  (ruisseaux, 
maisons,  ravins,  etc.),  et  surtout  aux  clairières.  11 
faut  en  dégager  le  champ  de  tir,  et  les  flanquer 
mo5^ennant  tamise  en  batterie  de  quelques  pièces. 
Là  aussi  l’action  du  commandement  ne  s’exerce 
qu’avec  difficulté.  Loin  de  disséminer  les  troupes 
dont  on  dispose,  il  faut  avoir  bien  soin  de  les  ré- 
jiartir  par  groupes  sur  les  points  d’attaque  pro- 
bables. 

Entre  deux  lignes  intérieures  successives,  le 
terrain  sous  bois  doit  se  défendre  pied  à pied. 

Le  commandant  des  troupes  divisera  la  défense 
en  secteurs,  établira  ses  réserves  en  des  carrefours 
munis  d’abris,  s’il  est  nécessaire,  leur  indiquera 


leurs  lignes  de  retraite,  lignes  qui  devront  être 
préparées  à l’avance.  On  pourra,  par  exemple, 
scier  aux  deux  tiers  de  leur  épaisseur  des  arbres 
qui  seront  renversés  au  travers  des  routes  dési- 
gnées, après  le  passage  des  dernières  troupes. 

Les  ouvrages  de  fortification  et,  plus  générale- 
ment, les  travaux  de  campagne,  ne  peuvent  s’exé- 
cuter que  si  les  troupes  sont  munies  A'outils  (‘). 
Les  anciens  ne  pouvaient  se  soustraire  à l’obliga- 
tion d’en  traîner  de  grands  parcs  à la  suite  de 
leurs  armées;  Josèphe,  Tacite  et  Végèce  nous  ont 
laissé  la  nomenclature  de  ce  matériel.  Les  légion- 
naires de  Rome  emportaient  avec  eux  des  pioches, 
des  pelles,  des  paniers  à transporter  la  terre,  des 
scies  et  des  haches  du  modèle  dit  dolahra.  La  co- 
lonne Trajane  et  la  colonne  de  Marc  Aurèle  nous 
montrent  des  soldats  romains  se  servant  de  cet 
outil  pour  faire  des  palissades  et  des  brèches.  Les 
légionnaires  étaient  aussi  inséparables  de  la  do- 
lahra  que  de  leur  glaive;  aucun  d’eux  ne  révo- 
quait en  doute  la  justesse  du  principe  : Hostem 
dolabra  vincendurn  esse. 

Les  troupes  de  la  Renaissance  avaient  également 
un  outillage  de  guerre;  les  compagnies  de  pion- 
niers de  Charles -Quint  traînaient  à leur  suite  un 
petit  parc  d’outils.  Turenne  faisait  porter  à ses 
dragons  des  pelles,  des  pioches  et  des  haches.  A 
plusieurs  reprises.  Napoléon  manifesta  l’intention 
de  donner  à chaque  homme  un  fardeau  supplé- 
mentaire de  ce  genre,  et  l’on  se  rappelle  ce  mot 
resté  célèbre  ; « 11  y a cinq  choses  qu’on  ne  doit 
jamais  séparer  du  soldat:  son  fusil,  ses  cartou- 
ches, son  sac,  des  vivres  pour  quatre  jours,  et  un 
outil  de  pionnier.  » 

Cette  maxime  de  Napoléon  était  longtemps  res- 
tée à l’état  de  lettre  morte , mais  l’invention  des 
armes  à tir  rapide  produisit,  à cet  égard,  des  con- 
séquences inattendues.  L’utilité  des  outils  de  cam- 
pagne n’est  plus  à démontrer  aujourd’hui.  11  est 
acquis  que  les  combattants  modernes  ne  sauraient 
se  passer  de  ce  puissant  et  indispensable  moyen 
de  résistance.  Depuis  l’entrée  en  scène  de  ces  ar- 
mes de  précision,  à tir  rapide  et  à grande  portée, 
tous  les  États  ont  doté  leurs  années  d’un  outillage 
spécial,  indépendant  du  matériel  des  parcs.  Par- 
tout les  troupes  d’infanterie  en  sont  pourvues. 

En  France , et  sans  parler  des  réserves  consti- 
tuées par  les  parcs,  notre  infanterie  dispose  d’ou- 
tils portatifs  et  d’outils  de  pionnier,  transportés 
sur  animaux  de  bât  ou  dans  des  voitures  régimen- 
taires. 

L’assortiment  d’une  compagnie  comprend  qua- 
rante-huit outils  portatifs  à manche  court,  enfer- 
més dans  leurs  étuis.  On  distingue  dans  ce  nombre 
quarante  outils  de  terrassier,  — pioches  et  pelles- 
bêches;  et  huit  outils  de  destruction,  — pics,  ha- 
ches et  scie  articulée. 

Chaque  compagnie  est,  d’ailleurs,  suivie  d’un 

(')  Ce  mot,  qui  s’dcriviiit  primitivement  «lionstil»,  vient  lîn  latin 
hostile , et  sert  à désigner  génériquement  tout  appareil  on  instru- 
ment à employer  en  rainpagne. 
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cheval  ou  mulet  sur  le  bât  duquel  s’arriment  trente 
outils  de  terrassier  du  modèle  des  parcs.  Une  voi- 
ture régimentaire  jiorte  cent  vingt-deux  gros  ou- 
tils, quarante  manches  de  rechange  et  une  caisse 
d’outils  d’ouvriers  d’art. 

Il  suit  de  là  qu’un  bataillon  possède  plus  de  trois 
cents  outils  de  toute  espèce;  un  régiment  à trois 
bataillons,  plus  d’un  millier  d’outils. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  la  plupart  des  puissances 
ont  cru  devoir  donner  à leur  cavalerie  les  moyens 
de  détruire  rapidement  chemins  de  fer  et  lignes 
télégraphiques.  Quehpies  - unes  sont  allées  plus 
loin  dans  cette  voie.  Elles  ont  outillé  leurs  trou- 
pes à cheval  de  façon  à leur  permettre  d’organiser 
rapidement  une  communication,  ou  de  mettre  une 
position  en  état  de  défense. 

Il  est  donc  permis  de  dire  que  l’importance  des 
travaux  de  campagne  est  plus  que  jamais  consi- 
dérable. 

Colonel  Hennebebt. 

51®  lie 

UNE  AMULETTE  CHINOISE. 

La  plupart  des  Chinois  ajoutent  foi  aux  talis- 
mans, aussi  n’est -il  pas  rare  de  les  voir  orner 
leur  poitrine  de  médailles  auxquelles  ils  attri- 
buent superstitieusement  la  vertu  de  les  préserver 
de  tous  maux.  Ces  médailles  portent  inscrits  des 
souhaits  de  bonheur  et  de  prospérité  à l'adresse 
de  leur  propriétaire. 

La  pièce  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  fait 
partie  de  notre  collection  ; elle  appartient  à la  ca- 
tégorie des  nombreuses  amulettes  en  honneur 
chez  les  hal)itanls  du  Céleste  Empire.  Nous  en 
devons  la  traduction  à l’obligeance  de  M.  Lion, 
premier  secrétaire  de  la  légation  chinoise  et  beau- 
frère  du  marquis  de  Tseng,  ex-ambassadeur  de 
Chine  à Paris. 

Cette  médaille,  qui  est  en  verre  opaque,  pré- 
sente dans  sa  couleur  l’aspect  de  la  pierre  de 
jade;  les  Chinois  la  suspendent  au  cou  de  leurs 
enfants  comme  porte-bonheur. 


Tien,  Ciel. 


Les  quatre  caractères  qui  sont  représentés  sur 
la  figure  1 signifient  : Enfant  ou  Fils  envoyé  par 
Divinité  céleste. 


Au  revers,  figure  2,  on  lit  : Longévité,  Richesse 
ET  Noblesse. 

TcJiang,  Longue. 


Nous  conservons  dans  notre  médaillier  quel- 
ques pièces  faisant  partie  d'une  série  de  vingt 
tsiens  ou  sapêques  du  règne  de  l’empereur 
Chung-tcheu , fondateur  de  la  dynastie  actuelle 
de  Taï-tsing  ( 1644-1062) ; elles  portent  chacune 
au  revers  le  nom  d’une  province  chinoise.  Ces 
vingt  monnaies  réunies  en  chapelet  constituent 
un  précieux  talisman,  très  recherché  encore  au- 
jourd’hui par  les  habitants  de  l'Empire  du  Milieu, 
qui  attachent  à sa  possession  une  grande  impor- 
tance. 

Emmanuel  Delorme, 
de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France. 

D’aiilre  part,  un  savant  sinologue,  qui  a vécu  dix- sept 
ans  en  Cliiiie,  nous  écrit  ; 

« Cette  gravure  représente  un  charme.  Les  Cliinois  por- 
tent ce  genre  d’aniiilette  soit  accroché  avec  leur  pipe  à leur 
ceinture  ou  à une  des  boutonnières  de  leur  robe,  .l’ai  vu 
des  enfants  en  porter  au  cou;  sur  l’un  des  côtés  de  la  mé- 
daille dont  vous  m’envoyez  la  gravure,  je  lis  les  caractères 
Tchamg-miny^  Fou-lcoei,  signifiant  ; « Richesses  et  longé- 
» vité.  » Sur  l’autre  côté,  Tien -bien  (?)  tze  : « Fils  (?)  du 
))  génie  céleste.  » Le  troisième  est  tronqué  et  impossible  à 
déchiffrer.  Ces  genres  d’amulettes  sont  d’origine  taoïste.  » 

G.  D. 



OU  EST  LE  VENIN  DES  SERPENTS? 

Le  crâne  du  serpent  se  distingue  de  celui  de  tous 
les  animaux  vertébrés  par  l’extrême  mobilité  des 
os  qui  le  composent,  et  plus  particulièrement  des 
os  de  la  mâchoire.  Cette  disposition  permet  aux 
serpents  d’ouvrir  démesurément  la  bouche  pour 
y introduire  une  proie  qui  nous  étonne,  chaque 
fois  que  nous  voyons  manger  un  de  ces  ophidiens, 
par  sa  taille  extraordinaire.  Les  os  de  la  mâchoire 
supérieure  étant  séparés  des  autres  os  du  crâne, 
le  tout  paraît  désarticulé,  d’autant  plus  que,  pour 
respirer  tout  en  introduisant  un  volume  qui 
occupe  tout  le  pharynx  et  le  distend,  le  serpent 
laisse  saillir  dans  l’angle  des  deux  mâchoires  l’ou- 
verture de  son  larynx  afin  d’avoir  une  prise  d’air 
commode.  Le  maxillaire  inférieur  mr  et  le  supé- 
rieur l)  sont  armés  de  dents  aiguës  en  crochet,  et 
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chez  beaucoup  d’espèces  l’os  palatin  est  pourvu 
également  d'une  armature  dentaire.  Ces  dents-là 


Fig.  1.  — Ci'àne  et  dentition  du  crotale. 

ne  sont  pas  bien  dangereuses,  et  leur  morsure  est 
inolTensive;  mais  tous  les  serpents  venimeux,  et 
on  en  fait  une  grande  division  à part,  sont  pourvus 
à la  mâchoire  supérieure  de  crochets  a en  nombre 
variable  suivant  les  espèces.  Ces  crochets  parcou- 
rus ou  longés  par  un  canal  étroit,  sont  les  dents 
venimeuses,  et  déversent  dans  la  plaie  de  la  mor- 
sure ce  venin  terrible  i]ui,  chez  le  cobra,  peut,  en 
trois  heures  de  temps,  tuer  un  homme.  Ce  canal 
conduit  à l’extrémité  de  la  dent  le  venin  élaboré 
par  une  glande  qui  n’est  autre  qu’une  glande  sa- 
livaire à produit  spécial,  et  qui  est  située  (c)  vers 
le  milieu  de  la  mâchoire  supérieure  (fig.  2);  elle 
est  reliée  à la  dent  par  un  canal  à déversement  b. 
Les  dents  venimeuses  se  trouvent,  chez  les  espèces 
les  plus  redoutables,  sur  le  devant  de  la  mâchoire 


supérieure,  comme  le  montre  notre  figure,  et  leur 
position  même  indique  déjà  que  le  simple  mouve- 
ment de  haut  en  bas  de  cette  mâchoire  doit  im- 
planter profondément  ces  crochets  dans  la  partie 
mordue.  Un  grand  nombre  d’espèces  peuvent  re- 
dresser leurs  crochets,  qui  sont  plus  ou  moins 
rentrés  au  repos.  Au  moment  même  où  l’animal 
contracte  les  muscles  qui  font  mouvoir  ses  mâ- 
choires, la  glande  à venin  se  trouve  en  quelque 
sorte  comprimée  et  expulse  par  là  plus  facilement 
son  contenu.  Les  muscles  de  la  mastication,  tels 


que  les  temporaux  antérieur  et  moyen,  qui  sont 
bien  indiqués  sur  notre  ligure,  d et  g,  sont  très  dé- 
veloppés chez  ces  espèces.  Une  glande  salivaire 
très  allongée  e sécrète  une  salive  gluante  destinée 
à faciliter  la  déglutition  lente  d'une  proie  parfois 
énorme. 

Ainsi , les  dents  de  ces  serpents  fonctionnent 


Tête  du  serpent  à lunettes  sous  différents  aspects. 


Fig.  2.  — A|ipareil  veninieu.'i  du  crotale. 


presque  exclusivement  comme  organes  de  préhen- 
sion et  non  de  mastication.  On  sait  qu’on  peut 
priver  temporairement  les  serpents  venimeux  de 
leurs  terribles  armes  en  arrachant  les  crochets; 
mais  au  bout  d’un  certain  temps  des  dents  de  rem- 


placement auront  pris  la  place  et  le  dévelop- 
pement des  premières,  et  cela  peut  se  répéter  plu- 
sieurs fois  de  suite. 

O.  Capcs. 

— 
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UN  ANCÊTRE  DE  JEAN  DE  LA  FONTAINE. 

Oui,  c'est  bien  un  des  ancêtres  littéraires  de 
notre  immortel  fabuliste  que  nous  venons,  pen- 
sons-nous, vous  révéler.  Les  travaux  les  plus  sa- 
vants ont  été  faits  sur  Jean  de  la  Fontaine  et  sur 
ses  précurseurs  dans  l’art  des  fables  ; mais,  pour 
ne  citer  que  les  plus  complets,  ni  A.  G.  M.  Robert, 
il  y quelque  soixante  ans  [Fables  médites  des  dou- 
zième, treizième  et  quatorzième  siècles,  et  Fables 
de  la  Fontaine.  Paris,  Et.  Gabin,  1825,  2 vol. 
in-8),  ni  M.  Henri  Regnier,  il  y a à peine  quelques 
mois  [les  Grands  écrivains  de  la  France^  J.  de  la 
Fontaine.  Paris,  Hachette,  188.‘î-188o,  3 vol.  in-8 
seuls  parus),  n’ont  soupçonné  l’existence  de  notre 
auteur  anonyme  de  la  lin  du  treizième  siècle. 
Nous-mêmes,  nous  ne  connaissions  pas  son  ma- 
nuscrit il  y a quelques  mois;  autrement  nous 
nous  serions  fait  un  plaisir  de  le  signaler  à 
M.  Henri  Regnier,  qui  en  aurait  tiré  assurément 
plus  d'une  de  ces  notes  si  savantes  dont  il  a en- 
richi son  édition  de  la  Fontaine. 

Gela  dit,  j’aborde  mon  sujet,  et  je  commence  par 
vous  présenter  mon  auteur  et  son  livre.  Mon  auteur, 
je  ne  vous  en  dirai  pas  long  à son  égard  : c’était 
quelque  moine  de  l’ordre  de  Giteaux,  croyons- 
nous,  qui  composa  son  œuvre  dans  les  dernières 
années  du  treizième  siècle  ou  dans  les  premières 
du  siècle  suivant. 

Quant  au  livre,  nous  nous  étendrons  davantage. 
Dans  les  Manuscrits  français  de  la  Bibliothèque 
du  Roi,  par  Paulin  Paris  (t.  IV,  p.  ”7),  on  trouve 
la  note  suivante  : « N"  7026  Les  Ci  nous  dit  (Q, 
composition  diaprés  la  sainte  Ecriture.  1 vol.  in- 
folio  mediocri  de  170  feuillets  vélin,  2 col.,  une 
miniature  et  une  vignette  initiales,  commencement 
du  quinzième  siècle.  Il  provient  de  Jean,  duc  de 
Berry,  dont  l’autographe  encore  visible  est  placé 
au  bas  du  2®  du  dernier  feuillet.  » Et  Paulin  Paris 
ajoute  ; « Dans  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  de 
Gharles  V,  il  est  indiqué  de  la  manière  suivante  : 
Contemplalio7i  de  plusieurs  escriptures  saintes, 
par  manière  de  paraboles  et  de  enseignements,  et 
fut  fait  à Cexemple  d'un  livre  qui  fut  de  la  roipie 
dehcmne  d'Èvreux,  et  se  appelle  Cy  7îous  dit...  et 
est  signé  du  roy  Jehan...  Il  s’agit  ici  d’une  autre 
copie  qui  appartenait  à la  reine  Jeanne  d’Evreux.» 

Ge  n’est  pas  encore  tout  à fait  là  notre  livre, 
mais  c’en  est  un  exemplaire.  Le  notre  est  incom- 
parablement plus  précieux,  et  en  voici  l’histoire. 
11  provient  de  la  bibliothèque  de  M.  Monmerqué, 
et  a été  vendu  en  1831  à M.  le  duc  d’Aumale.  Il 
forme  aujourd’hui  2 vol.  in-foL,  qui  précédemment 
ne  devaient  en  faire  qu’un  seul.  Le  premier  vo- 
lume comprend  265  folios  et  le  second  288,  ou  686 

(')  Ce  nom,  qui  n’est  nullement  le  titre  véritable  de  l’ouvrage, 
mais  qui  prouve  sa  popularité  au  moyen  âge,  vient  de  ce  que,  des 
115  chapitres  dont  se  compose  le  livre,  presque  tous  commencent  par 
l’expression  Ci  nous  dit.  On  lit  à la  fin  de  notre  manuscrit  ; « Ex- 
plicit  ta  Composition  de  la  Saincte  Escriplure  »,  et  c’est  là  le  vrai 
titre. 


pages  en  tout.  Le  haut  de  presque  chaque  page 
est  décoré  d'une  petite  miniature,  haute  d’un 
pouce  environ  et  de  la  longueur  des  lignes  cou- 
rantes. G’est  ainsi  que  le  premier  volume  contient 
123  miniatures  et  le  second  387,  en  tout  812.  Ge 
splendide  manuscrit  est  très  antérieur  à celui  de 
la  Bibliothèque  nationale  ; il  est  assurément  du 
commencement  du  quatorzième  siècle  : aussi  ses 
leçons  sont-elles  de  beaucoup  préférables  à celles 
du  manuscrit  du  duc  de  Berry.  Nous  les  avons 
également  comparées  à un  autre  fragment  du  ma- 
nuscrit des  « Gi  nous  dit  »,  fragment  antérieur  au 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  et  pouvant  dater  du 
milieu  du  quatorzième  siècle,  et  nous  avons  re- 
connu que  le  manuscrit  de  M.  Monmerqué  était 
beaucoup  plus  complet  et  plus  correct  dans  les 
parties  correspondantes  à ce  fragment  de  manu- 
scrit, qui  est  aujourd'hui  la  propriété  de  M'"®  P. 
Durand,  de  Ghartres. 

11  y a de  tout  dans  ce  manuscrit,  et  c’est  vrai- 
ment une  des  plus  curieuses  compilations  que  l’on 
puisse  imaginer.  La  religion  et  la  morale  y domi- 
nent, cela  va  sans  dire,  mais  on  y lit  de  bonnes 
leçons  d’histoire  profane  et  de  philosophie,  et  on 
y trouve  surtout  un  nombre  assez  considérable  (36) 
d’apologues,  de  fables;  c’est  ainsi  que  les  appelle 
l’auteur  lui-même.  Parmi  ces  fables,  beaucoup  ne 
se  rencontrent  pas  ailleurs,  mais  il  en  est  onze 
dont  le  sujet  a été  reproduit  par  la  Fontaine,  et 
parmi  celles-ci  deux  des  plus  belles  : les  Animaux 
malades  de  la  peste,  — -le  Meunier,  son  fils  et  l'Ane, 
— pour  lesquelles  les  plus  savants  commentateurs 
déclarent  ne  pas  connaître  de  modèles  antérieurs 
au  seizième  siècle. 

Il  y aurait  une  longue  dissertation  à faire  sur  les 
sources  où  notre  moine  avait  lui-même  puisé  le 
fond  de  ses  apologues  : il  nous  parait  certain  que 
l’invention  n’est  pas  de  lui  et  que  les  sujets  qu’il 
traite  devaient  être  populaires  au  moyen  âge. 

L.  Merlet, 


REPOS  SANS  OISIVETÉ. 

I 

Assurément,  le  repos  est  nécessaire  ; mais  com- 
ment se  reposer  ? 

Les  uns,  en  trop  grand  nombre,  répondent: 

— En  ne  faisant  rien. 

— Rien,  absolument  rien  ! Gomment  cela  ? 

— En  laissant  l'esprit  vaguer  ou  sommeiller. 
On  ne  peut  pas  être  obligé  à travailler  toujours. 
Une  tension  perpétuelle  de  la  pensée  fatigue  et 
use  l’esprit. 

D’autres  répondent  : 

■ — G’est  la  nuit,  non  le  jour,  qui  est  faite  pour 
sommeiller  ou  vaguer,  c’est-à-dire,  sommeiller  à 
demi.  S’habituer  à ne  rien  faire  absolument  pen- 
dant la  veille,  c'est  perdre  volontairement  une 
part  de  la  vie.  Aimez-vous  ou  consentez-vous  à 
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vivre?  oui?  alors  vivez  réelIemoiiL  Si  vous  ajoutez 
le  vague,  l’oisiveté  absolue,  au  sommeil  (qui  lui- 
même  n’est  pas  toujours  oisif),  en  réalité  vous 
vous  anéantissez  intellectuellement  pendant  beau- 
coup plus  d’heures  que  vous  n’en  vivez. 

Reposez-vous,  mais  en  faisant  succéder  à vos 
travaux  habituels  des  distractions  faciles,  agréa- 
bles, qui  ne  soient  pas  tout  à fait  sans  quelque 
utilité  ou  profit  pour  l’exercice  et  les  jouissances 
de  votre  esprit.  C’est  une  habitude  qui  est  peut- 
être  pour  beaucoup  dans  la  supériorité  de  certains 
hommes  sur  les  autres.  Si  l’on  étudie  de  près  leur 
vie  quotidienne,  on  reconnaît  sans  peine  qu’ils  ne 
sont  jamais  oisifs  selon  l’expression  étroite  de  ce 
mot.  Us  savent  se  reposer,  sans  jamais  suspendre 
entièrement  l’activité  de  leur  esprit,  que  ce  soit 
dans  la  solitude  ou  dans  leurs  entretiens  intimes. 
Ne  les  croyez  pas  étrangers  à ce  qu’on  appelle 
la  rêverie:  on  pourrait  dire  même,  au  contraire; 
seulement,  leurs  rêveries  ne  sont  pas  stériles;  il  se 
trouve  que  par  penchant  naturel,  plus  que  par 
suite  d’un  acte  déterminé  de  leur  volonté,  elles 
ont  un  but  digne  d’intérêt,  et  qu’elles  ajoutent 
presque  toujours,  dans  une  mesure  si  faible  que 
vous  la  supposiez,  quelques  clartés  cà  ce  qu’ils  ont 
déjcà  de  lumières  sur  des  questions  qui  leur  plai- 
sent. On  aurait  à citer,  comme  preuves,  beaucoup 
de  charmants  ouvrages  que  des  voyageurs  ont 
écrits  au  crayon,  sur  leurs  agendas,  sans  fatigue, 
tout  en  jouissant  bien  de  tout  ce  qui  passait  sous 
leurs  yeux.  Quelles  sources  d’agrément  et  d’utilité 
ne  jailliraient  pas  ainsi  de  ce  que  pensent  et  disent 
à leurs  heures  de  repos  les  artistes,  les  savants, 
ou  simplement  les  hommes  d'intelligence  et  d'es- 
prit! Peu  d’entre  eux  écrivent,  et  nous  ne  parti- 
cipons pas  à ces  excursions  ordinaires  de  leurs 
pensées  aux  heures  de  délassement;  mais  eux, 
ils  en  profitent,  et  quand  ils  reviennent  à leurs 
occupations  ordinaires  avec  des  forces  nouvelles 
acquises  ainsi  sans  fatigue,  ils  font  ensuite  incon- 
sciemment profiter  les  autres  de  ces  progrès,  réels, 
quoique  le  plus  souvent  insensibles. 

II 

Rester  bouche  et  âme  béantes  devant  les  beaux 
spectacles  de  la  nature , sans  rien  sentir  et  pen- 
ser de  plus  que  les  bons  animaux  qui , prés  de 
nous,  couchés  dans  l’herbe,  ruminent  avec  de 
grands  yeux  derrière  lesquels  il  n'y  a rien,  est- 
ce  vivre?  M.  de  Lamennais  nous  divertit  un  jour 
en  nous  racontant  qu’un  dimanche,  ayant  tra- 
versé une  des  plus  belles  campagnes  des  envi- 
rons de  Paris,  devant  une  perspective  admirable 
et  des  effets  de  lumière  magiques,  il  avait  vu  de 
côtés  et  d'autres  des  Parisiens  dormant  le  long 
des  arbres  ou  des  meules  de  foin  : « Trop  habi- 
tués, nous  disait-il,  au  brouhaha  des  rues,  le 
silence  solennel  de  la  nature  les  endort.  » Lord 
Byron  a écrit,  le  18  septembre  1816,  dans  son 
journal  : « A notre  retour  de  Chillon,  rencontré  une 
«société  anglaise  en  voiture  : dedans , une  dame 


» profondément  endormie...  endormie  ! etdansl’en- 
))  droit  le  plus  antinarcotique  du  monde.  Parfait!  >> 

Même  sans  penser,  dira-t-on , l’on  se  prépare 
des  souvenirs.  Non.  Les  beaux  et  féconds  souve- 
nirs ne  peuvent  naître  que  d’impressions  intelli- 
gentes, actives,  réfléchies  et  au  moins  intérieure- 
ment exprimées.  C’est  bien  ce  que  savent  les 
personnes  qui,  par  crainte  de  se  sentir  à certains 
moments  trop  inertes  et  passives,  ont  soin  de 
s’approvisionner  d’un  livre  aimé  dont  il  leursufüt 
de  lire  à propos  quelques  lignes  pour  remettre 
leur  esprit  en  mouvement  et  lui  inspirer  une  di- 
rection agréable  selon  leurs  désirs. 

11! 

La  plupart  des  hommes  que  j’ai  connus,  philo- 
sophes, savants,  musiciens,  littérateurs  ou  autres, 
répondant  à une  de  mes  questions,  m’ont  dit  qu’ils 
ne  sortaient  jamais  sans  avoir  en  tête  une  idée 
qu’ils  ont  à étudier,  à poursuivre  et  à mener  à la 
meilleure  tin  possible,  tout  en  marchant  ou  se 
faisant  transporter  en  voiture  ou  en  wagon. 

Je  les  nommerais  si  j’écrivais  des  Mémoires. 

Je  pourrais  noter  tel  problème  de  science  qui  a 
été  résolu  en  pleine  rue,  telle  difticulté  d’une  com- 
position musicale  dont  on  a eu  raison  au  milieu 
du  tumulte  discordant  d’un  carrefour,  telles  scènes 
de  comédie  jouées  et  applaudies  qui  ont  été  écrites 
dans  la  mémoire  de  leurs  auteurs,  ou  au  crayon, 
en  fiacre,  ou  même  en  omnibus. 

Quelques-unes  de  ces  confidences  m’ont  inté- 
ressé, et  j’en  ai  fait  part  à plus  d’un  jeune  homme 
qui  a pu  en  profiter. 

Ajoutons  cette  réflexion  très  secondaire.  Un  des 
moindres  avantages  de  ce  travail  de  l’esprit  hors 
de  la  maison , est  que  des  courses  qui  pourraient 
être  autrement  fastidieuses  se  trouvent  ainsi  sin- 
gulièrement abrégées.  On  arrive  le  plus  souvent  où 
Ton  a voulu  aller  sans  s’être  aperçu  de  la  lon- 
gueur de  la  route  : il  semble  qu’on  ne  vienne  que 
de  partir,  et  au  retour  on  a la  satisfaction  de  se 
dire  : «Je  n’ai  pas  tout  à fait  perdu  mon  temps.  » 

En.  CUARTON. 



PUISSANCE  DES  lYlACHINES. 

Avant  l’invention  des  moulins  à blé  mus  par  une 
force  mécanique  quelconque,  celles  du  vent,  de 
l’eau  ou  de  la  vapeur,  on  obtenait  une  farine  gros- 
sière en  pilant  du  blé  dans  un  mortier,  ou  eu  tour- 
nant une  meule  à bras  d’homme,  et  l’on  a estimé 
que  le  travail  d’un  esclave  sulfisait  à nourrir  envi- 
ron individus  ; il  eût  fallu  quarante  mille  travail- 
leurs i)Our  assurer  la  base  de  la  nourriture  à un 
million  d’habitants;  avec  les  moyens  mécaniques 
perfectionnés  dont  ôn  dispose  aujourd’hui,  un 
seul  homme  peut  nourrir  3 500  individus,  c’est-à- 
dire  150  fois  plus  qu’il  y a deux  mille  ans. 

Dans  une  filature  de  coton,  un  ouvrier  produit. 
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eu  une  journée,  autant  que  4U0  bonnes  lileuses  il 
y a cent  vingt  ans. 

Dans  une  filature  de  lin , il  produit  autant  que 
230,  sans  parler  d'une  plus  grande  régularité  dans 
la  grosseur  du  fil,  et  la  facilité  d’obtenir  des  degrés 
d’une  finesse  absolument  inconnue  dans  le  travail 
à la  main. 

En  métallurgie,  la  production  actuelle  du  fer 
par  ouvrier,  grâce  à l’emploi  de  hauts  fourneaux 
et  de  machines  plus  puissantes,  est  quarante  à 
cinquante  fois  plus  élevée  qu’avec  les  forges  cata- 
lanes employées  au  temps  de  Louis  XIV. 

Lorsqu'il  s’agit  du  transport  des  fardeaux,  on 
estime  à 30  kilogrammes  la  charge  d’un  homme 
marchant  au  pas,  celle  d’un  cheval  ou  d’un  mulet 
à 200  kilogrammes;  tandis  que  sur  une  route,  avec 
l’oLPtil  spécial  appelé  chariot,  le  même  cheval  dé- 
place un  poids  cinq  fois  plus  lourd,  ou  1 000  kilo- 
grammes. Ce  cheval,  attelé  à un  wagon  roulant  sur 
des  rails,  traine  une  charge  dix  fois  plus  considé- 
rable que  sur  une  route  ordinaire,  et  au  moyen 
d’un  bateau  se  mouvant  dans  une  eau  tranquille, 
comme  celle  d’un  canal,  un  seul  cheval  suffit  à dé- 
placer, toujours  en  allant  au  pas,  l'énorme  charge 
de  80  à 100000  kilogrammes.  Ainsi,  grâce  à l’in- 
tluence  de  l’outillage  chariot  et  de  l'outillage 
route,  un  cheval  fait  le  travail  de  cinq  chevaux; 
avec  l’outillage  rail  et  wagon,  le  cheval  fait  un 
travail  de  cinquante  chevaux;  avec  l’outillage 
canal  et  bateau,  le  cheval  fait  un  travail  équiva- 
lent à celui  de  quatre  à cinq  cents  chevaux  utili- 
sés comme  porteurs  à dos,  ou  à celui  de  deux  mille 
cinq  cents  à trois  mille  hommes.  (‘) 



DE  QUELQUES  EXPRESSIONS  ESPAGNOLES. 

Il  est  peu  de  langues  aussi  riches  que  la  langue 
espagnole  en  surprises  de  mots,  en  manières  de 
parler  qui  font  image  : voici,  au  hasard,  quelques 
exemples. 

Notre  conjonction  mais  se  traduit  en  espagnol 
par  pero;  on  dira  d’un  homme  sans  reproche: 
Horabre  sin  pero,  Homme  sans  mais. 

Le  chercheur,  le  savant,  nous  apparait  comme 
marchant  d’un  pas  régulier  dans  le  chemin  qu’il 
a choisi,  sans  se  laisser  distraire  par  les  accidents 
de  la  route;  l’Espagnol  dira  de  lui  •.  H ombre  de 
carrera,  Homme  de  carrière. 

Pour  un  peuple  qui  a très  vif  le  sentiment  de 
l’honneur,  rien  au-dessus  de  la  parole  donnée. 
Quel  sera  le  plus  bel  éloge  d’un  honnête  homme? 
Es  hombre  de  su  palabra , H est  l’homme  de  sa 
parole. 

Au  besoin,  le  mot  homme  peut  être  employé  ad- 
jectivement. Après  avoir  énuméré  toutes  les  quali- 
tés, toutes  les  vertus  d’un  homme,  on  les  résumera 
d’un  seul  trait  : Es  rnuy  hombre^  11  est  très  homme. 

(’)  Extrait  d’une  coiirérenee  sur  l’économie  industrielle  par  M.  A 
Prouteaux. 


On  retrouve  dans  ces  exemples,  on  retrouverait 
dans  beaucoup  d’autres,  le  génie  chevaleresque 
et  poétique  de  l’Espagne.  Parmi  tant  de  prover- 
bes, y en  a-t-il  un  qui  dise  : Telle  langue,  tel 
peuple?  — Si  ce  proverbe  n’existe  pas,  il  fau- 
drait l’inventer. 

P.  L. 

— — 

ÈCHENILLOIRS. 

Voici  deux  modèles  d’échenilloir.  Le  fer  du  pre- 
mier a 31  centimètres  de  hauteur,  le  bas  forme 
douille  et  on  y fixe  un  long  manche.  Une  ficelle 
attachée  à ce  manche  et  passant  sur  une  petite 
poulie  sert  à la  manœuvre  de  l’échènilloir  ; sa  lame 
coupante  en  forme  de  crochet  entame  la  branche 
au-dessus,  et,  le  point  d’appui  coupant  également, 
la  section  s’opère  rapidement.  Un  ressort  ramène, 
après  chaque  coup  donné,  l’appareil  dans  sa  posi- 
tion première. 

La  seconde  figure  est  celle  d’un  échenilloir 


Échenilloir  éniondeur.  Échenilloir  ébranclieur.. 

éhrancheur  à crémaillère.  Le  levier  qui  fait  mou- 
voir la  crémaillère  se  manœuvre  également  au 
moyen  d’une  ficelle. 

A défaut  d’échenilloir,  tout  ébranclieur  peut 
être  utilisé;  il  en  est  de  même  du  sécateur,  dont 
l’une  des  branches  est  fixe;  l’autre,  maintenue 
ouverte  au  moyen  d’un  ressort , fonctionne  tou- 
jours par  le  même  système  que  les  échenilloirs.  (') 

(')  A.  Leblond,  Journ.  d'mjr'wult.  pralique.  Paiis,  rue  Jacob,  26. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittorbsquk,  rue  de  TAbbé-Grégoire,  t9. 
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Cluvis  11  inuclaiiié  rui  (6U8),  peiiitiiie  de  Maignaii.  — Dessin  de  .).  Lavée. 


Clovis  II,  le  seconii  fils  de  Dagobert  1“*',  ii'avail 
que  cinq  ans  lorsqu'il  perdit  son  père  et  lui  suc- 
céda. Tous  les  ducs  et  les  évêques  de  Neustrie  et 
de  Bourgogne  vinrent  lui  rendre  hommage  et  le 
reconnaitre  pour  roi  dans  le  domaine  de  Maslay, 
près  de  Sens.  Le  maire  du  palais  OEga,"  ancien 
conseiller  de  Dagobert,  et,  après  lui,  Erchinoald, 
gouvernèrent  sagement  la  Neustrie,  pendant  les 
premières  années  de  son  règne,  de  concert  avec 
sa  mère,  la  reine  Nantéchilde. 

Clovis  II  occupe  une  foii  petite  place  dans  Thiü- 
toire.  Les  chroniqueurs  qui  ont  parlé  de  lui,  Fré- 
dégaire  et  le  moine  de  Saint-Denis,  aideur  de  la 
vie  de  Dagobert  Ff,  se  bornent  à nous  apprendre^ 
qu  il  maintint  la  paix  dans  son  royaume  et  qu'il 
confirma  pieusement  les  grandes  donations  faites 
par  son  père  aux  églises  et  aux  abbayes,  [)articu- 
lièrement  au  monastère  de  Saint-Denis. 

Rien  ne  devait  [laraitrc  plus  nécessaire  aux 
hommes  de  cette  époque  ipie  de  se  concilier  par 
des  honneurs  et  par  des  dons  la  bienveillance  des 
saints,  considérés  alors  comme  les  plus  sûrs  dé- 
fenseurs qu’on  pût  avoir  contre  toute  espèce  d’en- 
nemis, les  visibles  qui  attaquent  le  corps,  et  les 
invisibles  qui  s’efforcent  de  perdre  l’àme.  Peut- 
Serie  II  — Tome  IV 


être  Clovis  avait-il  entendu  raconter  la  miraculeuse 
aventure  arrivée,  disait- on,  autrefois  à son  père. 

Dagobert,  ayant,  dans  sa  jeunesse,  offensé  Clo- 
taire et  redoutant  la  colère  paternelle,  s'était  réfu- 
gié dans  une  petite  chapelle  des  environs  de  Paris, 
où  se  trouvaient  enterrés  trois  illustres  martyrs, 
saint  Denis,  saint  Rustique  et  saint  Eleuthère. 
Comme  il  était  resté  longtemps  prosterné  à leurs 
pieds,  il  s’endormit,  .\lors  trois  hommes  d’une 
beauté  extraordinaire  et  tout  vêtus  de  blanc  lui 
apparurent.  L’un  d’eux,  qui,  par  son  front  chauve 
et  par  son  air  vénérable,  semblait  surpasser  en 
autorité  ses  deux  compagnons,  lui  dit  : « Nous 
sommes  Denis,  Rustique  et  Eleuthère,  (pu  avons 
souffert  jadis  le  martyre  pour  le  nom  du  Christ, 
comme  tu  l’as  sans  doute  appris,  et  nos  corps  re- 
posent ici.  La  petitesse  et  la  pauvreté  de  cette 
maison  et  du  tombeau  (pie  tu  vois,  ont  terni  notre 
renommée.  Mais  si  tu  promets  d'honorer  notre 
mémoire  et  d’embellir  ce  lieu,  m)us  pouvons  te 
délivrer  du  grand  danger  ipii  te  menace  et,  avec 
l'aide  de  Dieu,  te  secourir  en  toutes  choses.  » Le 
jeune  homme,  transporté  de  joie,  s’engagea  par 
un  vœu  à faire  ce  que  les  saints  désiraient,  et  l’on 
sait  que  plus  tard  il  accomplit  très  fidèlement  ce 

M.\i  ISSC)  - 10 
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vœu  en  construisant  la  magnitique  basilique  rie 
Saint-Denis,  et  en  décorant  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs d’or  pur  et  de  pierres  précieuses. 

Cependant  Clotaire  envoya  des  satellites  avec 
l'ordre  d’arracher  le  fugitif  de  son  asile  et  de  le 
ramener.  Mais  ces  hommes,  arrivés  à une  certaine 
distance  de  la  chapelle,  se  sentirent  soudain  ar- 
rêtés par  un  pouvoir  mystérieux  et  irrésistible  et 
ne  purent  aller  plus  loin.  Ils  retournèrent  vers 
le  roi  et  lui  racontèrent  ce  qui  leur  était  arrivé. 
Clotaire,  ne  les  croyant  pas,  envoya  d’autres  satel- 
lites, qui  revinrent  pareillement  et  lirent  le  même 
récit.  Alors  le  roi,  plein  de  fureur  et  accusant  ses 
serviteurs  de  lâcheté,  résolut  d’aller  lui-même 
chercher  son  lils,  et  il  se  mit  aussitôt  en  route, 
accompagné  de  ses  guerriers.  Ijorsqu’il  fut  arrivé 
en  vue  de  la  chapelle,  il  fut  tout  à coup,  lui 
aussi,  frappé  d’immobilité.  Stupéfait  d’un  tel  pro- 
dige et  reconnaissant  avec  respect  l’intervention 
de  la  puissance  divine,  il  renonça  à sa  colère  et 
pardonna  à son  fils. 

11  courait  un  autre  bruit  au  sujet  de  la  mort  de 
Dagobert,  et  qui  sans  doute  vint  jusqu’aux  oreilles 
de  Clovis.  On  racontait  qu’un  vénérable  ermite, 
qui  vivait  solitaire  dans  une  petite  île  de  la  Médi- 
terranée, le  jour  où  le  roi  Dagobert  rendit  son 
esprit  à Dieu,  eut  une  vision.  Il  vit,  à peu  de  dis- 
tance sur  la  mer,  les  noirs  esprits  de  l’abîme  en- 
traînant à travers  les  flots  ce  malheureux  roi  lié 
sur  une  barque,  et  le  frappant  à coups  redoublés 
pour  le  précipiter  dans  les  enfers.  Le  tonnerre 
grondait,  les  vagues  se  soulevaient  comme  dans 
une  tempête.  Tout  à coup,  trois  hommes  à la  face 
radieuse  et  aux  vêtements  éblouissants  apparurent. 
C’étaient  saint  Denis,  saint  Maurice  et  saint  Martin, 
qui,  répondant  à l’appel  de  Dagobert,  étaient  des- 
cendus du  ciel.  Us  saisirent  la  pauvre  âme  que  les 
démons  tourmentaient,  s’en  emparèrent  et,  en 
chantant  un  cantique  de  louanges,  l’emportèrent 
dans  le  sein  de  Dieu. 

Clovis  lit  donc  en  sorte  de  se  ménager  la  pro- 
tection de  patrons  si  puissants  et  si  secourables  en 
renouvelq^nt  les  donations  que  son  père  leur  avait 
faites.  Toutefois,  en  deux  circonstances,  il  paraît 
en  avoir  usé  un  peu  trop  librement  avec  ceux  sur  la 
bienveillance  desquels  il  croyait  pouvoir  compter. 
La  première  fois,  ce  fut  la  quatorzième  année  de 
son  règne  : une  grande  famine  sévissait;  Clovis, 
sans  consulter  Tévêque  de  Paris,  de  qui  Tabbaye 
de  Saint-Denis  relevait,  fit  enlever  un  revêtement 
d'argent  recouvrant  la  voûte  sous  laquelle  repo- 
saient les  corps  de  saint  Denis  et  de  ses  compa- 
gnons. C’était,  il  est  vrai,  du  moins  on  le  disait, 
pour  venir  au  secours  des  pauvres,  des  affamés  et 
des  pèlerins.  Cependant  le  moine  qui  rapporte  ce 
fait  n’a  pas  l’air  de  l’approuver  entièrement! 

La  seconde  fois,  ce  fut  plus  grave.  Clovis,  étant 
entré  dans  l’église  des  saints  martyrs  comme  pour 
y prier,  fut  pris  d’un  violent  désir  de  voir  leurs 
reliques,  de  les  toucher,  et  même  d’en  posséder 
quelque  fragment  qu’il  pût  commodément  avoir 


chez  lui  et  porter  partout  avec  lui,  comme  un  ta- 
lisman toujours  prêt  et  une  sauvegarde  toujours 
présente.  Il  ordonna  d’ouvrir  le  sépulcre.  A la  vue 
du  corps  du  bienheureux  Denis,  il  ne  put  résister  à 
son  envie,  il  se  pencha  sur  lui,  cassa  l’os  du  bras 
et  l’emporta.  Aussitôt  il  fut  frappé  de  démence  ; de 
profondes  ténèbres  se  répandirent  dans  le  saint 
lieu  ; tous  les  assistants,  saisis  d’épom^ante,  s’en- 
fuirent en  poussant  des  cris. 

Le  roi  Clovis  se  repentit  ensuite  de  cet  acte 
d’impiété  ; pour  mériter  de  recouvrer  le  sens,  il 
donna  à la  basilique  plusieurs  riches  domaines, 
lit  garnir  d’or  et  de  pierreries  l’os  qu’il  avait  en- 
levé au  corps  du  saint  et  le  replaça  dans  le  tom- 
beau. Il  lui  revint,  paraît-il,  quelque  peu  de  raison, 
mais  elle  ne  lui  fut  jamais  rendue  tout  entière,  et, 
deux  ans  après,  Clovis  II  perdit  son  royaume  et 
la  vie. 

E.  Lesbazeilles. 



LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVELLE. 
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— Merci!  mille  fois  merci!  s’écria  le  grand 
maître  en  lui  serrant  les  deux  mains  dans  les 
siennes.  Je  n’attendais  pas  moins  de  vous! 

Par  suite  d’une  réaction  qui  se  produit  fré- 
quemment chez  les  gens  profondément  émus,  le 
grand  maître  quitta  brusquement  le  ton  solennel 
pour  retomber  dans  la  plaisanterie. 

— ■ El  maintenant,  dit-il,  avouez,  notre  ami,  que 
vous  toussez  et  que  vous  avez  besoin  d’un  congé 
pour  aller  vous  refaire  dans  le  midi. 

— Je  l’avoue,  répondit  Ernster  en  souriant. 

— On  vous  accordera  ce  congé,  soyez  tranquille. 
Ce  ne  sera  pas  long.  Avouez  encore,  pendant  que 
vous  y êtes,  que  c’est  un  grand  plaisir  pour  vous 
de  laisser  pour  un  an  le  champ  libre  à notre  autre 
ami  le  privât  - docent , et  de  lui  donner  lieu  de  se 
faire  connaître  et  de  gagner  enfin  sa  pauvre  vie. 

— J’avoue  cela  encore;  oui,  sérieusement,  c’est 
pour  moi  une  compensation  au  regret  de  quitter 
mon  auditoire. 

— Et  vous  partez? 

— Après-demain.  Est-ce  assez  tôt? 

— Oh!  certainement.  Mais,  si  la  Prusse... 

— Demain,  alors.  Seulement,  accordez -moi  la 
matinée,  j’ai  quelques  petites  affaires  à régler. 

Nous  pensâmes  tous,  le  grand  maître  comme 
les  autres,  que  notre  ami  songeait  à ses  pauvres 
protégés. 

— Retournons-nous  là-bas  ? demanda  le  grand 
maître  en  indiquant  du  pouce,  par-dessus  son 
épaule,  la  région  des  salons. 

■ Il  disait  cela  pour  nous  mettre  à notre  aise,  mais 
on  voyait  bien  qu’il  n’enviait  nullement  au  jeune 
homme  roux  les  honneurs  de  la  table  de  whist. 
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— Ma  foi  non  I répondit  délibérément  Vischer. 
On  est  très  bien  ici.  Et  puis,  vous  savez,  nous  fu- 
mâmes si  consciencieusement  que  le  cabinet  de 
Votre  Excellence  est  une  vraie  tabagie.  Nous  em- 
porterions l’odeur  du  tabac  dans  les  salons  ; la 
princesse  Horta  ne  dirait  rien , elle  est  trop  bien 
élevée  pour  rien  tlire,  mais  elle  froncerait  le  nez, 
sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir.  Gomme  son  au- 
guste frère  ne  fume  pas,  elle  est  un  peu  sensitive 
en  matière  de  tabac.  — Ne  pas  fumer  ! ajouta-t-il 
en  chassant  avec  emphase  une  épaisse  colonne  de 
fumée,  c’est  le  seul  défaut  que  je  connaisse  à Son 
Altesse  sérénissime. 

Le  grand  maître,  si  j’ose  parler  ainsi , se  tassa 
dans  son  fauteuil,  avec  le  sentiment  de  bien-être 
que  l’on  éprouve  quand  on  acquiert  tout  à coup 
la  certitude  que,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre , on  va  pouvoir  rester  chez  soi  à tisonner, 
en  pantoutles,  au  lieu  d’aller  accomplir  quelque 
corvée  mondaine. 

— Eh  bien  ! dit-il  en  jetant  sur  nous  un  regard 
circulaire  de  bienveillance  paternelle,  savez-vous 
ce  que  nous  allons  faire,  mes  bons  amis? 

— Nous  allons  causer,  boire  de  la  bière  et  fu- 
mer, répondit  Vischer. 

— Nous  allons  ouvrir  les  fenêtres  pour  donner 
de  l’air  à la  pièce,  ajouta  un  autre. 

— Nous  allons,  séance  tenante,  nous  occuper 
du  voyage  de  notre  ami,  reprit  le  grand  maître. 

— C’est  cela,  répondit  le  chœtir. 

— Article  premier,  dit  le  grand  maître,  qui  veut 
me  servir  de  secrétaire? 

— Moi,  répondit  immédiatement  le  docteur  Kohl, 
qui  n’avait  encore  ouvert  la  bouche  que  pour  in- 
gurgiter de  petites  gorgées  de  bière , et  poui' 
émettre  des  spirales  de  fumée. 

— Merci,  docteur  Kohl;  vous  avez,  pas  loin  de 
vous,  tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire;  je  m’en  vais 
vous  dicter,  selon  les  formules  officielles , la  de- 
mande de  congé  de  notre  ami , qu’il  voudra  bien 
signer  ensuite,  puis  la  réponse  du  ministre  com- 
pétent que  je  signerai  aussi,  séance  tenante  ; ce 
sera  toujours  cela  de  fait. 

La  demande  de  congé  et  la  réponse  dûment  si- 
gnées et  paraphées,  le  grand  maître  ajouta  ; 

— Docteur  Vischer,  vous  trouverez  un  Indica- 
teur des  chemins  de  fer  sous  cette  pile  de  bro- 
chures. Oui,  là  où  vous  avez  la  main.  Oh!  ne 
perdez  pas  votre  temps  à ramasser  les  brochures 
qui  sont  tombées,  c’est  l’affaire  de  Pippermann. 
Voulez-vous  me  passer  l’Indicateur,  maintenant? 
.\h!  Kohl,  en  faisant  pivoter  votre  fauteuil  sur  un 
des  pieds  de  derrière,  oui,  comme  cela,  vous  êtes 
en  face  du  gisement  des  Atlas  de  géographie  ; vou- 
lez-vous en  distribuer  à ceux  qui  en  voudront, 
pour  drosser  l’itinéraire  de  notre  ciier  vovageur? 

XI 

Pendant  (juelques  minutes,  l’on  n’entendit  qu’un 
froissement  de  feuilles  tournées,  feuilles  d’indica- 
teur , et  feuilles  d’Atlas.  Sans  prendre  la  peine 


d’ouvrir  l’Atlas  qui  lui  était  échu  dans  la  distribu- 
tion générale  de  tout  à l’heure,  le  docteur  Magrius, 
le  plus  célèbre  géographe  de  toute  l’Europe,  écri- 
vit au  courant  de  la  plume  deux  itinéraires  sur 
deux  feuilles  de  papier  qu’il  posa  fans  rien  dire 
sous  les  yeux  du  grand  maître,  à côté  de  l'Indi- 
cateur. 

— Oh!  s écria  tout  à coiqi  le  grand  maître  au 
milieu  du  silence  général. 

Nous  levons  tous  les  yeux  et  nous  le  regardons 
avec  curiosité. 

Le  grand  maître  tenait  dans  la  main  droite  l'iti- 
néraire numéro  deux,  et  ses  yeux  baissés,  avec 
un  rapide  mouvement  de  va-et-vient,  comparaient 
les  renseignepients  de  l’itinéraire  avec  ceux  de 
l’Indicateur. 

— Oh  ! répéta-t-il;  ce  que  je  vais  dire  est  très 
mal,  mais  je  ne  puis  pas  m’empêcher  de  le  dire. 
C’est  plus  fort  que  moi.  La  Prusse  me  talonne:  la 
Prusse  me  fait  perdre  la  tête  et  le  sentiment  des 
convenances,  de  l’amitié,  de  tout.  Notre  ami,  vous 
savez  si  je  vous  aime  et  si  je  vous  estime;  eh  bien, 
je  voudrais  déjà  vous  savoir  à cent  lieues  d’ici,  en 
route  pour  la  Sicile. 

— Je  comprends  cette  impatience,  et  j'avouerai 
que  je  la  partage,  répondit  vivement  notre  ami. 

— En  partant  dans  la  seconde  moitié  du  jour, 
reprend  le  grand  maître,  vous  ne  pouvez  prendre 
que  le  train  de  9 h.  lo,  et  encore  c’est  un  train 
omnibus.  Tandis  que  si  vous  aviez  pu  confier  à 
quelqu’un  le  soin  de  s’arranger  avec  vos...  hem  ! 
avec  vos  fournisseurs,  vous  auriez  pu  prendre  le 
train  éclair  de  8 li.  du  matin.  Vous  hésitez, 
c’est  très  naturel;  allons,  ajouta- 1- il  avec  un 
soupir  de  regret,  n’en  parlons  plus. 

— Parlons-en,  au  contraire,  dit  Ernster  d’un  ton 
bref  et  décidé.  Voulez -vous  vous  charger  de  ces 
petits  arrangements?  me  demanda-t-il  en  me  re- 
gardant bien  en  face. 

— Avec  plaisir,  répondis-je  sans  hésiter.  Je  dus 
rougir  d’orgueil.  C’était  un  si  grand  honneur  qu'il 
me  faisait  de  me  choisir  pour  son  confident  ! Je 
supposai  d’abord  qu'il  s’adressait  à moi  de  préfé- 
rence parce  que  j’étais  le  plus  jeune  de  la  bande  ; 
il  pensait  sans  doute  que  justement  parce -que 
j’étais  jeune,  les  jeunes  gens  dont  il  s'occupait  se- 
raient moins  gênés  avec  moi  qu'avec  un  autre. 

Le  grand  maître  se  leva,  très  ému,  et  tendit  ses 
deux  mains  ouvertes  à Ernster,  qui  les  serra  cor- 
dialement. 

— Plus  que  jamais,  dit  le  grand  maître,  vous 
méritez  d’être  appelé  notre  ami.  Ernster,  Ernster, 
Sun  Altesse  sérénissime  sera  instruite  de  ce  que 
vous  faites  en  ce  moment,  de  votre  zèle...  de  votre 
dévouement.  Héglons  tout  de  suite  la  question  du 
viati<ine;  on  ne  se  met  pas  en  route  sans  argent. 
Son  .\ltesse,  ne  s’allendant  pas  à une  solution  si 
prompte,  ne  m’a  pas  remis  l’argent,  et  je  n’ai  pas 
songé  à le  lui  demander.  J’arrangerai  cela  avec 
elle,  et  en  attendant...  Docteur  Vischer,  voudriez- 
vous  avoir  la  complaisance  de  sonner  Pippermann? 
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Pippermann  évoqué  apparut. 

— Informez-vous  auprès  du  premier  valet  de 
chambre,  dit  Je  grand  maitre,  si  M.  l’économe  du 
ministère  est  encore  dans  les  salons;  faites- le 
prier  de  passer  à mon  cabinet , sans  délai  ; ah  ! et 
puis,  faites-moi  savoir  si  Son  Altesse  M'"«  la  prin- 
cesse Jlorta  est  partie. 

M.  l’économe  s’était  retiré  de  bonne  heure,  pour 
prendre  le  dernier  train  de  banlieue;  car  il  demeu- 
rait à la  canq)agne.  Son  Altesse  Mj"®  la  princesse 
Ilorta  venait  de  se  retirer,  conduite  à sa  voiture 
par  M.  le  vice-lieutenant  Mansdell. 

— Puisque  la  caisse  du  ministère  nous  est  fer- 
mée, dit  le  grand  maitre,  il  nous  faut  recourir  à la 
caisse  de  réserve.  Un  simple  emprunt!  .l’ai  la  clef 
du  cofl're-fort.  Ah!  diable!  je  n'y  songeais  plus.  Le 
ministre  a une  clef,  c’est  vrai , mais  M.  le  contrô- 
leur des  ministères  en  a une  seconde.  Je  ne  puis 
pas  ouvrir  sans  lui,  et  lui,  il  ne  peut  pas  ouvrir 
sans  moi.  Sage  précaution!  sage  précaution!  mais 
gênante  en  ce  moment.  Dans  tous  les  cas,  nous 
sommes  sûrs  de  trouver  M.  le  contrôleur.  C’est  un 
des  devoirs  de  sa  charge  d'étre  prêt  à toute  heure 
du  jour  et  de  la  nuit. 

Le  contrôleur  des  ministères  avait  quitté  le  bal 
sur  les  minuit.  L'huissier  de  garde  déclara  qu’il 
était  retourné  chez  lui.  Le  ministre  le  fit  mander 
pour  affaire  de  service. 

A suivre.  J.  Girardin. 

— 95{|JJK5 

LES  ENVOYÉS. 

Personne  qui  ne  connaisse  ce  délicieux  chapitre 
de  la  Bible  oii  le  fils  de  ïobie,  près  d’entreprendre 
un  long  et  périlleux  voyage,  trouve  sur  la  place 
publique  un  jeune  homme,  bien  fait,  les  reins 
ceints  pour  la  route,  et  qui  s’ofl’re  à lui  comme 
conducteur.  Or,  toute  comparaison  mise  de  côté, 
bien  entendu,  et  sans  prétendre  en  rien  à être  un 
personnage  biblique,  je  ne  puis  jamais  relire  ce 
chapitre  sans  qu’il  reporte  ma  pensée  sur  moi- 
même. 

...  Si  heureuses  qu’aient  été  les  rencontres  de 
ma  vie,  je  me  garde  bien  de  me  ranger  parmi  ceux 
qui  méritent  que  la  Providence  fasse  des  excep- 
tions en  leur  faveur,  et  qu’elle  dérange  ses  envoyés 
pour  eux.  Ce  qui  m’est  arrivé  a dû  arriver  à beau- 
coup d'autres  : mon  histoire  ressemble  vraisem- 
blablement à l’histoire  de  tout  le  monde.  Oui , je 
le  crois  fermement,  chacun  de  nous,  s’il  remonte 
le  cours  de  sa  vie,  se  convaincra  que,  quelque 
profession  qu’il  ait  exercée,  quelque  rang  qu'il  ait 
occupé,  quelque  épreuve  qu’il  ait  traversée,  presque 
toujours,  cà  l’instant  critique,  il  a vu  une  main,  il 
a entendu  une  voix  qui  lui  a indiqué  la  route,  et 
souvent  même  s’est  offerte  à l’y  diriger.  Le  tout 
est  de  reconnaître  cette  voix,  de  suivre  cette  main, 
et,  une  fois  le  service  reçu,  de  le  rendre  à votre 
tour.  Certes,  bien  profonde  est  cette  maxime  : «Ne 


fais  pas  à autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu’on 
te  fît  à toi-même»;  mais  non  moins  efficace  est 
celle  qui  dit  : — Fais  aux  autres  le  bien  qu'on 
t'a  fait.  — Le  bienfaiteur  n'a  pas  moins  à y gagner 
que  l’obligé.  L’aide  qu’on  donne  devient  parfois 
l’aide  qu’on  reçoit. 

Erxest  Legouvé  (‘), 

de  TAcadémie  française. 

— »a{S>ii‘  — 

Dans  la  morale,  la  bonne  volonté  est  tout. 

M.  Guyaü. 



LA  VILLA  IVIASERE  OU  PALAIS  BARBARO. 

Le  palais  Barbaro,  situé  au  village  de  Masere, 
à quelque  distance  de  ïrévise,  près  d’Asolo,  a été 
construit  vers  1568  par  Palladio,  et  en  même 
temps  décoré  de  sculptures  par  Alessandro  Yitoria 
et  de  peintures  par  Paul  Véronése. 

« Il  est  singulier,  disait  M.  A'riarte,  il  y a peu 
d’années  (-),  qu’aucun  Guide  ne  signale  cette  de- 
meure aux  étrangers;  et  cependant  l’importance 
des  décorations  peintes  par  le  Véronése  est  telle, 
qu’on  ne  connaîtra  tout  le  génie  de  ce  brillant  Vé- 
nitien que  si  on  a pu  voir  les  fresques  dont  il  a 
orné  cette  demeure.  » 

Cet  avertissement  a été  entendu  : les  voyageurs 
visitent  maintenant  la  villa  Masere  ou  des  Bar- 
baro. On  sort  de  Venise,  vers  huit  heures  du  ma- 
tin, par  le  chemin  de  fer;  on  arrive  à dix  heures 
à Trévise,  et  de  là  on  se  fait  transporter  à Asolo, 
puis  au  village  de  Masere  où  est  la  villa.  Il  est 
encore  grand  jour  lorsque  l’on  y arrive,  et  l'on 
peut  jouir  en  pleme  lumière  des  belles  fresques 
du  Véronése  : elles  décorent,  au  premier  étage, 
qui  a la  forme  d’une  croix,  une  série  de  pièces  se 
suivant  dans  les  deux  petits  bras,  et  des  stanze 
parallèles  à la  galerie  et  qui  la  desservent.  On  y 
remarque  d'abord  huit  figures  allégoriques, 
peintes  en  camaïeu,  représentant  des  musiciennes, 
suonntrice.  La  plupart  des  autres  sujets  sont 
mythologiques.  La  composition  la  plus  impor- 
tante est  celle  d’un  plafond  circulaire  en  forme 
de  coupole  où  est  brillamment  figuré  l’Olympe; 
au-dessous  sont  des  scènes  de  fantaisie  char- 
mantes : un  page  sur  lequel  veut  s'élancer  un 
chien;  un  enfant  et  un  perroquet;  un  singe,  une 
belle  jeune  femme  et  une  vieille  servante  vêtue  à 
la  mode  du  temps.  D’autres  fresques  représentent 
« la  Vertu  bâillonnant  le  Vice;  la  Force  s’appuyant 
sur  ta  Vérité  ; la  Force,  la  Charité,  la  Foi,  etc.  » 

A l’extrémité  de  chacun  des  deux  bras  de  la 

(')  Soixante  ans  de  souvenirs  (préface).  Nous  aurons  quelques 
autres  emprunts  à faire  à cet  excellent  ouvrage  dont  la  première  par- 
tie (la  Jeunesse  de  l’auteur)  a seule  encore  paru. 

(-)  La  Vie  d’un  patricien  de  Venise  au  seizième  siècle,  f si 
Charles  Yriarte;  ouvrage  couronné  par  l’Académie  française.  Édi- 
teur, .1.  Rotlucliild. 
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l'ri'S(|ii(‘  (II)  |ialais  Barlmro,  piès  ilc  Tn'vi-ip.  — ntMicili'lla  (’.aliari,  li'crc  ili‘  l'aul  \ l'riiiic-i'. 


croix  est  ligurée  iitie  iiorte  dans  la  niuraiile  du 
fond;  d'un  cùlé,  un  personnage  en  pied,  un  peu 
plus  grand  (pie  nature,  habillii  en  chasseur  cl  suiv  i 
de  son  chien,  scinhle  eidrer  dans  les  shtnze.  On 
suppose  ordinaiiemeut  ipie  c’est  le  portrait  de 
Paul  Véronèse  lui -même;  mais  M.  Yriarte,  qui  a 


heaiuaiiip  (dudii’  ces  romposilions,  lient  pour  cer- 
lain  (pie  c’esi  celui  de  lienedello  Caliari,  ipii  a dù 
aider  son  Irere  dans  la  décoration  de  la  villa. 

Ou  ne  visil(‘  pas  la  villa.  Masere,  sans  se  sentir 
animé  du  di^sir  d’etudier  la  hiogra[ihie  du  patri- 
cien qui  l’a  fait  construire  ; et  Marc-Autunio  Bar- 
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baro  est  un  des  types  les  plus  nobles  et  les  plus 
intéressants  de  la  vie  vénitienne  au  seizième 
siècle. 

Ed.  Cil. 



LÊ  VOLONTÉ  PEUT  SUSPENDRE 

renvaliissement  de  la  mort. 

ANECDOTES. 

Ü'éminents  médecins  se  sontaccordés  à dire  que 
la  ferme  volonté  de  résister  au  mal  et  de  recou- 
vrer la  santé  est  la  plus  heureuse  disposition  que 
l'on  puisse  désirer  chez  un  malade.  H est  peu  de 
praticiens  qui  n’aient  eu  l'occasion  d’oliserver  sui- 
des personnes  confiées  à leurs  soins  l’incontestable 
influence  exercée  yiar  la  volonté  de  concentrer  en 
elles-mêmes  toutes  leurs  forces  pour  hâter  la  gué- 
rison. 

Un  malade  découragé , s’abandonnant  au  sort , 
et  qu’il  faut  en  quelque  sorte  soulever  de  son  lit 
de  douleur  où  il  s’affaisse  sans  espoir,  est  autre- 
ment en  danger  que  celui  dont  l’énergie  réagit 
. outre  les  ravages  du  mal,  contre  l’affaiblissement, 
contre  le  découragement.  C’est  la  force  morale  de 
la  volonté  qui  vient  en  aide  aux  forces  physiques. 

Il  y a dix  ou  quinze  ans,  nous  avons  lu  sur  ce 
sujet  une  histoire  touchante. 

Une  dame  très  âgée  avait  adopté  deux  jumeaux 
dont  la  mère,  sa  parente  éloignée,  avait  péri  ainsi 
que  le  père  par  un  accident  de  bateau.  Elle  jouis- 
sait d’un'e  rente  viagère  considérable,  payable 
d’avance,  et  qu’un  vieux  notaire,  son  ami,  exact 
comme  une  pendule  d’observatoire,  lui  portait 
chaque  à six  heures  précises,  en  ve- 

jiant  dînef  avec  elle. 

Un  accident  dù  à quelqu’une  des  infirmités  de 
son  âge  se  déclare  dans  les  derniers  jours  de 
l’année  et  les  médecins  le  jugent  mortel.  Se  main- 
tiendra-t-elle vivante  jusqu’au  jour  de  sa  rente? 
c’est  plus  que  douteux.  — Je  ne  veux  pas  mourir, 
dit-elle,  que  mes  enfants  ne  soient  au  moins  à 
l’abri  des  besoins  les  plus  pressants. 

Dés  cet  instant,  elle  s’interdit  toute  visite,  tout 
riionvement,  toute  conversation  inutile,  tout  ce 
qui  peut  lui  ôter  un  atome  de  force,  tout  ce  qui 
peut  consumer,  en  sus  du  nécessaire  absolu,  la 
moindre  parcelle  des  éléments  de  la  vie.  Elle 
signe  d’avance  sa  quittance  et  s’installe  dans  son 
lit,  voulant  à tout  prix  fixer  celle  existence  qui 
s’évapore,  retenir  ce  lissu  qui  ne  tient  qu’à  un  fil. 
Elle  concentre  sur  ce  vœu  toutes  les  puissances  de 
son  être.  Intérieurement  absorbée  dans  une  sorte 
d.'extase  morale,  elle  surveille  tous  les  points  de 
son  corps  d’où  partent  par  intervalles  les  orages 
de  la  destruction  et  y porte  aussitôt,  par  un  effort 
suprême  de  volonté,  comme  une  étincelle  revivi- 
fiante de  son  âme.  Enfin  le  notaire  arrive  au  pre- 
mier coup  de  six  heures...  Haletante,  elle  lui  fait 
signe  des  yeux,  il  prend  la  quittance  et  dépose  la 
«omme  c Dieu  soit  loué!  je  puis  partir...  mon 


vieil  ami,  adieu  ! » Et  le  supplice  était  terminé  ; les 
jours  de  repos  et  de  récompense  s’ouvraient  de- 
vant celte  âme  énergique  et  bonne. 

Assez  récemment  un  autre  fait  de  même  nature 
est  venu  à notre  connaissance  certaine. 

Un  médecin  fort  apprécié  dans  l’une  de  nos 
villes  de  bains  deaner  les  plus  anciennes  nous  ra- 
conta ce  qui  suit  : 

Une  de  ses  clientes  se  trouve  inopinément  à l’ar- 
ticle de  la  mort.  Elle  a un  fils.  11  est  absent.  On 
le  prévient  par  le  télégraphe.  11  se  met  en  route. 
Mais  s’il,  a les  ailes  du  chemin  de  fer,  la  fatale 
mort  a les  siennes  et  s’avance  avec  rapidité.  La 
mère  s’obstine  et  se  cramponne  à la  vie  qu’elle 
seul  fuir.  Elle  croit  que  chaque  crispation,  chaque 
cri  de  douleur,  lui  ôte  quelques  fractions  d’exis- 
tence. Elle  a exprimé  ses  vœux  au  docteur  et,  con- 
fiante en  lui,  s’efforce  de  demeurer  immobile  et 
muette.  Celui-ci  ne  la  quitte  plus,  s’applique  à 
régler  les  toniques  avec  lesquels  il  la  soutient 
cuillerée  par  cidllerée.  11  surveille  les  déperditions 
et  les  suspend  de  son  mieux.  La  montre  à la  main, 
il  interroge  et  mesure  tout,  soupirs,  respiration, 
frissons,  chaleur,  pouls.  Les  yeux  de  la  mourante 
lui  répondent  et  montrent  que  l’esprit  est  toujours 
là.  La  demi -journée  se  passe;  c’était  plus  qu’on 
n’espérait.  Cependant  le  chemin  de  fer  a toujours 
roulé.  La  pendule  marque  enfin  l’instant  désiré  : 
« Me  voilà,  mère!  mère,  je  suis  là!  » La  malade 
étend  les  bras,  étreint  son  fils,  et  dépense  en  quel- 
ques minutes  les  paroles  qu’elle  avait  épargnées 
au  milieu  des  cruelles  angoisses  par  des  efforts 
inouïs  de  volonté.  La  mort  s’empare  bientôt  de  sa 
proie;  mais  une  satisfaction  indicible  se  peint  sur 
le  visage  de  la  mère  au  moment  du  fatal  passage  : 
le  bonheur  des  derniers  instants  a effacé  tout 
autre  sentiment  et  toute  trace  de  Souffrance. 

Le  médecin  a raconté  depuis  qu’il  n’avait  ja- 
mais éprouvé  de  sensation  plus  pénible.  Sauf  la 
mort,  il  a passé  par  toutes  les  phases  de  la  des- 
truction qu’à  parcourues  sa  cliente,  l’esprit  enlacé 
à celui  de  la  malade  et  douloureusement  tendu 
vers  le  même  but.  Il  se  sentait  dominé,  harcelé, 
par  cette  volonté  ardente  qui  se  l’associait  dans 
ses  anxiétés,  ses  craintes,  ses  espérances. 

■ Les  biographes  de  Kant  racontent  qu’il  croyait 
que  par  la  volonté  on  peut  résister  pendant  un  cer- 
tain temps  à l’invasion  des  maladies. 

Des  naufragés,  après  avoir  résisté  des  jours  et 
des  nuits,  se  sont  évanouis  au  moment  où  on  les 
re('ueillait. 

Euryale  Cazeaux. 



CE  QUE  L’ON  ENTEND 

par  « Cûüiptabilité  en  partie  double.  » 

Quand  un  marchand  a fait  des  achats  de  mar- 
chandises pour  10000  francs,  d peut  écrire  dans 
son  livre  de  caisse  qu’il  a dépensé  iOOOO  francs. 
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Une  seule  affaire  a donné  lieu  à une  seule  écriture  ; 
c’est  la  fartie  shnple. 

Mais  l’argent  dépensé  a une  contre-partie  dans 
la  valeur  des  marchandises , et  le  marchand  a le 
droit  d’espérer  que  les  10000  francs  dépensés  ren- 
treront dans  la  caisse  le  jour  où  les  marchandises 
sortiront  du  magasin  pour  être  livrées  à l’ache- 
teur, qui  les  payera.  L’argent  de  la  caisse  est 
donc  en  quelque  sorte  prêté,  et  on  peut  décrire 
l’opération  en  disant  qu’il  y a un  préteur,  qui  est 
la  caisse,  et  un  emprunteur,  qui  est  le  magasin. 

Une  seule  affaire  donne  alors  lieu  à deux  écri- 
tures : l’une  a pour  objet  la  situation  de  la  caisse, 
et  l’autre  la  situation  du  magasin;  c’est  la  2')a7'tie 
double. 

Mais  ce  n’est  pas  tout  que  d’avoir  décrit  une 
seule  affaire  par  une  double  écriture.  Il  faut  en- 
core donner  à chacune  des  deux  écritures  une 
personnalité.  Le  compte  où  l’on  passe  l’écriture 
a comme  une  vie  propre. 

Prendre  des  écus  dans  sa  caisse,  c’est,  pour  le 
marchand  qui  pratique  la  partie  double,  prendre 
de  l’argent  à quelqu’un,  car  la  caisse  est  une  per- 
sonne. 

Acheter  avec  les  écus  de  la  caisse  des  mar- 
chandises et  les  faire  porter  dans  son  magasin, 
c’est  enrichir  une  personne,  car  le  magasin  est 
une  personne  aussi , et  on  l’a  mise  en  possession 
des  marchandises  qui  l’enrichissent. 

Quand  on  veut  décrire  une  opération  quel- 
conque de  commerce , on  doit  donc  supposer 
qu’elle  est  faite  entre  deux  êtres.  De  l’un  on  fait 
le  créancier  et  de  l’autre  le  débiteur.  Les  deux 
s’arrangeront  ensuite  ensemble  ; l’histoire  de  ces 
deux  êtres  constituera  la  comptabilité  du  mar- 
chand, (Q 



Lâ  BÊTE  A SIX  PATTES. 

1 

Oh!  non,  je  vous  en  prie,  n’allez  pas  confondre 
la  bête  à six  pattes  avec  les  monstres  que  l’on 
promène  de  foire  en  foire,  objets  d’admiration 
pour  les  badauds  et  d’horreur  pour  les  gens  de 
goût.  La  bête  à six  pattes  est  tout  bonnement  un 
brave  et  honnête  parapluie,  dont  voici  le  signale- 
ment. Age,  quinze  ans;  dimensions,  7 pieds  d'en- 
vergure; membrure  indestructible;  couleur,  foie 
de  bœuf  (il  était  coquelicot  dans  sa  verte  jeu- 
nesse); signes  particuliers,  luxation  de  l’une  des 
baleines,  causée  non  par  les  ans,  mais  par  un  choc 
violent. 

Jusqu’à  l’âge  de  douze  ans,  il  s’est  appelé  pa- 
rapluie, comme  tous' ses  congénères,  le  surnom 

(’)  Extrait  d’im  discours  prononcé  le  6 janvier  1886,  à l’institut, 
par  M.  Léon  Say.  Ce  passage  ne  saurait  donner  une  idée  tout  à fait 
suffisante  de  la  pratique  de  la  « complabilité  en  partie  double  « : ce 
n’est  qu’un  aperçu  en  vue  des  personnes  qui  n’ont  pas  eu  à recher- 
cher ce  qu’est  réellement  cette  méthode  de  comptabilité. 


de  bête  à six  pattes  lui  est  venu  sur  le  tard,  par 
suite  de  circonstances  que  nous  ferons  connaître, 
n’ayant  aucun  intérêt  à les  cacher. 

C’est  à Jouy  en  Josas  que  cette  fleur  colossale 
s’épanouit  pour  la  première  fois,  au  sortir  de  son 
involucre  ou  fourreau.  Il  ne  pleuvait  pas,àpropre- 
ment  parler,  mais  il  « bruinait.  » Marie  Ravette, 
devenue  femme  Botteron  depuis  cinq  jours,  fit 
semblant  de  prendre  une  simple  bruine  pour  une 
pluie  battante,  afin  de  se  faire  honneur,  aux  yeux 
de  ses  contemporains,  du  parapluie  coquelicot 
qu’elle  avait  trouvé  dans  sa  corbeille  de  noces. 

Et  les  gens  du  pays  disaient  en  la  voyant  passer  : 
«Pour  un  beau  parapluie,  c’est  un  beau  para- 
pluie 1 » Et  le  cœur  de  Marie  Ravette,  femme  Bot- 
teron, sautait  d’aise  dans  sa  poitrine;  oai,  son 
cœur  sautait  d’aise  et  puis  aussi  d’orgueil. 

Quant  à Jacques  Botteron,  il  souriait  silencieu- 
sement de  son  bon  et  large  sourire.  Lorsqu’on  a 
fait  un  beau  cadeau  à quelqu’un,  on  est  heureux 
de  voir  ce  cadeau  apprécié  à sa  juste  valeur,  non 
seulement  par  la  personne  qui  l’a  reçu,  mais  en- 
core par  les  spectateurs  désintéressés. 

Mais  toute  médaille  a son  revers.  On  finit  par 
s’apercevoir  que  le  rouge  parapluie  inquiétait  les 
vaches  et  soulevait  de  sourdes  colères  dans  la 
poitrine  des  taureaux  aux  cornes  pointues. 

II 

— Peste  I dit  le  bon  Jacques  Botteron  en  se 
grattant  l’oreille. 

— Ne  t’inquiète  pas,  mon  homme,  répliqua  en 
souriant  Marie  Ravette,  femme  Botteron.  Ma 
coiffe  de  tous  les  jours  ne  craint  rien,  et  si  la 
pluie  me  prend  aux  champs,  je  ferai  comme  les 
autres,  je  ramènerai  ma  jupe  par-dessus  ma  tête  : 
les  taureaux  n’auront  rien  à dire. 

— Mais...  le  parapluie?... 

— Notre  parapluie  ! reprit  gaillardement  la 
vaillante  maraîchère  ; sois  tranquille,  mon  homme, 
je  ne  le  laisserai  pas  manger  aux  vers.  Je  le  por- 
terai le  dimanche  à la  messe,  et  les  jours  de 
marché  à Versailles.  Le  long  du  chemin,  je  ne 
crains  pas  la  pluie,  puisque  notre  carriole  a une 
bâche,  à présent.  Je  n’ouvrirai  notre  parapluie 
qu’à  Versailles  : les  taureaux  ne  se  promènent  pas 
dans  les  rues. 

— Pour  ça,  non!  dit  le  bon  Jacques  Botteron, 
frappé  de  la  justesse  de  cette  remarque. 

— Et  puis,  ajouta  Marie  Bavette,  femme  Bot- 
teron, sais-tu  une  idée  qui  m’est  venue?  Quand 
on  est  là,  au  marché,  sur  sa  chaise  de  paille,  le 
soleil  est  aussi  gênant  que  la  pluie.  Notre  para- 
pluie me  garera  du  soleil,  et  puis  la  marchandise 
aussi,  et  ce  ne  sera  pas  un  mal. 

Le  bon  Jacques  Botteron  approuva  l’idée  de  sa 
femme,  et  pendant  de  longues  années  le  para- 
pluie rouge  abrita  sur  la  place  du  marché  de  Ver- 
sailles ringénieuse  maraîchère,  et  par  surcroît 
les  choux,  les  carottes,  les  navets,  les  bottes  de 
giroflées  et  les  bouquets  de  violettes. 
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Comme  la  maraîchère  était  avenante  et  tou- 
jours bien  pourvue,  comme  elle  ne  surfaisait 
jamais,  elle  eut  très  vite  une  clientèle  nombreuse, 
et  qui  lui  resta  liiléle.  Les  ménagères  inexpéri- 
mentées allaient  d’instinct  au  grand  parapluie 
rouge,  et  les  femmes  de  commerçants  retenues  à 
leur  comptoir  y envoyaient  de  confiance  leurs  cui- 
sinières novices. 

Le  grand  parapluie  rouge  était  devenu  pour 
ainsi  dire  une  enseigne,  aussi  connue  dans  son 
genre  que  le  Chien  qui  fume  et  le  Chat  qui  prise 
dans  le  leur. 

Plus  d’une  fois  le  bon  Jacr|ue3  Botteron,qui 
n’avait  pourtant  guère  plus  d’imagination  que  le 
manche  de  corne  de  «notre  parapluie»,  inventa 
des  prétextes  pour  venir  à Versailles  oti  il  n’avait 
que  faire,  atin  de  contempler  de  ses  yeux  sa 
femme  entourée  de  pratiques,  à l'ombre  du  grand 
parapluie  rouge. 

III 

Comme  les  atlaii-es  des  Botlcron  étaient  en 
pleine  prospéiàlé,  et  que  le  grand  parapluie  rouge 
ne  sutîisait  plus  à couvrir  l'étalage  (sans  compter 
que  c’est  bien  gênant  détenir  un  jiarapluie,  quand 
on  n'aurait  ].ias  trop  de  ses  deux  mains),  le  bon 
Jacques  Botteron  eut  une  idée. 

Con‘=idérant  : 1“  que  le  parapluie  devenait  une 
gêne,  2'^  que  ledit  parapluie  commençait  à dé- 
teindre par  {dares,  et  tournait  à la  couleur  foie  de 
bœuf,  il  alla  trouver  un  spécialiste,  et  discuta  son 
idée  avec  lui.  De  la  discussion  sortit  une  belle 
baraque  en  toile  imperméable  à la  pluie  la  plus 
drue,  comme  aux  rayons  du  soleil  le  plus  ardent. 

La  femme  du  spécialiste,  qui  avait  assisté  à la 
discussion,  approuva  l’idée,  naturellement;  mais, 
en  fine  ménagère,  elle  proposa  une  seconde  idée, 
qui  fut  adoptée  pres(pie  sans  discussion. 

«On  a beau  dire,  suggéra-t-elle,  que  bon  vin 
n’a  pas  besoin  d’enseigne,  moi  je  crois  que  l’en- 
seigne ne  nuit  pas  au  bon  vin.  On  est  habitué, 
dans  Versailles,  à dire  aux  bonnes  qui  ne  savent 
pas  leur  affaire:  « Ma  fille,  allez  de  confiance  au 
grand  parapluie  rouge!  » (ja  les  déroutera  de  ne 
plus  voir  le  |jarapluie  ! 

Le  spécialiste  regarda  sa  femme  d’un  air  de 
reproche.  (Ju’est-ce  (jui  lui  prenait  donc  de  plaider 
contre  la  baraque  de  toile? 

La  femme  sourit  d'un  air  fin,  et  poursuivit: 
« Des  deux  côtés  de  la  baraque,  faites  peindre  un 
parapluie  rouge,  et  faites  mettre  en  grosses  bd- 
tres,  pour  qu’on  ne  s’y  trompe  pas  : An  grand 
parapluie  rouge.  » 

Le  spécialiste  et  le  bon  Jacques  Botteron 
échangèrent  des  sourires  et  des  signes  de  tête. 
Hein!  sont-elles  assez  fines,  les  femmes,  quand 
elles  veulent  s’en  donner  la  peine! 

Un  certain  vendredi  matin  , Jacques  Botteron 
voulut  absolument  accompagner  sa  femme  au 
marché  : le  spécialiste  l’avait  prévenu  sous  main 
que  la  baraque  était  prête.  Cette  fois-là,  le  maraî- 


cher ne  prit  même  pas  la  peine  d’imaginer  un 
prétexte.  Sa  femme  lui  trouva  un  air  tout  drôle. 
11  ne  tenait  pas  en  place;  il  chantonnait,  il  se 
frottait  les  mains,  et  il  fut  pris  d’un  fou  rire  quand 
sa  femme,  au  moment  du  départ,  déposa  soigneu- 
sement le  grand  parapluie  jadis  rouge  dans  le 
fond  de  la  voiture. 

Quelle  surprise,  à l’arrivée!  Si  Marie  Ravette, 
femme  Botteron,  s'abstint  d’embrasser  son  brave 
mari  devant  tout  le  monde,  c’est  qu’elle  avait 
au  plus  haut  point  le  sentiment  des  convenances. 

Mais  voici  bien  une  autre  histoire.  La  veille  du 
quinze  août,  le  bon  Jacques  Botteron  offrit  à sa 
Marie,  pour  sa  fête,  un  parapluie  de  soie  de  di- 
mensions raisonnables  (il  faut  bien  suivre  la 
mode)  et  de  couleur  olive.  (Jui  est-ce  qui  serait 
bien  attrapé?  Ce  seraient  les  taureaux! 

IV 

El  le  grand  parapluie  jadis  rouge? 

Si  vous  vous  figurez  qu’il  fut  relégué  dans  un 
coin  pour  y tiainer  une  vieillesse  inutile,  et  pour 
y mourir  de  la  mort  lente  et  obscure  du  parapluie 
qui  a cessé  de  plaire,  il  faut  que  vous  connaissiez 
bien  peu  les  idées  et  les  manières  de  Marie  Ra- 
vette,  femme  Botteron. 

Dans  une  des  petites  rues  qui  avoisinent  les 
halles,  Marie  ax'ait  une  arrière-cousine  qui  s’était 
mariée  à un  tripier.  (Juoique  ces  gens  fussent 
réellement  pauvres,  Marie  n’hésitait  jamais  à les 
reconnaître  et  à leur  faire  accueil , fût-ce  devant 
cent  personnes,  parce  qu’ils  étaient  braves  et 
honnêtes.  (Jue  d’objets  d’habillement  , encore  en 
bon  état  de  service,  avaient  passé  mystérieuse- 
ment de  la  ferme  à l’étal,  ofl'erls  de  bon  cœur, 
acceptés  avec  une  sincère  reconnaissance!  Que  de 
fruits,  que  de  légumes  avaient  suivi  le  même  che- 
min! et  que  de  bottes  de  fleurs  aussi!  Les  pau- 
vres gens  n’ont-ils  pas  besoin  plus  que  les  autres 
d'égayer  leur  triste  logis? 

Considérant  que  le  grand  parapluie  était  comme 
neuf,  sauf  la  couleur,  Marie  le  donna  à sa  cousine. 
Elle  le  donna  de  bonne  amitié,  sans  le  faire  va- 
loir. Ce  furent  les  cousins  qui  se  récrièrent  d’eux- 
mêmes  sur  la  solidité  du  cadeau,  et  sur  le  bon 
service  qu'il  ferait. 

Mais  un  tripier  serait  fort  empêché  d’un  para- 
pline  quand  il  va  aux  abattoirs  pour  son  com- 
merce; mais  une  tripière,  toujours  à son  étal,  n’a 
guêpe  à faiie  d’un  parapluie. 

Sans  doute  ; mais  ces  braves  gens  avaient  une 
petite  tille  qui  allait  à l'école,  par  tous  les  temps. 
Malheureusement,  le  parapluie  était  si  lourd  que 
la  petite  tille  aurait  eu  sa  charge  de  le  porter  à 
deux  mains.  Alors,  il  lui  aurait  fallu  une  domes- 
tique spéciale  pour  son  petit  attirail  d’écolière. 
.Nécessité  l’ingénieuse  suggéra  à la  mère  un  très 
bon  expédient.  Le  ferblantier  d’à  côté,  et  le  ma- 
réchal à deux  portes  plus  loin,  avaient  chacun 
une  petite  fille  de  l’âge  de  la  sienne,  toutes  les 
deux  suivant  les  cours  de  la  même  école. 
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O'il 


On  s entendrait.  Chaque  petite  fille  porterait  le  1 chargeant  de  ses  livres  et  de  son  panier.  I^e 
parapluie  à tour  de  rôle,  les  deux  autres  la  dé-  i pacte  fut  Rien  vite  conclu;  et  il  arriva  çe  qui  de- 


Son.s  le  |i:ira|ihiie.  — r.i)iii|iii'.iliim et  dessin  de  IV  Vidal. 


vait  forcément  arriver  : quoique  le  parapluie  fût 
à lui  tout  seul  un  fardeau  lourd  et  surtout  em- 
barrassant, c’était  à qui  le  porterait,  parce  que 


cela  avait  grand  air  et  vous  dotmait  de  rimpor- 
tance. 

Le  vaste  dôme  du  [larapluie  retombait  fort  bas. 


m 
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connne  ces  toits  de  maisons  qui  descendent  jus- 
qu'à la  moitié  des  fenêtres,  et  Tou  n’apercevait 
que  cette  grande  masse  en  mouvement,  et  seule- 
ment les  six  jambes  des  trois  petites  filles^. 

A la  première  pluie,  le  premier  gamin  qui  vit 
sortir  le  parapluie  de  la  petite  ruelle,  cria  en  se 
faisant  un  porte-voix  de  sa  main  ; « lié!  les  autres, 
venez  donc  voir  la  héte  à six  pattes  ! » 

\ 

Le  mot  tit  d’abord  fortune  dans  le  quartier,  et 
la  bêle  à-  six  pattes  fut  bientôt  célèbre  dans  tout 
Versailles  et  jusqu’aux  extrémités  de  Montreuil. 

Enviée  par  les  uns,  honnie  par  les  autres,  hous- 
pillée par  les  gamins,  défendue  par  les  braves 
ouvriers,  pères  de  famille,  la  bête  à six  pattes 
bravait  la  pluie,  la  neige,  le  grésil,  et  luttait  contre 
le  vent,  pas  toujours  avec  succès.  Elle  avalises 
plaisirs  à elle,  la  bête  à six  pattes,  et  de  grands 
plaisirs,  je  vous  assui'e  ; par  exemple,  celui  de  se 
détourner  de  son  chemin  pour  passer  par  un  cer- 
tain coin  de  rue  où  une  gouttière  délabrée  lan- 
çait des  trombes  d’eau  sur  les  passants.  Arrivées 
à vingt  pas  de  la  gouttière,  les  trois  petites  tilles 
gardaient  le  silence,  dans  l’attente  de  la  joie 
connue  et  prévue.  Lorsque  la  cataracte  faisait 
broum  ! broum  ! broum  ! sur  le  dos  sonore  du 
parapluie,  elles  fermaient  les  yeux  de  plaisir  pet 
quand  c’était  fini,  elles  riaient  comme  trois  petites 
folles  en  continuant  leur  chemin. 

C’est  à cet  endroit-là  précisément  que  la  pauvre 
bête  à six  pattes  eut  une  côte  luxée.  Comme  le 
trottoir  était  fort  étroit,  un  camion  qui  croisait 
une  autre  voiture  comprima  la  bête  à six  pattes 
contre  le  mur;  les  six  pattes  se  tirèrent  de  là 
saines  et  sauves,  mais  la  pauvre  bête  en  resta 
estropiée  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Souffrir  les  mêmes  peines , crourir  les  mêmes 
dangers,  jouir  des  mêmes  plaisirs  : Salluste  dit, 
non  sans  l’aison,  que  ce  sont  les  fondements  les 
plus  solides  de  l'amitié.  Aussi  les  trois  petites 
filles  étaient-elles  devenues  inséparables,  même 
les  jours  où  le  mauvais  temps  ne  les  contraignait 
pas  à se  blottir  l’une  contre  l’autre,  comme  trois 
souris  de  la  même  nichée,  sous  le  dôme  protecteur 
du  parapluie  jadis  rouge. 

Quand  l’été  fut  venu,  et  avec  l’été  le  soleil  ar- 
dent qui  se  donne  si  volontiers  carrière  dans  les 
longues  rues  droites  de  Versailles,  l’idée  vint  aux 
trois  petites  amies  de  faire  de  leur  parapluie  une 
ombrelle. 

Quelquefois,  après  la  classe  du  soir,  la  bête  à 
six  pattes  enfilait  la  rue  de  la  Paroisse,  trottinait 
par  le  parc  et  allait  se  coucher  dans  l’herbe,  au 
bout  du  grand  canal.  L’ombrelle  alors  devenait 
comme  ime  sorte  de  tente-abri.  A vrai  dire,  sous 
cette  tente-abri,  on  était  un  peu  à l’étroit  et  un 
peu  tracassé  par  la  charpente  intérieure;  il  eût 
fait  meilleur  à l’ombre  des  grands  arbres.  Mais 
quoi?  que  me  parlez-vous  d’être  mieux  ou  d’étre 
plus  mal  dans  tel  endroit  ou  dans  te!  autre? 


N’est-il  donc  pas  vrai  que  le  bonheur  est  affaire 
d’opinion,  et  que  nous  sommes  heureux  du  mo- 
ment que  nous  croyons  l’étre?  Et  puis,  l’ombre  des 
grands  arbres  est  banale,  puisque  tout  le  monde 
a licence  d’aller  s’y  étendre.  Parlez-moi  de  l’ombre 
étroite  et  circonscrite  de  la  tente-abri;  l’on  n'y 
peut  tenir  que  trois,  et  l’on  s’y  sent  séparé  du 
vulgaire  des  mortels;  on  jouit  d’un  droit  qu’ils 
n’ont  pas,  et  en  cela  on  se  sent  de  beaucoup  su- 
périeur à eux. 

Dans  nos  plaisirs  les  plus  innocents  et  les  plus 
simples,  il  y a parfois  une  petite  pointe  de  vanité 
qui  en  relève  la  saveur.  L’âme  humaine  est  ainsi 
faite,  et  l’amour-propre  est  une  essence  si  sub- 
tile et  si  pénétrante  qu’on  le  retrouve  aux  en- 
droits où  l’on  devrait  le  moins  s’attendre  à le 
rencontrer,  par  exemple,  sous  un  vieux  para- 
pluie ! 

Telle  est  la  légende  de  la  bête  à six  pattes. 

J.  Girardin. 
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PRATO  DELLA  VALLE 

(Padoue). 

J.ia  place  de  Padoue  que  l’on  appelait  autrefois 
le  Prato  délia  Valle  est  aujourd’hui  désignée  sous 
le  nom  de  la  Piazza  Viltorio  Eraanuele.  La  gra- 
vure n’en  représente  qu’une  partie  : c’est  la  plus 
grande  de  la  ville;  elle  occupe  88  620  mètres  car- 
rés. On  croit  que  jadis  un  superbe  amphithéâtre 
s’élevait  en  cet  endroit. 

On  suppose  aussi  qu’il  y avait  à Padoue  un  autre 
amphithéâtre,  sur  l’emplacement  où  est  Santa- 
Maria  deW  Arena,  chapelle  décorée  des  célèbres 
fresques  du  Giotto  ; il  aurait  été  construit  simple- 
ment en  bois. 

C’est,  dit-on,  le  Vénitien  Andrea  Memmo,  pro- 
curateur de  Saint -Marc,  qui  eut  l’idée  d’une  ex- 
position de  statues  rappelant  tous  les  hommes 
dont  la  gloire  importe  à l’histoire  de  Padoue.  En 
1775,  étant  provéditeur  de  Padoue,  il  fit  con- 
struire, au  centre  de  la  grande  place  un  portique 
que  supportaient  des  colonnes  d’ordre  ionique, 
d’après  les  dessins  de  l’abbé  Domenicô  Cerato.  Un 
canal,  alimenté  par  la  Brenta,  fut  ensuite  orné  sur 
ses  parapets  de  sculptures;  les  piédestaux  sont  au 
nombre  de  quatre-vingt-huit,  mais  soixante-treize 
seulement  portent  chacun  une  statue. 

Voici  l’énumération  complète  de  ces  images 
d’hommes  qui  à divers  titres,  à côté  de  quelques- 
uns  qui  ne  sont  que  fabuleux , ont  droit  à une 
place  dans  l’histoire  padouane,  si  longtemps  liée 
à celle  de  Venise  : 

l®  lùiANçois  ÜiEDO,  noble  vénitien,  docteur  de  l’Univer- 
sité de  Padoue  et  professeur  de  droit,  qui  cultiva  avec  suc- 
cès la  philosophie  et  la  jurisprudence.  — 2“  Axténor,  prince 
troyen , parent  de  Priam.  Une  légende  raconte  qu’il  fonda 
Padoue,  dont  le  nom  aurait  été  jadis  An  ténor.  — 3"  Azzo  II, 
fils  d’Albert  Azzo  P’’,  de  la  maison  d’Este  ( statue  élevée 
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par  le  duc  de  Giocester,  descendant  de  cette  famille).  — 
4°  Thraséas,  général  romain,  mis  à mort  sous  Néron  en  66. 
Padoue  lui  éleva  cette  statue  en  1776,  parce  qu’il  était 
originaire  de  cette  ville.  — 5°  Tobquata  Tasso,  l’illustre 
poète,  qui  fat  de  FUniversité  de  Padoue.  — 6“  Pierre 
d’Abano,  né  à Abano,  près  de  Padoue,  en  \ 250,  célèbre  mé- 
decin et  astrologue,  pour  lequel  FUniversité  créa  une 
chaire  de  médecine.  — 7“  Jean  François  Mussato,  '1261- 
1329,  orientaliste  et  helléniste.  On  Fa  représenté  tenant  à 
la  main  ï Iliade.  — 8“  Pagano  Torriano,  de  Milan,  po- 
destat de  Padoue  en  1195.  — 9“  Aruntsos  ou  Lauüntius 
Stella,  d’Abano,  contemporain  de  Titus  et  de  Domitien. 
D’une  famille  consulaire,  il  fut  préteur,  duumvir  et  peut- 
être  aussi  membre  du  Sénat.  — 10“  Opiscella,  Troyen  au- 
quel on  attribue  la  fondation  de  Monselice.  — 11“  Une  py- 
ramide en  l’honneur  du  doge  Antonio  GniMANr.  — 
12°  François  Morosini,  doge  (la  statue  n’existe  plus; 
elle  est  remplacée  par  une  pyramide).  — 1 3"  Jean-Baptiste 
Nani,  né  en  1616,  mort  en  1678.  Ambassadeur  et  histo- 
rien de  Venise  ; rénovateur  de  FUniversité  de  Padoue.  — 
14“  Victor  Pisani,  grand  amiral  vénitien,  mort  en  1380, 
se  distingua  contre  les  Génois.  — 15°  Louis  de  San-Boni- 
FAcio,  homme  de  guerre.  — 16“  Antoine  Micheli,  che- 
valier. — 17“  Antoine  ByRUAuiGo,  frère  de  B.  Gregorio, 
évêque  de  Padoue.  — 1 8“  Dominique  Lazzarini,  né  à Mor- 
rovallo,  près  deMacerata  (États  de  l’Église)  en  1 668,  mort  en 
1734;  professeur  de  littérature  grecque  et  latine  à Fürii- 
versité  de  Padoue,  poète  et  auteur  de  sonnets  et  de  can- 
zoîies.  — 19"  Thadée  Pepoli,  seigneur  de  Bologne  au  qua- 
torzième siècle.  — 20“  Marco  Mantova  Benavides,  de 
Padoue,  célèbre  jurisconsulte,  né  en  1489,  mort  en  1582. 

— 21°  Andrea  Mantegna,  illustre  peintre,  1430-1506.  — 
22“  Paul  II,  pape,  noble  vénitien  de  la  famille  Barbo,  an- 
cien évêque  de  Padoue.  — 23°  Eugène  IV,  né  à Venise, 
pape,  fut  peut-être  chanoine  de  Padoue  vers  1405.  — 
24“  Bernardin  Trevisan,  noble  de  Padoue,  professeur  de 
médecine  et  de  botanique,  1352-1720.  — 25“  Antoine  de 
Rio,  noble  de  Padoue,  vivait  au  milieu  du  quinzième  siècle. 

— 26°  André  de  Recanati,  fondateur  de  quatre  bourses  à 
l’Université.  — 27“  L’Arioste.  — 28“  Piédestal  qui  devait 
supporter  la  statue  de  Cepione  de  Iran,  qui  étudia  à l’Uni- 
versité. — 29“  Tarïini,  né  en  Istrie,  à Pirano,  en  1692, 
mort  en  1770.  Ce  fut  un  célèbre  violoniste  et  compositeur. 

— 30“  Giammaria  Memmo  , bienfaiteur  de  Padoue.  — 
31“  Michel  Morosini,  neveu  du  doge  Chevalier,  Il  fut  ré- 
novateur des  études  à FUniversité.  — 32“  Le  piédestal 
devait  supporter  la  statue  de  Jean  Gradenigo,  podestat  de 
Padoue  en  1467.  — 33“  Il  y a là  une  pyramide  en  l’hon- 
neur d’ANDREA  Memmo,  à qui,  comme  nous  l’avons  dit,  Pa- 
doue est  redevable  de  cette  place  des  statues.  — 34“  Une 
pyramide  remplace  la  statue  d’ANTOiNE  Diedo.  — 35“  PÉ- 
th.arqüe,  le  célèbre  poète.  Né  à Arrezole  en  1304,  mort 
à Arqua,  près  de  Padoue,  en  1374.  — 36°  Galilée,  Fil- 
lustre  astronome  et  physicien,  qui  occupa  à Padoue  une 
chaire  de  mathématiques.  — 37“  Sertorius  Oksaïo,  né 
à Padoue  en  1617,  mort  en  1678.  Professeur  à l’Univer- 
sité, littérateur  et  antiquaire.  — 38“  Altenerio  degli  Az- 
zoNi,  de  Trévise,  vaillant  guerrier  au  quatorzième  siècle. 

— 39“  Sicco  PoLENTONE,  de  Padoue.  Notaire  célèbre  du 
quinzième  siècle.  — 10“  Antoine  Zacco,  comte  de  Padoue. 
Il  servit  avec  honneur  dans  l’année  bavaroise,  et  plus  tard 
dans  l’armée  vénitienne,  au  dix- septième  siècle.  — 
41“  CÉSAR  PiovENE,  de  Vicence.  11  se  distingua,  au  seizième 
siècle,  dans  la  guerre  de  Chypre.  — 12“  Mafeeo  Memmo, 
podestat  do  Padoue  eu  1294.  — 43"  André  Navagero,  sé- 
nateur vénitien  et  littérateur  dislingné.  Né  en  1483  à 
Venise,  il  éludia  longtemps  à l’Université  de  Padoue.  — 
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44"  Andrea  Memmo,  créateur  de  la  place.  — 45"  Piédestal 
destiné  à la  statue  aujourd’hui  détruite  de  Polissena  Con- 
TAitiNi  Mocenigo,  femme  du  doge  Dominique  Contarini.  — 
46“  Zambono  Dotto  de  Dauli,  Padouan.  Il  installa  au 
Prato,  en  1310,  la  foire  et  les  courses  de  chevaux. — 
47“  Sperone  Speroni  degli  Alvarotti,  chevalier  padouan, 
né  en  1500,  mort  en  1588.  Il  fut  reçu  docteur  à Padoue  et 
professeur  de  logique  et  philosophie  bientôt  après.  — 
48“  Tite-Live,  l’illustre  historien  latin,  né  à Padoue  en 
59  avant  J.-C.  On  sait  qu’Asinius  Pollion  et  d’autres 
Romains  lui  ont  reproché  sa  natavinité  (Patuviuin,  Padoue) 
qui  consistait  probablement  en  quelques  locutions  provin- 
ciales. — 49“  Savorgnan  d’Udine,  seigneur  d’Osope.  Il  se 
distingua  dans  les  guerres  de  la  république  de  Venise.  — 
50“  Fortünio  Liceti,  né  à Rapallo  (État  de  Gênes)  en  1577, 
fameux  péripatéticien  et  Fuii  des  plus  célèbres  professeurs 
de  son  temps.  Il  enseignait  à FUniversité  de  Padoue.  — 
51“  Ludovic  Buzzacarino,  noble  padouan,  généralissime 
des  troupes  vénitiennes.  Il  se  rendit  célèbre  par  la  prise  de 
Sebenico  (Dalmatie)  en  1412.  — 52°  Jean  Poleni,  physi- 
cien, né  à Venise  en  1683.  Il  enseigna  à Padoue  à partir 
de  1708.  — 53“  Guillaume  Malaspina  degli  Obizzo,  de 
Liicques,  podestat  de  Padoue  en  1285.  — 54°  Jean  Dondi 
dall’Oroglio  (Joannes  Horologius  de  Dondi),  matliématicien 
et  médecin,  mort  en  1380.  Il  fut  l’intime  ami  de  Pétrarque 
qui  lui  adressa  plusieurs  lettres.  — 55“  Pyramide.  — 
56°  Pyramide.  — 57"  L’abbé  Antoine  Schinella  Co.nti, 
Padouan,  pliilosophe,  pliilologue,  poète  célèbre.  Ne  en  1 677, 
mort  en  1749.  — 58°  Jacques  de  Rossi,  de  Parme.  Podes- 
tat de  Padoue  en  1266.  — 59“  Gustave  Adam  Banner, 
Suédois,  grand  écuyer  du  roi  de  Suède  Gustave-Adolphe.— 
60“  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède.  — 61"  Mathieu  de 
Ragnigna,  deRaguse.  Il  fut  recteur  de  l’Université  en  1397. 

— 62"  Job  Ludolf,  illustre  orientaliste  allemand,  né  à 
Erfurt  en  1624.  — 63"  Piédestal  sans  statue.  — 64»  Sal- 
viATi  Filippo,  élève  de  Galilée.  — 65"  Le  marquis  Oberto 
Pallavicini,  chef  d’une  maison  illustre  de  Lombardie  au 
treizième  siècle,  et  feudataire  immédiat  de  l’Empire.  — 
66"  Alexandke  VllI,  pape,  né  à Venise  en  1610,  delà 
famille  noble  Ottoboni.  Il  mourut  cm  1691.  — 67“  C.lé- 
.MENT  XIII,  pape,  né  à Venise  en  1 693,  de  la  famille  noble 
Rezzonico.  Il  fut  évêque  de  Padoue.  — 68“  Canova,  Fil- 
lustre  sculpteur,  né  en  1757  à Possaguo,  près  dé  Trévise. 

— 69"  Piédestal  sans  statue.  — 70“  Pisani  Francesco, 
cardinal  vénitien  du  seizième  siècle.  Il  fut  évêque  de  Pa- 
doue. — 71“  Jules  Pontedera,  célèbre  professeur  de  bo- 
tanique à l’Université  de  Padoue.  Il  dirigea  depuis  1719  le 
jardin  de  botanique  de  cette  ville.  Il  naquit  à Vicence  en 
1688  et  mourut  en  1757.  — 72“  Nicolo  Tron,  chevalier 
vénitien  , fut  préfet  et  préteur  de  Padoue.  — 73°  Gui- 
chaudin,  l’illustre  historien,  né  à Florence  en  1482.  — 
74°  Jacques  Menociiio,  né  à Pavie  en  1532.  Célèbre  jnris- 
consuUe,  président  du  sénat  de  Milan.  Il  avait  été  nommé 
premier  professeur  de  l’Université  de  Padoue  en  1566.  — 
75“  Jean  Sobieskv.  — 76“  Étienne  Bathoiu,  prince  de 
Transylvanie,  élu  roi  de  Pologne  en  1575,  après  la  fuite 
de  Henri  de  Valois.  — 77“  Pyramide.  — 78"  Pyramide. — 
79“  Daniel  Danieletti  de  Padoue,  architecte,  né  en  1752, 
mort  en  1822.  Il  obtint  à Padoue  la  chaire  d’arclii lecture 
qu’occupait  avant  lui  son  maître  Dominique  Cerato.  — 
80“  Renieuo  Guasco,  commaiidaiit  de  l’armée  vénitienne 
à Padoue  au  quatorzième  siècle.  — 81  ° François  Moiio- 

i sini,  qui  fut  doge  de  1688  à 1694  et  fut  nonmiéle  Pélo- 
ponésiei).  — 82“  Gebolano  Liuusio  de  Vérone,  recteur  de 
FUniversité  de  Padoue  en  1588.  — 83“  Piédestal  sans 
statue.  — 84“  Mauino  Cavalli,  patricien  de  Venise  au 
seizième  siècle.  — 85"  André  Briosco,  dit  Riccio  le  Frisé, 
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né  à l’iulüiie  a^^ros  1450.  Giainl  artiste,  sculpteur  et  arclii- 
lecle.  Qiielqiies-uns  de  ses  bronzes  sont  au  Louvre  dans  la 
salle  des  Cariatides.  — 86''  ALiiEicriMî  Pacafaha,  vivait 
au  coinineuceinent  du  dix-huilièine  siècle  et  embellit  Pa- 
doue,  sa  patrie.  — 87  " .!|';an-.Michi:l  Savonauoi.a  de  Padoue, 
célèbre  professeur  de  médecine,  né  en  i:!84.  — 88"  bd 
s'élevait  la  statue  aujourd  bui  détruite  du  doge  Aloim- 
AIockniou. 

.Après  avoir  parcouru  cette  liste  des  liommes 


ainsi  figurés  sur  le  Prato,  on  doit  reconnaître  que 
tous,  même  ceux  admis  par  l’iiistoire,  ne  sont  pas 
également  dignes  des  hommages  de  la  postérité; 
il  en  est  que  leurs  statues  n’ont  pas  sauvés  de 
l'indillérence  ou  de  l'oubli  ; mais  les  titres  de  quel- 
ques-uns d’entre  ces  derniers  seraient  peut-être 
Itlus  généralement  appréciés  s’ils  n’étaient  pas 
connus  seulement  des  érudits.  Quoi  qu’il  en  soit, 
et  malgré  des  exceptions,  la  ville  de  Padoue  s’est 


l’ailmic.  — Prato  délia  Valle.  — An  fond,  réglise  de  Santa-Ginstina. 


honorée  eu  faisant  écrire  par  les  statuaires  ces 
souvenirs  rie  ses  annales  (*).  Les  jeunes  Padouans 
de  nos  jours  ne  sauraient  traverser  le  Prato  sans 
quelque  fierté  et  sans  émulation  ; du  reste,  le  zèle 
pour  l’étude  et  l’avancement  des  sciences  vit  tou- 
jours à Padoue,  <pii  est  assurément  Lune  des  villes 
du  nord  de  l’Italie  les  plus  intéressantes  à visiter. 

jMa.vime  Petit. 

o{|®C<i 

UH  NOUVEL  OBSERVATOIRE, 

l’observatoire  LU'  MONT  VEXTOI  V. 

Ue  même  (jue  le  puy  de  Dôme  et  le  pic  du  Alidi, 
le  mont  Ventoux  ( Ventosus  viovs),  qui  tire  son  nom 
des  vents  i m pét lieux  qui  toui  bi  1 lonnent  a son  so m- 
met,  a été  l’objet  de  l’attention  du  inonde  savant," 

(')  Nous  avons  épronvé  le  même  seiilinieiit  devant  les  (jiii 

décorent  extérieurement  le  jialais  de  la  résidence  à firesde.  C’est  un 
beau  genre  d'enseignement  absolument  négligé  en  France.  — Éu,  Cii. 


et,  en  particulier,  des  météorologistes.  Les  pro- 
grès rapides  de  la  météorologie  dans  ces  dernières 
années,  l’importance  croissante  qu’elle  prend  cha- 
que jour  pour  la  prévision  du  temps,  ont  fait  sen- 
tir la  nécessité  d’avoir,  sur  les  lieux  élevés  et  dans 
les  liantes  latitudes,  un  certain  nombre  d'obser- 
vatoires qui  permettront  d’éclairer  bien  des  ques- 
tions restées  jusqu’ici  obscures.  C’est  dans  ce  but 
qu’ont  été  établis  aux  régions  polaires  quelques 
postes  météorologiques , et  qu’ont  été  construits 
aussi  les  observatoires  du  puy  de  Dôme,  du  pic 
du  Midi,  de  l’Etna,  du  mont  ’Ventoux,  etc.,  etc. 
Grâce  aux  observations  régulières  faites  au  mont 
Yentoux  depuis  le  1®'’  décembre  1884,  grâce  à l’en- 
semble favorable  des  conditions  où  se  trouve  placé 
ce  nouvel  observatoire,  il  est  certain  qu’il  rendra 
de  réels  services  à la  science. 

Le  mont  Ventoux,  dont  l’altitude  est  de  1 91 1 mè- 
tres, est  sitiîé  dans  le  département  de  Aaucluse, 
sur  un  contre-fort  des  Alpes  Gottiennes,  au  nord- 
est  de  Garpentras,  et  non  loin  d’.Avignon.  L obser- 
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vatoire  que  l’on  vient  d’y  construire,  sur  l'initia- 
tive de  la  commission  météorologique  de  Vaucluse 
et  sous  la  direction  de  son  savant  et  sympatique 
président,  M.  Bouvier,  mgénieur  en  chef  du  dé- 
partement, ne  tardera  pas,  nous  l’espérons,  a être 
classé  parmi  les  observatoires  de  l’État,  comme  le 
sont  ceux  du  puy  de  Dôme  et  du  pic  du  Midi. 

On  a représenté  ici,  en  perspective  dite  cava- 
lière, la  vue  prise  du  côté  sud-est  de  ce  nouvel 
établissement,  dont  la  construction  vient  complé- 
ter, dans  les  conditions  les  plus  heureuses  pour  la 


science,  la  série  des  observatoires  de  montagne. 

Le  bâtiment,  d'une  longueur  de  30  mètres  et 
d'une  largeur  de  10  mètres,  est  placé  au  midi  et 
en  contre-bas  du  sommet,  de  manière  à,  être  abrité 
des  vents  violents  du  nord;  il  est  formé  de  deux 
ailes  et  d'une  partie  centrale,  au  devant  de  la- 
quelle est  établie  une  terrasse  en  maçonnerie  qui 
forme  balcon  pour  le  premier  étage  et  vestibule 
d'entrée  pour  le  rez-de-chaussée.  Toutes  les  pièces 
sont  voûtées;  la  couverture  est  formée  d'une  forte 
couche  de  béton  hydraulique  recouverte  par  une 


b’Obst'i'vatoii'e  du  iiionl  Veiitoux  (dépui  teiiifiit  de  Vaucluse),  installé  en  déceniijce  1884.. 


double  rangée  de  dalles  assemblées  au  ciment.  La 
façade  nord  ne  se  dégage  du  sol  qu’au  premier 
étage  et  est  dépourvue  d’ouvertures;  elle  se  trouve 
séparée  du  reste  de  la  construction  par  des  cou- 
loirs longitudinaux  également  voûtés,  qui  isolent 
et  desservent  les  différentes  pièces;  le  couloir  du 
rez-de-chaussée  s’appuie  contre  la  roche  et  est  mis 
en  communication  avec  le  couloir  supérieur  par 
un  escalier  central  demi-circulaire,  dont  l’empla- 
cement a été  creusé  extérieurement  dans  le  ro- 
cher. Deux  citernes,  ayant  ensemble  une  capacité 
de  60  mètres  cubes,  sont  adossées  à l’extrémité 
ouest  de  la  façade  nord  et  assurent  la  réserve  d’eau 
nécessaire. 

A l’ouest  du  vaste  terre -plein  placé  au  devant 
du  bâtiment,  débouche,  après  un  dernier  contour, 
la  route  d’accès,  qui  part  de  Bedoin  et  qui  ser- 
pente sur  le  flanc  méridional  de  la  montagne, 
avec  un  développement  total  de  22  kilomètres  et 
une  déclivité  maxima  de  10  centimètres  par  mètre. 

La  distribution  du  bâtiment  a été  faite  en  vue 


non  seulement  de  satisfaire  à toutes  les  exigences 
du  service  météorologique,  mais  aussi  de  fournir 
aux  sériciculteurs  de  la  région  une  ressource  des 
plus  utiles  pour  la  conservation  des  graines  de 
vers  à soie  pendant  l’hiver,  et  de  créer,  avec  l'a- 
grément et  le  concours  de  Tadministration  des 
forêts,  une  station  de  garde  forestier;  elle  com- 
prend : 

A l’ouest,  le  logement  de  l’observateur,  composé 
de  deux  pièces  au  rez-de-chaussée  et  de  deux  pièces 
au  premier  étage,  permettant  de  disposer  d'une 
chamlire  à coucher  pour  les  agents  du  service. 

A l'est,  métne  logement  et  même  distribution 
pour  le  garde  forestier,  attaché  à l’exécution  et  à 
la  surveillance  des  travaux  de  reboisement  entre- 
pris par  l’administration  des  forêts  sur  les  flancs 
dénudés  du  "Ventoux. 

Au  centre  et  au  rez-de  chaussée,  une  vaste  salle 
vitrée  a été  établie  pour  l'hivernage  des  graines 
de  vers  à soie;  au  premier  étage  se  trouve  le  bu- 
reau météorologique  ainsi  qu’une  chambre  à cou- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


i Gë 


cher,  mise  à la  disposition  des  savants  désireux 
d'aller  faire  des  études  sur  ce  point. 

Le  personnel  de  l’observatoire,  encore  très  res- 
treint faute  de  ressources  suffisantes,  se  compose 
d’un  seul  observateur  placé  sous  les  ordres  d’un 
météorologiste  qui,  lors  de  l’organisation  défini- 
tive, sera  chargé  de  la  direction  du  service. 

Dans  le  bureau  sont  incessamment  observés  : un 
baromètre  Fortin  et  un  baromètre  enregistreur 
de  Rédier,  un  pluviographe  spécial  agencé  pour 
la  fonte  rapide  des  neiges,  un  anémométrographe 
de  Bréguet,  et  enfin  un  appareil  télégraphique 
pourvu  d’un  électromètre  Melsens. 

La  plate-forme  du  sommet,  qui  figure  une  ellipse 
de  22  mètres  sur  12,  et  qui  est  exactement  arasée 
à l’altitude  de  est  destinée  aux  obser- 

vations extérieures.  Au  centre  se  trouve  un  anémo- 
mètre, système  Hervé-Mangon  modifié,  construit 
par  M.  Demichel;  circulairementet  successivement 
de  gauche  à droite,  est  placé  un  abri  solidement 
contreventé  par  des  armatures  en  fer  et  contenant  ; 
les  thermomètres  à maxima  et  à minima,  un  ther- 
momètre enregistreur  de  Richard,  un  psychro- 
mètre  d’August,  un  évaporomètre  Fiche,  et  un 
ozonoscope.  Au  dehors  de  l’abri  sont  placés  un 
pluviomètre  quintupleur  agencé  pour  la  fonte  ra- 
pide de  la  neige,  un  pluviomètre  décuplateur  dis- 
posé de  la  même  manière,  une  girouette,  et  enfin 
un  pluviomètre  du  modèle  de  V Association  scien- 
tifique de  France. 

L’accès  de  cette  plate-forme  est  rendu  possible 
en  tout  temps  au  moyen  d’une  galerie  voûtée,  for- 
mant escalier  et  partant  du  premier.  Elle  se  di- 
vise en  deux  branches  dirigées  l’une  à l’ouest  et 
l'autre  à l’est,  et  donnant  directement  accès  sur 
la  plate-forme.  En  outre,  un  chemin  qui  part  de 
l’extrémité  est  du  terre -plein,  et  auquel  se  rac- 
corde le  sentier  aboutissant  à la  petite  source  de 
Font-Fiole , située  sur  le  versant  nord,  à 120  mè- 
tres en  contre-bas  du  sommet,  permet  d’accéder 
extérieurement  à la  plate-forme,  et  vient  se  termi- 
ner à l’extrémité  ouest  du  grand  axe  de  l’ellipse. 
Dans  son  trajet,  il  dessert  l’entrée  de  la  chapelle 
de  Sainte-Croix,  modeste  construction  élevée  à la 
lin  du  quinzième  siècle,  qui  est  chaque  année,  le 
U septembre,  l’objet  d’un  pèlerinage. 

Sur  cette  cime,  élevée  et  isolée,  les  dangers  de 
la  foudre  sont  très  k redouter,  et  depuis  que  les 
travaux  de  l’obseryatoire  ont  été  entrepris,  plu- 
sieurs accidents,  sans  gravité  heureusement,  sont 
venus  révéler  à la  commission  de  Vaucluse  la  né- 
cessité d’y  pourvoir  au  plus  tôt.  La  multiplicité  des 
points  à protéger,  la  nature  d’un  sol  néocomien 
très  fissuré  et  peu  propre  à fournir  de  bons  rac- 
cord-nments,  l’éloignement  enfin  de  toute  nappe 
liquide,  rendaient  l’opération  très  délicate  et  fort 
coûteuse.  Mais  un  savant  étranger,  qui  a voulu 
garder  l’anonyme,  est  venu  au  secours  de  la  com- 
mission et  lui  a fait  le  don  généreux  d’une  somme 
de  2 500  francs , spécialement  destinée  à la  con- 
struction d’un  paratonnerre  modèle.  Le  système 


adopté  est  celui  des  points  et  conducteurs  multi- 
ples connu  sous  le  nom  de  système  Melsens  ; l’ap- 
plication en  a été  étudiée  par  M.  Melsens  lui-même, 
sous  le  contrôle  de  M.  Mascart,  le  savant  directeur 
du  Bureau  central  météorologique. 

Les  travaux  de  l’observatoire  sont  près  d’être 
terminés;  la  route  d’accès  a été  livrée  aux  voitures 
dès  le  commencement  de  1882,  et,  le  16  mai  1885, 
elle  a pu  être  utilisée  pour  la  cérémonie  de  la  pose 
de  la  première  pierre,  présidée  par  M.  de  Mahy, 
alors  ministre  de  l’agriculture.  Au  1®'’  décembre 
1884,  la  plate-forme  du  sommet,  la  galerie  de  com- 
munication, ainsi  que  la  moitié  du  bâtiment, 
étaient  construites,  et  l’Observatoire,  installé  à 
son  poste,  commençait  son  service.  Le  20  février 
suivant,  malgré  la  neige  qui  couvrait  la  montagne, 
il  recevait  la  visite  de  M.  Mascart,  accompagné 
de  M.  Bouvier,  président  de  la  Société  météorolo- 
gique de  Vaucluse.  Au  mois  de  juillet  1885,  la 
communication  télégraphique  était  établie,  et, 
avant  la  fin  de  l’année , le  bâtiment  était  couvert 
dans  toute  son  étendue.  Bientôt  on  complétera 
l’installation  des  appareils  et  on  posera  le  para- 
tonnerre. 

Les  travaux  d’intérieur  d’une  partie  du  bâtiment 
et  quelques  ouvrages  accessoires,  tels  que  la  ter- 
rasse en  maçonnerie,  resteront  seuls  à faire  pour 
que  la  construction  de  l’Observatoire  du  mont  Ven- 
toux  soit  entièrement  achevée.  Mais  à cette  alti- 
tude , où  le  prix  du  mètre  cube  de  sable  rendu  à 
pied  d’œuvre  coûte  plus  de  50  francs,  et  où  l’or- 
ganisation d’un  chantier  est  des  plus  difficiles , la 
dépense  de  ces  travaux  complémentaires , suivant 
un  décompte  détaillé  et  précis,  ne  s’élèvera  pas  à 
moins  de  20000  francs.  Malheureusement,  la  com- 
mission de  Vaucluse,  qui  a donné  un  si  remar- 
quable exemple  de  la  puissance  de  l’initiative  pri- 
vée, est  aujourd’hui  impuissante  à y faire  face. 
Indépendamment  de  la  route  d’accès,  de  la  com- 
munication télégraphique  et  des  instruments  d’ob- 
servation , dont  elle  a obtenu  l’exécution  ou  la 
donation,  et  qui  représentent  une  dépense  de  pïês 
de  100000  francs,  elle  a dû  pourvoir  directement 
pour  une  somme  de  95  000  francs  aux  travaux  pro- 
prement dits  de  l’Observatoire  ou  de  son  installa- 
tion scientifique,  qu’elle  a dirigés^  elle-même,  et 
pour  lesquels  elle  a épuisé  toutes  les  ressources, 
en  souscriptions  ou  subventions,  qu’elle  était  par- 
venue à recueillir  dans  ce  but. 

.Alfbep  de  Vaulabelie. 

— — 

l’Église  nationale  he 

SAINT-CLAUDE  DES  BOURGUIGNONS 

de  la  Franclie-Comté 

A ROME. 

La  France  possède  à Rome  plusieurs  églises 
dites  nationales,  c’est-à-dire  ayant  servi  de  réu- 
nion à divers  groupes  nationaux  associés  en  cou- 
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fréries.  Telles  sont  les  églises  de  Saint-Louis  des 
Français,  de  Saint-Yves  des  Bretons,  de  la  Puri- 
fication ou  des  Quatre-Nations,  de  Saint-Nicolas 
des  Lorrains,  de  Saint- Claude  des  Bourguignons 
de  la  Franche-Comté  ('). 

Le  groupe  national  auquel  on  doit  cette  der- 
nière église  s’était  organisé  en  confrérie  le  29  août 
1650.  Son  existence  résultait  de  la  terrible  guerre 
qui  avait  été  faite  à la  Franche-Comté,  entre  les 
années  1632  et  1642,  par  la  coalition  franco -sué- 
doise. « Ce  fut  une  sortie  générale,  dit  l’historien 
de  ce  lamentable  épisode  (^),  et,  ne  pouvant  la  Suisse 
et  la  Savoye  soustenir*tant  de  gens,  la  plus  grande 
partie,  qui  cherchoit  les  terres  de  son  roy,  passa 
en  Italie  et  s’arresta  à Milan.  Grand  nombre  néan- 
moins passèrent  jusqu’à  Borne,  patrie  commune 
de  tous  les  chrestiens  : un  curé  s’y  trouvoit  avec 
cinq  cens  de  ses  paroissiens,  auquel  le  pape  donna 
une  église  pour  leur  y administrer  les  sacre- 
ments ; on  comptoit  qu’ils  estoient  à Rome  di.x 
ou  douze  mille  Bourguignons  de  tout  sexe.  » 

Le  mot  Bourguignons  servait  alors  à désigner 
les  habitants  de  la  Franche-Comté  de  Bourgogne, 
ceux  qui  actuellement  s’appellent  Franc-Comtois. 
Leurs  voisins  du  duché  de  Bourgogne,  depuis 
l’annexion  de  cette  dernière  province  à la  France 
sous  Louis  XI,  avaient  cessé  d’être  réputés  Bour- 
guignons à l’étranger  : ils  y étaient  qualifiés  Fran- 
çais. Les  émigrés  de  la  Franche-Comté  furent 
donc  dénommés  Bourguignons  en  Italie,  et  la  rue 
principale  du  quartier  où  ils  s’établirent  à Rome 
s’appelle  encore  via  Borgognona  ; c’est  l’une  des 
belles  voies  qui  relient  le  Corso  à la  place  d’Es- 
pagne. 

Une  autre  rue  , parallèle  à la  première , s’em- 
branche également  sur  le  Corso  et  débouche  sur 
une  petite  place,  en  regard  d’une  façade  d’église. 
Cette  seconde  rue  se  nomme  via  di  Sari-Claudio, 
et  l’église  dont  elle  est  l’avenue  a pour  vocable 
San-Claudio  de'  Borgognoni,  Saint-Claude  des 
Bourguignons. 

De  plus  ancienne  date,  cet  emplacement  avait 
été  occupé  par  un  oratoire  dédié  à saint  Silvestre 
et  appartenant  aux  Bernardins  réformés  de  la 
province  de  Piémont.  La  confrérie  comtoise 
amodia  d’abord,  puis  acheta  cet  oratoire  pour 
tenir  ses  assemblées  et  accomplir  des  services 
religieux  qui  résultaient  de  fondations  dont  le 
nombre  devint  bientôt  considérable.  En  1657,  le 
groupe  national,  réclamant  quelques  subsides  de 
son  souverain  d’Espagne,  déclarait  que  chaque 
jour  trois,  quatre  et  même  cinq  messes  étaient 
célébrées  dans  l’oratoire  acheté  par  la  confrérie 
et  dédié  par  elle  à saint  André,  apôtre,  et  à saint 
Claude,  archevêque  de  Besançon,  patrons  et  pro- 
tecteurs de  la  province  de  la  Franche-Comté.  Le 
groupe  national  exprimait  dès  lors  le  désir  d’an- 

(')  Mémoire  historique  sur  les  institutions  de  France  à Rome, 
par  Mgr  Pierre  la  Croix;  Paris,  18G8,  in-8. 

Gj  Girardot  de  Noseroy , Histoire  de  dix  ans  de  la  Franche- 
Comté  de  Bourgogne,  éditée  en  1843,  p.  213. 


nexer  à son  église  un  hôpital  où  seraient  reçus 
non  seulement  les  pauvres  Comtois  qui  venaient 
à Rome,  mais  aussi  ceux  qui  passaient  par  cette 
ville  pour  aller  servir  à Naples  sous  les  drapeaux 
de  l’Espagne. 

Cet  établissement  de  bienfaisance  eut  pour  fon- 
dateur un  confrère  de  Saint-Claude,  dès  longtemps 
fixé  à Rome  où  l’on  avait  italianisé  son  nom  : les 
uns  l’appelaient  Francesco  Arrigo,  les  autres 
Francesco  de  Borgogna  ; il  se  nommait  en  réalité 
François  Henry  et  sortait  du  village  de  Montarlot- 
lez-Cbamplitte.  Sa  succession,  ouverte  au  mois  de 
septembre  1662,  était  en  partie  grevée  d’un  usu- 
fruit dont  il  fallut  attendre  la  fin  pour  donner 
suite  aux  intentions  du  testateur.  L'hôpital  ne 
commença  son  fonctionnement  qu’en  1671,  le 
6 juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Claude  : le  pre- 
mier pèlerin  pauvre  que  l'on  y hébergea  s’appe- 
lait Joseph  Cocagne,  nom  qui  contrastait  singu- 
lièrement avec  une  situation  de  nécessiteux. 

Cet  hôpital,  qui  ne  fonctionne  plus  aujourd’hui, 
était  installé  dans  une  maison  qui  a sa  façade  sur 
une  rue  appelée  via  del  Mortaro  et  qui  se  trouve 
adossée  au  flanc  méridional  de  l’église  de  Saint- 
Claude.  Au-dessus  de  la  petite  porte  constellée  de 
têtes  de  clous  par  laquelle  on  pénètre  dans  cette 
maison,  les  administrateurs  de  l’hôpital,  élus  par 
la  confrérie  de  Saint-Claude , avaient  fait  placer 
une  inscription  qui  existe  encore  et  se  lit  ainsi  ; 

nosf’iTio 

PEK  . L1  . POVERI 
PELLEGRmi 
BORGOGNONT 
CONTEA 

C’est-à-dire  : « Hospice  pour  les  pauvres  pèle- 
rins bourguignons  de  Comté.  » 

Cette  inscription  occupe  le  milieu  d’un  car- 
touche de  pierre  grise,  qui  imite  une  pancarte  en 
parchemin  retenue  diagonalement  par  deux  clous. 
En  tête  de  la  pancarte  était  une  couronne  royale 
d’Espagne  , et  en  bas  le  blason  de  la  Franche- 
Comté  entouré  du  collier  de  la  Toison  d’or  : ces 
insignes  héraldiques  ont  été  biffés  avec  le  mar- 
teau . 

L’annexion  de  la  Franche-Comté  à la  France,  en 
1674,  ne  se  fit  pas  sans  bouleverser  les  institu- 
tions traditionnelles  de  la  province  conquise  : il 
s’ensuivit  une  seconde  émigration  comtoise  à 
Rome  et  un  accroissement  notable  du  nombre 
des  confrères  de  Saint-Claude.  Cette  circonstance 
détermina  la  papauté  à ériger  en  église  nationale 
l’oratoire  des  Franc-Comtois  et  à donner  le  titre 
d’archiconfrérie  à l’institution  qui  y tenait  ses 
assemblées  : cela  eut  lieu  en  1677.  Dix  ans  plus 
tard,  par  le  fait  des  libéralités  testamentaires 
d'Etienne  Sire  et  de  Claude  Barherot,  la  confrérie 
de  Saint-Claude  put  décerner  annuellement  six 
modestes  dots  à un  pareil  nombre  de  jeunes  filles 
appartenant  à la  colonie  comtoise  de  Rome. 

Cependant  l’oratoire  qu’occupait  depuis  1652 
la  confrérie  de  Saint-Claude,  n’était  plus  en  rap- 
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port  avec  l'importance  que  l’institution  avait 
prise.  La  construction  d’un  édifice  digne  de  la 
qualité  d’église  nationale  lut  résolue  en  1726.  Un 
jeune  pensionnaire  de  l’Académie  de  Fi'ance  à 
Rome,  Antoine  Deriset,  originaire  de  Lyon,  fournit 
gratuitement  des  plans.  Sur  lés  instances  du  car- 
dinal de  Polignac,  ambassadeur  de  France  près 
le  Saint-Siège,  le  pape  Benoît  XIII  vint  poser  lui- 
même  la  première  pierre  de  l’église  que  la  Franche- 
Comté,  devenue  fi-ançaise,  érigeait  à Rome  en  l’hon- 
neur de  ses  patrons  : la  cérémonie  eut  lieu  en  1728, 
le  6 juin,  jour  de  la  fête  de  saint  Claude. 

Cette  église  a pour  formule  la  croix  grecque 
suruiontée  d'une  coupole.  Sa  façade  est  conçue 
dans  le  style  adopté  par  les  jésuites.  Un  écu  lleur- 
delisé  se  voit  dans  le  fronton  supérieur  ; un  se- 
cond écusson,  placé  au-dessus  de  la  porte  et 
aujourd'hui  martelé,  renfermait  les  armoiries  de 
la  Franche-Comté.  Dans  la  frise  centrale,  on  ht, 
en  grandes  lettres  peintes  sur  la  pierre,  cette 
inscription  votive  : 

COMITATVS  BVlîG  . SS  . AXDKEA  Al’  . ET  CI.A\  1)10  EI’IS  . 

AATTO  DIC. 

C’est-à-dire  : « A saint  André,  apôtre,  et  à saint 
Claude,  évêque,  la  nation  du  Comtéde  Bourgogne 
a dédié  ce  temple.  » 

Un  cartouche  oblong,  compris  dans  l'encadre- 
ment de  la  porte,  renferme,  en  caractères  gravés, 
une  date  ainsi  conçue  : an.  no.  muccxxix. 

Sur  les  pendentifs  qui  accosteid  intérieurement 
la  coupole,  quatre, ligures  d’Évangélistes  ressor- 
tent en  haut  relief  et  ont  chacune  |)0ur  appoint 
un  écusson  à couronne  royale  ou  se  répètent  les 
armoiries  de  la  Franche-Comté.  Ces  sculptures 
furent  terminées  en  17i3,  par  Pierre  fie  FEstache, 
auteur  des  quatre  statues  qui  peuplent  les  niches 
de  la  façade  de  Saint-Louis  des  Français. 

Les  deux  niches  de  la  façade  de  Saint- Claude 
sont  également  remplies  par  des  statues  qui, 
l’une  et  l’autre,  procèdent  d’un  ciseau  franc- 
comtois.  La  plus  remarquable  des  deux,  le  saint 
André,  est  de  Luc  Breton,  artiste  qui  a laissé  à 
Besançon,  sa  patrie,  plusieurs  beaux  ouvrages; 
l’autre  figure,  qui  représente  saint  Claude,  a pour 
auteur  Antoine  Grandjacquet,  originaire  de  Reu- 
gney.  Ces  deux  ouvrages  entrèrent  en  1771  dans 
la  façade  où  ils  se  trouvent  encore  aujourd’hui. 

Dans  le  dallage  en  marbre  de  l’église,  la  place 
centrale  est  occupée  par  l'épitaphe  d’un  autre 
sculpteur  franc-comtois,  dont  la  notoriété  avait 
donné  du  lustre  à la  confrérie  de  Saint-Claude. 
Il  s’agit  de  Pierre-Étienne  Monnot,  né  en  1637,  à 
Orchamps-Vennes,  dans  les  hautes  montagnes  de 
la  Franche-Comté,  venu  en  Italie  vers  1693,  au- 
teur du  magnifique  tombeau  élevé  au  pape  Inno- 
cent XI  dans  Saint-Pierre  de  Rome,  puis  de  deux 
des  statues  colossales  de  la  grande  nef  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  enfin  du  Bain-de-Marhre  de  Cas- 
sel,  qui  passe  pour  l’une  des  merveilles  artistiques 
de  l’Allemagne.  Monnot  s’éteignit  à Rome  le  4 août 


1733,  et  la  confrérie  de  Saint-Claude  concéda  gé- 
néreusement un  asile  à sa  dépouille  mortelle. 

Toides  les  épitaphes  récentes  qui  se  lisent  dans 
cette  église  concernent  des  personnages  de  natio- 
nalité polonaise.  Cela  tient  à ce  que  la  desserte 
du  sanctuaire  comtois  appartient,  depuis  1843,  à 
une  congrégation  séculière  de  prêtres  polonais. 
L’administration  des  établissements  français  de 
Rome  se  trouve  exonérée  par  là  de  l’obligation 
d’entretenir  im  chapelain  à Saint-Claude;  mais 
aussi,  de  plus  en  plus,  se  perd  le  souvenir  des 
origines  franc-comtoises  de  l’édifice.  11  en  est  de 
même  pour  l'emploi  du  produit  des  dotations 
réunies  de  la  confrérie  et  de  l'hôpital  de  Saint- 
Claude  : de  ce  chef  il  tombe  chatjue  année  en- 
viron 6 600  francs  dans  la  caisse  générale  des 
secours  dont  dispose  l’administration  des  éta- 
blissements français  de  Rome.  Et  pourtant,  dans 
les  actes  constitutifs  de  là  confrérie  et  de  l’hos- 
pice de  Saint-Claude,  il  avait  été  stipulé  formel- 
lement que  les  nationaux  de  la  Franche-Comté  et 
les  citoyens  de  la  ville  de  Besançon  seraient  seuls 
admis  à participer  aux  avantages  des  deux  insti- 
tutions. 

Ce  qui  précède  est  en  grande  partie  le  résumé 
d’une  notice  historique  que  j’ai  publiée  en  1881, 
sous  ce  titre  ; la  Confrérie,  l'église  et  l’hôpital  de 
Saint-Claude  des  Bourguignons  de  la  Franche- 
Co)nté  à Borne  (’).  J’ai  retrouvé  depuis,  sur  la  pé- 
tition adressée  au  roi  d’Espagne,  en  1637,  par  les 
nationaux  de  la  Franche-Comté  établis  à Rome, 
une  épreuve  du  sceau  qu'avait  fait  graver  la  con- 
frérie de  Saint-Claude  pour  authentiquer  ses  actes. 

Ce  sceau , dont  nous 
donnons  ici  l'image,  re- 
présente saint  Claude  en 
costume  archiépisco- 
pal , la  tête  mitrée  et 
nimbée,  tenant  de  la 
main  gauche  un  bâton 
pastoral  en  forme  de 
double  croix  fleuron- 
née,  bénissant  de  la  main 
droite  un  enfant  noyé 
qui  ressuscite  en  lui  ren- 
dant grâce.  Au-dessous 
de  cette  scène,  on  ht  en 
exergue  : s ; clavdivs.  La 
légende,  qui  a la  forme  ovale  du  sceau  lui-même, 
est  ainsi  conçue  : -j-  siG  : cong  ; national  . comit  : 
BVRGVNDiÆ  1 DE  VRBE.  C’est-â-dire  : « Sceau  de  la 
congrégation  nationale  du  Comté  de  Bourgogne  à 
Rome.  » 


Sceau  de  la  confrérie  St-Claude, 
à Rome. 


Auguste  Castan, 

Correspondant  de  l'Institut 
(Académie  des  inscriptions  etbelles-letires). 


(')  Mémoires  de  la  Société  d’émulation  du  Doubs,  5®  série,  t.  V, 
p.  no-2fi6. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  httoresqub,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire , ts. 
JULES  CHARTON,  Administrateur  délégué  et  Gbeant. 
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Aux  temps  anciens,  en  avant  du  Palatin , au- 
dessous  de  l’endroit  où  se  terminait  la  Home  car- 
rée [lloma  quadrata,  l’acropole  pélasgiipic),  s’éle- 
vait un  rocher  couronné  de  grands  arbres. 

Au  bas  était  un  figider  à l’entrée  d'une  caverne. 

C’est  sous  ce  figuier  que,  selon  une  tradition 
très  ancienne,  un  pâtre  trouva  Ilomulus  et  Uémus, 
enfants  nouveau-nés,  (ju’une  louve  allaitait  ('). 

La  caverne  avait  été  consacrée  par  les  Pélas- 
gues,  qui  habitaient  au-dessus,  à leur  dieu  Pan, 
le  protecteur  des  troupeaux  contre  les  loups.  De 

(')  Selon  une  autre  Iraciilinn,  (•o,  fui.  la  IVnime  nicmo  du  liergcr,  Aéra 
t^arenlia,  (|ui  servit  de  noiirriec  aux  deux  entants. 

Sr.iiuî  11  — Tomf  IV 


là  vint  que  cette  cavité  s’appela  l’antre  Lupercal 
[fAtpa,  loijve). 

« La  dénomination  de  Lupercal  donna  peut- 
être  naissance,  dit  Ampère,  à l’histoire  de  la  louve 
nourrice  de  Romulus.  » 

Denis  d’Halicarnassc , qui  vivait  au  temps  de 
Julius  Ca'sar  et  d’Auguste,  dit,  dans  son  Histoire 
ancienne  de  Ronie  : « L'antre  Lupercal  se  voit 
» encore  auprès  des  édifices  du  mont  Palatin,  sur 
» le  chemin  rpd  mène  au  cirque.  » 

Cicéron  fait  mention  des  fêtes  Lupercales  ou 
fêtes  des  Lotqis,  qui  se  célébraient  encore  de  son 
temps,  le  16  février,  en  l'honneur  du  dieu  Pan  : 

Juin  1880  - 11 
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elles  avaieiil.  un  caraclère  pastoral.  Les  prêtres 
(|ui  présidaient  à ces  l'êtes  s’appelaient  Luperces. 
Ils  étaient  à la  tête  de  deux  collèges,  l'un  du  parti 
de  Uomulus,  l’autre  de  celui  de  Itéinus.  César  en 
créa  un  troisième. 

On  sacrifiait  devant  l’autel  du  Lupercal  une 
chèvre,  parce  qu’on  supposait  que  le  dieu  avait 
le  pied  de  cet  animal,  et  un  chien,  parce  que  c'est 
le  gardien  des  troupeaux.  Des  enfants  nus  jusqu'à 
la  ceinture  en  souvenir  de  Pan,  qui  n’était  nulle- 
ment vêtu,  parcouraient  les  rues  de  Home  et  frap- 
paient ceux  qu’ils  renconiraieid.  Le  gofd  que  le 
peunle  avait  pour  ces  fêtes  bruyantes  les  fit  con- 
server même  après  la  conversion  de  Constantin, 
jusque  vers  l’an  596. 

Aujourd’hui,  lorsque  le  voyageur  cherche  à 
Rome  ce  qui  peut  rester  encore  de  vestiges  des 
origines  traditionnelles  ou  historiques  de  la  ville 
éternelle,  on  lui  conseille  de  visiter,  entre  autres 
curiosités  consacrées  par  les  légendes,  le  Lu- 
percal.  Notre  collaborateur  M.  Hector  Leroux  a 
conservé,  dans  le  dessin  que  nous  reproduisons, 
le  souvenir  de  ce  qui  lui  en  a été  montré. 

« Le  trou  pèu  profond  qui  était  sous  mes  yeux, 
nous  écrit  le  très  habile  artiste,  est  éclairé  direc- 
tement d'en  haut  comme  le  serait  une  cheminée. 
Au  moment  où  je  l’ai  vu,  il  était  plein  d’eau.  En 
quoi  se  rapportait-il  à la  tradition  du  Lupercal? 
Communiquait-il  autrefois  à des  galeries  souter- 
l'aines  (|u'  s’étendent  sous  le  Palatin?...  Pendant 
([ue  je  faisais  une  esquisse,  une  personne  se  pen- 
l'ha  dans  l’attitude  que  j’ai  dessinée  : par  fantaisie, 
et  me  servant  d’elle  comme  d'une  échelle  de  gran- 
deur, je  l’ai  revêtue  d’un  costume  antique...  » 

En.  Cil. 

— — 

LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  95,  106,  130,  142  et  15-i. 

Xll 

En  attendant  son  arrivée,  nous  allâmes  faire 
un  tour  dans  les  salons. 

— Oh!  comme  on  a fumé!  dit  M"'®  la  grande 
maîtresse  de  l’Université  à.  son  mari. 

— Oui,  pas  mal,  répondit  le  brave  homme; 
mais,  vous  savez,  ajouta-t-il  en  lui  lançant  un  re- 
gard d’intelligence  et  en  se  frottant  les  mains,  on 
fait  quelquefois  de  la  très  bonne  besogne  en  fu- 
mant. 

— Ah!  et  cette  besogne? 

— Secret  d’Etat!  Je  vous  laisse  pour  aller  con- 
soler M.  l’ambassadeur  d’Allemagne.  Je  vois,  à 
son  air  renfrogné,  qu’il  a dû  perdre  des  sommes 
folles;  et  comme  Ilansdell  fait  la  roue,  je  suppose 
que  ces  sommes  folles  ont  passé  de  la  poche  de 
M.  l’ambassadeur  dans  la  sienne. 

— Précisément. 

M.  le  grand  maître  réussit,  à force  de  bonne 


grâce  et  de  cajoleries,  à ramener,  momentanément 
du  moins,  le  sourire  sur  les  lèvres  de  M.  l’ambas- 
sadeur. Et  moi,  je  me  disais,  en  voyant  de  loin 
cette  petite  scène  si  amusante,  que  dans  les  âmes 
les  meilleures,  comme  celle  par  exemple  de  Son 
Excellence  le  grand  maître,  il  y a toujours  un 
petit  coin  de  rouerie  et  de  scélératesse. 

.\I.  l’ambassadeur  se  retim;  la  plupart  des  in- 
vités SC  retirèrent.  Enfin,  M.  le  contrôleur  des  mi- 
nistères arriva.  Le  grand  maître  l’emmena  avec 
lui,  notre  ami  les  accompagna. 

— Ecoutez,  me  dit- il  avant  de  les  suivre,  l’af- 
faire d’argent  sera  vite  réglée,  puisque  M.  le  con- 
trôleur n’a  qu'à  signer  sur  le  registre,  au-dessous 
de  l’indicntion  de  la  somme  empruntée;  mais 
iVL  le  ministre  a quelques  instructions  à me  donner. 
Voici  la  clef  de  mon  appartement.  Au  lieu  de 
bâiller  ici  sur  une  banquette,  en  m’attendant,  ayez 
la  bonté  de  monter  chez  moi.  Dites  à mon  do- 
mestique de  préparer  mes  deux  portemanteaux, 
et  puis  mettez -vous  à l’aise.  Votre  pipe  Wilhel- 
mine  est  toujours  accrochée  au  même  clou.  Vous 
savez  où  sont  les  cigares  et  les  rafraîchissements. 
Mille  pardons  pour  toute  la  peine  que  je  vais  vous 
donner...  oui,  oui,  je  sais  que  je  puis  compter  sur 
vous.  Allons,  à bientôt! 

J’avais  quitté  Ernster  à une  heure  du  matin. 
Étendu  dans  son  grand  fauteuil,  je  m’occupais  à 
voir  le  taciturne  Itfland,  son  domestique,  compri- 
nu'i’  méthodiquement  des  elfets  et  du  linge  dans  les 
deux  portemanteaux.  Ayant  décroché  le  manteau 
de  fourrure,  il  me  le  montra  sans  rien  dire;  je  fis 
de  la  tête  un  signe  négatif,  et  il  s’en  alla  flegmati- 
quement le  remettre  où  il  l’avait  pris.  Là  se  borna 
notre  entretien.  Ouand  notre  ami  rentra,  j’avais 
bourré  et  fumé  trois  fois  Wilhelmine,  je  n’eus  donc 
pas  besoin  de  regarder  à la  pendule  pour  savoir 
qu'il  était  deux  heures  et  demie. 

llfland,  debout  devtmt  les  iiortemanteaux , les 
désigna  d'un  signe  de  tête  interrogatif;  traduc- 
tion ; Est-ce  bien  cela?  Notre  ami  lui  répondit  par 
un  signe  de  tête  affirmatif,  et  le  congédia  du  geste, 
llfland  salua  profondément  et  se  retira,  sans  de- 
mander la  moindre  explication. 

— Je  crois  rêver,  me  dit  notre  ami,  en  marchant 
de  long  en  large,  et  en  s’arrêtant  chaque  fois  qu’il 
passait  devant  moi.  J’ai  dans  le  cœur  tant  de  sen- 
timents qui  se  combattent,  et  dans  la  tête  tant 
d'idées  contradictoires,  que  je  ne  me  sens  pas  dans 
mon  état  ordinaire.  Je  ne  pouvais  pas  refuser, 
n'est-ce  pas? 

— Non,  certes,  vous  ne  pouviez  pas  refuser. 
Etant  données  les  circonstances,  c’était  votre  de- 
voir d'accepter. 

— Je  le  crois  ; j’ai  besoin  de  le  croire. 

— Et  pourquoi  donc  avez- vous,  besoin  de  le 
croire? 

— Pourquoi?  Mais  pour  légitimer  à mes  propres 
yeux  la  joie  folle  que  j’éprouve  à l’idée  de  voir 
l’Italie  et  la  Sicile;  et  aussi  pour  me  donner  le 
courage  de  quitter,  ne  fût -ce  que  pour  un  temp=, 
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un  pays  où  j'ai  été  si  heureux  ; de  renoncer  à mes 
plus  chères  habitudes,  de  laisser.derrière  moi  mes 
meilleurs  amis.  Que  de  liens  à rompre,  et  si  brus- 
quement! Et  puis,  je  hais  les  remords;  et,  clans 
tous  les  sens,  j’éprouverais  des  remords  si  je  n’a- 
vais l’assurance  , la  ferme  assurance  que  j’accom- 
plis un  devoir  tout  en  satisfaisant  mes  goûts.  Par- 
donnez-moi cette  explosion;  j’en  rougirais  devant 
tout  autre  que  vous.  Tenez,  parlons  d’autre  chose. 

il  nie  donna  alors  ses  instructions  et  me  remit 
l’argent  nécessaire  pour  accomplir  ma  mission.  Il 
n’y  eut  rien  de  nouveau  pour  moi,  sinon  les  noms 
de  ses  protégés,  dans  les  confidences  qu’il  fut 
obligé  de  me  faire  en  rougissant.  .le  ne  lui  dis  pas, 
bien  entendu,  que  je  Favnis  deviné  depuis  long- 
temps, et  que  je  n’étais  pas  le  seul,  f^a  charité  a 
sa  pudeur,  comme  toutes  les  autres  vertus;  elle 
veut  bien  se  confier,  en  de  rares  occasions,  dans 
les  cas  de  force  majeure;  mais  elle  n’aime  pas  à 
être  devinée;  sans  cela,  pourquoi  se  cacherait-elle? 
Je  pus  voir,  à la  somme  que  me  confia  notre  ami, 
qu’il  eût  été  fort  eu  peine  s’il  lui  avait  fallu  re- 
noncer à la  moitié  de  son  traitement,  comme  Je 
grand  maître  le  lui  avait  proposé  en  plaisantant. 
La  charité  nous  fait  une  loi  d’obligation  morale,  à 
tous,  de  donner  aux  pauvres  le  dixième  de  notre 
revenu;  le  docteur  Ernster  leur,  en  consacrait 
presque  les  cinq  dixièmés.  Je  compris  aussi  (avec 
quel  redoublement  d’estime  et  d’affection  ! ) pour- 
quoi cet  adorateur  passionné  du  beau  dans  les 
œuvres  de  l’art  et  dans  celles  de  la  nature  n’avait 
jamais  vu  l’Italie. 

-Vin 

Je  restai  avec  lui  le  temps  seulement  qu'il  em- 
ploya à parfaire  l’œuvre  si  bien  commencée  par 
le  silencieux  Itlland.  Il  insistait  pour  me  retenir, 
il  avait  tant  de  choses  à me  dire! 

— Vous  me  les  direz  en  chemin  de  fer,  lui  répon- 
dis-je; je  n’ai  rien  à faire  demain,  et  je  vous  ac- 
compagnerai jusqu’à  Ditto.  Vous  allez  tâcher  de 
dormir  quelques  heures,  en  prévision  des  fatigues 
du  voyage. 

Alors  seulement  il  me  laissa  aller. 

Nous  nous  retrouvâmes  le  lendemain  à la  gare, 
un  peu  avant  le  passage  du  train  éclair.  Pour  ne 
point  donner  l'éveil,  il  avait  envoyé  ses  bagages 
de  bonne  iieure.  Mand  avait  pris  le  billet  et  avait 
fait  enregistrer  les  bagages  longtemps  à l’avance. 
Nous  avions  donc  l’air  de  deux  excursionnistes 
qui,  n'a3^ant  pas  loin  à aller,  portent  sur  leur  per- 
sonne tout  leur  allirail  de  voyage. 

Comme  le  train  venait  d’être  signalé,  Son  Ex- 
cellence l’ambassadeur  d’Allemagne  nous  apparut, 
de  l’autre  côté  de  la  voie,  arrêté  devant  la  barrière 
fermée.  II  venait  de  faire,  suivant  son  habitude, 
une  promenade  matinale  à cheval. 

Nous  le  saluâmes  le  plus  naturellement  du 
inonde;  il  nous  rendit  notre  salut,  et  nous  cria  : 

— Excursion  ? 

Excursion  à DiLlo,  lui  répondis-je  en  soiirianl . 


C’était  la  stricte  vérité,  en  ce  qui  me  concernait. 
Le  train  nous  le  cacha  bientôt.  Une  minute  après, 
nous  passions  lentement  devant  lui.  Je  m’étais  mis 
à la  portière,  laissant  notre  ami  dans  l’ombre,  afin 
qu’il  n’eût  pas  à payer  de  sa  personne,  dans  le  cas 
où  M.  l’ambassadeur  d’Allemagne  songerait  à nous 
adresser  d'autres  questions. 

M.  l’ambassadeur  d’Allemagne  avait  fort  à faire 
pour  maintenir  son  cheval,  que  le  sifflement  de  la 
locomotive  avait  effrayé.  Néanmoins,  pour  mon- 
trer qu'il  avait  l’esprit  libre  et  qu’il  était  maître 
de  sa  monture,  il  m’adressa  un  petit  signe  fami- 
lier avec  sa  cravache,  et  cria  : 

— Bon  voyage  ! bonne  chance  ! 

Comme  j’avais  l'esprit  passablement  Iroublé,  je 
ne  compris  pas  tout  de  suite  ce  que  ces  souhaits 
avaient  de  piquant  et  de  comique,  venant  de  lui. 
Mais  plus  tard,  lorsqu’ils  me  revinrent  à la  mé- 
moire, et  que  je  contai  l’aventure  au  grand  maître, 
il  en  rit  aux  larmes  pendant  plus  de  cinq  minutes. 

Nous  avions  beaucoup  de  choses  à nous  dire, 
Ernster  et  moi,  et  je  lui  faisais  la  conduite  jusqu’à 
Ditto  afin  que  nous  pussions  nous  les  dire.  Mais, 
en  dépit  de  nos  efforts,  nous  avions  le  cœur  si 
gros  que  nous  parlâmes  de  choses  indifférentes  : 
ou,  parmi  les  sujets  qui  n’étaient  pas  absolument 
indifférciils , nous  n’abordâmes  que  ceux  où  le 
sentiment  n’avait  rien  à voir. 

Quand  je  consulte  ma  mémoire  pour  me  rendre 
compte  de  ce  que  nous  avons  bien  pu  nous  dire 
pendant  ce  trajet  de  deux  heures,  j’y  retrouve  en 
tout  et  pour  tout  les  dernières  instructions  données 
à notre  ami  par  le  grand  maître,  au  cours  de  leur 
dernière  entrevue. 

Par  exemple,  dans  toutes  ses  correspondances, 
dépêches  ou  lettres,  notre  ami  devait  signer  du 
nom  de  Miller,  parce  que,  vous  savez,  les  dépêches 
passent  sous  les  yeux  de  tout  le  monde.  Quant  aux 
lettres,  dame!  elles  se  perdent  quelquefois,  et  il 
est  probable  que,  dans  ce  cas,  quelqu’un  les  trouve 
et  en  fait  discrètement  son  profit  : l’Ailemagne  a 
l'œil  et  la  main  partout! 

A supposer  que  le  trésor  de  notre  compatriote 
de  Sicile  fût  véritablement  un  trésor,  peut-être 
l’évaluation  du  docteur  Ernster  s’élèverait -elle  à 
un  taux  que  ne  pourrait  solder  la  cassette  parti- 
culière 4e  Son  .\ltesse  sérénissime;  alors,  oli  ! 
alors,  le  délégué  de  notre  cher  ministre  avait  mis- 
sion de  faire  prévenir  le  ministère  français,  parce 
que,  comme  avait  dit  Son  Excellence,  après  le 
bonheur  de  posséder  des  chefs -d'oeuvre,  il  y a 
encore  celui  de  les  contempler.  Or,  nos  bonnes 
gens  de  Münchhausen  vont  rarement  à Berlin,  cl 
souvent  à Paris. 

Telles  étaient  les  instructions  du  délégué,  cl  tel 
fut  le  fond  de  notre  conversation  entre  Miînch- 
hausen  et  Ditto.  Joignez-}'  de  longs  intervalles  de 
silence,  pendant  lesquels  notre  ami  regardait  par 
une  portière  et  moi  par  l'autre,  parce  que  nous 
n’osions  pas  nous  regarder  en  face.  Joiguez-y 
(uifiri  quel([ups  remarques  banales  et  sans  intérêt 
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sur  le  paysage,  sur  les  châteaux  et  sur  Télat  de 
l’agriculture  dans  le  grand-duché,  et  je  puis  af- 
firmer que  c’est  tout.  Et  pourtant  nos  cœurs  dé- 
bordaient de  tendresse,  et  jamais  nous  n’avions 
ressenti  plus  vivement  à quel  point  nous  étions 
amis. 

A Ditto,  nous  nous  serrâmes  assez  stoïquement 
la  main.  Si  j’avais  osé,  je  me  serais  tout  simple- 
ment jeté  dans  les  bras  du  docteur  Ernster,  et 
peut-être  avait-il,  de  son  côté,  une  furieuse  envie 
de  se  jeter  dans  les  miens.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
nous  serrâmes  stoïquement  la  main.  Le  train 
l’emporta,  et  je  suis  persuadé  qu’il  broya  du  noir 
pendant  de  longues  heures  après  notre  séparation. 
Quant  à moi , en  attendant  le  train  descendant,  je 
m’en  allai  flâner  à travers  champs;  non  pas  que 
le  paysage  eût  pour  moi  beaucoup  d’attrait,  mais 
parce  que,  vous  savez,  quand  on  a le  cœur  bien 
gros,  on  aime  mieux  pleurer  devant  des  haies  et 
des  saules  que  devant  des  hommes. 

A suiv)'e.  J.  GiRAiîDix. 

, 3lKS)<Ki 

JACQUES  BALMAT. 

Il  y a un  siècle,  aucune  des  plus  hautes  cimes 
des  Alpes  n’avait  encore  été  gravie.  Aucun  pied 
d’homme  ne  s’était  posé  sur  le  sommet  du  mont 
Blanc,  qui  dominant  tous  les  autres  pics,  atti- 
rant les  regards  dans  un  rayon  de  plus  de  cin- 
quante lieues,  devait  particulièrement  tenter  les 
savants  avides  de  découvertes , et  les  touristes  en 
quête  d’entreprises  aventureuses.  En  1780,  Ilorace- 
Bénédict  de  Saussure  écrivait  : « Les  approches 
de  cette  montagne  sont  défendues  de  tous  les 
cotés.  Au  sud,  au  sud-est  et  au  sud-ouest,  des 
rochers  taillés  à pic,  â la  hauteur  de  plusieurs 
milliers  de  pieds;  au  nord,  au  nord-est  et  au  nord- 
ouest,  des  murs  de  glace  qui  menacent  d’écraser 
ceux  qui  les  approchent,  ou  des  neiges  perfides 
qui  voilent  des  abîmes,  ont  jusqu’à  ce  jour  arrêté 
non  seulement  les  naturalistes,  mais  les  chasseurs 
de  chamois,  même  les  plus  hardis,  encouragés 
par  l'appât  d’une  forte  récompense.  » 

Cependant,  en  177.'),  (juatre  guides  de  Cha- 
mouny  avaient  essayé  de  parvenir  à la  cime  du 
mont  Blanc.  Arrivés  au  haut  de  la  montagne  de  la 
Côte,  n’ayant  plus  entre  eux  et  le  sommet  du 
mont  que  des  neiges  et  des  glaces  qui  ne  parais- 
saient pas  inaccessibles,  ils  avaient  déjà  sans  ac- 
cident franchi  bien  des  crevasses,  escalade  bien 
des  pentes,  quand,  éblouis  par  la  réverbération  du 
soleil,  suffoqués  par  la  rareté  de  l’air,  épuisés  de 
fatigue  et  d’inanition,  car  les  aliments  qu’ils 
avaient  emportés  leur  inspiraient  un  insurmon- 
table dégoût,  ils  durent  renoncer  à leur  entre- 
prise et  revinrent  découragés,  tous  plus  ou  moins 
malades. 

En  1783,  plusieurs  autres  guides,  se  promettant 
d’être  plus  heureux,  refirent  la  même  tentative. 


parle  même  chemin.  Mais  l’un  d’eux,  le  plus 
hardi  et  le  plus  robuste,  fut  saisi,  au  milieu  des 
neiges,  d’un  besoin  de  sommeil  si  irrésistible 
qu’il  lui  fut  impossible  de  continuer;  ses  compa- 
gnons ne  purent  se  résoudre  à l’abandonner,  et 
ils  retournèrent  sur  leurs  pas,  regardant  l’ascen- 
sion du  mont  Blanc  comme  impraticable. 

âlalgré  un  nouvel  échec,  subi  par  l’intrépide 
M.  Bourrit,  de  Genève,  qui  dut  céder  à l’excès  de 
la  fatigue  et  du  froid,  Saussure  ne  désespérait 
pas  de  réussir.  Au  mois  de  septembre  1783,  il  se 
mit  en  route  avec  seize  personnes,  guides  et  por- 
teurs. Tout  alla  bien  jusqu’à  l’aiguille  du  Goûter; 
au  delà,  les  intervalles  des  rochers  étaient  rem- 
plis par  des  neiges  molles,  où  Ton  enfonçait  jus- 
qu’au-dessus du  genou;  il  fallut  s’avouer  encore 
une  fois  vaincu,  et  rétrograder. 

Enfin,  le  9 juin  1786,  le  mont  Blanc  fut  dompté. 
Un  guide  du  hameau  des  Pèlerins,  dans  la  vallée 
de  Chamouny,  Jacques  Balmat,  mit  le  pied  sur 
sa  plus  haute  crête.  Il  avait  accompagné  le  doc- 
teur François  Paccard  jusqu’au  dôme  du  Goûter. 
Là,  le  chemin  devint  si  étroit  et  si  rapide,  entre 
deux  précipices,  qu’il  ne  fut  plus  possible  de  le 
suivre,  et  Ton  prit  le  parti,  bien  à regret,  de  re- 
gagner Chamouny.  Jacques  Balmat  marchait  seul, 
un  peu  â l’écart;  ayant  aperçu  des  cristaux  sur  un 
rocher  assez  éloigné,  il  alla  les  chercher.  Quand 
il  voulut  rejoindre  les  autres  voyageurs,  il  ne  les 
vit  plus  et  il  ne  retrouva  même  pas  leurs  traces 
sur  la  neige.  En  ce  moment,  un  terrible  orage  de 
grêle  éclata,  et  la  nuit  était  proche.  Balmat  n’osa 
se  hasarder  seul  au  milieu  de  ces  déserts  glacés  ; 
il  crut  plus  prudent  de  se  blottir  dans  la  neige  et 
d’attendre  ainsi  la  fin  de  la  tempête  et  le  lever  du 
jour.  Toute  la  nuit,  il  souffrit  extrêmement  de  la 
grêle  et  du  froid.  Mais  vers  le  matin,  le  ciel  s’étant 
éclairci,  il  se  dit  qu'il  aurait  toujours  le  temps  de 
redescendre,  et  l’idée  lui  vint  de  chercher  tout 
seul,  à sa  manière,  un  chemin  pour  arriver  au  som- 
met du  mont  Blanc.  Sans  aide,  sans  secours  pos- 
sible en  cas  d’accident,  il  alla  toujours  en  avant, 
grimpant,  escaladant,  trouvant  les  meilleurs  pas- 
sages; il  fit  si  bien  qu’enfin  il  se  dressa  sur  la  der- 
nière arête  et  vit  sous  ses  pieds  les  4810  mètres  du 
géant  des  Alpes. 

De  retour  â Chamouny,  Balmat  ne  parla  d’a- 
bord â personne  de  sa  prouesse,  mais  deux  mois 
après,  ayant  appris  que  le  docteur  Paccard  avait 
l’intention  de  tenter  de  nouveau  l’ascension  du 
mont  Blanc,  il  lui  proposa  de  Ty  conduire,  prit 
l’engagement  de  parvenir  jusqu’à  la  cime,  et  y par- 
vint en  effet.  Aussitôt  les  journaux,  les  divers  re- 
cueils périodiques  de  l’époque,  annoncèrent  a 
l’Europe  cette  glorieuse  ascension,  et  le  nom  de 
Jacques  Balmat  devint  célèbre.  Scs  camarades  lui 
donnèrent  le  fier  surnom  de  Mont-Blanc,  comme 
si  son  courage  avait  fait  de  lui  l’égal,  le  frère  de 
la  noble  montagne. 

Saussure,  qui,  l’un  des  premiers,  sut  cette  nou- 
velle, ne  songea  plus  qu’à  monter,  lui  aussi,  sur 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


173 


le  faîte  du  colosse  qu’il  voulait  étudier  dans  toutes 
ses  parties  et  où  il  se  proposait  de  faire  d’impor- 
tantes expériences  scientifiques  : ce  désir,  formé 
depuis  vingt  ans,  l’obsédait  sans  cesse,  était  de- 
venu pour  lui,  selon  son  expression,  une  sorte  de 
maladie,  au  point  que  ses  yeux  ne  pouvaient  ren- 
contrer le  mont  Blanc,  que  l’on  aperçoit  de  tous 
les  environs  de  Genève,  sans  qu’il  ressentît  un 
saisissement  douloureux.  L’été  suivant,  le  2 août 
1787,  il  put,  grâce  à Balmat,  qui  lui  servit  de 
guide,  exécuter  enfin  son  projet. 


Jacques  Balmat  subit  le  triste  sort  qui  attend  le 
plus  souvent  les  guides  et  les  chasseurs  de  cha- 
mois; ces  hardis  montagnards,  même  après  que 
l’âge  a raidi  leurs  membres  et  diminué  leurs 
forces,  ne  peuvent  renoncer  aux  émotions  tantôt 
enivrantes,  tantôt  terribles,  des  ascensions  alpes- 
tres ; le  repos,  la  sécurité,  serait  pour  eux  l’ennui 
et  comme  un  déshonneur.  Balmat  périt  en  1834, 
dans  les  glaciers  qui  dominent  la  vallée  de  Sixt. 

On  voit  à Chamouny  un  bloc  de  granit  avec  un 
médaillon  représentant  Jacques  Balmat.  Ce  mo- 


Médaillon.  — Jacques  lialmat,  surnomiiK;  le  Mont-Blanc. 

tait  ses  sujets  : sa  suprême  ambition  était  de  les 
convertir  à la  vertu. 

Pour  leur  inspirer  l’amour  du  bien,  il  fil  inscrire 
sur  des  rochers,  sur  des  piliers  ou  des  colonnes, 
des  exliortations  et  des  conseils,  assuré  qu’en  pas- 
sant on  les  lirait  ou  que  par  curiosité  tout  au  moins 
l’on  se  les  ferait  lire. 

Or,  cunsidérez  bien,  lecteurs,  que  ce  que  nous 
disons  là  n’est  pas  un  conte  : c'est  de  l’histoire. 

Ce  roi  puissant  et  vertueux  existait  au  troisième 
siècle  avant  l’ère  chrétienne  (vers  l’an  270). 


miment  a été  érigé  à sa  mémoire,  en  1878,  par 
la  Société  géologique  de  France,  avec  le  concours 
du  club  alpin  français. 

E.  Lesuazeilles. 

LE  ROI  CHARMANT. 

Il  y avait  une  fois  un  roi  surnommé  « le  roi 
charmant.  » 

Sou  royaume  était  immense.  11  aimait  et  respec- 


J 


MAGASIN  IMI  TU  G K SOUK. 


Son  iioiit  était  Aroka,  son  siiriioin  l’iyadasi  ('), 
c’est-à-dire  « cliariiianl,  agréable  à voir.  » 

Il  régnait  dans  le  Behar,  aujourd’iiui  |>rovince 
anglaise  de  la  présidence  dn  Bengale,  sur  le  Mag- 
dala, an  sud  du  Gange,  et  sur  d'autres  territoires 
très  étendus  : on  estime  que  sa  puissance,  contem- 
poraine de  celle  des  successeurs  d'Alexandre,  fut 
la  plus  vaste  ipu  ait  été  constituée  dans  Ulndc  avant 
l’ère  chrétienne. 

Sa  religion  avait  été  d’abord  le  brahmanisme. 
Il  l’abandonna  puni'  se  convertir  à la  foi  plus  pure 
et  plus  élevée  du  bouddhisme,  dont  il  devint  un 
apùtre  ardent  : il  fd  élever  environ  quatre-vingt- 
quatre  mille  temples  liouddhiiiues  (topes  ou  stoû- 
pas)(-).  Huit  cents  ans  après  lui,  un  voyageur  reli- 
gieux chinois,  Ifioen-thsang,  en  revit  un  très  grand 
nombre,  et  l'inspection  arcbc<jlogiquc  de  Ulndc  les 
fait  retrouver  au  moins  en  débris.  Il  esta  noter  ipie 
tous  les  édiliees  de  l'Inde  antérieurs  à Tère  chré- 
tienne sont  bouddhiques. 

On  sait  ipie  le  bouddliisuie,  fondé  au  se[)ti(‘mi‘ 
siècle  avant  .l.-C.,  a proclamé  l’égalité  de  t(uis  les 
êtres  luunains,  hommes  et  femmes,  sans  distinc- 
tion de  castes  ni  de  races  (■*). 

Il  a,  promis  le  salut  à tous  ceux  tpii  pi'aliquent 
la  vertu,  la  idiarité  surt(ud. 

Il  ne  voit  dans  l’existence  actuelle  qu’une 
épreuve. 

11  enseigne  que  le  suprême  bonheur  consiste  à 
vaincre  en  soi  les  mauvaises  passions  et  à mépri- 
ser les  petits  intérêts  de  la  vie. 

Jusque-là  cette  doctrine  peut  être  considérée 
comme  la  plus  pure  d’entre  toutes  celles  (pii  ont  été 
professées  avant  le  christianisme.  On  doit  la  con- 
sidérer comme  inférieure  en  ce  (pi’on  n’y  trouve 
pas  la  foi  en  un  dieu  suprême,  et  que  Tàme  indi- 
viduelle y parait,  non  pas  destinée  à une  immor- 
talité éternelle,  mais  à se  confondre  dans  Tàme 
universelle,  après  une  succession  d'existences, 
c’est-à-dire  d’autres  épreuves. 

Ce  dénouement  de  la  vie  est  ce  qu'on  appelle  le 
Nirvana,  qui,  du  reste,  n’a  pas  été  expliqué  de  la 
même  manière  par  tous  les  docteurs  : si , dans 
l’obscurité  des  textes  et  des  traditions,  les  uns 
l’interprètent  comme  l'anéantissement  absolu  de 
toute  individualité,  d’autres  le  comprennent  seu- 
lement comme  le  commencement  d'un  état  de  béa- 
titude éternelle. 

Le  bouddhisme  est  encore  aujourd’hui  la  religion 
qui  sur  la  terre  a le  plus  grand  nombre  de  fidèles  : 
la  statistique  en  compte  environ  cent  cinquante 
millions  qui  habitent  l’ile  de  Ceylan,  l’Indo-Chine, 
une  partie  de  l’IIindonstan,  la  Chine  et  le  Japon. 

Ce  furent  les  principes  moraux  du  bouddhisme 

(*)  En  langue  pàli,  et  en  sanscrit  Priyadarci.  Le  pâli  adoucit  les 
sons. 

P)  Le  stoûpa  bouddliique  est  une  coupole  plus  ou  moins  liante,  en 
orme  pyramidale,  ornée  de  sculptures.  « L’architecture,  dit  M.  Bar- 
thélemy Saint- Hilaire,  en  est  surchargée  de  détails  bizarres,  mais 
'ensemble  a toujours  quelque  chose  de  solide  et  de  grandiose,  où  le 
sentiment  religieux  a su  se  faire  jour.  » 

(3)  Voy.  nos  Tables. 


(pie  le  roi  Acoka  se  donna  pour  but  de  propager 
et  de  fortilier  dans  le  cœur  et  la  volonté  de  son 
peuple,  en  les  faisant  graver  de  toutes  parts  sur 
des  rochers,  des  colonnes  et  des  piliers  (lâts). 

Les  siècles  ont  respecté  un  certain  nombre  de 
ces  enseignemeids  lapidaires  : on  les  appelle  les 
édits  de  Uiyadasi.  Ils  sont  écrits  dans  un  dialecte 
qui  a reçu  le  nom  même  du  roi  Af;oka.  C'est  seu- 
lement il  y a moins  d’un  demi -siècle  que  l’on  est 
parvenu  à les  déchiffrer  : l’honneur  en  revient  sur- 
tout à James  Prinsep;  au  nombre  des  savants 
orientalistes  qui  ont  associé  avec  succès  leurs  tra- 
vaux aux  siens,  il  n’est  que  juste  de  nommer  notre 
illustre  Burnouf  (‘). 

Parmi  les  remarquables  édits  de  Piyadasi  , on 
en  a particulièrement  étudié  et  traduit  quatorze, 
ceux  de  la  montagne  de  Ghiznar  qui  ne  recou- 
vrent pas  moins  de  cent  pieds  carrés  sur  un  rocher 
poli  tout  exprès  pour  les  recevoir  : nous  les  ferons 
connaitre. 

-4  suivre.  En.  Ciiartox. 



MOBILIER  DE  PAYSANS  PICARDS 

au  dernier  siècle. 

Il  n’est  pas  possible  de  mettre  en  doute  la 
misère  d'une  grande  partie  de  la  population  agri- 
cole de  France  au  dernier  siècle  : personne  ne 
contestera  les  témoignages  saisissants,  par  exem- 
[»le,  de  A’auban  pour  le  A’ézelay  (^),  ou  du  marquis 
de  Turbilly  pour  le  Maine(^).  Mais  il  faut  recon- 
uaitre  que  la  déti'esse  n’était  point  partout  telle 
que  la  plupart  des  paysans  fussent  réduits,  comme 
ceux  de  Turbilly,  à aller,  pendant  six  mois,  sur 
des  ânes  étiques,  mendier  jusqu’à  trente  lieues  à 
la  ronde  (').  » C’est  ce  qu’on  est  heureux  de  cons- 
tater en  lisant  d’assez  nombreux  documents,  entre 
autres  ceux  qu’on  a publiés  récemment  sur  la  Pi- 
cardie et  l’Artois  [Inventaires  après  décès).  (•') 

Un  de  ces  inventaires  donne,  en  détail,  le  mobi- 
lier d’un  manouvrier  paloteur  d'Aubercourt , 
mort  en  1730. 

La  batterie  de  cuisine  comprenait  une  crémaillère,  deux 
cbenêts,  un  gril,  des  pincettes,  deux  seaux,  deux  chau- 
drons d’airain,  une  ])oèle;  — comme  objets  en  terre,  il  y 
avait  cinq  jattes,  deux  pots,  six  assiettes,  deux  écuelles, 

Cl  Méiihiires  annexés  ii  sa  tradiiclion  du  ((  Lotus  de  la  bonne  loi.  « 

(-)  .\insi  que  pour  tonte  la  France  que  Vanban  avait  parcourue  et 
éliuliée  : « .t’ai  fort  bien  reniari|ué,  dit-il,  que  dans  ces  derniers  temps, 
près  de  la  dixième  partie  du  peuple  est  réduite  à la  mendicité,  et 
mendie  elïectiveinent  ; que  des  neuf  autres  parties,  il  y en  a cinq  qui 
ne  sont  pas  en  état  de  faire  l’aumône  à celle-là,  parce  qu’eux-mêraes 
sont  réduits,  à lr(‘s  peu  de  chose  près,  à celte  misérable  condition.  » 
(Di me  rojiale.) 

(®)  Voy.  nos  articles  sur  de  Turbilly,  t.  XLIV,  1876,  p.  275, 
336. 

('•)  T.  XLIV,  1876,  p.  274.- 

(i*)  La  Vie  a(iricole  smis  l’ancien  régime  ei  en  Artois,  par  de 
Galonné.—  Du  mobilier  de  quelques  paysans  picards. ])dLt  A.  Ledieu. 

C)  De  pâlot,  sorte  de  pelle;  on  appelle  aussi  pâlots  des  piquets  sur 
les(|uels  on  tend  des  cordes. 
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uii  plat  et  cinq  pots  de  grès  ; en  outre,  dans  une  armoire, 
se  trouvait  rangée  la  vaisselle  des  grands  jours  ; (juatre 
plats  d’étain,  trois  assiettes  et  un  plat  en  faïence. 

Habits  et  linge  ; nu  habit,  une  veste  d’étoffe,  trois 
culottes  de  toile,  un  chapeau,  une  cravate,  une  paire  de 
souliers,  une  paire  de  bas  bleus,  quatre  cliemises,  trois 
draps,  une  serviette. 

Le  mobilier  comprenait  trois  chaises,  un  banc,  un  miroir, 
— pièce  de  meuble  assez  rare  alors,  — une  manne,  un 
van,  une  armoire,  un  pétrin,  deux  tamis  de  soie  et  un 
panier.  Le  lit  était  garni  d’une  paillasse,  d’un  traversin  et 
d’une  couverte  de  laine. 

L’inventaire  mentionne  aussi  divers  outils,  tels  que  serpe, 
scie,  marteaux,  vilebrequins,  pelles  à four  et  fourgon,  ba- 
lance, fourche,  cuviers,  saloir,  brouette,  etc. 

Toutes  ces  choses  n’étaient  pas  néanmoins  d’un  grand 
prix.  Quelques  jours  après  la  mort  de  ce  manouvrier,  une 
vente  de  ses  meures  avait  lieu  à la  porte  de  sa  maison  et 
produisait  à peine  cent  livres. 

Autre  inventaire,  en  1757,  dans  la  maison  d’un 
laboureur  d’Aubercourt  : 

Dans  la  cuisine,  — que  l’on  appelait  alors  la  chambre  <]e 
ménage  ou  plus  communément  la  maiiton{'),  — une  cré- 
maillère, une  paire  de  chenets,  deux  lampes,  une  pelle  à 
feu,  deux  seaux  en  bois  garnis  de  cercles  de  fer,  une  mar- 
mite en  fer  avec  son  couvercle,  une  poêle,  deux  chaudrons 
d’airain  , quatre  jattes  et  deux  pots  de  terre,  quatre  plats 
et  trois  assiettes  aussi  de  terre,  deux  bouteilles  de  verre, 
deux  assiettes  en  faïence,  deux  fers  à repasser,  cinq  four- 
chettes de  fer,  une  salière  de  bois,  une  paire  de  ciseaux, 
une  cruche  et  trois  pots  de  grès,  une  baratte,  une  balance, 
un  poivrier,  deux  marteaux,  une  plane,  une  serpe,  une 
faux , un  coffre  en  bois  de  chêne  renfermant  trois  paires 
de  draps,  une  aappe  et  trois  torchons  ; — dans  la  cuisine 
se  trouvaient  encore  une  table  en  bois  blanc  et  quatre 
chaises  à fond  de  paille. 

Dans  la  chambre  située  à côté,  on  voyait  un  fourgon, 
deux  pelles  à four,  un  pétrin  et  des  paniers  à pain,  — car 
c’était  dans  cette  pièce  que  se  trouvait  le  four,  — un  vieux 
tamis,  un  « bulloire  (®),  » un  saloir,  un  rouet  et  vingt-cinq 
livres  de  lard  accrochées  au  plancher,  un  mauvais  coffre, 
trois  draps  usés,  deux  sacs  et  une  besace;  enfin  on  y 
voyait  deux  lits  garnis  chacun  d’une  paillasse,  d’un  tra- 
versin et  d’une  paire  de  draps;  sur  l’un  des  lits  était  une 
couverture  de  laine,  et  sur  l’autre  une  couverture  de 
chanvre. 

Ce  mobilier  n’était  pas  estimé  à plus  de  100  livres. 
Mais,  passant  de  la  chambre  de  ce  laboureur  pour  entrer 
dans  son  écurie,  qui  se  trouvait  à côté,  il  y avait  trois  ju- 
ments estimées  aussi  100  livres,  y compris  leurs  harnais. 

Dans  une  autre  étable,  une  vache  estimée  36  livres,  un 
àne  estimé  5 livres,  quatre  moutons  estimés  18  livres  et  un 
porc  estimé  12  livres  ; dans  la  cour  se  trouvaient  seize 
poules  et  un  coq  valant  « 10  sous  l’un  dans  l’autre.  » Dans 
la  grange,  une  vanette,  un  crible,  une  mesure  aux  grains, 
deux  Iléaux,  un  cuvier  et  un  trépied. 

Enfin  ce  laboureur  (qui  était,  il  est  vrai,  parmi  les  plus 
aisés)  avait  deux  grandes  voitures  et  une  petite,  et  seule- 
ment deux  paires  de  roues,  — deux  herses,  une  volée  et 
une  charrue;  le  tout  estimé  82  livres. 

Anciens  inventaires . 

(')  Très  rarement  une  Iniliitaliun  se  composait  de  plus  de  deux 
pièces. 

(-)  blutoir  ou  bluteau 


SOUVENIRS. 

LE  t’ElNTRE  GROS  ET  UN  CRITIQUE  ('). 

J’étais  à une  exposition  de  peinture,  et  je  re- 
gardais une  œuvre  de  Gros.  C’était  un  tableau  de 
petite  dimension  qui  représentait  une  scène  my- 
thologique. 

Je  me  rappelle  bien  que  ce  n’était  guère  qu’une 
ébauche,  mais  elle  n’était  pas  indigne  dit  maître  : 
on  pouvait  y admirer  surtout,  et  même  dans  de 
simples  touches,  ses  puissantes  qualités  de  colo- 
riste. 

Tout  à coup  je  dus  m’écarter  pour  faire  place 
à une  personne  qui  s’approchait,  et  je  reconnus 
Gros  lui-même.  Gros  le  plus  grand  des  élèves  de 
David,  Gros  l’auteur  de  la  Bataille  d'Aboukir,  des 
Pestiférés  de  Jaffa,  de  la  Bataille  d’Ei/lau,  l’un  des 
rares  peintres  de  notre  siècle  qui,  fidèles  aux  plus 
belles  traditions  de  l’art,  ont  eu  l’honneur  de  les 
continuer  dans  la  représentation  des  plus  grandes 
scènes  de  notre  vie  moderne  (^).  Je  me  sentis  pé- 
nétré de  respect  et  ému  à la  pensée  que  je  tou- 
chais presque  la  main  qui  avait  tenu  son  pinceau. 

Gros,  regardant  son  tableau,  avait  l'air  triste. 
Quelques  instants  après,  je  le  vis  dresser  la  tète 
avec  l’attitude  d’un  homme  qui  écoute.  Derrière 
lui,  à quelques  pas,  en  effel,  un  journaliste  alors 
en  renom,  R...,  qui  le  connaissait  et  le  vojmit  bien, 
parlait  à haute  voix,  avec  l’intention  manifeste 
d’étre  entendu  de  lui  : il  critiquait  cette  nouvelle 
œuvre  du  maître,  non  pas  seulement  avec  sévé- 
rité, mais  avec  amertume,  avec  raillerie,  disant 
que  « lorsque  l’on  était  tombé  si  bas,  on  ne  devait 
» plus  peindre,  et  surtout  exposer.  » 

Gros  s’éloigna  en  silence. 

Je  me  rappelai  vivement  cette  scène  lorsque 
ensuite  on  retira  le  corps  de  Gros  d’un  étang  des 
bois  de  Meudon  (1835). 

.Assurément  je  fus  très  loin  d’attribuer  aux  pa- 
roles cruelles  du  critique  une  influence  directe  sur 
cet  affreux  acte  de  désespoir  ; et  cependant  n’a- 
vaient-elles pas  pu  être  pour  quelque  part,  si  mi- 
nime que  ce  fût,  dans  le  découragement  et  les 
défaillances  morales  du  grand  artiste? 

Il  serait  sans  doute  injuste  et  presque  ridicide 
d’exiger  des  critiques  qu'ils  soient  toujours  bien- 
veillants : ils  ne  sont  tenus  qu’à  être  justes;  mais 
n’est- il  pas  désirable  qu’ils  j»ensent  quelquefois 
à ce  que  leurs  écrits  peuvent  causer  de  douleur 
et  de  maux  lorsqu’ils  n’observent  pas  assez  la 
mesure  où  peut  et  doit  se  contenir  tout  jugement 
sérieux,  sincère,  que  dicte  le  sentiment  du  beau 
cultivé  par  l’étude  et  la  méditatio’n? 

En.  Cii.\RTON. 

P)  Voy.  nos  'failles.  — (îrus,  né  en  17"! , est  inurt  en  1835. 

(-)  Alors  (lu’en  1870  l’armée  ennemie  approchait  à grandes  mai'- 
rhes  de  Versailles,  un  de  nos  peintres  d’Iiistoire  les  plus  éminents, 
itl.  Pils,  me  pria  (j'étais  alors  préfet  de  Seine-et-Oise)  de  sauver 
en  hâte  de  tout  danger  la  toile  de  la  Bataille  d’Aboukir,  qu’il  consi- 
dérait coinriie  la  plus  belle  peinture  de  bataille  de  notre  temps.  Son 
vieil  avait  été  prévenu. 
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BAS-RELIEFS  EN  TERRE  CUITE 

ATTRIBUÉS  A A.NDRRA  DEL  VKRROCCIIIO, 

peintre,  sculpteur  et  architecte  floreutiii. 

Voy.  t.  XLV,  1817,  |i.  lût. 

Ces  deux  anges  de  la  collection  Thiers,  au  Lou- 
vre, paraissent  avoir  été  faits  pour  être  [dacés  de 


chacun  des  ruMés  de  l’inscription  d’un  mausolée. 

Ce  sont  les  modèles  mêmes  sortis  de  la  main  du 
sculpteur  : on  reconnaît  à des  signes  certains  qu’ils 
ont  été  pétris  [lour  la  fonte. 

Que  sont  devenus  les  bronzes?  on  l’ignore.  Mais 
telles  que  ces  œuvres  nous  sont  parvenues,  on  es- 
time (pi’on  doit  les  compter  parmi  les  plus  belles 
(ouvres  du  Verroccbio,  (pii  fut,  comme  on  le  sait, 


le  maître  de  Pierre  Pérugin,  de  Léonard  de  Vinci, 
d’Agnolo  di  Polo,  de  Lorenzo  di  Credi  et  d’autres 
artistes  renommés. 

« Ce  sont,  a dit  M.  Charles  Blanc  ('),  des  ligures 
d’un  grand  goût,  [deines  de  mouvement,  de  senti- 

(')  Le  Lüiivre  doit  à lu  pieuse  i;(Miérusil(;  de  tVdicie  DusiU', 
Sueur  de  M"'*  Tlders,  le  don  des  (dijets  d’art.  r(diiiis  par  M.  Thiei’s 
et  ipii  étaient  devenus  par  snceessiun  sa  piüpriét(É  C’est  aussi  par  sa 
nutile  Volonté  (pie  M.  Charles  blanc  a été  chargé  de  décrire  ces  (onvres 
diverses  dans  un  ouvrage  intitulé  : Collection  d'objets  d’art  de 
M.  Thiers,  leiiués  au  Musée  du  Louvre.  (Paris,  inipriinerie  .louaust 
et  Sigaux.  M uccc  Lxxxiv.)  Lu.  Cii. 


Musée  du  Louvre;  collection  Thiers.  — bas-reliets  en  terre  cuite 

ment  et  d'une  grâce  touchaide.  Par  leur  air  de 
tète,  par  leurs  lèvres  doucement  épanouies,  par 
le  très  léger  gonllement  de  leur  paupière  infé- 
rieure qui  les  fait  sourire  avec  tendresse,  par  leur 
chevelure  abondante  et  bouclée,  elles  sont  dignes 
de  Léonard  de  Vinci  lui-même,  et  quelques-uns  de 
leurs  traits  ra[)pellent  ses  adorables  figures  d’anges 
dans  la  Vierye  aux  rochers,  du  Louvre.  » 

On  ne  peut  critiquer  dans  ces  chefs -d  œuvre  - 
([ue  le  peu  de  simplicité  des  draperies;  mais  on 
doit  se  rappeler  que  Verroccbio  avait  été  orfèvre, 
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et  ce  défaut  est  commua  à tous  les  grands  artistes 
qui  se  sont  initiés  à la  sculpture  « par  la  pratique 
de  l'orfèvrerie,  où  le  métal  demande  à briller.  » 
Dans  notre  tome  XLV  (1877),  nous  avons  raconté 
brièvement  la  vie  d'Andrea  del  Verrocchio,  né  à 
Florence  en  1432  et  mort  à Venise  en  1488,  à l'àge 
de  cinquante-six  ans,  laissant  inachevée  la  statue 
équestre  de  Bartolomeo  Golleoni.  Nous  avons  re- 


produit sa  statue  en  bronze  de  David  vainqueur  de 
Goliath  achevée  en  147G,  conservée  au  Musée  na- 
tional de  Florence.  Après  s’étre  d’abord  exercé 
dans  l’art  de  l’orfèvrerie,  il  avait  exécuté  en  bronze 
quelques  figurines  qui  eurent  du  succès.  Ainsi  en- 
couragé, il  entreprit  la  sculpture  en  marbre.  11 
s’adonna  aussi  à la  peinture,  mais  moins  heureu- 
sement. On  peut  citer  parmi  plusieurs  de  ses  meil- 


CVfQ'JSoji 
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attnhués  à Andrea  del  Verruechio.  — Art  llorentiii;  quinzième  siècle. 

leures  œuvres,  à Home,  le  tombeau  de  Francesco 
Tornabuoni  qui  avait  été  placé  dans  l’église  de  la 
Miuerva,  mais  qui  n’existe  plus;  à Florence,  le 
tombeau  de  Leonardo  Bruni  Aretino  à Santa-Croce  ; 
un  très  beau  bas-relief  de  la  Madone  avec  l’enfant 
Jésus,  qui  décora  d’abord  une  porte  du  palais  Mé- 
(licis  et  fut  très  admiré;  un  tombeau  en  bronze  de 
Jean  et  Pierre  Gosme  de  Médicis  à l’église  Saint- 
Laurent  (Vasaii  [)arlfc  de  cette  univre  composée 
avec  beaucoup  d’art  comme  d’un  témoignage  de  la 
haute  a[>litude  du  Veirocchio  pour  l’architecture); 


rappelons  encore  le  très  remarquable  groupe  de 
saint  Thomas  et  de  Jésus  que  l’on  voit  dans  une 
niche  de  Or-San-Michele,  et  qui  lui  fut  payé  huit 
cents  fiorins  par  la  Signorie;  etc. 

Éii.  Gu. 

— 

LA  TÉLÉGRAPHIE  ET  LA  TÉLÉPHONIE  SIMULTANÉES. 

Lürs(pie  pour  correspondre  à grande  distance 
au  moyen  du  téléphone  un  a voulu  utiliser  les 


178 


MAGASIN  PlTTüKESUÜE. 


lignes  lélégraiiliiques  ordinaires,  on  s’est  aperçu 
que  les  fils  réservés  aux  appareils  téléphoniques 
étaient  influencés  par  ceux  employés  pour  la 
transmission  des  signaux  télégraphiques,  et  que 
chaque  émission  du  courant  dans  ces  lils  produi- 
sait des  courants  induits  de  sens  conlraire  dans 
les  conducteurs  téléphoniques  voisins.  On  a donc 
chei’ché  à neutraliser  ces  courants  anoianaux  qui 
l’ont  parler  les  membranes  vibrantes  des  télé- 
phones et  provoquent  des  hruits  et  des  cracheiHcnls 
qui  empêchent  la  perception  de  la  parole. 

Pour  parer  à cet  inconvénient,  la  Société  ijéné- 
ralc  des  téléphones  a pris  le  parti  de  réunir  dans 
un  même  câble,  en  les  isolant,  le  fll  d'aller  et  le 
fd  de  retour  de  cliaque  ligne.  De  cette  façon,  les 
efl'ets  d’induction  produits  par  les  circuits  télé- 
graphiques voisins  donnent  lieu  à deux  courants 
égaux  et  de  sens  inverses  qui  s'annulent. 

Ce  moyen,  bien  qu’ingénieux,  était  peu  prati([ue 
pour  les  très  grandes  distances,  à cause  du  prix 
d’installation  des  lignes  à double  conducteur  isolé  : 
aussi  les  électriciens  ont-ils  cherché  une  solution 
plus  économique  du  problème. 

M.  Brasseur  a proposé  de  compenser  l'induction 
an  moyen  de  condensateurs  graduant  l’intensité 
du  courant,  et  de  bobines  de  résistance  aboutis- 
sant à la  terre  par  l’extrémité  d’nn  til  relié  à celui 
du  téléphone. 

M.  Hugues  a imaginé,  dans  le  même  but,  d’em- 
ployer deux  fils  parallèles,  et  de  termine)-,  d’un 
côté,  les  lignes  téléjthoniques  par  deux  bobines 
plates.  Dans  ces  conditions,  lorsque  le  courant 
vient  à parcourir  l’un  des  fils,  il  engendre  dans 
l’autre  un  couiant  induit  de  sens  contraire. 

De  son  côté,  M.  le  docteur  Cornélius  llerz,  qui, 
le  premier,  a introduit  en  Fi-ance  les  téléphones 
de  MM.  Graham  P>ell  et  Thomas  Edison,  a construit 
un  appareil  qui  permet,  tout  en  n’employant  qu’un 
seul  fil,  de  supprimer  les  courants  d'induction.  A 
cet  effet,  il  intercale  dans  la  ligne  un  condensateur 
formé  de  feuilles  de  papier  d’étain,  alternées  et 
séparées  par  du  papier  enduit  de  pai-affine,  et 
emploie  un  diffuseur  formé  de  deux  plaques  mé- 
talliques parallèles,  dans  lesquelles  sont  implan- 
tées des  liges  de  métal  dont  les  pointes  sont  main- 
tenues en  regard  à une  ti-ès  faible  dislance  les  unes 
des  autres. 

Bien  que  donnant  de  très  bons  résullats,  les 
systèmes  de  MM.  Brasseur,  Hugues  et  C.  lier/,  ont 
été  abandonnés  depuis  Tinvenlion  des  appareils 
de  MM.  Van  B.ysselberghe  et  Miiiche,  qni  non  seu- 
lement annulent  les  effets  d’induction,  mais  en- 
core permettent  l’emploi  simultané,  avec  un  mémo 
fil,  d’appareils  téléphonique  et  télégraphique. 

.Avec  le  système  de  M.  Van  liysselberghe , les 
courants,  au  lieu  d’être  lancés  et  interrompus 
hrusquement  par  les  appareils,  sont  gradués  au 
moyen  d’un  condensateur  graduateur  intei'calé 
dans  le  circuit,  et  qui  a pour  but  de  faire  bifur- 
quer le  courant,  dont  une  faible  partie  suit  le  con- 
ducteur tandis  que  la  masse  ti'averse  le  condensa- 


teur et  se  rend  gi-aduellemenl  dans  le  fil  de  ligne. 

« Le  rôle  de  )nes  appai-eils  en  télégraphie,  a dit 
M.  Van  Rysselberghe,  est  à l’égard  des  courants 
électriques  ce  que  sont  les  réservoirs  à air  dans 
les  pompes  à incendie;  ce  sont  des  pochas  qui  se 
remplissent  et  se  vident  graduellement,  enlevant 
ainsi  toute  brusquerie  dans  les  changements  de 
pression  électrique.  » 

Une  fois  parvenu  à supprimer  les  efl'ets  d’induc- 
tion et  à utiliser  les  conducteurs  télégraphiques 
ordinaires  pour  la  transmission  de  la  parole  par- 
le téléphone,  le  savant  belge  chercha  et  parvint  à 
transmettre  simultanément  des  dépêches  télégra- 
[)hique  et  téléphonique  par  le  même  fil  en  sépa- 
rant, à leur  arrivée  dans  les  bureaux,  les  courants 
directs  et  d’induction  mélangés  sur  la  ligne.  Son 
système  consiste  à laisser  pénétrer  dans  le  récep- 
teur télégraphique  les  cour-ants  qui  lui  sont  desti- 
nés, et  à faire  passer  les  autres  dans  un  conden- 
sateur séparateur  qui  ne  laisse  arriver  au  téléphone 
que  les  coui’ants  induits  nécessaires  à son  fonc- 
tionnement. 

Huant  à la  confusion  des  coui'ants  téléphoniques 
et  télégraphiques  le  long  de  la  ligne,  elle  n’est  pas 
à ci’aindre  puisqu’il  a été  reconnu  que  les  cou- 
l’ants,  lancés  simultanément  sur  un  )nême  fil,  dans 
le  même  sens  ou  en  sens  invei’ses,  ne  se  mélangent 
pas  et  peuvent  être  séparés. 

Voici  comment,  par  une  nouvelle  compai-aison, 
M.  Van  liysselberghe  fait  comprendre  le  l’ôle  de 
son  second  appareil  : 

« Le  soleil  nous  envoie  simultanément  de  la 
chaleur  et  de  la  lumière,  deux  mouvements  vibra- 
toires qui  affectent  nos  sens  de  inanières  diffé- 
rentes. Or,  (|ue  l’on  couvre  d’une  couche  de  pein- 
ture noire  le  vitrage  d’une  serre  exposée  au  soleil, 
la  lumière  ne  passei'a  plus , mais  la  chaleur  pas- 
sera toujours.  D’autre  part,  qu’on  reçoive  un  rayon 
solaire  sur  une  solution  d’alun,  cette  fois,  c’est  la 
lumière  qui  passe  tandis  que  la  chaleur  est  ab- 
soi’bée.  » 

Le  double  et  diflicile  pi’oblème  de  la  suppression 
de  l’induction  et  de  la  séparation  des  courants 
télégraphique  et  téléphonique  résolu , restait  à 
neutraliser  l’influence  que  pouvaient  exercer  mu- 
tuellement sur  eux  plusieurs  fils  voisins  employés 
pour  les  transniissions  téléphoniques. 

M.  Van  Bysselbei'ghe  y est  encore  parvenu  en 
interposant  au  besoin  dans  les  lignes  des  conden- 
sateur.s  gradualeurs  et  séparateurs. 

M.  Van  Rysselbei’ghe  n’emploie  dans  son  système 
que  les  télégi'aphes  et  les  téléphones  usuels;  ce- 
pendant il  remplace  pour  les  lignes  téléphoniques 
les  sonneries  ordinaires,  qui  [exigent  un  courant 
direct,  par  les  appels  phoniques  de  M.  Sienr,  con- 
troleur de  l'administration  des  télégi’aphes  fran- 
çais, ou  bien  par  des  sonneries  électro-magnéti- 
ques qui  fonctionnent  sous  Faction  des  courants 
induits  obtenus  en  faisant  tourner  à la  main  un 
petit  inducteur  placé  au  poste  correspondant. 

Depuis  l'invention  des  appareils  de  M.  Van  Rys- 
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selberghe,  on  a pu  établir  des  communications 
entre  les  points  suivants  : 


Ostende  à Bruxelles  . . . l'2"2  kilomètre. 

Anvers  à Dnixtlles  ....  45 

Paris  à Bruxelles 335 

Porto  à Lisbonne.  ...  312 

Madrid  à Burgo.s.  . . . 252 

Rouen  au  Havre 92 

Buenos-Ayres  à Hosario.  . 350 


De  tous  les  essais  entrepris  dans  le  but  d’obtenir 
à grande  distance  les  transmissions  télégraphiques 
et  téléplioniques  simultanées,  ceux  de  M.  Van  Rys- 
selberghe  ont  eu,  sans  contredit,  le  plus  grand 


retentissement.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  ne  pouvons 
terminer  l’expu-sé  sommaire  de  cette  application 
intéressante,  sans  dire  quelques  mots  du  système 
imaginé  par  notre  compatriote  M.  Maiche,  qui, 
par  des  moyens  dilTérents,  mais  peut-être  plus 
simples,  a résolu  victorieusement  le  même  pro- 
blème. 

Les  premières  expériences  entreprises  par  lui 
ont  eu  lieu  entre  Paris  et  Mantes,  Paris  et  Orléans, 
sur  lignes  aériennes,  puis  sur  lignes  souterraines, 
entre  Paris  et  Beauvais.  Le  succès  obtenu  a fait 
songera  une  installation  définitive  sur  les  réseaux 
qui  réunissent  Cambrai,  Lille  et  Dunkerque. 


Tout  le  système  est  basé  sur  l’emploi  d'une  bo- 
bine dont  le  mode  d’enroulement  a pour  effet 
d’ajouter  les  courants  téléphoniques  et  de  neutra- 
liser au  contraire  les  courants  télégraphiques. 

Gomme  dans  les  premiers  essais  de  M.  Van  Ry.s- 
selbergbe,  les  appareils  télégraphiques  et  télépho- 
niques ne  subissent  aucune  modification  inhérente 
à ce  service  spécial,  ce  qui  est  extrêmement 
avantageux  en  pratique. 

La  ligne  télégraphique  utilise  le  retour  par  la 
terre;  le  circuit  des  téléphones  est  entièrement 
métallique,  les  appels  restent  distincts,  et  la 
transmission  est  parfaitement  nette  dans  tous  les 
cas. 

Ce  système,  dont  la  simplicité  n’est  pas  le 
moindre  attrait,  peut  entrer  en  parallèle  avec 
celui  de  M.  Van  Rysselherghe  ; l’expérience  seule 
pourra  décider  quel  est  le  meilleur  et  le  plus  pra- 
ti(jue. 

.\.  DK  Vai  LABELLE. 


LOGEiVlENTS  D'OUVRIERS. 

l'EABODV. 

Vers  1812,  un  jeune  commis  entrant  dans  une 
maison  de  commerce  des  Etats-Unis  avait  fait  vœu, 
si  Dieu  lui  donnait  la  fortune,  de  consacrer  ses 
biens  au  service  des  pauvres. 

Cinquante  ans  plus  tard,  ce  commis,  devenu 
puissamment  riche,  fonda  plusieurs  institutions 
dans  le  Massachusetts  (à  Danvers,son  lieu  de 
naissance,  qui  a pris  depuis  le  nom  de  Peabody), 
et  en  même  temps  il  créa  à Baltimore  une  série 
de  fondations  généreuses  destinées  à l’instruction 
supérieure. 

On  évalue  les  donations  faites  en  Amérique  par 
M.  Peabody  à 11  millions  de  dollars  (55  millions 
de  francs). 

Etant  venu  habiter  l’Angleterre,  il  donna  une 
somme  de  15I)0(K)  livres  (5  75t)()()()  francs)  poui' 
améliorer  la  condition  des  pauvres  dans  la  ville 
de  Londres.  Un  comité  de  cinq  personnes  dési- 
gnées par  le  donateur  s’assembla  sur-le-champ. 
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Il  décida  que  le  meilleur  ein[)loi  du  capital 
donné  par  M.  Peabody  serait  de  créer,  pour  les 
ouvriers,  des  habitations  conformes  aux  meilleurs 
principes  de  riiygiène. 

En  février  18Gi,  le  premier  groiq)e  de  bâtiments 
élevé  à Spitallields  était  achevé  et  occupé  par 
!2üU  locataires.  Peu  après,  le  groupe  d’Islington 
était  ouvert.  Ainsi,  deux  ans  à peine  s’étaient 
écoulés  depuis  la  première  initiative,  et  déjà  400  fa- 
milles comptant  plus  de  ;2  00(t  personnes  étaient 
logées  dans  des  conditions  d’hygiène  et  de  mora- 
lité qui  ne  laissaient  rien  à souhaiter. 

M.  Peabody  jugea  que  ces  résultats  dépassaient 
ses  espérances.  Le  29  janvier  1805,  dans  une  lettre 
adressée  aux  administrateurs  {truslees),  il  annon- 
çait son  intention  de  consacrer  une  somme  de 
100 ÜOÜ  livres  à l’œuvre  qui  portait  son  nom  : il 
prescrivait  l’accumulation  des  intérêts  jusqu’en 
juillet  1809,  époque  à laquelle  le  capital  pourrait 
être  employé.  11  n’attendait  pas  l’expiration  de 
cette  période  pour  augmenter  ses  libéralités.  Le 
5 décembre  1808,  il  donnait  une  nouvelle  somme 
de  100  000  livres. 

Enlîn,  le  4 novembre  1809,  M.  Peabody  étant 
mort,  les  trustées  apprirent  que,  par  un  legs,  une 
somme  de  150  000  livres  devait  être  ajoutée  au 
capital  disponible.  En  sept  années,  500000  livres 
(12  500000  francs)  avaient  été  donnés  par  un  par- 
ticulier pour  l’œuvre  du  logement  des  ouvriers  de 
Londres. 

Grâce  à cette  somme,  accrue  par  une  sage 
administration,  dix-huit  groupes  de  maisons  s’éle- 
vèrent dans  le  centre  aussi  bien  que  dans  les  nou- 
veaux quartiers  de  Londres,  comprenant  4551  lo- 
gements séparés  formant  un  ensemble  de  10  141 
chambres  occupées  par  18453  personnes. 

Chacun  des  groupes  est  composé  de  plusieurs 
corps  de' bâtiments  le  plus  souvent  isolés.  A Lon- 
dres, où  les  maisons  sont  moins  élevées  qu’à  Paris, 
l’étranger  est  tout  surpris  de  voir  dans  les  quar- 
tiers les  plus  populeux,  au  millieu  de  vieilles  ma- 
sures noircies  par  le  temps  et  par  la  fumée,  une 
haute  construction  qu’il  est  tenté  de  prendre  pour 
une  caserne  ou  pour  un  hôpital.  S’il  monte  les 
quelques  marches  (|ui  le  mènent  jusqu’à  la  cour,  il 
entre  dans  un  vaste  préau  que  dominent  et  entou- 
rent des  corps  de  bâtiments  de  einq  et  six  étages. 

Plusieurs  escaliers  desservent  les  cinq  étages 
élevés  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  La  construc- 
tion est  faite  en  une  sorte  de  béton  aggloméré, 
avec  des  solives  en  fer,  de  telle  sorte  que  le  danger 
d’incendie  n’existe  pas.  Dans  les  escaliers  il  n’entre 
pas  un  morceau  de  bois  ; de  larges  baies,  sans  fe- 
nêtres, laissent  passer  le  jour  à chaque  étage  sur 
les  paliers  qui,  le  soir,  sont  éclairés  au  gaz  jusqu’à 
onze  heures.  Nulle  inscription,  nulle  tache  sur  les 
murs,  nulle  ordure  malsaine  ; l’eau  en  abondance 
permet  de  laver  entièrement  la  maison,  les  corri- 
dors et  les  marches. 

Sur  le  palier  on  compte  six  ou  huit  portes  fer- 
mant chaque  logement  qui  constitue  un  ensemble 


indépendant.  Une  salle  de  buanderie  sert  à tour 
de  rôle  aux  locataires  du  palier,  et  le  linge  y est 
étendu.  Aucun  locataire  ne  peut  laver  chez  lui,  ni 
étendre  le  linge  aux  fenêtreg. 

Le  surintendant,  sorte  de  gérant  qui  a la  garde 
du  groupe  et  qui  est  fort  respecté  des  locataires, 
est  chargé  de  faire  observer  le  règlement,  qui  est 
très  libéral  ; la  propreté,  la  décence  et  l’absence  de 
bruit  sont  les  conditions  absolument  exigées;  les 
bâtiments  doivent  être  balayés  chaque  matin  avant 
dix  heui'es  et  lavés  chaque  samedi.  Le  nombre  d’en- 
fants est  très  considérable,  mais  il  leur  est  défendu 
de  jouer  dans  les  escaliers,  sur  les  paliers  et  dans 
les  buanderies  : aussi  donnent-ils  à la  cour  inté- 
l'ieure  l’aspect  d’un  préau  d’école  primaire. 

Lorsqu’on  entre  dans  l’intérieur  du  logement, 
on  trouve  la  femme  seule  avec  les  plus  petits 
enfants;  le  mari  travaille  au  dehors;  les  autres 
enfants  sont  à l’école  ou  jouent  dans  la  cour.  Une 
entrée  fort  étroite  donne  généralement  sur  deux 
chambres;  quelquefois,  une  troisième  chambre 
suit  la  pièce  qui  sert  en  même  temps  de  salle  à 
manger  et  de  cuisine.  La  hauteur  des  étages  est 
de  2"*.  7U.  La  surface  des  chambres  varie  entre 
1Û“.  80  et  13  mètres. 

Partout  nous  avons  rencontré  le  même  système 
de  chauffage  : au  millieu  de  la  cheminée,  du  char- 
bon de  terre  retenu  par  une  grille  projette  en 
avant  la  chaleur  dans  la  chambre,  chauffe  de 
l'eau  dans  un  récipient  qui  occupe  le  côté  gauche 
de  la  cheminée,  pendant  que  le  côté  droit  est  oc- 
cupé par  une  sorte  de  petit  four  où  se  cuisent  les 
aliments. 

Les  conditions  de  l’hygiène  sont  observées  avec 
un  soin  particulier  dans  ces  maisons.  A chaque 
étage,  l’eau  est  mise  à discrétion  à la  portée  des 
locataires , et  des  bains  gratuits  existent  dans 
chaque  groupe. 

La  poussière  et  les  ordures  doivent  être  jetées 
dans  un  orilice  spécial  disposé  sur  chaque  palier 
et  qui  communique  avec  de  grands  cofl'res  fermés 
placés  au  rez-de-chaussée,  et  que  des  voitures  de 
décharge  viennent  vider  régulièrement. 

Aucun  locataire  n’est  admis,  si  tous  les  membres 
de  sa  famille  n’ont  pas  été  vaccinés. 

Dès  qu’un  cas  de  maladie  se  manifeste,  le  loca- 
taire est  tenu  d’en  donner  avis  ; le  médecin  du 
district  aussitôt  appelé  vérifie  si  le  malade  peut 
être  traité  à domicile;  toute  maladie  contagieuse 
nécessite  le  transport  à rhôpital.  (') 

A suivre. 

oll®IK 

ARBRES  DU  CANADA. 

Les  arbres  que  l’on  trouve  presque  partout, 
dans  les  bois'du  Canada,  sont  le  chêne,  l’érable 
le  noyer,  le  charme,  l’orme,  le  merisier  de  deux 

(')  Extrait  du  reinaniuable  üuvrage  intitulé  : un  Devoir  social  et  les 
loijernenls  d’ouvriers,  par  M.  Georges  bicot,  membre  de  1 Institut, 
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variétés,  le  frêne,  le  pin  de  trois  variétés,  la 
pruche,  les  épinettes  ronges,  jaunes  et  noires,  le 
sapin,  le  cèdre,  le  peuplier,  le  tremble  et  le  bou- 
leau de  deux  variétés.  Tous  ces  arbres  atteignent 
des  dimensions  considérables  et  poussent  partout 


en  Canada,  excepté  sur  la  côte  du  Labrador,  où 
ne  croissent  que  le  bouleau,  le  sapin,  les  épi- 
nettes  (mélèzes),  et  une  des  variétés  du  pin. 

Les  arbustes  communs  à toute  la  contrée  sont 
les  cormiers,  les  saules,  les  aunes,  les  coudriers , 


Un  cü'ii  lie  lurêt  nu  Canatla. 


les  cerisiers  sauvages.  Les  bois  produisent  égale- 
ment les  groseilles , les  gndelles,  les  fraises,  les 
bluets,  le  genièvre,  les  mûtes  sauvages,  et  une 
foule  d’autres  arbres,  arbustes,  baies  et  plantes  de 
plusieurs  espèces,  dont  f[uclques-unes  servent  en 
médecine  et  dans  les  teintures;  ces  plantes,  parmi 
lesquelles  il  ne  faut  pas  oublier  le  ginseng,  qui  a 


tant  de  renom  en  Chine,  se  voient  clans  toute  lé- 
tendue  de  la  province , depuis  Gaspé  jusqu  a la 
rivière  Détroit. 

Le  noyer  noir,  le  châtaignier,  le  bois  de  fer,  le 
cartbame,  et  qucl(|ues  plantes  très  nombreuses, 
sont  exclusivement  propres  à H péninsule  de  l’ex- 
trémité ouest  du  haut  Canada.  Le  chene  est  plus 
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cnmniuii  et  meilleur  dans  le  IiauL  Canada  que 
dans  le  bas:  il  en  esL  de  même  du  frêne  el  de 
l'orme  ; mais  toutes  les  autres  espèces  mentionnées 
sont  d'une  (jualité  supérieure  dans  le  bas  Canada. 

Il  est  surtout  un  bois  précieux  pour  la  construc- 
tion des  vaisseaux  par  son  incorruptibilité  et  sa 
force,  et  dont  le  prix  commence  à être  connu  sur 
les  marchés  étrangers  : c’est  ce  que  l’on  appelle 
épinelte  rouge  ou  tamarac.  Ce  bois  parait  réunir 
le  idus  à la  fois  de  toutes  les  qualités  requises 
dans  les  bois  de  construction.  Les  plus  [)etites  des 
espèces  d'arbres  de  haute  futaie  mentionnés  plus 
haut  atteignent  une  élévation  de  70  pieds  et  un 
diamètre  de  2 pieds  dans  leur  pleine  crue.  On  voit 
des  pins  de  loO  pieds  et  de  0 pieds  de  diamètre, 
qui  font  des  premiers  mâts  d’un  seul  morceau  , 
pour  des  navires  de  2 000  tonneaux.  Le  noyer  noir, 
l'érable  piqué  et  ondé  et  le  merisier  rouge  ondé , 
oll'rent  des  bois  superbes  à l'ébénisterie  et  à la 
marqueterie.  (Taché.) 

— 03®IC  — 

VOYAGES 

ILLUSIONS  nu  liéSKUT. 

En  relisant  les  chapitres  si  intéressants  du 
livre  de  Marco  Polo,  je  ne  pus  m’empêcher  une 
fois  de  plus  de  penser  très  mal  des  détracteurs 
de  ce  père  des  explorateurs,  et  surtout  d’en  vou- 
loir à ce  sceptique  sulfisant  d’Amalio  P)Onaguisi 
(jui,  eu  copiant,  per  passare  tempo  e malinconia, 
le  livre  de  Marco  Polo,  se  permit  d’ajouter  pro- 
pria manu  à la  fin  de  sa  copie  ce  qui  suit  : 

"Ici  finit  le  livre  de  niesser  Marco  Polo,  de 
Venise,  écrit  de  ma  main  propre,  par  moi,  Amalio 
Bonaguisi , yioc/cs/d  de  Cierreto  Guidi,  pour  tuer 
le  temps  et  l’ennui.  Le  contenu  me  semble  choses 
incroyables,  pas  tant  mensonges  que  miracles;  il 
se  [leut  ([ue  tout  ce  qu’il  raconte  soit  vrai,  mais 
je  n’y  crois  pas,  quoique  assurément  de  par  le 
monde  beaucoiq)  de  choses  différentes  soient  trou- 
vées dans  diverses  contrées.  Ges  choses,  m’a- 1- il 
semblé  en  les  copiant,  sont  assez  amusantes,  mais 
pas  de  nature  à être  crues  ou  qu’on  puisse  y ajou- 
ter foi;  cela,  finalement,  est  mon  opinion.  Et  j’ai 
fini  de  C()[uer  ceci  au  susdit  Cierreto,  le  12  no- 
vembre A.  D.  1392.  ))  (‘) 

Assurément  l'incrédule  gloseur  exprimait  l'o- 
pinion de  beaucoup  de  ses  contemporains.  Le 
moyen  de  les  convaincre  de  leur  erreur  et  de  leur 
injustice  ne  jiouvant  être  que  le  veni,  vidi,  vici  de 
César  (.le  suis  venu,  j’ai  vu,  j’ai  vaincu),  il  fut 
nécessaii'ement  réservé  aux  successeurs  de  Polo 
de  prouver  la  bonne  foi  du  voyageur  conscien- 
cieux, en  substituant  au  manque  de  confiance 
dans  ses  dires  Tunanimité  de  leur  témoignage. 

Parmi  les  récits  de  Polo,  un  de  ceux  qui  certes 
rencontraient  le  plus  d'incrédulité,  est  celui  du 

(’)  Voy.  Yiilc,  le  Livre  rJe  Mareo  PoJo,  I,  p.  12. 


sable  chantant  du  désert  de  Lop.  Le  voici,  d’a- 
près le  texte  publié  [lar  la  Société  de  géogra- 
phie. (‘) 

« Mès  voz  di  que  l’en  hi  trouve  une  tel  mervoie 
con  je  voz  conterai.  Il  est  voir  que  quant  l'en 
chauvoebe  de  noit  par  cest  dezert,  et  il  avient 
couse  que  aucun  reumangue  et  s’ezvoie  de  sez 
conpains  por  dormir  ou  por  autre  chouse,  et  il 
vuelt  puis  aler  por  jungnire  ses  compagnons, 
adonc  oient  parlera  espiriti  en  mainière  que 
senblent  que  soient  sez  conpagnons,  car  il  les 
appellent  tel  fois  jiar  lor  nom,  et  plosors  foies  les 
font  devoier  en  tel  mainere  qu’il  ne  se  treuvent 
jamès,  et  en  ceste  mainere  en  sunt  jà  mant  morti 
et  perdu.  Et  encore  voz  di  que  jor  meisme  hoient 
les  homes  ceste  voices  de  espiriti,  et  voz  semble 
maintes  foies  que  vos  oies  soner  manti  instru- 
menti  et  propremant  tanbur.  En  ces  maineres  se 
passe  ceste  dezert  et  à si  grant  bannie  con  voz 
avès  ho’i’.  » 

.Marco  Polo  rapporte  dans  ce  texte  trois  phéno- 
mènes naturels  d'origine  diverse  : les  mirages, 
les  hallucinations,  et  le  sable  chantant;  mais  ces 
trois  phénomènes  sont  si  intimement  unis  dans  la 
pensée  du  voyageur,  quelque  peu  superstitieux, 
([u’ils  semblent  n’en  former  qu’un  seul  et  n’être 
la  manifestation  que  d’une  seule  cause  assez  sur- 
naturelle. Tous  les  voyageurs  du  désert  ont  plus 
ou  moins  été  l’objet  d’illusions  d’optique  tantôt 
terrifiantes,  tantôt  réjouissantes.  Ne  réussissant 
pas  à les  chasser,  comme  le  fit  le  voyageur  chi- 
nois Iliouen  - thsang,  les  voyageurs  exténués, 
assoifés,  sont  souvent  sérieusement  incommodés. 

Iliouen- thsang,  passant  par  le  désert  de  Gobi 
au  septième  siècle,  y vit  des  troupes  en  marche, 
bannières  Bottantes  et  resplendissantes  au  soleil. 
Gomme  il  tremblait  à la  vue  de  cette  <<  imagerie 
créée  par  les  démons  »,  il  entendit  une  voix  lui 
criant  par  deux  fois  : N’aie  pas  peur!  Un  jour  que, 
troublé  par  ces  fantasias,  il  adressait  une  prière  à 
Keranine,  il  en  fut  partiellement  débarrassé;  mais 
aussitôt  qu’il  eut  prononcé  quelques  mots  du 
livre  sacré  de  Prajna,  les  visions  disparurent  en 
un  clin  d’œil. 

Les  véritables  mirages  sont  dus  à la  réfraction 
totale  des  rayons  lumineux,  et  par  conséquent  à 
leur  déviation  au  fur  et  à mesure  qu'ils  rencon- 
trent des  couches  d’air  de  plus  en  plus  échauffées 
au  contact  du  sol  bnilant.  Les  couches  d’air  font 
miroir  comme  une  nappe  d’eau  et  c’est  cette  ana- 
logie d'elfet  qui  fait  toute  la  déception. 

Dans  les  longues  et  dures  traversées  du  désert, 
soit  que  le  soleil  l’inonde  de  feu,  soit  que  le  ciel 
l’ait  couvert  d’un  linceul,  l’esprit  finit  par  s’affran- 
chir de  la  conscience,  et  les  images  sans  suite  et 
sans  liaison  en  imposent  au  jugement. 

Les  sens,  surmenés  ou  affaiblis,  participent  à 
ces  hallucinations  ou  les  provoquent.  L’oreille 
perçoit  des  sons  étranges,  tantôt  un  chant  divin, 

(')  Cliap.  Lvii,  t.  I. 
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tantôt  un.  gémissement  infenia!.  Les  yeux,  même 
fermés,  se  fixent  avec  horreur  sur  l’image  gran- 
dissante d’un  spectre  gigantesque  qui  s’avance 
pour  dévorer  le  voyageur.  Alors  le  désert  se 
peuple  d’esprits  méchants,  de  « espiriti  » , de 
Ghul-i-Beaban  (Afghans  et  Perses),  qui  font  « de- 
voier  » le  « pauvre  voyageur,  l’isolent  de  la  cara- 
vane et  le  perdent.  » Voilà  la  raison,  dit  l’historien 
chinois  Matwalin,  qui  fait  éviter  souvent  aux 
voyageurs  et  aux  marchands  la  route  du  Lop- 
Nor  et  préférer  celle,  plus  longue,  de  Camoul. 

Pour  ma  part,  je  me  rappelle  parfaitement 
avoir  été  sujet  à des  hallucinations,  moins  dange- 
reuses, il  est  vrai,  lors  de  mou  passage  à travers 
rOust-Ourl  au  cœur  de  l’hiver,  en  1881.  Mon 
compagnon  de  voyage,  M.  Bonvalot,  ressentit 
absolument  le  même  genre  d’illusions.  Au  milieu 
de  la  nuit,  parfois  en  plein  jour,  quand  le  froid 
nous  forçait  à nous  traîner  aux  côtés  de  notre 
monture,  que  la  tasse  de  thé  expédiée  au  moment 
du  départ  ne  fut  plus  qu’un  souvenir  lointain,  l'i- 
magination, avec  une  force  invincible,  s’obstinait 
à nous  mettre  à une  table  plantureusement  servie, 
à nous  coucher  dans  un  lit  bien  douillet.  Mirages 
de  l’estomac! 

,1  suivre.  G.  Gapus  (‘). 

>«@£.c 

Deux  et  trois. 

On  dit  : deux  et  trois  font  cinq.  Coleridge  pense 
qu’il  serait  plus  correct  de  dire  : deux  et  trois  sont 
cinq,  et  mieux  encore:  deux  et  trois  seront  cinq. 
C’est  fondé,  mais  bien  subtil;  le  mol  dont  on  se 
sert  ordinairement  suffit  : on  s’entend. 



LES  DERNIÈRES  HEURES  TRANQUILLES. 

■>  Rien  ne  trouble  sa  fin,  c’est  le  soir  d’un  beau  jour. 

L.\  Foxt.vixe. 

J’ai  assisté  aux  derniers  moments  de  ma  mère 
et  de  ma  tante,  à qui  leur  famille  était  si  chère  et 
qui  en  étaient  si  chéries  ; la  sérénité  de  leur  âme 
ne  se  démentit  jamais.  Sur  la  porte  de  ce  monde, 
ma  mère  était  encore  occupée  à faire  une  action 
de  générosité  lorsque  la  mort  raidit  ses  mains  et 
les  rendit  pour  jamais  immobiles.  Ma  tante  sem- 
blait légèrement  peinée  quand  nous  parlions  des 
heureuses , crises  de  la  nature,  ou  des  puissants 
remèdes  rie  la  médecine.  Et  mon  père  ! Ceux  qui 
ont  entouré  son  lit  de  mort  se  souviennent  de  sa 
fermeté,  je  ne  dirai  pas  sto'i'que,  je  ne  dirais  pas 
assez.  Après  s’être  entretenu  avec  douceur  des  illu- 
sions de  cette  vie,  après  avoir  donné  la  bénédic- 
ti(jn  à ses  enfants,  il  s’endormit  [laisiblement,  la 
tête  ap[juyée  sur  le  livre  des  promesses  éternelles. 
Et  ma  sœ.ur!  cette  Marie-Joséphine  qu’on  trouvait 
si  l)cllc,  devint  encore  plus  belle  après  son  dernier 

(')  Cbai-gH  ti'imo  iiiissinii  dans  l’Asie  centrale  par  le  niinislère  de 
rinstnirtion  pnblif|ue. 


soupir.  Il  semblait  que  son  âme,  qui  avait  quitté 
son  corps,  venait  se  réfléchir  sur  son  visage  pour 
attester  le  bonheur  qu’elle  avait  si  vivement  désiré. 
Les  derniers  jours  de  mon  frère  aîné  n’ont  pas  été 
moins  exemplaires  ; il  n’a  pas  marché  d’un  pas 
moins  ferme  sur  le  chemin  de  ces  divines  régions 
où  est  récompensée  la  vertu,  où  est  aussi  récom- 
pensée l’espérance.  (*) 

Aluxis  Moxteil. 



LES  HUITRES. 

En  France,  le  goût  des  huîtres  fut  toujours 
populaire,  même  au  temps  où  les  moyens  de 
communications  étaient  des  plus  sommaires.  La 
marée  arrivait  à Paris  dans  de  longs  chariots, 
au.';  hasards  des  chemins,  ou  dans  des  bateaux, 
et  très  lentement.  A peine  débarquée  dans  les 
marchés,  les  revendeurs  ou  revenderesses  s’en 
emparaient,  et  comme  aujourd’hui  couraient  les 
rues  à la  recherche  d’un  gain  minime.  Les  ha- 
rengs, les  saumons,  les  morues,  les  huîtres,  se 
colportaient  ainsi  dans  des  paniers,  dans  des 
hottes,  mais  non  point  encore  sur  des  charrettes, 
à cause  des  rues  étroites  et  des  difficultés  de  cir- 
culation. 

Dans  la,  curieuse  suite  d'^estampes  concernant 
les  petits  marchands  de  Paris,  aujourd’hui  con- 
servée à la  Bibliothèque  de  l’Arsenal  et  récem- 
ment publiée  par  M.  Pilinski,  le  vendeur  d’huîtres 
est  omis.  Peut-être  manque-t-il  simplement  à la 
collection.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  fallait  arriver  au 
règne  de  Louis  .XIll  pour  en  citer  un  authentique, 
un  véritable,  portant  le  panier  et  la  hotte.  Le  cri 
même  était  peu  connu.  Criait-on  alors  cette  mar- 
chandise comme  maintenant,  en  employant  cette 
phrase  répétée  trois  fois  : 

« A la  barque  I k la  barque  ! A la  barque  I » 

Ce  qui  ne  signifie  plus  rien  aujourd'hui,  mais 
s'expliquait  autrefois  par  le  bateau  chargé  de 
marée  remontant  la  Seine  de  Rouen  à Paris,  et  où 
venaient  se  fournir  les  marchands. 

Un  cahier  de  Cris  de  Paris  publiés  au  temps 
de  Charles  IX,  chez  Jean  Leclerc,  à V Etoile  d'or, 
est  venu  nous  donner  quelques  renseignements  à 
ce  sujet.  Autrefois  conservées  à la  Bibliothèque 
Sainte-Geneviève,  ces  estampes  sont  à présent  au 
cabinet  de  la  rue  Richelieu.  La  série  n’est  point 
complète  d'ailleurs,  mais  le  marchand  d’huîtres 
s’y  trouve  justement  représenté,  et  assez  curieu- 
sement pour  mériter  une  reproduction. 

Il  est  affublé  d’un  chapeau  à plume  fort  sem- 
blable à celui  de  nos  jours.  Il  a sa  provision 
d’huîtres,  « d'ouistres  « [)our  employer  son  expres- 
sion, dans  une  hotte  en  bois.  Il  en  a mis  quel- 
ques-unes dans  un  panier  et  les  offre  aux  prati- 
ques. Il  crie  cliemin  faisant  sur  le  rythme  encore 

(’)  Ilisloirc  (les  Frnnrnh  des  divers  (dnls.  -i"  ('dilidii,  t.  P>', 
p.  d.bl,  :\  l:i  note. 
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entendu  de  notre  temps  : « Oiiistre  à l’escaille!  » 
comme  d'autres  ofl’rent  aujourd’liui  le  liareng  qui 
glace,  ou  la  moule  au  caillou.  Iluitrc  à l’écaille! 
écailler!  si  le  cri  a dis|)aru,  le  substantif  qui  en 
dérive  est  encore  appliqué  couramment  aux  mar- 
cliands  de  coquiilagcs. 

Celte  vente  s’etait  démocratisée.  Notre  homme 
ne  courait  pas  les  rues  à la  recherche  des  sei- 
gneurs. 11  vendait  aux  petites  et  aux  grosses 
bourses  : 

Je  cne  oiiistre  en  escaillc,  escaille  vive,  cscaille! 

Pour  l'aire  dejeusner  rein  (pii  jeiisnenl  la  nnict, 

Kt  si  nia  niarclianiiise  aux  mauvais  jeusnenrs  dnit 
Kt  siirluul  à ceux  là  pour  de  l’argent  j’en  liaille. 

Si  l'on  en  croit  ces  vers  niacaroniques,  il  s’a- 
dressait ainsi  aux  viveurs  oubliés  dans  les  caba- 
rets un  peu  comme  cà  présent;  mais  il  visait  aussi 
les  « mauvais  jeusnenrs»,  c’est-à-dire  les  gour- 
mets, les  amateurs  de  bonnes  chères  et  de  franches 
lippées. 

Nous  avons  donc  ici  sous  les  yeux  une  des  pre- 
mières représentations  de  ce  métier  si  ancien,  et 


Cabinet  des  estampes  delà  Bibliollièipie  nationale.  — L’Écailler. 
— Gravure  sur  bois  du  seizième  siècle  {les  Cfris  de  Paris 
sons  Cliarli’s  IX). 


qui  a si  peu  varié  jusqu’à  nous.  Au  temps  d’A- 
braham  Bosse,  qui  nous  a aussi  gardé  la  physio- 
nomie d’un  écailler,  le  marchand  d’huîtres  nous 
mettait  dans  la  confidence  de  ses  petits  tracas  de 
métier.  Il  fallait  se  battre  pour  être  servi  au  ba- 
teau. Aussi  ne  faut -il  pas  s'étonner  s’il  vend  sa 
marchandise  un  peu  cher  : 

Je  suis  très  asseuni  que  l’on  ne  sçaiiroit  voir, 

Ny  manger  de  longtemps  de  meilleures  escailles  ; 


Elles  me  coustenl  bon,  puisque  pour  les  avoir 
Sur  le  bord  du  bateau  j’ay  donné  des  batailles. 

L’  « huîtrier  » de  Bosse  a l’air  d’un  vrai  bandit; 
il  porte,  lui  aussi,  un  chapeauà  aigrette,  un  feutre 
relevé,  avec  plumes  tapageuses.  Son  couteau  à 
ouvrir  les  huîtres  ne  l’aidait-il  pas  quelque  peu 
dans  ses  combats  au  bateau? 

Les  femmes  étaient  aussi  de  la  corporation  , et 
l’une  d’elles,  dessinée  par  Brebietteen  1610,  nous 
montre  que  le  cri  du  seizième  siècle  était  encore 
d’usage.  On  psalmodie  dans  les  rues  ou  bien  on 
chante  à tue-tête  comme  sous  Charles  IX  : 

Des  liuistres  à l’escaille  ! 

La  revenderesse  a,  elle  aussi,  un  panier  plein  de 
coquillages,  et  elle  tient  un  couteau  de  la  main 
gauche  avec  leipiel  elle  les  ouvrira  pour  les  pra- 
tiques. 

C’est  du  reste  une  chose  assez  intéressante  à 
constater  que  la  persistance  des  usages  dans  ces 
[irofessions. 

Sous  Louis  XV,  au  costume  près,  l’écaillère  est 
la  même  que  sous  Charles  IX,  et  probablement 
I (|ue  sous  Charles  VII.  Bouchardon,  le  sculpteur,  a 
gravé  quelques  figures  des  petits  métiers  de  son 
temps;  or,  sa  marchande  crie,  elle  aussi,  son 
« huistre  à l’escaille  » à travers  les  rues.  Elle  a 
également  sur  le  dos  un  hotte  et  une  petit  pa- 
nier au  bras. 

Il  est  certain  que  le  moderne  A la  barque!  venu 
jusqu’à  nous,  date  de  ce  temps.  Je  le  retrouve 
dans  la  collection  des  Cris  de  Paris,  publiée  par 
Poisson  en  1774,  et  dédiée  au  bibliothécaire  du  roi 
' .M.  Bignon.  La  petite  revendeuse  a sur  son  dos  une 
j liottée  de  coquilles,  et  la  légende  de  la  gravure  est 
j précisément  cet  « A la  barque  ! à la  barque!  » dont 
nous  avons  expliqué  l’origine. 

La  fin  du  dix-huitième  siècle  vit  s’accroître  le 
prestige  des  écaillères.  Un  éditeur  nommé  le 
Campion  puldiait,  on  1786,  une  ravissante  petite 
Parisienne  élablieen  plein  air  et  offrant  ses  huîtres 
à tous  venants.  Déjà  on  ne  parcourt  plus  les  rues 
enchantant  sa  marchandise.  Sous  l’Empire,  la 
mode  de  placer  un  paillasson  à la  porte  des  débi- 
tants de  vin,  pour  indiquer  la  vente  des  huîtres, 
est  devenue  courante.  Les  écaillères  se  tenaient 
alors  à des  places  attitrées,  où  on  les  venait  cher- 
cher, comme  les  marchands  de  marrons,  ou  les 
cuiseurs  de  pommes  de  terre.  Seulement,  celles-là 
c’étaient  les  importantes  de  la  corporation,  les 
arrivées.  Carie  Vernet  nous  montre,  sous  la  Res- 
tauration , l’écaillère  ambulante,  la  vagabonde, 
chargée  de  sa  hotte,  portant  des  bourriches  cou- 
vertes de  paille,  et  criant  à se  rompre  : 

«A  la  barque!  à là  barque!  à la  barque!  voilà 
l’écaillère!  » 

H.  Bouchot, 
du  Cabinet  des  estampes. 


Varia.  — Typographie  du  Magasin  pittorbsqub,  me  de  PAbbé-Grégoire,  IS* 
JULES  CHARTON  . AdmiDistrateiir  délégué  et  Gérant. 
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L'ÉCOLE  NATIONALE  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES. 


Buste  de  Porronet,  dans  le  vestibule  de  l’Lcole  de';  Ponts  et  Cliaussées  (Paris). 


« Cet  utile  établissement  »,  écrivait  Dulaiire  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  «est  peut-être  l’unique 
»par  la  sagesse  de  son  administration;  il  ne  faut 
«point  être  noble,  il  ne  faut  point  être  protégé,  il 
»ne  faut  point  avoir  de  l’or  pour  être  admis  dans 
»le  corps  des  ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées, 
» mais  il  faut  avoir  des  talents...  Ce  sont  les  éco- 
»liers  eux-mêmes  qui  enseignent  lorsqu’ils  sont 
» en  état.  Cette  instruction  réciproque  fait  naître 
» l’émulation  qui  produit  toujours  les  talents... 
))M.  Porronet,  chevalier  de  l’ordre  du  Roi,  pre- 
Sf.tue  II  ~ Tome  IV 


» mier  ingénieur  des  Ponts  et  Chaussées  de  France, 
«est  l’auteur  do  cette  institution.  L’Ecole  se  tient 
»ruc  de  la  Perle,  au  Marais.  » [Nouvelle  descrip- 
lion  des  curiosités  de  Paris,  2®  édit.,  p.  205.  Paris, 

M.DCC.LXXXVn.) 

Cette  particularité  de  l’enseignement  mutuel, 
qui,  réduit  à une  juste  mesure,  a bien  eu  quelques 
raisons  d’être,  est  encore  mentionnée  par  le  cé- 
lèbre conventionnel  auteur  de  Y Histoire  de  Paris, 
à propos  de  l’Ecole  nationale  fondée  par  le  duc 
de  Cbarost  pour  l’instruction  des  jeunes  gentils- 
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hommes  dans  toutes  les  parties  de  l’art  de  la 
guerre  : « A l’exemple  de  l'École  des  Ponts  et 
» Chaussées,»  dit-il,  «l’instruction  est  réciprocpie; 
«aussitôt  qu’un  élève  est  en  état  d’enseigner  deux 
» ou  trois  autres  élèves,  on  les  lui  confie,  et  il  en 
» rend  compte  tous  les  jours  ou  tous  les  deux 
«jours  aux  divers  professeurs,  chacun  selon  leur 
» partie.  » 

Le  titre  111  de  la  loi  décrétée  le  1!1  janvier  1791 
par  l'Assemblée  nationale  portait  en  substance  : 

« 11  y aura  une  École  gratuite  et  nationale  des 
» Ponts  et  Chaussées.  — Cette  école  sera  dirigée 
«par  le  premier  ingénieur  et  par  un  inspecteur 
«sous  ses  ordres.  — 11  y aura  un  enseignement 
«permanent;  les  places  de  professeurs  continue- 
« ront  à être  remplies  par  des  élèves,  qui,  après 
«des  concours  et  des  examens,  seront  jugés  les 
«plus  dignes  de  cet  emploi.  — Soixante  élèves 
« seront  admis  à l’Ecole  et  divisés  en  trois  classes, 
» de  chacune  vingt  élèves.  Les  élèves  seront  choi- 
« sis  dans  tous  les  départements  à la  suite  de  con- 
« cours  publics  passés  devant  un  jury  spécial, 
« dans  les  formes  qui  seront  déterminées  par  un 
« règlement  particulier.  « 

Ce  prehiier  ingénieur  dont  il  était  question  dans 
la  loi  n’était  autre  que  l’illustre  Perronet,  que  l’on 
peut  appeler  le  Vauban  du  Corps  des  Ponts  et 
Chaussées.  C'était  à lui  qu’avait  été  confiée  la  di- 
rection du  bureau  des  dessinateurs  et  du  dépôt  des 
plans  institué  par  arrêt  du  conseil  du  roi  du  14  fé- 
vrier 1747.  On  pourvoyait  ainsi  à l’exécution  de 
la  décision  prise  dès  1744,  sur  l’initiative  de  Da- 
niel Trudaine,  intendant  des  finances,  décision 
suivant  laquelle  il  devait  être  procédé  h la  levée 
des  plans  et  cartes  des  routes  et  grands  chemins 
du  rovaume.  Il  n’avait  guère  fallu  moins  d’un 
demi -siècle  pour  qu’on  arrivât  à consacrer,  par 
un  acte  de  la  volonté  souveraine  des  représentants 
de  la  nation,  un  état  de  choses  qui  s'ctait  établi 
peu  à peu.  Entre  1755  et  17G0,  à,  une  date  qu'il 
est  difficile  de  préciser  bien  nettement,  le  bureau 
des  dessinateurs  figure  indifféremment,  dans  le 
langage  habituel,  ou  sous  son  ancien  nom  ou  sous 
le  nom  cV Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  Cette  nou- 
velle dénomination  est  officiellement  appliquée 
pour  la  première  fois  dans  une  instruction  émanée 
de  Turgot  le  19  février  1775. 

(Juant  au  Corps  des  Ponts  et  Chaussées  lui-même, 
il  avait  été  institué  par  arrêt  du  conseil  du  roi  du 
16  février  1716,  et  pendant  une  trentaine  d’an- 
nées il  s'était  recruté  un  peu  au  hasard  des  voca- 
tions et  des  circonstances,  certains  pays  d’État 
ayant  constitué  pour  eux- mêmes  l’autonomie  du 
service  des  voies  de  communication. 

Les  dispositions  législatives  adoptées  par  la 
première  des  grandes  assemblées  de  la  révolution, 
sont  une  preuve  certaine  de  l’importance  qu'elle 
attachait  au  mainlien  et  à la  forte  organisation 
de  ce  corps,  qui  avait  su  se  concilier  l’estime  pu- 
blique et  conquérir  une  place  élevée  dans  l’admi- 
nistration de  l’État.  Quelques  mois  seulement 


après  la  loi  du  19  janvier,  une  nouvelle  loi  du 
18  août  1791  modifiait  en  quelques  points  la  pre- 
mière, mais  édictait  cette  disposition  à jamais  ho- 
norable pour  le  nom  de  Perronet  et  pour  l’École 
qu’il  avait  fondée  : « Art.  10.  En  considération 
«des  services  importants  que  Jean-Rodolphe  Per- 
« ronet  a rendus  pendant  plus  de  cinquante-quatre 
«ans  d’activité  en  divers  grades,  et  dans  l’établis- 
« sement  et  dans  la  direction  de  l’Ecole,  il  jouira 
« de  22  600  livres  de  traitement.  » 

Un  certain  nombre  de  dispositions  législatives 
ou  d’ordre  purement  administratif  sont  venues 
depuis  lors  apporter  des  modifications  et  des 
améliorations  réelles  à l’organisation  primitive, 
s’appliquant,  comme  celle-ci,  au  Corps  entier 
comme  à l’Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  La  plus 
importante  de  toutes,  dans  ses  conséquences,  ré- 
sulte de  la  loi  du  22  octobre  1795  (30  vendémiaire 
an  4),  qui  conserve  l’École  des  Ponts  et  Chaussées 
comme  école  d’application  de  V Ecole  centrale  des 
travaux  publics  devenue,  par  une  heureuse  trans- 
foj'mation  , V Ecole  polgtechnir/ue.  Un  certain 
nombre  de  ces  écoles  d’application,  celles  du  gé- 
nie et  de  l’artillerie,  du  génie  maritime,  des  pou- 
dres et  salpêtres,  des  ingénieurs  géographes  et 
hydrographes,  des  mines,  etc.,  doivent  se  recruter 
exclusivement  parmi  les  jeunes  gens  ayant  subi 
d’une  manière  satisfaisante  toutes  les  épreuves  de 
nature  à constater  la  solidité  de  l'instruction  ac- 
quise pendant  la  durée  et  jusqu’à  la  fin  du  séjour 
à l’Ecole  polytechnique.  A partir  de  cette  époque 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  pas  un  seul  ingénieur 
n’était  entré  dans  le  Corps  des  Ponts  et  Chaussées 
sans  [ji’ovenirde  cette  origine  commune  à tous  les 
grands  services  publics,  et  sans  être  passé  par 
l’École  des  Ponts  et  Chaussées. 

Les  décrets  du  25  août  1804  et  du  13  octobre  1851 
statuèrent  successivement  sur  l’organisation  du 
Corps  et  de  l’Ecole  des  Ponts  et  Chaussées;  il  n’é- 
tait guère  possible  de  réglementer  l’un  sans  s’oc- 
cuper de  l’autre.  Malgré  les  modifications  qui  ont 
été  successivement  apportées  à ces  actes,  et  dont 
la  plus  importante,  au  point  de  vue  des  principes, 
est  l’admissibilité  des  conducteurs  dans  le  Corps 
des  ingénieurs  (loi  du  30  novembre  1850),  il  faut 
noter  la  persistance  de  la  vieille  dénomination  of- 
ficielle Ponts  et  Chaussées,  qui  a si  peu  de  rapports 
aujourd’hui  avec  l'importance  et  la  nature  réelle 
de  la  majeure  partie  des  travaux  compris  sous  ce 
titre.  Ce  fait  étrange  a été  signalé  par  Alexis  de  Toc- 
([ueville  dans  son  beau  livre  V Ancien  régime  et  la 
Révolution.  « Le  grand  agent  du  gouvernement 
«central  en  matière  de  travaux  publics  était, 
« comme  de  nos  jours,  le  Corps  des  Ponts  et  Chaus- 
« sées.  Ici  tout  se  ressemble  d’une  manière  singu- 
«lière,  malgré  la  différence  des  temps.  L admi- 
« nistration  des  Ponts- et  Chaussées  a un  Conseil  et 
«une  École;  des  inspecteurs  qui  parcourent  an- 
» nuellement  toute  la  France;  des  ingénieurs  qui 
«résident  sur  les  lieux  et  sont  chargés,  sous  les 
«ordres  de  l'intendant,  d’y  diriger  tous  les  tra- 
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))vaux.  Les  institutions  de  l’ancien  régime,  qui,  en 
»bien  plus  grand  nombre  qu’on  ne  le  suppose, 

))  ont  été  transportées  dans  la  société  nouvelle,  ont 
» perdu  d’ordinaire  dans  le  passage  leurs  noms, 

» alors  même  qu’elles  conservaient  leurs  formes  ; 

» mais  celle-ci  a gardé  l’un  et  l’autre  : fait  rare.  » 

Le  nombre  des  élèves  avait  été  réduit  de  60  à 
36  par  la  loi  du  30  vendémiaire  ; il  ne  tarda  pas 
à être  augmenté  de  nouveau,  et  le  chiffre  moyen 
des  élèves  sortant  de  l’École  chaque  année  pour 
être  admis  dans  le  Corps  n’a  pas  été  en  moyenne 
de  moins  de  vingt,  depuis  le  commencement  du 
siècle.  Mais  en  dehors  des  élèves  ingénieurs  pro- 
prement dits,  une  catégorie  nouvelle,  celle  des 
élèves  externes,  a été  créée  par  le  décret  du  13  oc- 
tobre 18S1.  Ceux-ci  ne  sont  admis  qu’après  avoir 
justifié  de  connaissances  suffisantes  ; ils  sont  comme 
les  élèves  ingénieurs  divisés  en  trois  classes,  con- 
courent entre  eux  pour  le  classement,  participent 
avec  les  ingénieurs  de  l’État,  sans  distinction  au- 
cune, à l’enseignement,  aux  examens  et  aux  autres 
exercices  de  l’École.  Leur  instruction  pendant  les 
trois  années  est  entièrement  gratuite,  même  lors- 
qu’ils ne  sont  pas  de  nationalité  française. 

Bien  avant  ce  décret,  des  auditeurs  étaient  admis, 
par  décisions  spéciales  du  ministre , à suivre  les 
cours  oraux  dans  les  amphithéâtres.  Dans  les 
23  années  qui  précédèrent  le  décret  il  j eut  !87  au- 
torisations de  ce  genre,  et  120  de  ces  auditeurs 
subirent  avec  succès  les  examens  de  sortie  que 
comportent  les  différentes  branches  de  l’enseigne- 
ment ; mais  ils  n’étaient  admis  que  par  une  rare 
exception  à l’élaboration  des  projets  qui  font  l’ob- 
jet d’une  suite  de  concours,  et  il  ne  pouvait  être 
question  pour  eux  de  classement.  La  plupart  (118 
sur  les  187)  étaient  étrangers.  Les  Polonais  étaient 
les  plus  nombreux  (38);  les  différents  États  des 
deux  Amériques  en  avaient  envoyé  28.  On  pour- 
rait citer  plus  d’un  personnage  remarquable  parmi 
ces  externes  de  la  première  période  ; pour  ne 
parler  que  des  morts,  rappelons  les  noms  de  l’hé- 
roïque général  polonais  Bem  (1839)  et  du  célèbre 
ingénieur  américain  Charles  Ellet  (1830),  mortel- 
lement blessé  sur  le  Mississipi,  près  de  Memphis, 
le  6 juin  1863,  à bord  de  la  flottille  de  béliers 
imaginés  et  construits  par  lui,  et  avec  deux  des- 
quels lui  et  son  frère  coulèrent  à pic  ou  prirent 
sept  des  plus  gros  vaisseaux  de  la  flotte  des  séces- 
«ionistes  du  Sud. 

A partir  de  1831 , l’externat  de  plein  exercice  a 
reçu  en  moyenne  de  10  à 12  élèves  chaque  année. 
Les  Français  figurent  dans  le  total  pour  environ 
30,  les  Polonais  pour  22,  les  Roumains  et  les 
Américains  pour  10  sur  100;  viennent  ensuite  le 
Portugal  et  rAutriche-IIongrie,  chacun  pour  7, 
rilalie  et  la  Grèce  chacune  pour  3.  Un  Chinois,  le 
jeune  Ouang-king-touan,  qui  a succombé  au  mi- 
lieu de  sa  seconde  année,  à la  fin  de  décembre  1883, 
mérite  une  mention  particulière,  à cause  des  qua- 
lités rares  qu’on  avait  reconnues  en  lui  et  des 
sympathies  qu’il  avait  su  conquérir  de  la  part  de 


tous,  condisciples  et  supérieurs.  Fidèle  au  prin- 
cipe de  l’anonymat,  en  ce  qui  concerne  les  vivants, 
nous  nous  plaisons  à reconnaître,  sans  les  citer, 
qu’une  foule  d’hommes  distingués,  après  avoir 
terminé  le  cours  entier  de  leurs  études  à l’externat 
de  l’École  des  Ponts  et  Chaussées,  ont  occupé  ou 
occupent  encore  des  fonctions  élevées  dans  de 
grandes  administrations  publiques  en  France  et  à 
l’étranger.  Les  liens  de  confraternité  créés  par 
cette  communauté  d’origine , près  du  début  de  la 
carrière,  ont  été  resserrés  par  la  formation  de 
y Association  des  ingénieurs  civils  anciens  élèves  de 
l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées  de  France,  à laquelle 
ont  pris  part,  avec  l’assentiment  général,  plusieurs 
des  plus  autorisés  de  ces  anciens  élèves,  avec  l’as- 
sentiment du  ministère  des  travaux  publics  et  les 
encouragements  sympathiques  de  la  Direction  et 
du  personnel  enseignant  de  l’École,  où  ils  ont 
trouvé  des  salles  pour  leurs  réunions,  et  un  bu- 
reau pour  le  siège  social  provisoire. 

L’externat  n’est  arrivé  à son  entier  développe- 
ment qu’à  partir  de  la  session  1875-1876,  époque 
à laquelle  ont  commencé  à fonctionner  les  cours 
préparatoires  organisés  en  application  de  la  déci- 
sion ministérielle  du  21  mai  1875.  Avant  l’éta- 
blissement de  ces  cours,  nombre  de  jeunes  gens 
intelligents,  mais  n’ayant  pas  une  instruction  scien- 
tifique assez  développée  pour  subir  les  épreuves 
d’admission,  ou  même  pour  suivre  avec  fruit  les 
cours  après  les  avoir  subies,  devaient  renoncer 
aux  avantages  que  donne  la  possession  d’un  di- 
plôme d’externat.  La  nouvelle  création  a été  le 
complément  de  cette  institution,  dont  le  bienfait 
a été  surtout  apprécié  par  les  étrangers,  qui,  au 
prix  d’un  stage  allongé  d’une  année,  peuvent  ac- 
quérir une  connaissance  de  notre  langue  et  des 
éléments  scientifiques  suffisante  pour  suivre  avec 
beaucoup  plus  de  fruit  les  cours  définitifs. 

L’ensemble"  de  ces  mesures  libérales,  les  rela- 
tionsa^u’elles  établissent  entre  les  ingénieurs  atta- 
chés au  service  de  l’Etat  et  les  ingénieurs  libres, 
entre  Français  et  étrangers  de  tant  de  nationalités, 
les  habitudes  de  confraternité  qu’elles  développent, 
les  sentiments  de  reconnaissance  qu’elles  inspirent 
à ceux  qui  en  profitent  en  faveur  des  hommes  et 
du  pays  qui  partagent  si  généreusement  ce  qui 
avait  été  longtemps  un  privilège  exclusif  et  ré- 
servé aux  seuls  nationaux,  a déjà  porté  et  portera 
certainement  dans  l’avenir  des  fruits  excellents  et 
durables.  Il  n’est  pas  un  de  ceux  qui  ont  embrassé 
la  profession  du  génie  civil,  après  être  passé  par 
l’École  des  Ponts  et  Chaussées  à un  tilre  quel- 
conque, qui,  dans  le  cours  de  sa  carrière,  soit  sur 
les  chantiers  de  construction,  soit  dans  des  voyages 
à l’intérieur  ou  à l’étranger,  n’ait  été  à même  d’en 
prendre  sa  part. 

Nous  plaçant  tout  nalui'ellomcnt  au  pnini  de 
vue  national,  rappelons  l’é-pisodc  lonchanl  auquel 

adonné  lieu,  en  sc|)tcmbre  1883,  la  présence  a 
Bucarest  de  l’inspeclenr  de  1 Ecole,  qui  y avait  etc 
appelé  comme  memlire  de  la  commission  nommée 
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par  le  gouvernement  roumain  pour  juger  les 
pièces  d'un  concours  ouvert  sur  le  projet  d’éta- 
blissement d'un  grand  pont  métallique  sur  le  bas 
Danube.  Accueilli  de  la  manière  la  plus  sympa- 
thique par  toutes  les  autorités  du  pays,  notre 
coiiipatriote  a été  particulièrement  fêté  par  les 
anciens  élèves  roumains  qui  avaient  suivi  nos 
cours  à diverses  époques.  Dans  un  banquet  qu’ils 
lui  ont  offert  ils  ont  atfirmé  dans  une  suite  de 
toasts  leur  reconnaissance  pour  « cette  grande 
>>  École  des  Ponts  et  Chaussées;  » ils  y ont  « mêlé 
» le  nom  de  la  France,  vers  laquelle  s’en  vont  toutes 
» leurs  sympathies,  celles  du  pays  tout  entier.  » 
« Qui  ne  sait  »,a  dit  l’un  d’eux,  « que  c’est  en  France 
»que  nos  hommes  d'État,  nos  jurisconsultes,  nos 
«militaires,  nos  hommes  de  science,  ont  puisé  les 
«principes  sur  lesquels  repose  aujourd’hui  notre 
«édifice  national...  Nous  pouvons  donc  dire  avec 
» un  légitime  orgueil  que  nous  sommes  l’œuvre  de 
«la  France,  et  que  rien  au  monde  ne  pourra  arra- 
» cher  de  nos  cœurs  l’amour  et  la  reconnaissance 
« que  nous  avons  pour  ce  beau  pays.  Vive  la 
«France!  » Telle  fut  l’acclamation,  plusieurs  fois 
répétée,  sur  laquelle  on  se  sépara. 

Gcs  facilités  accordées  à tous  sans  distinction 
d’origine  ni  de  nationalité,  pour  acquérir  les  con- 
naissances les  plus  solides  et  les  plus  étendues  de 
la  profession  d’ingénieur,  n’ont  pas  fait  oublier  ce 
que  l’on  devait  à l’utile  et  modeste  Corporation 
des  Conducteurs.  La  loi  de  1850  était  restée  sans 
application  jusqu’en  1868,  époque  à partir  de  la- 
quelle les  exigences  des  épreuves  d’admissibilité 
furent  successivement  atténuées  par  les  décrets  des 
7 mars  1868  et  12  décembre  1877. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  été  promus  au  grade 
d’ingénieur  depuis  1869  jusqu’à  ce  jour  a été  d’une 
vingtaine.  L’un  d’eux  est  devenu  ingénieur  en  chef, 
et  il  ne  sera  certainement  pas  le  seul.  On  peut  at- 
tendre d’excellents  effets  de  la  mesure  libérale- 
autorisant  l’admission  en  qualité  d’externes  des 
conducteurs  qui,  après  six  ans  de  grade,  auront 
subi  avec  succès  les  épreuves  d’admission  et  leur 
accordant  les  avantages  suivants.  Pendant  leur 
séjour  à l’École,  ils  sont  considérés  comme  en 
service  actif,  et  reçoivent,  par  suite,  le  traitement 
de  leur  grade  avec  l’indemnité  de  résidence  allouée 
aux  conducteurs  domiciliés  à Paris;  à l’époque 
des  missions  imposées  à la  fin  de  la  première  et 
de  la  deuxième  année  aux  élèves  ingénieurs,  ils 
sont,  comme  ceux-ci,  mis  à la  disposition  d’un  in- 
génieur en  chef  pour  être  employés  d’une  manière 
effective  sur  les  chantiers  ; enfin  le  temps  passé  à 
l’École  compte  dans  les  dix  années  de  service  exi- 
gées des  conducteurs  qui  se  présentent  aux  exa- 
mens pour  le  grade  d’ingénieur. 

On  ne  s’en  tiendra  pas  là,  et  le  recrutement  des 
ingénieurs  choisis  dans  une  juste  proportion 
parmi  les  conducteurs  les  plus  méritants,  soit  par 
leur  instruction,  soit  par  une  longue  pratique,  ne 
tardera  pas  sans  doute  à être  l’objet  d’une  mesure 
législative. 


La  nomenclature  des  matières  qui  font  partie  de 
l’enseignement  n’est  pas  sans  intérêt.  L’établisse- 
ment des  voies  de  communication  de  toute  nature 
et  leur  exploitation,  routes,  chemins  de  fer,  ca- 
naux, navigation  des  rivières,  ports  maritimes, 
est  l’objectif  qu’on  a en  vue,  et  avec  les  dépen- 
dances qui  se  rattachent  à chacun  de  ces  titres, 
ponts  et  viaducs,  écluses,  barrages,  percements 
souterrains,  phares,  etc.,  édifices  civils,  cet  établis- 
sement exige  la  connaissance  approfondie  de  la 
mécanique  appliquée,  de  l’hydraulique,  des  ma- 
chines les  plus  Avariées,  et  notamment  de  celles  qui 
empruntent  leur  force  moirice  à la  vapeur;  des 
difl'érents  matériaux  employés  dans  les  construc- 
tions et  par  conséquent  de  la  géologie,  de  la  mi- 
néralogie, de  l’analyse  chimique,  etc.,  etc. 

En  dehors  des  cours  où  toutes  ces  branches  de 
l’art  de  l’ingénieur  sont  développées,  cours  auquel 
viennent  se  joindre  une  suite  de  leçons  sur  le  droit 
administratif,  des  connaissances  accessoires  sont 
l’objet  de  conférences,  d’exercices  et  de  manipu- 
lations; telles  sont  la  télégraphie  électrique,  la 
photographie,  la  pisciculture,  etc.  Au  moment 
même  où  quelque  grande  opération  technique, 
quelque, découverte  attenant  à l’art  de  l’ingénieur, 
vient  à prendre  naissance,  elle  est  l’objet  de  con- 
férences improvisées  par  des  hommes  préparés  à 
en  parler  avec  autorité.  Tel  a été  le  cas  du  canal 
maritime  de  Suez,  des  grands  tunnels  des  Alpes, 
des  merveilleuses  inventions  du  téléphone,  du 
phonographe,  etc. 

Une  riche  bibliothèque  parfaitement  cataloguée  ; 
des  collections  variées  d’instruments,  d’outils,  de 
matériaux,  de  modèles  de  toute  nature,  accessibles 
à tous;  des  laboratoires,  des  visites  à des  établis- 
sements industriels  et  à des  chantiers  de  construc- 
tion voisins  de  Paris,  sans  parler  des  voyages  et 
de  l’étude  sur  place  de  travaux  suivis  de  construc- 
tion pendant  le  cours  de  deux  missions  placées  à 
la  fin,  l’une  de  la  première,  l’autre  de  la  seconde 
année;  l’étude  d’au  moins  une  langue  (anglais,  al- 
lemand, italien);  des  exercices  littéraires  en  fran- 
çais, le  dessin  du  paysage,  complètent  la  masse  de 
ces  moyens  d’instruction  encyclopédique,  où  n’in- 
tervient plus  qu’à  titre  accidentel  et  officieux  l’en- 
seignement mutuel  qui  dominait  à l’origine.  Ce 
n’est  pas  trop  d’une  vie  entière  pour  digérer  et 
s’assimiler  ce  que  l’on  rencontre  de  plus  facile- 
ment assimilable  et  de  plus  utile  dans  cette  forte 
nourriture  intellectuelle  au  cours  des  phases  di- 
verses de  la  carrière  que  l’on  suit. 

Il  est  peu  d’établissements  publics  dont  l’empla- 
cement ait  été  changé  aussi  souvent  que  l’École 
des  Ponts  et  Chaussées.  Avant  d’être  rue  de  la  Perle, 
comme  au  temps  de  Dulaure  (1771-1789),  elle  avait 
été  rue  des  Quatre -Fils  pendant  quatre  ans,  rue 
des  Blancs -Manteaux  neuf  ans,  et  neuf  ans  aussi 
dans  un  premier  local  rue  Sainte- Avoye , au  coin 
de  la  rue  Simon -le -Franc,  ne  quittant  guère  le 
Marais,  comme  on  voit.  La  révolution  arrive  et 
l’École  parcourt  cinq  étapes  successives  : place  de 
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la  Concorde,  près  des  Champs-Elysées,  palais 
Bourbon,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  puis  en- 
core le  palais  Bourbon  (rue  de  F Université,  120). 
La  Restauration  la  replace  au  Mai'ais,  à Fhûtel  Car- 


navalet, rue  Cuiture-Sainte-Catherine,  d’où  elle  ne 
bouge  pendant  13  années  consécutives,  de  1815 
à 1830.  La  monarchie  de  Juillet  la  confine  rue  Hil- 
leriu-Berlin,  dans  une  dépendance  du  ministère  de 


École  (les  Ponts  et  Cliausst'es.  — Ouur  plantée,  avec  1 obélisiiue  cumniémoralil'  de  la  guerre  et  un  fragment  du  palais  des  Tuileries. 


l’intérieur,  où  elle  se  trouve  fort  à l’étroit,  et  où 
elle  fait  cependant  un  séjour  de  <]uinze  autres  an- 
nées jusqu’en  1845.  A cette  époque,  enfin,  on  l’in- 
stalle rue  des  Saints-Pères,  numéro  28,  dans  rem- 
placement qu’elle  occupe  aujourd’hui  deiniis  plus 
de  quarante  ans,  qu’on  peut  considérer  comme 


définitif,  surtout  si,  mettant  à profit  la  déprécia- 
tion accidentelle  des  immeubles,  le  gouvernement 
procède  à certaines  accpiisitions  qui  augmcnlc- 
raient  d'une  manière  très  ulile  l’esiiaci'  consacii' 
aux  cours  et  aux  colloctions,  et  assui'crait  une 
part  convenable  aux  besoins  de  l’avenir.  En  l'e- 
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sun>é,  r École  ii’a  pas  occupé  moins  de  onze  locaux 
différents  avant  d’être  installée  dans  remplace- 
ment actuel. 

Une  véritable  obscurité  entoure  l’origine  ou  du 
moins  la  première  destination  des  édifices  dont 
l’ensemble  est  actuellement  occupé  par  l’École  des 
Ponts  et  Chaussées,  sur  le  côté  droit  de  la  rue  des 
Saints- Pères.  La  façade,  d’un  st3'le  sobre  et  vrai- 
ment monumental,  est  de  deux  époques  différentes 
parfaitement  raccordées  entre  elles.  La  partie  la 
plus  ancienne  paraît  due  à Antoine,  l’habile  archi- 
tecte des  hôtels  des  Monnaies  de  Paris  et  de  Berne, 
mort  membre  de  l’Institut  en  IBÜl,  après  avoir  dé- 
buté dans  la  pratique  des  constructions  comme 
simple  ouvrier  maçon.  Un  grand  portail  donne 
accès  direct  de  la  rue  à la  cour,  autour  de  laquelle 
sont  disposés  en  rectangle  les  bâtiments  occupés 
[>ar  les  salles  des  élèves,  les  amphithéâtres,  la  di- 
rection et  ses  dépendances , le  secrétariat , la  bi- 
bliothèque. L’escalier  principal,  qui  pionne  accès 
aux  salies  d’études  et  à la  bibliothèque,  est  d’une 
ampleur  et  d’une  beauté  remarquables;  les  parois 
de  sa  vaste  cage  sont  ornées  de  statues  drapées 
d’un  st}’le  gracieux.  11  fait  partie  de  la  construc- 
tion primitive,  qui  sous  la  Restauration  était  af- 
fectée à la  direction  des  cultes,  après  avoir  été 
établie  d abord,  pour  habitation  particulière,  par 
un  fermier  général,  vers  le  milieu  du  siècle  der- 
nier. Telle  était  du  moins  l’opinion  de  MM.  Vallot, 
ancien  professeur  d’architecture,  et  Godebœuf,  ar- 
chitecte de  l’École. 

Le  vestibule  qui  occupe  le  rez-de-chaussée  du 
bâtiment  du  fond  de  la  cour,  et  dans  lequel  on 
peut  pénétrer  par  le  milieu  et  par  les  deux  côtés, 
mérite  qu’on  s’v  arrête  un  instant.  Le  buste  de 
Uerronet  dont  nous  donnons  la  pjhotographie  en 
est  la  figure  principale.  UEuvre  remarquable  du 
statuaire  François  Masson,  élève  de  G.  Coustou, 
et  auteur  du  tombeau  de  Vauban  aux  Invalides, 
ce  buste  porte  sur  son  piédestal  l’inscription  : 

l'ATRI  CARISSIMO  FAMILIA 
MDCCLXXVllI 

expression  des  sentiments  d’affection  liliale  des 
ingénieurs  qui  l’offraient  à leur  chef  vénéré.  La 
Société  royale  de  Londres  a fait  aussi  placer  dans 
la  salle  de  ses  séances  le  buste  de  Perronet  à côté 
de  celui  de  Franklin.  Dans  le  même  vestibule  re- 
posent encore,  chacun  sur  un  cippe  détaché  des 
parois,  les  bustes  des  hommes  qui  ont  jeté  le  plus 
de  lustre  sur  l’administration  et  le  Corps  des  Ponts 
et  Chaussées.  Parmi  les  premiers,  Daniel  Trudaine, 
qui  pendant  vingt- tfois  ans  (de  1743  à 1766)  a 
dirigé  avec  autant  d’initiative  que  de  succès,  en 
q\ialité  d’intendant  des  finances,  les  efforts  .et  les 
travaux  du  Corps  naissant  (*);  Victor  Legrand,  qui 

(')  Voy.  dans  le  Magasin  pittnresque  de  1866,  p.  46,  et  1883, 
p.  14,  des  articles  sur  les  Trudaine,  sur  cette  famille,  qu’on  peut 
CDnsidérer  comme  la  personnification  des  vertus  publiques  et  privées, 
des  talents,  de  ranio'.ir  profond  des  classes  laborieuses,  qui  domi- 
iiaieul  aimas  dans  la  liauti'  bourgeoisie,  et  dont  Turgot,  ami  des  Trn- 


fut  directeur  général  ou  sous -secrétaire  d’État  de 
1832  à la  fin  de  1847,  et  qui  a présidé  à la  nais- 
sance du  réseau  des  chemins  de  fer;  Ernest  de 
Franqueville,  le  digne  disciple  de  cet  homme  de 
bien,  qui  a été  pendant  vingt  et  un  ans,  jusqu’à  sa 
mort  en  1876,  directeur  général  des  Ponts  et  Chaus- 
sées et  des  chemins  de  fer.  Parmi  ceux  qui  furent 
surtout  ingénieurs  après  Perronet,  Lamblardie,  de 
Prony,  successivement  directeurs  de  l’École  ; Sgan- 
zin  le  collaborateur  et  l’émule  des  deux  précédents; 
de  Cessart,  qui,  après  s’être  distingué  aux  batailles 
de  Fontenoy  et  de  Rocoux,  a laissé  un  nom  dans 
l’histoire  des  travaux  maritimes,  notamment  à 
Cherbourg;  Gauthey,  l’éminent  ingénieur  en  chef 
des  états  de  Bourgogne,  qui  lui  donnèrent  le  titre 
de  directeur  général  des  canaux  et  rivières  navi- 
gables de  la  province  ; Brémontier,  à jamais  illustré 
par  la  découverte  de  l’ensemble  des  ingénieux 
procédés  qui  ont  fixé  les  dunes  de  sables  mobiles 
et  préservé  contre  leur  envahissement  les  landes 
de  Gascogne;  Navier,  cet  homme  de  génie,  créa- 
teur de  toutes  les  théories  qui  soumettent  à des 
calculs  rigoureux  les  conditions  de  stabilité  des 
constructions  les  plus  variées , dont  quelques 
germes  se  trouvaient  dans  les  œuvres  de  son  oncle 
Gauthey;  Poirée,  l’ingénieux  inventeur  d’un  sys- 
tème de  barrages  mobiles,  mieux  apprécié  chaque 
jour  à mesure  qu’on  le  perfectionne  davantage; 
Vicat,  qui,  parla  découverte  des  éléments  aptes  à 
assurer  la  prise  sous  l’eau  des  mortiers  et  ciments 
calcaires , a réussi  à épargner  à notre  pays  et  au 
monde  entier  des  centaines  de  millions;  Fresnel, 
l’illustre  ami  et  collaborateur  d’Arago,  qui  le  pre- 
mier a exposé  la  véritable  théorie  de  la  propaga- 
tion des  ondes  lumineuses,  donnant  raison  aux 
prévisions  du  génie  primesautier  de  Descartes, 
contre  les  déductions  tirées  des  expériences  sa- 
vantes de  Nev/ton  ; Belgrand  enfin,  dont  la  tombe 
vient  à peine  de  se  fermer,  mais  auquel  l’appro- 
visionnement d’eau  de  Paris  assure  une  durable 
renommée.  Sans  doute,  parmi  ceux  qui  ont  pour- 
suivi le  culte  de  la  science,  Fresnel  s’est  distingué 
d’une  manière  particulière  par  l’admirable  appli- 
cation qu’il  en  a faite  à l’éclairage  des  phares; 
on  peut  néanmoins  regretter  que  des  noms  chers 
à la  science  ne  figurent  pas  clans  cette  nomencla- 
ture : Goriolis,  Liouville,  Belanger,  Saint-Venant  (il 
est  vrai  que  ce  dernier  était  hier  encore  vivant); 
mais  Ga^^-Lussac,  l’incomparable  phj^sicien  et 
chimiste,  mais  Cauchy,  ce  génie  créateur  d’une 
foule  de  méthodes  nouvelles  de  mathématiques, 
sur  les  travaux  duquel  beaucoup  vivent  à l’étran- 
ger, non  sans  avoir,  suivant  une  pratique  connue, 
soigneusement  démarqué,  en  les  mettant  en  œuvre, 
les  idées  qu'ils  lui  ont  empruntées!  Ces  noms, 
comme  ceux  de  Mathieu,  le  laborieux  astronome, 
de  Montalivet,  le  loyal  patriote  et  politique,  de 
Vuitrv,  l’éminent  économiste  et  financier,  étaient 

daine,  a laissé  aussi  une  trace  si  profonde  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Le  dernier  article  donne  le  dessin  d’un  biisle  de  Daniel  Trii- 
daine,  placé  au  Musée  de  Versailles. 
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tous  ceux  d’ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  et 
le  corps  ne  peut  que  gagner  à ce  que  ces  noms 
figurent  dans  son  histoire. 

La- collection  des  portraits  des  douze  directeurs 
successivement  placés  depuis  Perronet  à la  tête  de 
l’École,  figure  dans  la  grande  salle  du  conseil,  au 
premier  étage,  et  dans  le  salon  de  réception  qui 
la  suit.  Deux  de  ces  anciens  directeurs  sont  seuls 
survivants  aujourd’hui,  tous  deux  atteints  par  la 
limite  d’âge,  mesure  justement  appliquée  à tous 
aujourd'hui  sans  aucune  exception,  et  que  n’a- 
vaient connue  ni  Perronet  ni  Pronjq  que  la  mort 
vint  relever  de  leur  poste,  le  premier  à quatre- 
vingt-six  ans,  le  second  à quatre-vingt-quatre  ans. 
Ils  avaient  dirigé  l’École  l’un  pendant  quarante- 
cinq,  l’autre  pendant  quarante  et  un  ans.  Un  acci- 
dent affreux,  une  chute  dans  un  puits  d’égout 
imprudemment  ouvert  sur  un  passage  public,  a 
causé  récemment  la  mort  du  prédécesseur  du  di- 
recteur actuel,  de  M.  Tarbé  de  Saint-Hardouin , 
qui,  après  une  belle  carrière  demi-séculaire  utili- 
sait les  loisirs  de  la  retraite  à recueillir  avec  un 
soin  pieux,  en  dépit  des  obstacles  que  lui  susci- 
tait une  jalouse  bureaucratie,  les  éléments  épars 
de  l’histoire  du  Corps  et  des  hommes  qui  y ont 
tenu  leur  place  de  manière  à mériter  mieux  que 
l’oubli.  (‘) 

A droite  de  la  cour  d’honneur,  on  accède  par 
un  large  couloir  à une  immense  halle  de  35  mètres 
de  longueur  sur  20  mètres  de  largeur,  divisée  en 
trois  nefs,  vitrée  dans  le  haut,  et  par  conséquent 
parfaitement  éclairée,  on  sont  exposés  les  modèles 
des  ouvrages  les  plus  remarquables  qui  aient  été 
exécutés  depuis  moins  d’un  demi -siècle,  ponts, 
viaducs,  écluses,  phares,  ports  maritimes,  etc.  Un 
amour  aveugle  pour  la  symétrie  de  l’extérieur  a 
malheureusement  déformé  le  vestibule  donnant 
de  l’intérieur  de  ce  beau  musée  sur  la  rue  des 
Saints-Pères,  en  rejetant  latéralement  et  sur  la 
droite  la  porte  d’entrée,  qu’il  aurait  été  facile  de 
maintenir  sur  l’axe  même  de  la  galerie., La  faute 
n’en  est  pas  au  directeur  d’alors,  l’éminent  archi- 
tecte et  ingénieur  Léonce  Reynaud,  dont  l’avis  ne 
prévalut  pas  sur  celui  du  Conseil  des  bâtiments 
civils;  faute  dont  on  sent  lourdement  le  poids 
toutes  les  fois  qu’il  s’agît  d’introduire  dans  la  ga- 
lerie un  modèle  de  grandes  dimensions. 

Au-dessus  du  vestibule  se  trouve  un  laboratoire 
qui  ne  sert  pas  seulement  aux  manipulations  des- 
tinées à compléter  l’instruction  des  élèves.  Créé 
dans  ce  but  en  1845,  il  fut  bientôt  organisé  et  uli- 
lisé  de  manière  à fournir  aux  ingénieurs,  sur  di- 
verses questions  relatives  à leurs  services,  des 
renseignements  exigeant  des  recherches  chimiques 
ou  physiques.  Au  bout  de  quelque  temps,  les  ingé- 
nieurs de  l’État  ne  furent  plus  les  seuls  admis  â 
profiter  des  travaux  du  laboratoire,  et  pendant 
longues  années  un  simple  particulier  qui  Irans- 

(')  Voy.,  dans  V Encyclopédie  des  travaux  publics , fondée  par 
M.  Leclialas,  les  Notices  bioyraphiques  sur  les  ingénieurs  des  Pouls 
et  Cliaussées  depuis  la  création  du  corps,  en  1710. 


mettait  au  directeur  de  l’Ecole  un  échantillon  de 
la  substance  qu'il  désirait  faire  examiner,  pierre 
à chaux,  pouzzolane,  terre  végétale,  amendement, 
engrais,  eau  naturelle,  etc.,  recevait  au  bout  de 
quelques  semaines,  sans  avoir  rien  à payer,  sans 
même  avoir  à formuler  un  remerciement,  les  ré- 
sultats écrits  de  l’examen  auquel  s’était  livré  le 
laboratoire  de  l’École.  Plus  de  25  000  échantil- 
lons ont  été  ainsi  essayés  jusqu’à  ce  jour.  Mais  en 
présence  d’une  affluence  croissante  de  demandes, 
dont  plusieurs  n’étaient  faites  que  dans  un  but 
exclusivement  commercial,  on  a pris  une  mesure 
destinée  à réprimer  les  abus  auxquels  donnait 
naissance  cette  libérale  institution.  La  circulaire 
ministérielle  du  14  avril  1883  renvoie  au  ministère 
de  l'agriculture  toutes  les  demandes  d’analyses 
d’engrais,  et  n’admet  au  bénéfice  de  l’examen  par 
le  laboratoire  que  les  demandes  présentées  par 
les  ingénieurs  ou  celles  qui , produites  par  un 
particulier,  auront  été  appuyées  par  un  ingénieur 
comme  se  rattachant  à l’intérêt  général  des  tra- 
vaux publics  ou  à l’alimentation  des  villes  en  eau 
potable.  Même  ainsi  restreinte  à de  justes  limites, 
l'institution  du  laboratoire  de  l’École  n'en  reste 
pas  moins  une  de  celles  qui  rendent  le  plus  de 
services,  et  un  véritable  titre  d'honneur  pour  le 
savant  ingénieur  qui  l’ayant  créée  l’a  dirigée 
longtemps,  et  auquel  sa  haute  compétence  et  le 
siège  qu’il  occupe  depuis  quatorze  ans  â l'Acadé- 
mie des  sciences,  avait  fait  confier  naguère  un 
portefeuille  ministériel. 

On  a dû,  dans  ce  qui  précède,  se  borner  à de 
simples  énumérations  pour  différentes  parties  de 
l’établissement,  dont  la  description  détaillée  aurait 
entraîné  trop  loin.  Terminons  en  allant  jusqu’à 
la  partie  du  fond  qui  donne  sur  la  rue  du  Pré-aux- 
Clercs. 

Une  galerie  assez  étroite,  dont  les  parois  sont 
couvertes  d’outils  et  d’objets  divers  employés  dans 
l’exécution  des  travaux  publics,  conduit  du  grand 
vestibule  dans  une  seconde  cour  plantée  d’ar- 
bustes, sur  laquelle  donnent  les  amphithéâtres, 
les  salles  des  élèves  de  l’École  et  celles  des  cours 
préparatoires.  Un  auvent  vitré , adossé  à la  belle 
galerie  des  instruments,  abrite  la  paroi  à suivre 
pour  accéder  à l’escalier  de  ces  dernières  salles. 
En  face,  de  l'autre  côté  de  la  cour,  une  galerie 
complètement  couverte  est  consacrée  â une  col- 
lection de  minéraux,  de  roches  et  de  fossiles.  Une 
série  de  plaques  polies  des  marbres  les  plus  va- 
riés que  produit  le  sol  de  la  France  tapisse  les 
parois  de  la  galerie,  témoignage  de  la  générosité 
des  exposants  dont  les  produits  avaient  figuré  à 
l’Exposition  universelle  de  1878,  sous  le  patronage 
du  ministère  des  travaux  publics;  époque  mémo- 
rable dans  l’histoire  de  l’École  des  Ponts  et  Chaus- 
sées, qui  avait  été  chargée  de  l’organisation  de  la 
partie  de  l'exposition  relevant  de  ce  département 
ministériel,  et  particulièrement  des  spécimens  de 
tout  genre  iiroduits  par  les  ingénieurs  des  deux 
Corps  des  Ponts  et  Chaussées  et  des  mines,  ou 
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sous  leurs  directions.  Mais  Tépave  la  plus  remar- 
quable de  cette  exposition,  dont  les  débris  ont  été 
si  promptement  enlevés,  détruits  ou  du  moins 
dispersés,  est  le  bel  obélisque  de  granit  qu'avait 
envoyé  l’ingénieur  en  chef  du  service  des  ports 
de  la  Manche  avec  le  concours  du  déitartement,  et 
que  représente  notre  seconde  gravure.  Le  specta- 
teur est  adossé  à la  paroi  que  recouvre  l'auvent 
vitré,  dont  on  voit  une  petite  partie  avec  une  des 
colonnettes  de  support.  En  l'ace  se  trouve  la  ga- 
lerie de  minéralogie  au  devant  de  laquelle  est 
appuyé  un  des  plus  élégants  motifs  de  la  façade 
des  Tuileries,  belle  épave  aussi  d'un  palais  qu’au 
dire  des  juges  les  plus  compétents  en  aurait  pu, 
sans  grands  frais,  conserver  en  l’arrachant  au 
marteau  des  iconoclastes.  Sur  le  haut  du  toit  du 
bâtiment  de  gauche,  près  de  l’encoignure,  il  en- 
trevoit la  pièce  vitrée  oii  se  font  les  mani|)ulatiûMS 
photographiques,  sous  la  direction  d’un  conduc- 
teur principal  passé  maitre  en  ce  genre.  11  a devant 
lui,  dans  l’axe  même  du  portail,  ce  monument 
digne  d’attirer  Tatteidlon  à tous  égards.  La  hau- 
teur totale  est  de  8”'. 90,  y compris  le  soubasse- 
ment, de  0''L3()  sur  'L".G0  de  faces  latérales,  et  le 
socle  cubique  de  l"'.3o  de  coté.  La  pyramide,  d’un 
seul  morceau,  mesure  1"*.1U  de  côté  à la  base, 
U'“.7ü  au  sommet  et  7'». 23  de  hauteur  y compris 
U"'.23  pour  la  pointe  de  diamant.  Le  soubasse- 
ment provient  des  îles  Chausey;  le  socle,  des  fa- 
laises de  Flamanville  ou  de  Dielette;  l’aiguille, 
des  carrières  de  Montjoie,  non  loin  de  Vire. 

Le  transport  d’une  pareille  masse,  dont  le  poids 
total  n’est  pas  inférieur  à 23  tonnes  (l’aiguille 
seule  en  pèse  10),  du  milieu  du  Champ  de  Mars 
dans  l’intérieur  de  celte  arrière-cour  de  l’Ecole, 
était  une  opération  très  délicate  qui  a été  menée 
à bonne  fin  avec  autant  d’habileté  que  de  bonheur 
par  un  ancien  ouvrier  charpentier  devenu  maître 
et  entrepreneur  à son  tour,  et  qui  en  a tiré  plus 
d’honneur  que  de  prolit.-  H eût  été  regrettable 
que  tant  de  soins  et  de  dépenses  n’eussent  abouti 
qu’à  doter  les  collections  d’un  beau  spécimen  des 
pierres  dures  employées  dans  les  constructions. 
On  sait,  et  l’histoire  a déjà  enregistré  les  actes 
nombreux  de  dévouement  intelligent  et  de  cou- 
rage, parfois  couronnés  de  succès,  qui  ont  honoré 
la  jeunesse  française  i)endant  le  cours  de  l’année 
terrible.  Plusieurs  établissements  publics,  l’Ecole 
des  beau.v-arts,  l’Ecole  de  pharmacie,  etc.,  ont 
consacré  un  pieux  souvenir  à ceux  de  leurs  élèves 
qui  s’en  étaient  rendus  dignes.  Le  vieil  ingénieur 
qui  occupait  alors  la  direction  de  l’Ecole  des  Ponts 
et  Chaussées  proposa  de  faire  de  l’obélisque  ainsi 
monté  un  monument  commémoi'atif  de  nature  à 
rappeler  constamment  à la  jeunesse  les  exeinples 
donnés  par  îles  devanciers  auxquels  doivent  les 
unir  les  liens  d'une  étroite  solidarité.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  auront  une  loupe  à leur  dispo- 
sition pourront  déchi tirer  sur  la  face  que  l’obé- 
lisque jirésente  dans  notre  gravure,  l’insci'iption 
ci-après. 
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LE  13  JANVIER  1871. 

CllOULLTTE  JULES 

INGÉNIEUR  DES  MINES 

TUÉ  A BELFORT 

LE  3 FÉVRIER  1871. 

Léon  Lalanne, 
Membre  de  l’Institut,  sénateur 



LE  SOUGOÜRR  OU  MARMOTTE  DES  MONTS  CÉLESTES. 

Elle  est  bien  singulière,  la  vie  de  ces  grands 
rongeurs  qu’on  appelle  communément 
ou  Munaellhier  en  allemand,  et  dont  le  nom  de 
genre  scienliiique  est  Arctomys.  Toutes  vivent  de 
la  même  façon,  c’est-à-dire  très  peu  en  hiver, 
car  elles  s’endorment  d’un  sommeil  profond  et 
tombent  dans  un  engourdissement  tel  que  la 
température  de  leur  corps  descend  parfois  jus- 
qu’à 4 degrés.  Durant  cette  période  de  leur  exis- 
tence, les  principales  fonctions  de  leur  organisme 
sont  extrêmement  ralenties,  les  mouvements  res- 
piratoires et  circulatoires  à peine  ébauchés. 

L’animal  ne  garde  pour  ainsi  dire  qu’une  étin- 
celle de  vie  qui  doit  rallumer,  au  retour  de  la 
Ijonne  saison,  le  foyer  de  son  existence.  La  durée 
lie  cette  période  d’engourdissement  varie  suivant 
le  climat  de  la  localité  habitée  par  les  Marmottes. 
En  Savoie,  on  cite  certains  endroits,  tels  que. 
r « Allée  Blanche  » , où  les  Marmottes  dorment 
nécessairement  pendant  dix  mois  de  l’année,  car 
ces  endroits  ne  sont  dépourvus  de  neige  que  pen- 
dant six  semaines.  Durant  ce  long  sommeil,  au- 
cune nourriture  nouvelle  ne  vient  soutenir  les 
forces  de  jour  en  jour  décroissantes  du  dormeur. 
Chose  curieuse,  mais  plus  fréquente  dans  le  règne 
animal  qu’on  ne  le  croit  ordinairement,  1 animal 
se  consume  soi-mème,  il  l'ait,  selon  le  terme  des 
savants,  de  l’autophagie.  De  gros,  gras  et  replet 
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qu'il  était  au  moment  de  sou  engourdissement,  il 
maigrit  de  jour  en  jour  ; la  couche  de  graisse  qui, 
durant  les  bons  jours,  s’est  accumulée  sous  la 
peau,  s’amincit  progressivement,  et  au  printemps, 
lorsque  les  tiédeurs  de  l'atmosphère  auront  pé- 
nétré jusque  dans  son  réduit  souterrain,  il  se 


réveille  maigre  et  allamé.  Il  s’occupe  sans  retard 
à reconquérir  ses  forces  perdues  et  à en  accu- 
muler de  nouvelles  pour  l’hiver  futur.  C’est  là  le 
sort  des  animaux  à sommeil  hivernal  ; c’est  encore 
celui  de  quelques  peuplades  montagnardes , entre 
antres  di!  It*-  peuplade  des  Jagnaous,  dans  les 


l.c  Süugourr  ou  Mariiioltu  des  munis  (iélestes. 


monts  Célestes,  qui  coliahitent  la  même  vallée 
avec  la  Marmotte  appelée  Sougourr , qui  est  la 
plus  belle  et  la  i)lus  grande  espèce  du  genre. 
Ainsi  que  les  Sougourrs,  ces  pauvres  gens  ne  tra- 
vaillent pendant  l’été,  très  court  à ces  altitudes, 
que  |)our  se  défendre  du  terrible  et  long  hiver 
qui  dure  sept  mois  et  les  enferme  dans  des  prisons 
de  neige  et  de  glace  durant  trois  mois.  Ajoutons 
que  c’est  bien  rabaissement  de  la  température 


aidé  d’une  faculté  passive,  héréditaire,  acquise 
par  adaptation,  qui  réussit  à endormir  les  Mar- 
mottes et  à leur  conserver  vie  latente  pendant 
des  mois  entiers.  Car  les  Marmottes  ne  s endor- 
ment pas  en  captivité  à la  chaleur  d un  apparte- 
ment. 

Les  espèces  du  genre  Arctomys  sont  assez  nom- 
breuses, et  l’Amérique  du  Nord  en  possède  le  plus 
grand  nombre.  Un  leur  donne  les  noms  de  Mar- 
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motte  du  Marjdand,  de  Québec,  Marmotte  pou- 
drée, etc.,  sans  compter  cet  amusant  chien  des 
prairies  du  Missouri  et  du  Mississipi,  dont  les 
aboiements  sonores  et  les  gentilles  manières  nous 
ont  plus  d’une  fois  égayés  au  Jardin  zoologique 
d'acclimatation. 

L'Europe  possède  dans  V Arctonn/s  rnarmota  ou 
Marmotte  des  Alpes  le  type  du  genre.  Elle  habite 
les  Alpes,  les  Carpalhes  et  les  Pyrénées,  et  choisit 
de  préférence,  à la  limite  des  neiges  éternelles, 
les  terrains  meubles  des  versants  ex[iosés  au  so- 
leil. Elle  peut  atteindre  jusqu’à  60  centimètres  du 
nez  à l’extrémité  de  la  queue.  Le  Sohac  ou  Mar- 
motte de  Pologne  se  retrouve  à partir  de  ce  pays, 
vers  l’est,  jusqu’au  Kamtschatka.  Il  habite  les  pe- 
tites collines  des  steppes  et  peut  être  considéré 
comme  le  chien  des  prairies  de  l'ancien  monde. 

Le  Sougourr  représenté  par  notre  ligure  est 
Y Arctomys  raudatus,  découvert  par  .tacquemont 
dans  une  haute  vallée  de  l’ilimalaya,  un  peu  à 
l’ouest  de  Gachemir,  sur  la  route  de  Ladak. 
Ssevertzofl’  n’avait  rencontré  cette  espèce  que 
dans  une  station,  dans  les  gorges  de-  la  Kara- 
bowea,  sur  la  limite  des  eaux  du  Falass  et  du 
Ptchirtchik,  mais  il  l’a  certainement  retrouvé 
plus  tard  en  grand  nombre  sur  les  divers  Pamirs. 
Fedchenko,  en  1870  et  1871,  a vu  le  Sougourr  sur 
le  haut  Lérafchâne  et  sur  FAlaï. 

Lorsque,  en  1881,  nous  arrivâmes,  au  mois  de 
juin,  dans  la  haute  vallée  du  Jagnaou,  vers 
3 000  mètres  d’altitude,  nous  fûmes  fort  surpris 
d’entendre  subitement,  et  presque  à chaque  tour- 
nant du  sentier,  la  vallée  retentir  de  cris  stridents 
et  précipités  qui  semblaient  se  répercuter  au  loin 
et  courir  le  long  des  pentes.  Les  chevaux  dres- 
saient les  oreilles.  l’inspection  du  terrain,  on 
pouvait  voir,  de  droite  et  de  gauche,  sur  la  décli- 
vité des  pentes,  immobilement  campés  sur  leur 
séant,  de  grosses  masses  roussâtres  qui,  à l’ap- 
proche, disparaissaient  en  un  clin  d’œil  sous 
terre.  « C’est  desSougourrs,  nous  dit  le  guide;  ils 
font  des  signes  à leurs  voisins  et  vont  dire  dans 
leur  maison  qu’il  ne  faut  pas  sortir.  » Après  avoir 
dépassé  la  demeure  d’un  Sougourr  sentinelle,  on 
pouvait  voir,  de  loin,  l’animal  sortir  timidement 
la  tête  de  son  terrier;  puis,  se  sentant  à l’abri  du 
danger,  le  corps,  et  reprendre  pour  quelque  temps 
cette  position  immobile  de  sac  bien  d’aplomb  que 
nous  lui  avions  vue  au  début  de  cette  petite  scène. 
«Le  Sougourr,  continue  notre  domestique,  est 
un  malin  diable  qu’on  ne  peut  tuer  avec  un  fusil. 
Je  les  aime,  les  Sougourrs,  car  ils  m’ont  tenu 
chaud  très  souvent.  » 11  nous  raconte  alors  qu’é- 
tant sur  FAlaï,  il  avait  pris  l’habitude,  pendant 
la  saison  froide,  de  coucher  sur  les  terriers  de 
ces  Marmottes.  Après  avoir  reconnu , à l’entrée 
du  souterrain,  la  présence  d’une  famille  de  dor- 
meurs par  une  légère  augmentation  de  tempéra- 
ture, il  étalait  sa  pelisse  sur  l’ouverture  et  gelait 
moins  que  ses  compagnons  couchés  au  hasard  sur 
le  sol  compact. 


Le  Sougourr  a le  poil  fauve  et  très  fourni,  plus 
long  que  la  Marmotte  des  Alpes , sauf  sur  la 
queue.  La  tête  est  plus  foncée  ainsi  que  le  dos  et 
l’extrémité  de  la  queue.  La  longueur  de  cette 
dernière  a valu  à l’animal  son  nom  spécifique. 
Elle  peut  atteindre  IS  centimètres,  tandis  que  la 
longueur  totale  de  l’animal  adulte  peut  appro- 
cher de  1 mètre. 

Cette  Marmotte  vit  le  même  genre  de  vie  que  sa 
parente  des  Alpes.  Elle  fréquente  les  hautes  val- 
lées du  Thiân-Chân  où  nous  l’avons  trouvée  en 
grand  nombre,  surtout  dans  les  vallées  du  Jagnaou, 
de  riskandre-Darja  et  du  Vorou-Avisi,  ainsi  qu’à 
la  Kara-Boura. 

Les  Alpinistes  savent  combien  ces  animaux 
vigilants  rendent  la  chasse  au  gros  gibier  difficile. 
Par  leurs  cris  d’alarme  stridents,  ils  annoncent  le 
danger  à tous  les  habitants  de  l’endroit,  et  nous 
fûmes  toujours  signalés  au  moins  à 3 kilomètres 
eu  avant  par  les  Sougourrs.  On  ne  fait  guère  la 
chasse  au  Sougourr,  comme  étant  trop  diihcile  et 
pas  assez  rémunératrice.  Dans  les  xàlpes,  on 
mange  la  chair  de  la  Marmotte,  qu’on  fait  cuire 
ou  rôtir  quelquefois  entière,  ou  bien  on  en  retire 
une  graisse  employée  en  médecine  autrefois  sous 
le  nom  d’axonge  de  Marmotte.  Leur  fourrure 
donne  des  gants.  Dans  le  Thiàn-Chàn,  on  ne  chas- 
serait le  Sougourr  que  pour  se  divertir  ou  tout  au 
plus  pour  acquérir  une  mauvaise  fourrure.  Une 
demi-douzaine  d’individus  se  cachent  dans  le  voi- 
sinage de  l’ouverture  qui  mène  au  terrier  du  ron- 
geur. Dès  que  le  Sougourr,  rassuré  par  une  in- 
spection prolongée,  s’éloigne  un  peu  de  son  terrier, 
les  chasseurs  sortent  de  leurs  cachettes,  criant  et 
gesticulant,  et  assaillent  le  fuyard  à coups  de 
bâton.  Perdant  la  tête , l’animal  court  de  l’un  à 
l’autre  et  ne  tarde  pas  à tomber  victime  de  l’im- 
perfection de  son  odorat. 

Comme  leurs  congénères  d’Europe,  les  Mar- 
mottes des  monts  Célestes  vivent  en  société  et  se 
nourrissent  de  racines  , de  plantes  succulentes  et 
de  graines.  Douces  et  inoffensives , ce  sont,  avec 
le  Castor  et  l’Ecureuil,  les  plus  intelligents  d’entre 
les  rongeurs. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  relever,  à propos  de 
ces  Marmottes,  un  passage  étrange  du  livre  du 
docteur  Potagos , un  des  vo}^ageurs  modernes  le 
plus  justement  célèbres.  [Dix  années  de  voyages 
dans  VAsie  centrale^  t.  I,  p.  69.) 

Se  trouvant  sur  le  haut  Oxus , aux  environs  de 
Serhadd , c’est-à-dire  dans  un  pays  dont  les  con- 
ditions climatériques  ne  diffèrent  pas  beaucoup 
de  celles  des  hautes  vallées  du  Thiân-Chân,  il 
dit  : 

« C’est  là  que  je  trouvai  un  Troglodyte  quadru- 
mane, qui  a le  cri  et  l’apparence  d’un  singe  ; ü 
vit  en  famille  et  reste  autour  de  sa  tanière;  la 
plupart  du  temps  il  se  tient  sur  ses  mains  de  der- 
rière. Il  joue  avec  délicatesse  et  court  très  vite. 
Dès  qu’il  voit  des  hommes,  il  l’annonce  par  des 
cris  à sa  famille  pour  qu’elle  se  retire  aussitôt 
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dans  la  retraite  commune.  Je  rencontrai  le  même 
animal  dans  les  plus  hautes  montagnes  de  la 
Mongolie;  mais  le  plus  beau  spécimen  et  le  plus 
velu  est  celui  du  Pamir.  Les  Ourakhaniens  le  nom- 
ment Sac-Koui  ou  chien  de  montagne  ('),  les 
Chinois  Ntar.  M.  de  Ujfalvy,  anthropologiste  et 
voyageur  en  Sogdiane...  le  nomme,  d'après  l’o- 
pinion d’un  professeur  de  zoologie,  Singe  de 
r Himalaya,  parée  qu’on  l’observe  aussi  dans  le 
Thibet.  Je  mentionne  cette  opinion,  en  faisant 
remarquer  que  l'espèce  varie  suivant  ces  diffé- 
rentes contrées.  » 

Il  est  vrai  que  l’abbé  David  signale  la  présence 
d’une  espèce  de  Macaque  dans  le  Thibet;  mais  du 
Thibet  au  haut  Amou,  il  y a une  barrière  aussi 
infranchissable  que  del’AmouàTIndus.  Tout,  dans 
la  description  orientale  du  docteur  Potagos, 
m’engage  à identifier  son  « Troglodyte  quadru- 
mane » avec  notre  Sougourr. 

G.  Cai'US. 



LOGEMENTS  D'OUVRIERS. 

PEABODY. 

Suite  et  fin.  — V.  p.  179. 

Le  prix  du  logement,  qui  est  toujours  fixé  par 
semaine,  varie  : 

« 

Pour  une  chambre  de  2 Ir.  .50,  soit  pai-  an  130  fr.  » 


à 3 fr.  75 

— 

195 

» 

Puur  deux  chambres  de  3 fr.  75 

— 

195 

- „ 

à 6 fr.  80 

— 

357 

50 

Pour  trois  chambres  de  5 fr.  » 

— 

2.50 

„ 

à 8 fr.  ■ 5 

— 

455 

» 

Les  administrateurs  du  fonds  Peabody  accom- 
plissent de  louables  efforts  pour  attirer  la  classe 
la  plus  humble  parmi  les  travailleurs. 

C’est  bien  le  travailleur  qui  est  logé  sainement, 
grâce  à ces  larges  constructions  dans  le  centre  de 
Londres,  à portée  de  l’ouvrage  de  sa  journée, 
assez  près  de  son  travail  pour  pouvoir  revenir  à 
une  heure  prendre  son  principal  repas. 

La  profession  des  locataires  a été  l’objet  d’une 
statistique  exacte  : 551  journaliers,  2J2  coutu- 
rières, 206  femmes  de  ménage,  274  constables, 
484  porteurs,  128  imprimeurs,  111  tailleurs,  106  co- 
chers, 84  relieurs,  97  facteurs,  99  emballeurs,  83 
peintres,  54  menuisiers  ; tels  sont  les  métiers  dont 
le  nombre  est  le  plus  important.  On  n’admet  point 
le  commis  et  l’ouvrier  aisés  ; à renseignements 
égaux  on  donne  la  préférence  à l’ouvrier  dont  le 
salaire  est  trop  faible  pour  lui  permettre  de  se 
procurer  ailleurs  un  logement  sain. 

La  moralité  y est  très  bonne  ; il  se  produit  dans 
ces  agglomérations  une  sorte  d’esprit  général  ; 
tout  locataire  qui  s’enivre,  toute  femme  douteuse, 
y sont  montrés  au  doigt  avant  que  le  surintendant 
ait  appliqué  la  clause  formelle  qui  l’autorise  à 


donner  congé  immédiat.  Il  en  est  résulté  que  peu 
à peu  le  fait  d'habiter  une  maison  Peabody  a valu 
au  regard  des  patrons  un  certificat  de  moralité. 

La  population  qui  habite  les  groupes  Peabody 
semble  heureuse  et  porte  sur  les  physionomies  un 
air  de  santé  qui  forme  un  contraste  heureux  avec 
les  figures  pâles  et  maladives  des  quartiers  voi- 
sins. Au  début,  les  préventions  populaires  avaient 
été  vives  ; on  se  racontait  qu’une  surveillance  très 
dure  était  imposée  aux  locataires,  qu'on  se  trou- 
vait sous  le  regard  et  la  main  de  la  police.  Quand 
on  a vu  que  les  locataires  étaient  munis  d’une  clef, 
que  chacun  était  libre  de  rentrer  quand  il  lui  con- 
venait, que  dans  l’intérieur  de  son  logement  il 
était  maître  absolu  et  que  son  indépendance  était 
complète,  les  préjugés  sont  tombés  à ce  point  que, 
lors  de  l’ouverture  d’un  des  nouveaux  groupes,  la 
foule  des  locataires  qui  venaient  s’inscrire  a pro- 
voqué des  accidents.  Pour  200  logements,  il  y 
avait  600  personnes  qui  se  pressaient  à la  porte  du 
bureau  d’inscription. 

A Londres,  comme  à Paris,  la  paye  a lieu  le  sa- 
medi soir.  C’est  au  lundi  qu’est  fixé  le  versement 
hebdomadaire  du  loyer  entre  les  mains  du  surin- 
tendant. La  semaine  de  loyer  est  payée  d’avance. 
En  principe,  nul  retard  n’est  souffert;  en  fait,  la 
perception  se  fait  avec  humanité,  et  l’expérience  a 
prouvé  qu’il  y avait  avantagea  accorder  de  légers 
délais  en  des  cas  justifiés.  La  perte  que  subit  la 
caisse  par  suite  d'insolvabilité  s’est  montée  à 
999  francs  pour  1 325000  francs  de  loyers  encais- 
sés. Les  saisies  de  mobilier  ne  sont  pratiquées 
qu’en  cas  de  fraude.  Le  congé,  donné  une  semaine 
d’avance,  est  toujours  obéi  sans  expulsion. 

L’administration  est  très  simple.  Dans  chaque 
groupe,  un  surintendant,  qui  reçoit  1 875  francs  de 
traitement,  a sous  ses  ordres  deux  ou  trois  por- 
tiers. Au  bureau  central,  un  secrétaire  qui  encaisse 
chaque  mardi  les  recettes  et  un  commis  sous  ses 
ordres,  tel  est  le  personnel  permanent,  auquel  il 
faut  ajouter  un  architecte  et,  suivant  les  cas,  un 
homme  de  loi.  Les  dépenses  de  tous  genres  affé- 
rentes aux  bureaux  et  frais  de  caisse  n’atteignent 
pas  30000  francs. 

Quel  est  le  revenu  des  capitaux  de  cette  vaste 
entreprise?  On  calcule  que  si,  au  lieu  d’un  dona- 
teur désintéressé,  un  dividende  devait  être  distri- 
bué à des  actionnaires,  ceux-ci  recevraient  3 ‘/s 
pour  100  de  leur  mise. 

La  part  faite  à l’hygiène  dans  les  maisons  Pea- 
body n’empêcherait  pas  un  propriétaire  qui  imite- 
rait les  tmistees  de  tirer  une  rémunération  légitime 
de  ses  capitaux. 

Quatre  mille  cinq  cents  familles  sont  logées, 
près  de  20000  personnes  vivent  ainsi  dans  des 
habitations  hygiéniques,  grâce  à une  donation 
dont  les  bienfaits  sont  illimités. 

«L’espérance  du  donateur,  est-il  dit  dans  le 
testament  du  31  mai  1869,  est  (|ue,  dans  un  siècle, 
les  recettes  annuelles  provenant  des  loyers  auront 
atteiid  un  tel  chiffre  qu’il  n’y  aura  pas  dans  Lon- 


(')  Tcrrni'  ii  raiiijim’liür  du  « dimn  des  piailles.  » — (i,  (',. 
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dres  un  seul  travailleur  pauvre  et  laborieux  qui 
ne  puisse  obtenir  un  logement  confortable  et  sa- 
lubre pour  lui  et  sa  famille  à un  taux  correspoiT- 
dant  à son  faible  salaire.  » 

Les  vingt-deux  premières  années  autorisent  à 
penser  que  cet  espoir  n’est  pas  entièrement  chi- 
mérique. Lorsque  la  reconnaissance  publique  cé- 
lébrera le  centième  anniversaire  de  la  mort  de 
M.  Peabody,  la  fondation  qui  porte  son  nom 
possédera  peut-être  à Londres  deux  milliards 
d’immeubles,  abritant  loOÜOOO  âmes  distribuées 
en  doOOOO  logements. 

Nous  avons  extrait  ces  informations  d’un  ou- 
vrage intitulé  : un  Devoir  social  et  Ds  logements 
d'ouvriers  (1885).  L'auteur,  M.  Georges  Picot, 
membre  de  l’Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  donne  dans  ce  livre  tous  les  conseils 
qui  peuvent  encourager  la  création  de  maisons 
d’ouvriers  aux  conditions  les  plus  économiques 
possibles.  11  n’est  pas  indispensable  d’avoir  l’im- 
mense fortune  de  Peabody  pour  faire  autant  de 
bien  que  lui.  De  généreuses  associations  sagement 
administrées  peuvent  acquérir  comme  lui  des 
titres  durables  à la  reconnaissance  publique. 

L. 

— — 

SALZBOURG  (’). 

« Si  l’on  ne  peut  voir  Naples,  a dit  Humphry 
Davy,  on  doit  au  moins  aller  visiter  Salzbourg.  » 
A la  vérité,  il  n’y  a pas  la  moindre  comparaison 
à établir  entre  les  deux  villes.  Naples  compte  au- 
jourd’hui plus  de  4U0Ü00  habitants;  Salzbourg 
en  a 25  OUÜ  à peine.  L’une  est  pleine  du  tumulte 
que  le  commerce  et  la  navigation  entretiennent 
dans  les  grands  ports  de  mer;  l'autre  goûte  en 
silence,  au  milieu  d’une  riche  province,  les  char- 
mes d’une  existence  simple  et  paisible.  Naples, 
toute  resplendissante  sous  les  ardeurs  d’un  ciel 
méridional,  s’étend  aux  pieds  d’un  volcan  qui  l’a 
plusieurs  fois  envahie  de  ses  feux,  fournaise  tou- 
jours ouverte  et  toujours  menaçante  ; Salzbourg , 
traversée  par  une  rivière,  ne  voit  que  forêts  et 
prairies  autour  d’elle,  que  cimes  neigeuses  à 
Thorizon.  Malgré  ces  contrastes,  les  deux  sites 
séduisent  également  par  la  variété  surprenante 
des  motifs  pittoresques,  que  la  nature  et  l’homme 
y ont  rapprochés  comme  à plaisir.  Quoiqu’ils  ne 
se  ressemblent  pas,  ils  ont  ceci  de  commun  qu’ils 
ne  ressemblent  à aucun  autre.  C’est  là  sans  doute 
ce  que  le  savant  anglais  a voulu  dire. 

Le  voyageur  qui  entre  dans  une  ville  pour  la 
première  fois  éprouve  une  vive  satisfaction  à 
trouver  réuni  dans  un  musée  public  tout  ce  qui 
peut  l’éclairer  sur  la  constitution  géologique,  la 
flore,  la  faune,  Thistoire,  les  mœurs,  les  usages, 

(*)  Voy.  une  vue  générale  de  celle  ville  dans  le  t.  XXI,  p.  33  ; la 
püi'le  Neuve,  I.  XXV,  p.  321  ; la  maison  de  Mozarl,  t.  III,  p.  392; 
la  slatue  de  Mozarl,  t.  Xlll,  p.  G8-69;  l’église  Saint-Pierre,  t.  X, 

p.  88. 


les  arts,  l’industrie  du  pays  dont  il  est  pour  quel- 
ques jours  devenu  l’hôte.  On  n’a  pas  toujours  le 
courage,  quand  on  voyage  pour  son  plaisir,  et 
même  pour  son  instruction,  d’aller  s’enfermer 
l)endant  plusieurs  heures  dans  une  bibliothèque. 
Au  contraire,  on  est  assez  disposé  à faire  son 
profit  de  tous  les  enseignements  pour  lesquels  un 
simple  coup  d’œil  sutlit.  C’est  ce  que  jusqu’ici  on 
paraît  avoir  mieux  compris  à l’étranger  qu’en 
France.  Combien  nos  musées  de  province  seraient 
plus  intéressants,  si  on  en  écartait  les  tableaux 
médiocres  ou  apocryphes , signés  de  noms  fa- 
meux, les  antiquités  sans  valeur  rapportées  d’I- 
talie, et  si  on  s’attachait  à y rassembler  les  sou- 
venirs des  grands  hommes  qui  ont  illustré  le 
pays , les  types  les  plus  choisis  de  ses  produits 
naturels  ou  manufacturés,  en  un  mot  tout  ce  qui 
contribue  à lui  donner  son  caractère  propre  ! Le 
voyageur  qui  arrive  à Salzbourg  a la  tête  pleine 
du  nom  de  Mozart.  Une  société  fondée  il  y a quel- 
ques années  épargne  au  nouveau  venu  la  peine 
de  chercher  bien  loin  les  traces  du  grand  compo- 
siteur. Elle  a loué  ou  acheté  l’appartement  jadis 
occupé  par  Mozart  et  elle  y a formé  une  collection 
de  tous  les  souvenirs  qu’il  a laissés.  Allons  au 
Mozarteum,  et  dans  l’espace  de  quelques  instants 
nous  aurons  vécu  avec  lui  par  la  pensée. 

La  rue  aux  Grains  est  une  des  plus  fréquentées 
de  la  vieille  ville.  Parmi  les  maisons  qui  la  bor- 
dent s’élève  celle  qu’habitait  la  famille  Mozart. 
Après  avoir  monté  jusqu’au  second  étage  par  un 
petit  escalier  froid  et  sombre,  on  entre  dans  la 
pièce  où  est  né  Wolfgang.  Le  regard  est  tout  d’a- 
bord attiré  par  son  buste,  placé  dans  un  coin  au 
milieu  d’une  sorte  de  trophée  : c’est  là  que  fut 
son  berceau.  Son  clavecin  est  à côté;  c’est  sur  cet 
instrument,  dont  le  temps  a jauni  les  touches,  qu’il 
a cherché  ses  premiers  accords.  Des  portraits,  où 
on  l’a  représenté  à diverses  époques  de  sa  vie, 
seul  ou  avec  ses  parents,  ornent  les  murs;  une 
vitrine  renferme  plusieurs  objets  qui  lui  ont  ap- 
partenu et  des  manuscrits  de  sa  main.  Enfin,  on  a 
réuni  dans  un  petit  corps  de  bibliothèque  une  col- 
lection complète  de  ses  œuvres.  Dans  ce  modeste 
logis,  le  père  de  Mozart  a fait  vivre  sa  famille 
avec  un  traitement  annuel  que  l’on  évalue  à 
642  francs  (*).  C’était  le  temps  où  Mozart  lui-même 
recevait  par  an  de  l’archevêque,  comme  maître 
de  chapelle,  une  somme  égale  à 20  fr.  75.  Que  de 
fois  le  père  et  le  fils  sont  rentrés  là  découragés, 
au  sortir  d’une  entrevue  avec  le  prince,  dur  et 
borné,  qui  ne  leur  prodiguait  que  les  humilia- 
tions ! Il  y avait  bien  les  concerts  en  famille,  les 
soirées  passées  avec  quelques  amis  fidèles  dans 
la  douce  intimité  du  foyer  domestique.  Mais  que 
de  soucis  et  de  déceptions  I Un  voyageur  du 
siècle  dernier  écrivait  en  parlant  de  Salzbourg  : 
«Le  souverain  va  à la  chasse  et  à l’église,  les 

(*)  Il  l’aiil tenir  compte,  il  est  vrai,  delà  dépréciation  qu’a  subie 
l’argent  depuis  le  dix-huitième  siècle,  et  de  la  différence  qu’il  devait 
y avoir  entre  les  prix  de  Paris  et  ceux  d’une  petite  ville  d’Allemagne. 
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nobles  vont  à l’église  et  à la  chasse;  les  bourgeois 
mangent,  boivent  et  prient  ; le  reste  de  la  popu- 
lation prie,  boit  et  mange.  » Le  voyageur  ne  dit 
pas  tout.  Il  y avait  encore  ceux  qui  souffraient 
de  cette  vie,  et  Mozart  était  du  nombre.  Aussi 
quels  soupirs  de  soulagement  ne  poussait-il  pas 
quand  il  la  quittait  pour  aller  tenter  la  fortune  à 
Vienne,  en  Italie,  en  France  ou  en  Angleterre!  Il 
lui  arrivait  alors  de  dire  ; «Je  déteste  tout  ce  qui 
est  de  Salzbourg,  ou  du  moins  tout  ce  qui  est  né 


dans  cette  ville.  Le  ton  et  les  manières  de  ces 
gens  me  sont  absolument  insupportables.  » (*) 
Ces  lignes,  écrites  en  1777,  révèlent  toute  la  ran- 
cune qu’avaient  accumulée  dans  l’âme  de  Mozart 
ces  tracasseries  sottes  qui  rendent  le  séjour  de 
certaines  petites  villes  insupportable  aux  esprits 
élevés.  Mais,  malgré  tout,  à Salzbourg  était  le 
nid  paternel,  et  on  a beau  faire,  on  revient  tou- 
jours à cet  asile  où  l’on  a si  souvent  tourné  sur 
soi-même,  où  on  s’est  fait  une  petite  place  que 


La  Fontaine  aux  rhevanx  marins,  à Salzbourg,  par  Antoine  Dario  (t6C4). 


l’on  croyait  haïr  et  que  l'on  aimé  de  tout  son 
cœur.  Quand  Mozart  avait  passé  quelque  temps 
loin  de  Salzbourg,  il  oubliait  la  morgue  des  uns, 
les  calomnies  des  autres,  la  tyrannie  absurde  de 
l’archevêque,  le  labeur  quotidien  péniblement 
subi , et  il  se  prenait  cà  regretter  la  maison  de  la 
rue  aux  Grains.  Il  se  disait  que  là-bas  ses  res- 
sources étaient  médiocres,  mais  sûres;  qu’il  y 
comptait  de  vrais  amis,  le  bon  M.  Hagenauer  son 
propriétaire,  Schachtner  le  trompette , d’autres 
encore,  dont  quelques-uns  l’avaient  vu  naître.  Un 
jour,  étant  à Milan,  il  écrit  à sa  mère  que  le  sou- 
venir de  Salzbourg  l’obsède  et  le  rend  incapable 
de  tout  travail.  Une  autre  fois,  à Naples,  il  charme 
ses  loisirs  en  écrivant  une  lettre  à sa  sœur  dans 
le  patois  de  sa  ville  natale.  De  leur  côté  ses  com- 
patriotes veillent  sur  lui  de  loin  comme  sur  une 
de  leurs  gloires,  ils  applaudissent  aux  succès  qu’il 
remporte  dans  les  cours  les  plus  brillantes  de 


rEuro])e,  et  ils  se  préparent  à célébrer  son  retour 
comme  une  fête  publique.  Cependant  il  semble, 
d’après  la  correspondance  de  Mozart,  que  vers 
la  fin  de  sa  trop  courte  vie  il  ait  conçu  pour 
Salzbourg  une  aversion  plus  sincère  et  plus  pro- 
fonde. Son  génie  y étouffait.  Un  proverbe  alle- 
mand assure  que  l’étranger  qui  s’y  établit  devient 
imbécile  la  première  année,  crétin  la  seconde  et 
Salzbourgeois  la  troisième.  Il  est  bien  possible 
que  le  premier  qui  l’ait  dit  fût,  comme  Mozart, 
un  Salzbourgeois  dégoûté  d’une  existence  mono- 
tone, qu’il  n’eut  pas  comme  lui  le  bonheur  de 
pouvoir  secouer.  Il  y a du  côté  de  la  cathédrale 
de  grandes  places  mornes , trop  vastes  pour  la 
population,  où  l’herbe  croît  entre  les  pavés;  tout 
autour  s’élèvent  des  édifices  imposants  et  silen- 
cieux, aux  fenêtres  rares.  C’est  là  qu’il  faut  aller 

(*)  Voy.  Wilder  (Victor),  Mnz-nrt,  l’homme  et  Vnrthte.  1 vol. 
in-12.  Paris,  Cliarpcnficr,  1881. 
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si  l'on  veuf,  éprouver  un  instant  l’impression  de 
tristesse  qui  étreignait  l’ànie  de  Mozart.  C’est  dans 
ce  quartier  d’apparence  aristocratiipie  et  mona- 
cale que  se  voit  aujourd’hui  sa  statue.  En  lui  as- 
signant cette  place,  la  ville  de  Salzbourg  a-t-elle 
voulu  prolonger  pour  lui  au  delà  de  la  tombe 
l’ennui  qui  l’accablait  de  son  vivant?  Non,  n'épi- 
loguons  pas.  Elle  a voulu,  au  contraire,  en  le 
dressant  sur  son  piédestal,  tout  près  de  la  cathé- 
drale et  de  l’archevêché , lui  accorder  une  écla- 
tante réparation.  Elle  n’a  pas  même  cru  que  cet 
hommage  suffit  à une  si  grande  mémoire.  Elle  a 
fait  venir  de  Vienne  et  elle  conserve  sur  une  des 
collines  avoisinantes  une  maisonnette  en  bois,  un 
pavillon  de  jardin,  où  Mozart,  en  1791  , s’enfer- 
mait pour  composer  la  Flûte  enchantée.  Tous  les 
jours,  à une  certaine  heure,  un  carillon  jetle  au 
vent,  au-dessus  des  toits  de  la  bonne  ville,  quel- 
que mélodie  tirée  de  l’œuvre  du  maître.  Et  l’on  se 
dit,  en  écoutant,  au  pied  de  sa  statue,  les  notes 
argentines  qu’aucun  bruit  importun  ne  vient  cou- 
vrir, que  la  pauvreté  est  pour  le  génie  une  bonne 
école.  C’est  une  prétention  assez  commune  chez 
les  artistes  de  faire  croire  qu’ils  n’ont  eu  qu’à 
paraître  pour  vaincre.  Ils  mettent  une  sorte  de 
coquetterie  à dissimuler  le  travail  que  leur  a coûté 
le  succès,  comme  si  le  travail  les  diminuait.  Mo- 
zart a peiné  jusqu’à  sa  dernière  heure  et  n’en  a 
jamais  fait  mystère.  Son  exemple  est  bon  à pro- 
poser aux  vaniteux  qui  rougissent  de  leurs  veilles, 
comme  aux  impatients  qui  se  plaignent  trop  vite 
d’être  incompris. 

Salzbourg  n’a  pas  de  monuments  bien  remar- 
quables. Mon  Guide  (une  traduction  française  du 
Baedeker  allemand  ) me  signalait  une  fontaine 
ornée  A' hippopotames.  J’étais  fort  curieux  de  voir 
quel  parti  la  statuaire  avait  bien  pu  tirer  de  ces 
lourds  animaux,  dont  la  masse  ne  paraît  pas  pou- 
voir contribuer  beaucoup  à l’élégance  d’un  monu- 
ment public.  J’avais  vu  à Catane  et  à Rome  des 
éléphants  en  pierre  portant  sur  leur  dos  des  obé- 
lisques : le  goût  du  Bernin  et  de  son  école  n'hési- 
tait pas  devant  ces  hardiesses.  Pourquoi  les  hip- 
popotames auraient-ils  été  jugés  indignes  des 
mêmes  honneurs?  Mais  ces  pachydermes  de  mon 
Guide  étaient  des  hippocampès  ou  chevaux  ma- 
rins de  la  Fable,  et  j’étais  devant  ma  fontaine  de- 
puis un  quart  d’heure  que  je  la  cherchais  encore. 
O trahison  des  traducteurs  ! Cet  ouvrage  d’art  a 
été  exécuté  en  1664  par  un  Italien,  Antoine  Dario. 
On  est  vraiment  frappé  dans  ce  pays  de  l’aspect 
tout  méridional  que  présentent  la  plupart  des 
monuments.  La  cathédrale  est  une  réduction  de 
Saint-Pierre  de  Rome;  elle  a été  bâtie  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  sous  la  direc- 
tion de  Santino  Solari;  devant  le  portail  s’élève 
nne  madone  colossale,  portée  sur  des  nuages  au 
milieu  de  plusieurs  figures  allégoriques,  le  tout 
en  plomb;  une  imagination  hantée  par  les  sta- 
tues qui  enlaidissent  le  pont  Saint-Ange  a seule 
pu  produire  une  œuvre  d’un  goût  si  détestable. 


Il  n’est  pas  rare  d’apercevoir,  en  parcourant  les 
rues,  des  maisons  dont  les  toits  en  terrasses,  les 
façades  ornées  de  marbre,  rappellent  les  construc- 
tions italiennes.  Les  architectes  et  les  sculpteurs, 
que  l'aristocratie  de  Salzbourg  a été  chercher 
au  delà  des  Alpes  pendantles  deux  derniers  siècles, 
ont  dû  leur  crédit  à la  réaction  catholique  qui  suc- 
céda en  Autriche  à l’avortement  de  la  Réforme. 
C’est  à peine  si  ce  mouvement  s’était  arrêté  au 
temps  de  Mozart.  En  1730,  l’archevêque  Antoine 
de  Firmian  expulsa  de  son  territoire  30 000  pro- 
testants qui  n’avaient  pas  voulu  se  convertir;  la 
plupart  passèrent  en  Prusse.  Leurs  descendants 
se  sont  sans  doute  trouvés  à Sadowa,  comme  ceux 
des  calvinistes  français  chassés  par  Louis  XIV  se 
sont  trouvés  à Sedan.  Il  ne  faut  pas  oublier,  du 
reste,  que  la  maison  d’Autriche,  jusqu’à  la  révolu- 
tioJi,  n’avait  que  des  jirévenances  pour  ses  sujets 
italiens.  Silvio  Pellico  et  Garibaldi  ont  repoussé 
dans  l'ombre  tout  un  siècle  d’histoire,  pendant 
lequel  leurs  compatriotes,  ceux  mêmes  qui  n’é- 
taient pas  nés  dans  les  limites  du  saint  Empire, 
se  disputaient  les  faveurs  de  la  cour  de  Vienne. 
C’était  le  temps  où  Charles  VI  attachait  à sa  per- 
sonne et  pensionnait  Métastase,  où  Mozart  lui- 
même,  pour  se  faire  écouter  dans  sa  patrie,  de- 
vait déjouer  le's intrigues  d’une  légion  de  musiciens 
italiens,  jaloux  de  pourvoir  seuls  aux  plaisirs  de 
Marie-Thérèse. 

{A  suivre.)  Georges  Lafaye. 

>^|(|)Ce 

UNE  DÉFINITION  DE  LA  VERTU 

par  le  poète  Liicilius  (Q. 

Horace  n'est  pas  le  premier  qui  ait  publié  des 
satires  chez  les  Romains.  Ce  genre  de  littérature 
avait  été  créé  au  second  siècle  avant  notre  ère 
par  un  poète  de  grand  talent  nommé  Lucilius.  On 
n’a  conservé  de  son  œuvre  que  des  fragments  ; mais 
quelques-uns  portent  la  marque  d’un  esprit  vrai- 
ment original  et  puissant.  Telle  est,  par  exemple, 
cette  belle  définition  de  la  vertu  : 

« La  vertu  consiste  à savoir  apprécier  exacte- 
» ment  les  choses  qui  nous  entourent  et  parmi  les- 
» quelles  nous  vivons.  La  vertu  consiste  à savoir  la 
» nature  de  chaque  chose.  La  vertu  consiste  à sa- 
» voir  ce  qui  est  droit,  utile,  honnête,  bon;  et 
» aussi  ce  qui  est  mauvais,  nuisible,  laid,  déshon- 
» nète.  La  vertu  doit  nous  apprendre  dans  quelles 
» limites  il  convient  d’augmenter  sa  fortune.  La 
» vertu  veut  qu’on  rende  aux  magistrats  les  hon- 
» neurs  qui  leur  sont  dus;  qu’on  soit  l’adversaire  et 
» l’ennemi  des  méchants  et  des  mauvaises  mœurs, 
» et  aussi  le  défenseur  des  gens  de  bien  et  des 
' bonnes  mœurs;  qu’on  les  estime  haut,  qu’on  leur 
» soit  bienveillant,  qu’on  vive  leur  ami  ; qu’on  mette 
» avant  tout  les  intérêts  de  sa  patrie,  puis  ceux  de 

(')  Caius  Lucilius,  précurseur  d’Horace,  vécut  de  l’an  148  à l’an  90 
environ  avant  l’ère  chrétienne. 
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«ses  parents,  en  troisième  et  en  dernier  lieu  les 
» siens  propres.  » (*) 



PROFESSIONS  EXERCÉES  PAR  DES  FEMMES 

en  Angleterre. 

Le  recensement  de  1881  fait  ressortir  qu’à  cette 
époque  3 304  000  femmes  exerçaient , pour  leur 
compte,  en  Angleterre,  une  profession  ou  un  me'- 
tier  leur  procurant  des  moyens  d’existence.  Ne 
sont  pas  comprises  dans  cette  catégorie  3 883000 
femmes  occupées  aux  travaux  du  ménage,  et  92000 
femmes,  filles  ou  nièces  de  fermiers  figurant  dans 
les  classes  rurales. 

On  se  bornera  ici  à signaler  les  genres  d’emploi 
qui  touchent  par  quelque  point  à l’administration. 
Les  administrations  publiques  de  l’Etat  {Civil 
Service)  comptaient  dans  leur  personnel  supérieur 
ou  inférieur  3 21(5  femmes;  les  autorités  munici- 
pales et  locales  avaient  3 017  employés  femmes; 
1 660  étaient  consacrées  à l’exercice  du  culte , 
comme  missionnaires,  prédicatrices,  etc.  ; 3 79o 
étaient  sœurs  de  charité  ou  religieuses;  100  com- 
mis d’homme  de  loi  ; 2646  sages-femmes;  3317.3 
employées  dans  les  services  médicaux , comme 
gardes-malades,  aides,  etc.  Dans  l’enseignement, 
nous  trouvons  94  221  directrices  d’écoles  et  28  603 
maîtresses,  professeurs,  conférencières,  soit  au 
total  122  846  femmes  vouées  à l’instruction.  Ce 
chiffre  ne  comprend  pas  les  professeurs  de  mu- 
sique qui,  avec  les  musiciennes  de  profession,  sont 
au  nombre  de  11  376.  Notons  encore  que  les  hô- 
pitaux et  institutions  analogues  occupent  11328 
femmes,  et  que  les  services  télégraphiques  et  télé- 
phoniques en  comptent  2 228.  (^) 



LA  LUTTE  ENTRE  LES  ARBRES 

dans  les  forêts  du  Danemark. 

C’est  dans  les  environs  de  Silkeborg,  au  cœur 
du  Jutland,  qu’on  peut  le  mieux  observer  la  lutte 
entre  les  arbres  et  l’invasion  du  hêtre.  Ce  pays 
de  coteaux  élevés,  de  profondes  vallées,  ressemble 
peu  aux  autres  contrées  boisées  du  Danemark. 
On  y admire  des  forêts  de  bouleaux,  dont  les  bran- 
ches pendantes  touchent  presque  la  terre. 

Cet  arbre  n’est  pourtant  pas  celui  qui  domine 
dans  les  bois  de  Silkeborg;  le  hêtre  y pousse  en 
plus  grand  nombre,  malgré  la  nature  sablonneuse 
du  sol.  11  n’y  a de  forêts  uniquement  composées 
de  bouleaux  que  sur  les  sables  stériles  et  sur  les 
terrains  tourbeux.'  Partout  ailleurs,  la  forêt  est 
mélangée,  et  le  hêtre  y chasse  le  bouleau,  si  peu 
qu’il  trouve  un  sol  favorable.  Qxenœje,  presqu’île 

(')  Comparez  à cette  définition  celle  qu’a  donnée  Platon.  Elle  a été 
reproduite  dans  notre  t.  XVll  (1849),  p.  23. 

(^)  .lournal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris. 


qui  s’avance  dans  le  lac  de  Silkeborg,  vers  l’est, 
était  primitivement  couverte  de  bouleaux,  mais 
le  hêtre  s’en  est  emparé. 

11  n’est  pas  sans  intérêt  d’observer  comment  le 
hêtre  conquiert  le  bouleau,  après  l’avoir  pour- 
suivi à outrance,  gêné,  incommodé,  forcé  à se  dé- 
velopper d’un  autre  côté.  Le  bouleau  perd  ses 
branches  partout  où  il  touche  le  hêtre,  et  s’il  ren- 
contre également  un  hêtre  du  côté  opposé,  le  voilà 
dans  une  situation  des  plus  critiques.  (Juand  un 
de  ces  arbres  est  cerné  de  la  sorte,  étouffé,  pour 
ainsi  dire,  dans  cette  étreinte,  ses  branches  tom- 
bent et  il  concentre  toutes  ses  forces  dans  sa 
[iartie  supérieure  pour  s’élever  au-dessus  du 
liêtre,  seul  moyen  de  conserver  la  vie.  11  peut 
ainsi  subsister  longtemps  encore,  mais  à la  fin  il 
est  atteint  par  le  hêtre,  qui  l’achève,  s’il  n’est  pas 
déjà  mort  de  vieillesse  ; car  en  Danemark  la  vie 
du  bouleau  est  moins  longue  que  celle  du  hêtre. 

On  pourrait  croire  que  le  sol,  fatigué  de  nour- 
rir le  bouleau,  accorde  ses  préférences  au  hêtre; 
mais  il  vaut  mieux  chercher  la  cause  du  triomphe 
du  hêtre  dans  les  effets  que  produit  la  lumière. 
Le  hêtre  a un  plus  fort  développement  de  bran- 
ches que  le  bouleau , où  la  cime  entr’ouverte  re- 
çoit les  rayons  du  soleil  et  leur  permet  d’arriver 
jusqu’au  sol,  tandis  que  la  cime  touffue  du  hêtre 
arrête  les  rayons  et  entretient  une  ombre  conti- 
nuelle. 

Le  hêtre  est  un  des  arbres  qui  supportent  le 
mieux  l’ombre,  en  quoi  le  pin  seul  le  surpasse. 
Le  bouleau,  au  contraire,  ne  la  supporte  pas. 
C’est  pourquoi  l’on  trouve  des  fleurs  dans  les  fo- 
rêts de  bouleaux,  tandis  (jue  sous  le  hêtre  il  n’y  a 
guère  que  le  petit  muguet,  la  petite  oseille  et 
autres  plantes  qui  fleurissent  au  printemps  : il 
faut  qu’elles  se  développent  avant  que  la  forêt  de 
hêtres  ait  formé  son  berceau  ; les  feuilles  poussées, 
aucune  plante  ne  peut  vivre  sous  cet  ombrage,  à 
l’exception  des  jeunes  hêtres. 

Ainsi,  lorsque  le  hêtre  et  le  bouleau  croissent 
ensemble,  il  faut  que  celui-ci  disparaisse.  Sou- 
vent il  laisse  une  nombreuse  postérité,  mais  elle 
est  vouée  au  sort  de  l’arbre  maternel  ; les  jeunes 
liêtres  vivent  sous  les  branches  du  bouleau,  les 
jeunes  bouleaux  meurent  sous  les  branches  du 
hêtre. 

Pourquoi  le  hêtre  n’a-t-il  pas  depuis  longtemps 
supplanté  le  bouleau?  Et  pourquoi  ne  l’a-t-il  pas 
précédé?  A cette  dernière  question,  on  peut  ré- 
pondre que,  lorsque  le  sol  était  déjà  couvert  de 
bois  de  bouleaux,  le  hêtre  n’avait  pas  encore  at- 
teint la  frontière  du  Danemark  , ou  que  s’il  l’a- 
vait passée,  la  terre  danoise  n’était  pas  encore 
capable  de  lui  assurer  l’existence.  Tant  que  cet 
arbre  ne  trouve  pas  de  terrain  favorable,  il  laisse 
le  bouleau  paisible  possesseur  de  son  domaine. 
Mais  lorsque  le  sol  s’est  euricbi  par  la  décompo- 
sition des  feuilles  de  bouleau,  la  bataille  com- 
mence. 

Si  dans  les  forêts  des  environs  de  Silkeborg  les 
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bords  des  marais  et  des  lacs  sont  parés  de  su- 
perbes bouleaux,  c’est  que  les  hêtres,  établis  d’a- 
bord sur  les  collines,  ont  peu  à peu  refoulé  les 
bouleaux  vers  la  plaine,  et  ceux-ci  n’ont  pu  résister 
que  sur  le  rivage  des  lacs  et  sur  les  sols  maréca- 
geux, où  tout  au  contraire  le  hêtre  ne  peut  se 
maintenir. 

Ces  faits  établis,  on  pourrait  croire  que  bientôt 
le  hêtre  aura  chassé  le  bouleau  partout  oii  le  sol 
lui  convient,  dans  toutes  les  forêts  des  environs 
de  Silkeborg.  Mais  les  choses  ne  vont  pas  aussi 
vite.  La  Bibliothèque  nationale  de  Copenhague 


possède  des  documents  sur  la  guerre  de  Trente 
ans,  prouvant  qu’à  cette  époque  les  forêts  de  Sil- 
keborg avaient  à peu  près  le  même  aspect  qu’au- 
jourd'hui.  L’un  de  ces  documents  nous  apprend 
([u'en  16i4,  quand  les  Suédois  envahirent  le  Jut- 
land,  llelm  Wrangel  fit  abattre  beaucoup  de  bois 
dans-les  forêts  voisines  de  Randers  : on  coupa  plus 
de  12U000  arbres,  dont  7100U  hêtres,  '/9000  chê- 
nes, et  seulement  131  bouleaux. 

De  même  que  le  hêtre  a réussi  à s’établir  dans 
les  anciennes  forêts  de  bouleaux  du  Jutland,  il  a 
forcé  l’entrée  des  forêts  de  sapins  de  la  Sélande, 


Foi'ôts  (tii  Dam'in.ii'k.  — Lutte  d’un  cliêne  et  d’un  liêtre. 


qui  n'ont  pas  encore  cent  années  d’existence. 

Partout  où  sur  un  sol  qui  n’est  pas  sablonneux 
à l’excès  on  plante  une  forêt  de  sapins  dans  le 
voisinage  d'une  forêt  de  hêtres,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  les  branches  vert-clair  du  hêtre  se  détacher 
sur  le  fond  sombre  des  aiguilles  du  sapin. 

Abandonnée  à elle-même,  cette  forêt  de  sapins 
se  transformerait  en  forêt  de  hêtres,  si  l’homme, 
protégeant  ceux-là,  ne  coupait  ceux-ci  à mesure, 
car  les  sapins  meurent  en  Danemark  quand  le 
hêtre  jette  son  ombre  sur  eux,  et  les  jeunes  hêtres 
croissent  à leur  aise  au  pied  du  sapin. 

Les  rapports  entre  le  hêtre  et  le  chêne  diffèrent 
un  peu  de  ceux  qu’il  entretient  avec  le  bouleau  et 
le  sapin.  Le  chêne  a une  cime  plus  épaisse  que  les 
sapins  et  les  bouleaux,  mais  il  ne  supporte  pas 
aussi  bien  l’ombre  que  le  hêtre. 


La  lutte  commencc-t-elle  entre  le  hêtre  et  le 
chêne,  elle  dure  fort  longtemps,  le  chêne  étant 
essentiellement  un  arbre  de  grande  longévité; 
mais  quelque  durée  qu'ait  la  lutte,  elle  finit  tou- 
jours par  la  mort  du  chêne,  parce  qu’il  ne  peut 
SC  développer  à l’ombre  du  hêtre. 

Tantôt  émergé,  tantôt  submergé,  une  grande 
partie  du  sol  du  Danemark  provient  de  terres  de 
la  Suède  et  delà  Norvège,  transportées  soit  par 
la  mer,  soit  par  les  glaces. 

Les  premières  forêts  y ont  été  des  forêts  de 
trembles,  auxquelles  il  semble  que  des  bouleaux 
s’associèrent. 

Peu  à peu  le  pays  s’éleva,  l’humidité  diminua, 
l’humus  augmenta,  le  climat  s’adoucit;  alors  crût 
le  sapin  qui  forma  les  grandes  forêts. 

Cet  arbre  régna  pendant  des  siècles,  puis  perdit 
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l’empire,  et  fut  remplacé  par  le  chêne  vert  (yeuse), 
qui,  lui  aussi,  a fini  son  temps  au  profit  du  hêtre. 

Hansen-Blangsted. 



UN  DESSIN  DE  RAPHAËL. 

Voy.  les  Tables. 

La  précieuse  collection  de  dessins  originaux  de 
Raphaël  à l’Académie  royale  de  Venise,  l’un  des 


plus  beaux  musées  de  l’Europe,  a été  achetée  en 
1822  à l’abbé  Gelotti,  qui  lui-même  l’avait  acquise 
du  célébré  Giuseppe  Bossi  de  Milan.  Il  en  a été  pu- 
blié en  1852  un  catalogue  par  le  Selvatico. 

L’esquisse  que  nous  reproduisons  parait  avoir 
été  faite  d'après  nature,  d’après  le  vrai,  dal  vero 
comme  disent  les  Italiens  ( et  remarquons  que 
cette  dernière  expression  semble  préférable  à la 
nôtre,  le  mot  nature  ne  s’appliquant  pas  toujours 
aussi  bien  à toutes  choses,  aux  monuments,  par 
exemple). 


Académie  de  Venise.  — Un  dessin  de  Raphaël. 


Qui  saura  jamais  ce  que  fut  cette  jeune  femme? 
Dans  sa  savante  et  intéressante  étude  des  portraits 
peints  par  Raphaël  (Q,  M.  Gruyer  ne  pouvait  pas 
nous  faire  connaître  son  nom.  Lorsque  le  maître, 
ieune  encore,  esquissa  cette  aimable  figure,  il  eut 
sans  doute  la  pensée  qu’elle  pourrait  un  jour  ins- 
pirer son  génie  et  qu’il  saurait  de  jolie  la  faire 
belle;  et  peut-être,  en  effet,  l’a-t-il  fait  entrer  plus 
tard,  en  l’idéalisant,  dans  la  composition  d’un  de 

{')  Haphaiil  peiiilre  de  portraits,  par  F. -A.  Gruyer,  membre  de 
rinslilut.  2 vol.,  1881.  Renouard. 

SÉKiE  11  — Tome  IV 


ses  chefs-d’œuvre;  avec  de  la  patience  on  la  re- 
trouverait. 11  en  a dû  être  de  même  de  plus  d’un 
des  autres  dessins  de  Raphaël  conservés  à l’Aca- 
démie de  Venise. 

Nous  n’avons  pas  à redire  ici  ce  que  notre  ex- 
cellent dessinateur  M.  CheVignard  a écrit,  dans 
notre  quarante-deuxième  volume,  sur  les  procé- 
dés d’exécution  de  ces  esquisses.  11  ne  nous  paraît 
pas  plus  nécessaire  d’entretenir  nos  lecteurs  des 
doutes  que  des  critiques  ont  élevés  sur  l’authen- 
ticité du  recueil  de  Venise.  M.  Muntz  les  a réfutés 

Juin  Î88G—  l'2’» 
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à notre  avis  avec  autorité,  dans  son  livre  ; « Ra- 
phaël, sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps  {'). 

En.  Ch. 

— oti(Di>c 

LES  REMOROS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVELLE. 

Suite.  — V.  p.  95,  106,  130,  142, 154  et  110. 

XiV 

Deux  fois,  pendant  le  voyage  du  docteur  Ernster, 
je  reçus  des  dépêches  rassurantes  sur  le  compte  du 
nommé  Miller.  Je  me  hâtai  de  les  communiquer  à 
notre  excellent  ministre.  Notre  excellent  ministre, 
à son  tour,  me  communiqua  une  dépêche  de  Miller, 
courte,  mais  bonne. 

« Vu  récolte  (il  était  convenu  que  notre  affaire 
était  une  affaire  de  vins);  à en  juger  sur  échantil- 
lons, c’est  d’un  cru  supérieur.  » Miller. 

Seconde  dépêche,  quinze  jours  plus  lard; 

« Vin  de  premier  choix,  mais  coûtera  cher.  » 

Miller. 

Je  m'attendais  à voir  M.  le  grand  maître  prendre 
un  air  désappointé , tout  au  moins  sérieux.  Il 
sourit  avec  complaisance,  se  frotta  les  mains,  et 
me  dit  ; — Si  cher  que  coûte  le  vin,  il  sera  pour 
notre  cave. 

— Mais,  Excellence,  s’il  s’agit  de  millions? 

— Nous  payerons  les  millions. 

— Est-ce  que,  vraiment,  la  cassette  de  Son  Al- 
tesse sérénissime...  ? 

— Ni  vous  ni  moi,  mon  ami,  malgré  notre  ad- 
miration pour  les  éminentes  vertus  de  Son  Altesse, 
nous  ne  lui  avons  jamais  rendu  complètement 
justice.  Malgré  tous  les  encouragements  qu’elle  ne 
cesse  de  prodiguer  aux  artistes  contemporains, 
elle  a trouvé  moyen , sans  pressurer  les  contri- 
buables, de  constituer,  en  vue  de  quelque  heureuse 
éventualité,  un  trésor  des  beaux-arts  qui...  Comp- 
tez voir  un  peu  les  doigts  de  votre  main  gauche, 
rien  que  pour  me  faire  plaisir. 

Je  comptai  les  doigts  de  ma  main  gauche,  pour 
lui  faire  plaisir  : 

^ Un,  deux,  trois. 

Arrivé  à trois,  je  rougis  de  mon  impétuosité,  et 
je  regardai  timidement  le  grand  maître. 

— Pourquoi,  me  démanda-t-il  en  souriant,  vous 
arrêtez-vous  à trois? 

— Quatre! 

Le  cœur  me  bat. 

— Cinq  ! 

Les  oreilles  me  tintent.  Je  m’arrête,  puisque  aussi 
bien  je  n’ai  que  cinq  doigts  à la  main  gauche. 

J’étais  ali  U ri.  Le  grand  maître  contemplait  mon 
ahurissement  avec  bonheur,  avec  délices. 

— Que  fait  là  votre  main  droite,  pendante  à voire 

(’)  Paris,  Hachette,  1886. 


côté?  me  demanda-t-il  avec  une  sévérité  comique. 

— Mais,  Excellence,  je  crois  que  vous  vous 
moquez  de  moi. 

— Je  plaisante  volontiers,  me  dit  paternellement 
Son  Excellence  ; et  même  les  journaux  de  l'oppo- 
sition me  le  reprochent  assez  souvent,  sans  amer- 
tume, du  reste,  car,  grâce  à Dieu,  je  ne  suis  pas  un 
ministre  politique.  Mais  rassemblez  vos  souvenirs, 
et  dites- moi  si  vous  m’avez  jamais  entendu  plai- 
santer en  matière  de  beaux-arts? 

— Sixl  dis-je  pour  toute  réponse,  en  touchant 
le  pouce  de  ma  main  droite  avec  l’index  de  ma 
main  gauche. 

— Sept,  huit,  neuf!  ajouta  vivement  Son  Excel- 
lence. Je  vous  fais  grâce  du  petit  doigt. 

— Neuf  millions!  m’écriai-je. 

— Neuf  mil-li-ons  ! répéta  Son  Excellence  avec 
emphase. 

— Et  Miller  sait  l’énorme  crédit  dont  il  dispose. 

— Miller  le  sait. 

— Alors  nous  sommes  sauvés  ! 

— Comme  vous  le  dites,  nous  sommes  sauvés! 
répéta  Son  Excellence  en  faisant  le  gros  dos. 
Miller  est  un  homme  de  jugement.  Miller  a parlé 
de  deux  ou  trois  millions,  se  réservant  d’ajouter 
au  fur  et  à mesure  s’il  y avait  lieu.  Notre  compa- 
triote de  là-bas,  ébloui  par  les  trois  millions,  avait 
perdu  la  tête  et  s’offrait  de  livrer  le  tout  à forfait 
pour  trois  millions.  Miller  lui  a dit  : 

— Livrez  ce  que  j’ai  estimé  trois  millions;  s’il  y 
a du  surplus,  tant  mieux  pour  vous,  sans  compter 
le  prix  de  la  vigne.  J’attends  les  premiers  envois. 

Et  les  premiers  envois  ne  se  firent  pas  attendre 
longtemps.  Les  caisses  venaient  de  partout,  ex- 
cepté de  Sicile.  Il  en  vint  de  Naples,  de  Gênes,  de 
Marseille,  de  Tunisie,  d’Egypte.  Elles  étaient 
adressées  tantôt  à moi,  tantôt  à quelque  autre  af- 
fidé, jamais  au  ministre.  Une  fois  bien  et  dûment 
livrées,  on  les  transportait  de  nuit  dans  les  caves 
et  dans  les  réserves  du  Musée  de  sculpture.  Nous 
en  ouvrîmes  quelques-unes  en  catimini,  pour  voir 
la  qualité  de  la  récolte.  J’ai  vu,  de  mes  yeux  vu. 
Son  Excellence  tenir  la  chandelle,  tandis  que  nous 
autres  docteurs , en  manches  de  chemise , nous 
manœuvrions  le  marteau,  les  tenailles,  le  ciseaau 
à froid,  le  levier. 

Une  fois  même,  dans  son  impatience.  Son  Ex- 
cellence mit  habit  bas,  et  ne  rougit  nullement  de 
faire  le  métier  de  déballeur. 

XV 

Il  allait  ensuite  faire  son  rapport  au  grand-duc, 
et  le  grand-duc,  comme  Louis  XIY,  se  plaignait 
de  sa  grandeur  qui  l’attachait  au  rivage.  A la  fm, 
il  n’y  tint  plus,  et  une  belle  nuit,  sous  la  conduite 
de  Son  Excellence,  il  vint  contempler  de  ses  yeux 
les  trésors  sans  prix  que  je  n’ai  pas  besoin  do 
louer  ici,  puisque  l’univers  entier  les  a vus  depuis, 
soit  à Münchhausen,  soit  dans  les  albums  de  gra- 
vures ou  de  photographies. 

Son  Altesse  sérénissime  ne  renouvela  pas  son 
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escapade,  parce  que,  le  lendemain,  le  premier  gen- 
tilhomme de  la  garde-robe,  homme  épris  de  ses 
fonctions  et  singulièrement  formaliste,  faillit  se 
trouver  mal  en  découvrant  que  les  vêtements  de 
Son  Altesse  étaient  souillés  de  plâtre,  dé  terre, 
d’étoupe,  de  foin  et  de  toiles  d’araignée.  Il  allait 
faire  un  esclandre,  ou  tout  au  moins  une  enquête, 
quand  le  grand-duc  lui  imposa  silence.  Son  Al- 
tesse fît  des  gorges  chaudes  de  l’aventure  avec  la 
princesse  Horta,  qui  était  dans  le  secret,  mais 
elle  se  tint  pour  avertie. 

Le  plus  plaisant  de  l’atfaire,  c’est  que  M.  l’am- 
bassadeur d’Allemagne  faisait  grand  bruit  et  grand 
fracas  de  quelques  broutilles  gréco- romaines, 
qu’un  Winckelmann  de  troisième  ordre  avait  dé- 
terrées en  Italie,  pour  le  compte  de  son  gouver- 
nement. 

Et  comment  savions-nous  que  c’étaient  des  brou- 
tilles? Par  une  lettre  d’Ernsler,  signée  Ernster,  où 
il  nous  parlait  de  ses  excursions  en  Italie.  Toutes 
les  lettres  où  il  était  question  du  fameux  com- 
merce de  vins  partaient  de  Sicile.  Elles  nous  an- 
nonçaient l’envoi  d’un  tonneau  marqué  AG  ou 
MK,  et  le  tonneau  (lisez  la  caisse)  arrivait  toujours, 
après  avoir  touché  barre  à Fun  des  endroits  que 
j’ai  indiqués.  Puis  les  annonces  de  tonneaux  ces- 
saient pendant  un  certain  temps,  et  alors  nous 
recevions  d’Italie  des  lettres  où  Ernster  nous  ra- 
contait ses  joies  et  ses  ravissements.  Celles-là,  on 
en  parlait  ouvertement  devant  M.  l’ambassadeur 
d’Allemagne,  et  quelquefois  même  on  lui  en  lisait 
des  passages. 

Nous  nous  demandions  tout  le  temps  comment 
des  fouilles  si  considérables  n’attiraient  pas  l’at- 
tention publique , et  nous  craignions  à chaque 
instant  de  voir  signaler  le  fait  dans  les  journaux. 
Autre  problème  : Comment' se  faisait-il  que  les 
caisses  fussent  de  provenances  différentes?  C’était 
un  procédé  fort  ingénieux  pour  dépister  les  in- 
discrets; mais  comment  les  expéditeurs  s’y  pre- 
naient-ils? 

Le  prudent  Miller  n’en  disait  rien  dans  ses 
lettres,  et  il  avait  bien  raison;  quant  à nous,  nous 
nous  perdions  en  conjectures.  Nous  n’eûmes  la 
solution  du  problème  qu’après  le  retour  d’ Ernster. 

Quoique  je  sois  né  dans  le  grand-duché,  je  puis 
bien  dire  ici,  sans  être  accusé  de  fanfaronnade, 
ce  qui  est  de  notoriété  publique,  à savoir  que  les 
indigènes  ont  une  réputation  méritée  de  finesse  et 
d'ingéniosité.  Établi  en  Sicile,  et  forcé  de  voyager 
souvent  pour  son  commerce,  notre  compatriote 
de  là-bas  avait  jugé  prudent  de  se  mettre  en  excel- 
lents termes  avec  les  messieurs  qui , sous  le  nom 
de  brigands,  lèvent  par  le  pays  des  laxes  extra- 
légales, et  dont  les  traits  caractéristiques,  quant  à 
l’extérieur,  sont  le  chapeau  pointu  et  le  tromblon 
évasé.  En  toute  occasion,  il  les  avait  régalés  au 
détriment  de  sa  cave  et  au  profit  de  sa  sécurité 
personnelle.  Bref,  il  s’était  établi  entre  ces  braves 
gens  et  lui  un  petit  commerce  de  bons  procédés. 

Quand  il  s’était  décidé  à éventrer  sa  vigne,  il 


avait  prié  ses  amis  de  la  montagne  de  venir  un 
peu  plus  souvent  lui  rendre  visite.  Ils  se  rafraî- 
chiraient, et  même  ils  pourraient  emporter  avec 
eux,  sur  un  mulet  d’emprunt,  quelque  tonnelet 
des  bons  crus. 

La  vue  des  chapeaux  pointus  et  des  tremblons 
évasés  avait  suffi  pour  tenir  à l’écart  les  simples 
curieux  du  cru  et  les  Anglais,  toujours  munis  de 
petits  marteaux  de  géologues  et  d’une  provision 
de  papier  à lettres  destinés  à leur  correspondance 
avec  le  Times. 

De  brigand  à contrebandier,  il  n’y  a que  la  main. 
Notre  compatriote  connaissait  aussi  bon  nombre 
de  contrebandiers  sans  ouvrage.  Par  amitié  pour 
lui,  et  par  amitié  aussi  pour  les  pièces  d’or  dont 
il  n’était  pas  chiche,  ayant  carte  blanche,  ils 
transportaient  ses  caisses  dans  tous  les  ports  ima- 
ginables. Pour  les  travaux  d’excavation,  il  avait 
employé  des  Maltais,  gens  robustes,  discrets,  qui 
n’avaient  pas  le  temps  de  voisiner,  et  qui  d’ailleurs 
redoutaient  la  population  du  pays,  au  moins  au- 
tant que  la  population  redoutait  les  brigands, 

A suivre.  J.  Girardiiv. 



Critique. 

La  faculté  de  métamorphose  intellectuelle  est 
la  première  faculté  du  critique.  Sans  elle  il  n’est 
pas  apte  à comprendre  les  autres  esprits,  et  doit, 
par  conséquent,  se  taire  s’il  est  loyal.  Le  critique 
consciencieux  a d’abord  à se  critiquer  lui -même  : 
ce  qu’on  ne  comprend  pas,  on  n’a  pas  le  droit  de 
le  juger.  Aikel. 



L’EXEIVIPLE. 

Juvénal  a donné  le  titre  d’exemple,  Exemplum, 
à sa  quatorzième  satire,  Fune  de  ses  plus  belles.  Il 
y développe  cette  thèse  : Que  les  exemples  domes- 
tiques font  pénétrer  le  bien  dans  le  cœur  des  en- 
fants , et  fondent , par  le  moyen  de  ceux-ci , la 
moralité  de  la  nation  entière. 

Locke  écrivait  dans  les  dernières  années  du  di.x- 
septième  siècle  : « Rien  ne  pénètre  si  doucement  et 
si  profondément  dans  l’esprit  des  hommes  comme 
l’exemple  ; le  mal  sur  lequel  on  s’aveugle  et  que  l’on 
excuse  lorsqu’on  le  trouve  en  soi-même  fait  éprou- 
ver, sans  qu’on  puisse  s’y  soustraire,  un  sentiment 
de  dégoût  et  de  honte  lorsqu’on  le  découvre  chez 
d’autres  personnes.  » 

« Le  monde  a besoin  de  grands  exemples,  disait 
à l'Académie  de  Fraissinous  en  1823  ; c’est  le 
moyen  le  plus  simple  comme  le  plus  sûr  de  l’ac- 
cuser et  de  le  confondre  sans  trop  l’humilier. 
i. 'homme  se  raidit  contre  les  leçons  qu’on  lui 
donne;  il  leur  oppose  son  orgueil.  Le  bon  exemple 
le  touclie,  lors  môme  qu’il  ne  le  persuade  pas;  il 
n’a  autre  chose  à lui  opposer  que  sa  faiblesse  : 
c’est  donc  utilement  servir  son  pays  que  de  cher- 
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cher  à combattre  la  publicité  du  mal  par  la  publi- 
cité du  bieu.  » 

E.  Câzeaux. 



LA  PLACE  DARCY, 

A liI.ION. 

En  voyant  l’aménagement  de  cette  place,  qui 
est  une  très  belle  entrée  à la  ville  de  Dijon,  il 
serait  difficile  de  se  rappeler  son  ancien  état.  For- 
mée primitivement  sur  les  anciens  terrains  de  Tab- 


baye  de  Saint-Bénigne,  on  y voyait  encore,  il  y a 
quelques  années,  une  plantation  de  marronniers 
portant  le  nom  de  promenade  du  Roi-de-Rome', 
qui  a été  remplacée  par  de  belles  constructions 
depuis  la  [lorte  Guillaume  jusqu’cà  la  rue  de  la 
Gare. 

Sur  une  plate-forme  à laquelle  on  arrive  par  un 
superbe  escalier  précédé  d’un  square,  se  trouve  le 
réservoir  des  fontaines,  sous  la  forme  d'un  pavil- 
lon où  l’administration  municipale  a fait  placer  le 
buste  de  M.  Darcy. 

En  donnant  le  nom  de  M.  Darcy  à ce  réservoir 


t.a  Place  Darcy,  à Dijon. 


et  aussi  à cette  place,  la  ville  a rendu  justice  au 
talent  désintéressé  de  ce  Dijonnais,  qui  a doté  sa 
ville  d’eaux  abondantes  et  salubres. 

Darcy  ( ITenri-Pbilibert-Gaspard  ),  né  à Dijon  le 
10  juin  1803,  or[)belin  à l’âge  de  quatorze  ans, 
avait  fait  ses  études  au  collège  de  Dijon  sous  la 
surveillance  de  sa  mère. 

Reçu  en  1821  à l’Ecole  polytechnique,  il  en  sor- 
tit pour  entrer  à celle  des  ponts  et  chaussées;  en 
1826,  il  fut  nommé  ingénieur  dans  le  département 
du  .lura,  et  un  an  après  dans  celui  de  la  Côte-d’Or. 

Ce  fut  lui  qui  entreprit  de  réaliser  le  projet,  conçu 
depuis  longtemps  par  d'autres  ingénieurs,  d’ame- 
ner à Dijon  les  eaux  de  la  fontaine  du  Rosoir,  si- 
tuée dans  le  Val-Courbe,  près  de  Messigny.  11  fit 
les  études  de  ce  grand  travail,  en  dressa  le  plan 
et  le  devis,  en  obtint  l’approbation,  et  dirigea  les 
travaux  qui,  terminés  en  six  mois,  amenèrent  les 
eaux,  le  6 septembre  1840,  au  réservoir  de  la  porte 
Guillaume. 


On  doit  élever  prochainement  sur  la  place  Darcy 
la  statue  de  l’éminent  sculpteur  dijonnais  François 
Rude,  l’auteur  de  deux  des  bas-reliefs  du  grand 
arc  de  triomphe  à Paris. 

X. 



Persévérance. 

Les  monuments  que  nous  considérons  avec  sur- 
prise et  qui  excitent  notre  admiration  sont  des 
preuves  palpables  du  pouvoir  irrésistible  de  la  per- 
sévérance. C’est  la  persévérance  qui  fait  d’une  car- 
rière de  pierre  une  pyramide,  qui  unit  par  des 
canaux  les  provinces  éloignées  l’une  de  l’autre.  Si 
l'on  comparait  l’humble  effet  que  l’on  peut  pro- 
duire, à l’aide  d’une  houe  ou  d’une  pelle,  avec  les 
vastes  constructions  que  l’on  projette,  on  serait 
étonné  de  la  disproportion  qui  existe  entre  ces  vul- 
gaires instruments  et  les  grands  travaux  que  l’on 
veut  exécuter.  Cependant  c’est  par  de  si  simples 


I 


MAGASIN  PITTORESQUE 


205 


moyens  mis  en  œuvre  avec  patience  que  l’on  par- 
vient à vaincre  les  plus  grandes  difficultés,  à apla- 
nir les  montagnes , à resserrer  le  lit  de  l’Océan  : 
aussi  est-il  de  la  plus  haute  importance  d’appli- 
quer tout  son  esprit,  tout  son  courage,  aux  résolu- 
tions que  l’on  a prises,  si  l’on  veut  s’écarter  des 


voies  banales,  si  l'on  veut  acquérir  une  gloire  plus 
grande  que  celle  de  ces  hommes  dont  le  nom  brille 
le  matin  pour  être  plongé  le  soir  dans  l’oubli. 

Il  faut  apprendre  l’art  de  miner  ce  qu’on  ne  peut 
briser,  et  de  vaincre  une  résistance  opiniâtre  par 
des  efforts  plus  opiniâtres  encore.  Johnson. 


LE  DROIT  CHEIVIIN. 


Le  Droit  Chemin.  — Composition  et  dessin  de  Froment. 


De  suivre  la  vertu  faites-vous  une  étude  ; Car  lorsqu’on  s’accoutume  à faire  toujours  bien, 

Tâchez  d’en  prendre,  enfants,  une  heureuse  habitude.  Les  bonnes  actions  ne  nous  coûtent  plus  rien. 

Morel  de  Vindé;  ('). 

mOik 


VOYAGES. 

ILLUSIONS  DU  DÉSERT.  — LE  SABLE  QUI  CHANTE. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  182. 

A côté  de  ces  manifestations  d’un  cerveau  ma- 
lade, les  sens  ne  sont  pas  toujours  abusés  de  phé- 
nomènes imaginaires.  La  phrase  si  intéressante 
de  Marco  Polo  : « Et  voz  semble  maintes  foies  que 
vos  oies  soner  manti  instrumenti  et  propremanl 
tanbur  »,  est  l’expression  d’un  phénomène  réel, 
vérifié,  depuis,  en  d’autres  occasions  et  lieux,  et 
expliqué  presque  suffisamment  par  les  lois  de  la 
physique.  C’est  le  phénomène  si  curieux  du  sable 


résonnant  ou  musical  qui  chante  ou  qui  imite 
quelque  instrument. 

« Tout  à coup,  on  entend  dans  le  désert,  sortant 
d’une  dune  de  sable,  un  son  prolongé,  étouffé,  assez 
semblable  au  bruit  d’une  trompette.  Il  dure  quel- 
ques secondes,  puis  il  cesse,  pour  reprendre 
dans  une  autre  direction.  Ce  phénomène  rend  le 
vo}'ageur  anxieux.  » 

C’est  en  ces  termes  que  ce  phénomène  aussi  rare 
qu’intéressant  est  décrit  par  Oscar  Lenz,  qui  en 
fut  témoin  dans  l’Igindi,  sur  le  chemin  de  Tom- 
bouctou, en  1880.  Il  suppose,  d’après  une  théorie 

f)  La  Morale  de  l'enfance,  quatrains  moraux.  1819. 
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admise,  que  ce  bruit  musical  provient  de  la  l'ric- 
tion  les  uns  contre  les  autres  des  grains  de  quartz 
brûlants  toujours  en  mouvement. 

Les  dunes  « de  sable  chantant  » sont  très  mo- 
biles et  changent  de  place;  mais  les  vibrations 
sonores  sont  produites  probablement  par  des  al- 
ternatives très  précipitées  de  dilatation  et  de  con- 
traction des  grains  sous  l’influence  de  la  haute 
température.  On  connaît  en  physique  une  expé- 
rience analogue  à ce  phénomène,  celle  du  bâton 
de  fer  musical , reposant  par  une  extrémité  con- 
cave sur  une  plaque  de  porcelaine  à haute  tem- 
pérature. Mais  ce  n’est  là  qu’une  analogie  hypo- 
thétique. 

De  la  fin  du  treizième  siècle  où  Marco  Polo 
voyageait,  à celle  du  dix-neuvième  siècle  où  écrit 
M.  Lenz,  l’existence  de  collines  de  sable  chantant 
a été  signalée  en  termes  plus  ou  moins  méfiants 
ou  poétiques  sur  différents  points  du  glohe.  Voici 
la  liste  que  je  trouve  dans  les  notes  du  colonel 
Yule,  le  savant  orientaliste  et  commentateur  de 
âlarco  Polo  ; j’y  ajoute  les  deux  textes  d’Odéric  de 
Frioul  et  du  major  général  P. -J.  Goldsmid,  parti- 
culièrement intéressants  : 

1)  Un  récit  du  Chinois  du  dixième  siècle  men- 
tionne le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  sables 
chantants,  près  de  Kwachau,  sur  le  bort  oriental 
du  désert  du  Lob.  — 2)  Le  Djebel  Nakes  ou  col- 
line de  la  Cloche,  observé  et  contrôlé  par  M.  Yule, 
dans  le  désert  du  Sinaï.  — 3)  Le  Ouadi-llamade  dans 
le  voisinage  du  même  désert.  — - T)  Le  Djebel-oul- 
Thabule,  ou  colline  du  Tambour,  entre  Médine  et 
la  Mecque,  mentionné  par  les  géographes  arabes. 

— 5)  Une  colline  de  sable  des  Medahos  de  l'Are- 
quipa  observée  par  M.  G.  Markham.  — 6)  L’une 
des  îles  d’Eigg,  aux  Hébrides,  observée  par  llugli 
Miller.  — 7)  LeBrarnador,  ou  montagne  bruyante 
de  Tarapaca.  — 8)  La  colline  de  V Almanach,  entre 
l’ülba  et  rirtich,  dans  le  voisinage  de  l’Altaï. 
Cette  colline  est  appelée  de  ce  nom  singulier 
parce  que  la  qualité  des  sons  qu’elle  émet  est  ré- 
putée pronostiquer  les  changements  de  temps. 

— 9)  Une  colline  de  sable  près  de  Kolberg,  en 
Poméranie.  — 10)  Le  célèbre  Reg-Rawan  ou 
désert  parlant,  au  nord  de  Caboul,  du  côté  d'Is- 
talif,  connu  de  Baber  et  des  voyageurs  chrétiens 
qui  visitèrent  cette  merveille  au  moyen  âge.  Cette 
vallée  déserte,  où  coule  le  fleuve  des  Délices,  est 
décrite  par  le  frère  Odéiic  de  Frioul  qui  dit  : 
« Montant  sur  une  petite  colline,  je  vis  devant  moi 
un  grand  nombre  de  cadavres  qui  couvraient  le 
sol,  et  j’entendis  des  sons  variés,  semblables  à 
ceux  des  cithares,  que  jouaient  des  artistes  invi- 
sibles. C'était  un  bruit  à la  fois  harmonieux  et 
terrible;  il  m’épouvantait  et  me  charmait.  » — 
l!)Un  autre  Reg-Rawan,  décrit  par  Goldsmid, 
prés  de  la  frontière  perso-afghane,  au  nord  du 
Sislâne.  « Parmi  les  autres  objets  intéressants, 
dit  ce  voyageur  (1872),  le  plus  remarquable  est  le 
Rig-i-Rowan,  ou  sable  mouvant,  que  la  légende 
considère  comme  le  tombeau  de  l’Imam-Zard  : il 


est  situé  sur  une  colline...  où  le  sable  en  mouve- 
ment produit  à des  périodes  non  déterminées  un 
bruit  mystérieux.  C’est  un  lieu  de  pèlerinage  des 
musulmans,  qui  vont  faire  leur  dévotion  à ce 
qu’ils  croient  être  un  reliquaire.  » — 12).  Les  col- 
lines de  sable  résonnant  de  l’Iguîdi,  découvertes 
par  M.  O.  Lenz. 

Il  est  très  probable  que  les  voyageurs  futurs 
continueront  la  liste  des  lieux  où  le  sable  chante. 

Nous  constatons  finalement  qu’Amalio  Bona- 
guisi  avait  tort  d’exprimer  d’une  façon  aussi  tran- 
chante des  doutes  sur  la  bonne  foi  de  Marco  Polo, 
et  que  près  de  600  ans  après  sa  mort,  ce  Chris- 
tophe Colomb  de  l’Asie  a trouvé  une  place  digne 
de  lui,  la  première,  parmi  les  voyageurs  de  l’Orient. 

G.  Capus. 

— — 

Lfl  TREMPE  DU  VERRE. 

TRAVERSKS  DE  VOIES  FERRÉES  EN  VERRE. 

D’après  le  procédé  de  son  inventeur  (Q,  la 
trempe  du  verre  s’obtient  en  versant  la  matière 
en  fusion  dans  un  moule  où  elle  prend  la  forme 
qu’on  veut  lui  donner,  et  en  réglant  la  vitesse  de 
son  refroidissement  de  manière  que  le  rayonne- 
ment de  la  chaleur  de  chacun  des  points  de  sa 
surface  soit  en  rapport  avec  l’épaisseur  du  verre. 
Pour  cela,  on  emploie  des  moules  en  fer  autour 
desquels  on  fait  circuler  soit  un  courant  d’air  froid, 
soit  de  l’eau  froide  dont  on  détermine  la  tempé- 
rature suivant  l’épaisseur  des  parties  correspon- 
dantes de  la  masse.  Cette  opération  terminée,  on 
porte  de  nouveau  le  verre  à une  température  voi- 
sine de  son  point  de  fusion,  puis,  comme  pour 
l’acier,  on  le  plonge  dans  un  bain  d’eau  ou  mieux 
d’huile  froide,  où  il  se  trempe  et  acquiert  une 
dureté  considérable. 

Pour  donner  au  verre  une  résistance  plus 
grande  et  simplifier  les  opérations,  M.  Siemens,  de 
Dresde,  a imaginé  d’effectuer  la  trempe  dans  le 
moule  même  en  préservant  le  verre  du  contact  du 
métal.  Dans  ce  but,  M.  Siemens  protège  les  pièces 
par  une  enveloppe  de  tôle  percée  de  trous  et 
maintenue  à distance  des  moules  par  une  couche 
de  plâtre  dont  l’épaisseur  dépend  de  celle  de  la 
niasse  vitreuse  et  de  la  température  de  l’eau  ou 
de  fair  qui  doit  la  refroidir.  Les  pièces  sont  en- 
suite portées  au  four  et  recuites. 

La  force  de  résistance  que  la  trempe  donne  au 
verre  est  assez  grande  pour  qu’on  ait  pu  l’em- 
ployer avec  succès  et  économie  dans  les  charpentes 
de  construction  et  pour  faire  des  traverses  à l’u- 
sage des  voies  ferrées.  Des  expériences  qui  ont  eu 
pour  but  d’éprouver  la  solidité  de  ces  nouvelles 
traverses  ont  démontré  qu’à  dimensions  égales  elles 
sont  un  peu  moins  résistantes  que  les  traverses  en 
sapin,  mais  assez  solides  cependant  pour  supporter 

(‘)  M.  de  la  Bastie. 
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de  très  fortes  charges.  Quelques  échantillons  de 
dix  sur  quinze  centimètres  de  section  ont  permis  de 
constater  qu’il  faut  un  poids  de  oOO  kilogrammes 
pour  amener  la  rupture  d’une  traverse  posée  libre- 
ment sur  deux  points  d’appui  distants  de  0™.75. 
L’essai  de  ces  nouvelles  traverses  a été  fait  pour 
la  première  fois  en  Angleterre  par  M.  Hamilton 
Lindsay  Buckhall,  qui  les  a employées  dans  la 
construction  de  la  voie  du  North  nietropolitan 
tramway.  Ces  traverses,  qui  mesurent  1 mètre  de 
longueur  et  4 pouces  de  largeur  sur  5 d’épaisseur, 
sont  espacées  d’environ  0"*.90,  et  portent  des  em- 
preintes dans  lesquelles  s’ajustent  les  rails.  Ceux- 
ci,  à chacun  de  leurs  points  de  réunion,  sont  fixés 
à des  plaques  de  fonte  épaisses  de  I pouce,  et 
servent,  en  même  temps,  à supporter  les  traverses 
et  à prévenir  les  tassements. 

A.  DE  Vaulabelle. 



UNE  VISITE  A NÉPOMUCÈNE  LEMERCIER 

par  M.  Ernest  Legouvé. 

Louis- Jean- Népomucène  Lemercier  naquit  en 
1771,  à Paris.  Il  vécut  jusqu’en  18J0.  11  n’avait 
que  quinze  ans  lorsqu'il  composa  la  tragédie  de 
Méléagre,  qui  fut  représentée  par  l’ordre  de  Marie- 
Antoinette,  grâce  à l’intervention  de  M"'‘=  de  Lam- 
balle,  marraine  du  jeune  poète. 

En  1795,  il  donna  le  Tartufe  révolutionnaire , 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  et,  deux  ans 
après,  la  tragédie  A’ Agamemnon,  qui  eut  un  très 
grand  succès  et  fut  regardée,  dit  M.-J.  Chénier, 
« comme  un  des  ouvrages  qui  ont  le  plus  honoré 
la  scène  tragique  à la  fin  du  dix-huitième  siècle.  » 
Avec  cette  pièce,  la  plus  célèbre  des  œuvres  théâ- 
trales de  Lemercier  est  le  drame  historique  de 
Pinto,  ou  la  Journée  d'une  consjnration , qui,  par 
un  hardi  et  habile  mélange  du  pathétique  propre 
à la  tragédie  et  de  la  gaieté  de  la  comédie,  eût, 
suivant  Charles  Labitte,  renouvelé  notre- théâtre 
classique,  si  l’Empire,  c’est-à-dire  l’empereur, 
partisan  déclaré  des  genres  tranchés,  n’eût  coupé 
court  à cette  innovation. 

Il  faut  citer  encore  le  poème  de  la  Panhypocri- 
siade,  ou  la  Comédie  infernale  du  seizième  siècle, 
publié  en  1819,  qui  est  à la  fois  une  épopée,  une 
comédie  et  une  satire,  « une  sorte  de  chimère  lit- 
téraire, a dit  Victor  Hugo,  une  espèce  de  monstre 
à trois  têtes,  qui  chante,  qui  rit  et  qui  aboie», 
chaos  poétique  où,  selon  Charles  Nodier,  se  ren- 
contrent ce  que  le  goût  a de  plus  pur  et  ce  que 
la  verve  a de  plus  vigoureux,  où  l’on  retrouve 
quelquefois  Rabelais,  Aristophane,  Lucien,  Milton, 
à travers  le  fatras  de  Chapelain. 

Népomucène  Lemercier  était  une  âme  hère  et 
indépendante.  D’abord  ami  du  premier  consul,  il 
rompit  ensuite  ouvertement  avec  l’empereur.  Na- 
poléon qui,  au  début,  l’estimait  et  l’appelait  « mon 
petit  Romain  » (Lemercier  était  petit  et  Huet),  huit 


par  le  traiter  de  fanatique,  puis  fit  censurer  et  sus- 
pendre ses  pièces. 

Laissons  M.  Ernest  Legouvé,  qui  a connu  et 
vénéré  Lemercier,  nous  peindre  cette  figure  ori- 
ginale et  attachante,  et  nous  montrer  avec  quelle 
chaleureuse  bienveillance  le  vieux  poète  accueil- 
lait la  jeunesse  et  le  talent. 

« L’Académie,  dit  M.  Legouvé  dans  ses  Soixante 
ans  de  souvenirs  (*),  avait  donné  comme  sujet  de 
poésie,  en  1828,  l'Invention  de  l'Imprimerie.  J’en- 
voyai une  pièce  de  vers  au  concours,  et,  sur  le  con- 
seil de  Casimir  Delavigne,  j’écrivis  à M.  Lemercier 
pour  lui  demander  un  moment  d’entretien.  « 11  a 
» été  le  confrère  de  votre  père,  me  dit  Delavigne; 
» c’est  un  homme  d’un  rare  mérite  ; il  compte  beau- 
» coup  à l’Académie  ; allez  le  voir,  il  vous  recevra 
» bien  et  vous  guidera  bien.  » 

«J’arrive  un  matin,  à dix  heures,  rue  Garan- 
cière,  numéro  8.  Je  remets  ma  carte  au  domesti- 
que; je  suis  introduit  aussitôt  dans  un  cabinet  de 
travail  très  simple,  un  peu  austère,  et  je  vois  se 
lever  et  venir  à moi,  en  boitant  un  peu,  un  homme 
d’une  soixantaine  d’années,  petit  de  taille,  mais 
d’une  figure  encore  charmante  malgré  ses  che- 
veux d’un  gris  d'argent,  soyeusement  ondulés  sur 
les  tempes.  Son  front,  partagé  au  milieu  parla 
mèche  napoléonienne,  était  tout  couvert  d’un 
léger  réseau  de  petites  veines  frémissantes  comme 
sur  le  cou  des  chevaux  de  race;  ses  yeux,  bleus, 
grands,  humides,  avaient  un  éclat  d’escarboucle; 
sonnez,  recourbé  en  bec  d’aigle,  retombait  sur  une 
bouche  remarquablement  petite,  aux  lèvres  min- 
ces, mobiles,  contractiles,  prêtes  également  à 
lancer  un  trait  mordant,  ou  à se  détendre  en  un 
sourire  plein  de  finesse,  le  tout  enveloppé  d’une 
grâce,  d’une  courtoisie,  qui  rappelait  les  manières 
de  l’ancienne  société  française,  où  il  avait  beau- 
coup vécu.  Je  ne  vis  pas  tout  cela,  je  le  sentis  ; le 
premier  coup  d’œil  a des  clairvoyances  qui  res- 
semblent à des  divinations.  Nous  avions  marché 
l’im  vers  l’autre  ; arrivé  à deux  pas  de  moi , il 
s’arrêta  tout  à coup,  me  regarda,  et  me  dit  avec 
un  accent  de  surprise  et  d’émotion  : Dieu!  que 
vous  ressemblez  à votre  père!  Son  accent,  son 
regard,  me  remuèrent  jusqu’au  fond  du  cœur.  Je 
compris  qu’il  avait  réellement  aimé  mon  père , 
qu'il  m’aimait  déjà  à cause  de  lui,  et  quand  il 
ajouta,  en  me  faisant  signe  de  m’asseoir  ; <(  Je  suis 
» heureux  de  vous  voir,  bien  heureux.  Dites-moi 
» quelle  bonne  pensée  vous  a amené  chez  moi», 
ce  ne  fut  pas  sans  trouble  que  je  lui  racontai  ma 
conversation  avec  Casimir  Delavigne  et  mon  projet 
de  concours.  » 

Félicité  de  sa  tentative,  encouragé  dans  ses 
espérances,  invité  à revenir  bientôt  pour  ap- 
prendre le  résultat  du  concours,  M.  Legouvé  re- 
tourna tpiinze  jours  après  chez  M.  Lemercier, 
Celui-ci  l'accueille  par  ces  mots  : «A  funanimib;  ! 
à l’unanimité  ! » Et  il  lui  annonce  son  succès,  il 

(')  Voy.  p.  156. 
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lui  raconte  en  détail  la  séance,  le  scrutin,  la  satis- 
faction et  l’émotion  de  toute  l’Académie,  quand 
le  secrétaire  perpétuel,  déchirant  l’enveloppe  ca- 
chetée qui  contient  le  nom  du  lauréat,  .prononce 
celui  d’Ernest  Legouvé,  le  fils  d’un  collègue 
illustre  et  regretté. 

« Ma  foi!  là-dessus,  dit  l’auteur  des  Souvenirs, 
je  lui  sautai  au  cou.  « C’est  bien!  c’est  bien!  me 
» dit-il  en  m’embrassant,  mais  il  s’agit  maintenant 
» de  penser  à la  séance  publique.  C’est  votre  pre- 
Minière...  première  représentation  ! 11  nous  faut 
» absolument  un  succès.  » Il  s’arrêta  un  moment 
comme  quelqu’un  qui  réfléchit,  puis  tout  à coup  : 
«Tenez,  faisons  une  épreuve!  voici  votre  manus- 
» crit,  que  j’ai  emporté  parce  que  c’est  moi  qui  vous 
» lirai  à la  séance.  Eh  bien,  regardons-le  ensemble. 
» Je  connais  le  public,  et  je  sais  un  peu  mon  métier 
» de  lecteur;  en  cinq  minutes,  nous  saurons  à quoi 
» nous  en  tenir.  » 


Népomucène  Lemcrcier.  — Médaillon  par  David  d’Angers. 


» Il  prit  alors  ma  pièce  de  vers,  il  la  parcourut 
de  l’œil  et  du  doigt,  s’arrêtant  de  temps  en  temps 
pour  me  dire  : « Nous  serons  applaudis  là...  puis 
» là...  Ici  une  salve  de  bravos...  Oh!  oh!  voilà 
» vingt  vers  qui  ne  nous  rapporteront  rien , ni  ce 
» passage-là  non  plus...  Ah!  ici,  une  tirade  dont  je 
» réponds  ! Et  si  vous  semez  çà  et  là  quelques  nuir- 
» mures  de  satisfaction,  quelques  : Ah  ! approba- 
» teurs,  nous  arriverons  à une  impression  générale 
» excellente  et  à une  dizaine  d’effets.  Attendez  la 
» séance  sans  crainte.  » Sa  prédiction  se  réalisa  de 
point  en  point.  A chaque  marque  de  sympathie 
signalée  d’avance  par  lui,  il  levait  vers  moi  les 
yeux  en  souriant,  comme  pour  me  dire  : Vous  l’a- 
vais-je  promis? 

» La  séance  terminée,  je  sortis,  et  je  trouvai 
dans  la  cour  de  l’Institut  cette  foule  d’amis  connus 
et  inconnus  qui  vous  attendent,  ces  mains  qui  se 
tendent  vers  vous,  ces  bras  qui  se  jettent  autour 
de  votre  cou,  ces  yeux  de  bienveillance  qui  vous 
suivent;  eh  bien,  le  croirait-on  ? au  milieu  de  tous 


ces  témoignages  si  agréables  pour  un  garçon  de 
vingt-deux  ans,  je  voyais  toujours  devant  moi  le 
regard  et  le  sourire  de  M.  Lemercier.  C’est  que 
j’ai  eu  pourM.  Lemercier  un  sentiment  très  parti- 
culier, un  sentiment  qu’on  n’éprouve  peut-être 
qu’une  fois,  qu’on  n’éprouve  guère  que  dans  la 
jeunesse,  qui  tient  de  l’admiration,  du  respect,  de 
la  reconnaissance,  mais  qui  s’en  distingue  et  les 
dépasse;  j’ai  eu  pour  lui  un  culte.  Certes,  j’avais 
beaucoup  admiré  et  aimé  Casimir  Delavigne  ; mais 
son  âge  se  rapprochait  trop  du  mien,  son  carac- 
tère, plein  de  charme , n’avait  pas  assez  de  force 
pour  que  mon  admiration,  si  vive  qu’elle  fût,  allât 
plus  loin  qu’une  admiration  littéraire,  et  que  mon 
affection  très  réelle  dépassât  la  sympathie  et  la 
reconnaissance.  Le  culte  veut  davantage  ; il  ne  va 
pas  sans  un  léger  tremblement  devant  le  Seigneur. 
J’ai  toujours,  je  ne  dirai  pas  tremblé,  mais  tres- 
sailli, devant  M.  Lemercier.  Rien  pourtant  de 
plus  affable  que  son  accueil.  Il  m’avait  même 
admis  dans  sa  famille,  et  sa  femme,  sa  fille,  me 
montraient  la  même  bienveillance  que  lui  ! N’im- 
porte ! Sa  supériorité  m’était  toujours  présente. 
Etait-ce  enthousiasme  aveugle  pour  ses  ouvrages? 
Non!  j’en  voyais  les  défauts...  avec  regret,  en 
m’en  voulant  de  les  voir,  mais  je  les  vo3'ais. 
Etait-ce  éblouissement  de  sa  renommée  ? Non  I il 
n’avait  ni  le  rayonnant  éclat  des  gloires  recon- 
nues, ni  la  popularité  bruyante  des  génies  con- 
testés. A quoi  tenait  donc  mon  sentiment?  A lui! 
à ce  qu’on  devinait  en  lui  ! à ce  qui  émanait  de 
lui  ! On  sentait...  â quoi?  je  ne  saurais  le  dire, 
que,  malgré  le  réel  mérite  de  ses  œuvres,  ce  qu’iï 
était  l’emportait  beaucoup  sur  ce  qu’il  avait  fait. 
Sa  personne,  ses  regards,  sa  conversation,  respi- 
raient je  ne  sais  quelle  autorité  naturelle,  qui  est 
comme  l’atmosphère  des  grands  caractères  et  des 
grands  cœurs.  Il  m’a  fait  connaître  la  sensation 
délicieuse  d’aimer  les  yeux  levés,  d’aimer  au- 
dessus  de  soi.  » 

X. 

cHHliec 

Miel  et  Fiel. 

11  semble  que  certaines  gens  aiment  mieux  nour- 
rir leur  esprit  de  fiel  que  de  miel.  Ils  se  croient 
par  là  plus  spirituels  que  les  bonnes  gens  qui  sont 
disposés  à croire  au  bien  plutôt  qu’au  mal.  On 
n’est  pas  à l’aise  avec  eux,  et,  éloignant  au  lieu 
d’attirer,  iis  sont  exposés  tôt  ou  tard  à s’en  repentir. 

Éd.  Gu. 


ERRATUM. 

Dans  le  précédent  volume  (1885),  page  52,  colonne  1,  ligne  13  en 
remontant,  au  lieu  de.  Adolphe  de  Candolle,  lisez,  Alphonse  de  Can- 
dolle. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pitiobesq'jb  . me  de  l’Abbé -Grégoire,  IB. 
JULKS  CHARTON , Administrateur  délégué  et  Gbbant. 
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Lfi  Manoir  ilii  ('.los-Liua',  à Aiiilioise.  — D’aijvùs  uni;  |iliologr:i]iirn'. 


On  suppose  ({u’un  Italien  du  sei/ûùine  siècle, 
dans  un  mouvement  d’èJoquencc  imlignée,  déplo- 
rant l’ingratitude  ijui  avait  décidé  Léonard  de 
Vinci  à,  s’exiler  eu  l’rance,  avait  pu  s’écrier  : « On 
Si  niR  11  - ’rilMK,  IV 


a laissé  Léonard  aliaudonncr  ri(alic,et  il  est  allé 
mourir  à Fontainebleau,  dans  les  bras  de  Fran- 
çois F''  ! » 

G’i'tait  là  un  é'Ian  d'imagina I ion  , \ il'  et  noble, 

•Il  11,1. Kl  1S!8()  — 13 
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fait  pour  séduire,  une  sorte  d’image  qui,  de  1519 
à 1&30  ou  loiO,  se  traduisit  en  anecdote. 

Vasari,  si  utile,  si  intéressant,  mais  admettant 
assez  souvent  sans  critique  des  anecdotes  de 
sources  incertaines,  ne  pouvait  manquer  de  s'em- 
parer de  celle-ci,  et  il  la  développa  avec  quelques 
détails,  probablement  alors  traditionnels,  qui  lui 
donnèrent  un  caractère  de  vraisemblance.  11  ra- 
conte (‘)  que  Léonard,  près  de  sa  fin,  était  des- 
cendu de  son  lit  pour  recevoir  le  saint  sacrement, 
mais  que  vo3'ant  entrer  le  roi,  il  demanda,  par 
respect,  à se  rasseoir.  Puis,  ai)rès  avoir  répondu 
au  roi  qui  l’interrogea  avec  bonté  sur  son  mal,  il 
s'accusa  hautement  d’avoir  offensé  Dieu  et  les 
hommes,  et  de  ne  pas  avoir  Iravaillé  dans  l’art 
aussi  bien  que  c’eût  été  son  devoir.  11  fut  inter- 
rompu par  un  violent  accès,  avant-coureur  de  la 
mort,  et  alors  le  roi  lui  soutint  la  tète  pour  l’aider 
et  le  soulager;  mais  «l’esprit  divin  (divini.ssin/o) 
n de  Léonard  ayant  conscience  qu’il  ne  pouvait 

aspirer  sur  terre  à un  plus  grand  honneur  que 
«celui-là,  expira  aussitôt  dans  les  bras  du  roi.  » 

Il  y a un  demi -siècle  on  pouvait  croire  encore 
à cette  légende  : cependant  déjà  des  doutes  sé- 
rieux commençaient  à s’élever,  comme  on  peut  le 
voir  dans  notre  texte  même  joint  à res([uisse  du 
tableau  très  estimé  où  M.  Gigoux  a représenté 
Léonard  de  Vinci,  mourant,  agenouillé  devant  le 
saint  sacrement,  et  soutenu  par  François  (^). 

Les  faits,  étudiés  depuis  avec  plus  d’attention, 
ont  démontré  que  Léonard  de  Vinci  est  mort  dans 
le  manoir  de  Cloux  ou  Glos-Lucé,  près  du  château 
d’yVmboise,  et  certainement  hors  de  la  présence 
de  François  1®"'. 

Léonard  avait  suivi  François  I®*'  en  France,  à la 
fin  du  mois  de  janvier  1516,  en  qualité  de  peintre 
et  ingénieur  du  roi,  avec  une  pension  annuelle  de 
700  écus.  Il  avait  été  autorisé  à habiter,  dans  la. 
ville  d’Amboise,  le  Clos-Lucé,  demeure  honorable, 
historique,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Ce  fut  là 
qu'il  vécut  un  peu  plus  de  trois  ans,  avec  son  ami 
Francesco  Melzi,  peintre,  Salai  son  élève,  et  Vila- 
nis  son  serviteur.  Au  mois  de  janvier  1518,  il 
s’était  transporté,  comme  ingénieur,  dans  la  petite 
ville  de  Romorantin,  où  le  roi  voulait  faire  passer 
un  canal  navigable.  De  retour  au  manoir  du  Clos, 
il  tomba  malade  et  dicta  son  testament  devant 
maître  Guillaume  Boureau,  notaire  royal  au  bail- 
liage d’Amboise.  On  a le  texte  original  de  ce  testa- 
ment ; il  est  déposé  dans  l’étude  de  M®  Ph.  Bou- 
reau, notaire  à Amboise,  héritier  du  nom  et  de 
la  profession  du  notaire  de  Léonard. 

Par  ce  testament,  Léonard  donna  des  instruc- 
tions pour  sa  sépulture  dans  l’église  de  Saint- 
Florentin  d’Amboise,  pour  différents  legs,  celui 
entre  autres  d’un  petit  jardin , et  {)Our  la  distri- 
bution de  sa  garde-robe  entre  ses  serviteurs. 

Il  mourut  huit  jours  après,  âgé  de  soixante-sept 
ans,  le  2 mai  1519,  au  Glos-Lucé. 

(')  Vasari  écrivait  vers  1550. 

Ç^)  Voy.  notre  tome  III,  1835,  p.  77. 


A cette  date,  François  !«"■  était  au  château  de 
Saint-Germain  en  Laye,  où  la  reine  venait  d’ac- 
coucher, et  le  Journal  de  la  cour,  conservé  à la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  témoigne  qu’il  ne 
lit  aucun  voyage  avant  le  mois  de  juillet.  Un  des 
documents  sur  la  vie  de  Léonard  réunis  par  le 
Lomazzo  fait  d’ailleurs  aussi  connaître  que  le  roi 
n’apprit  la  mort  de  Léonard  que  par  Francesco 
Melzi. 

Pourquoi  Léonard  de  Vinci  s’était- il  exilé?  11 
était  mécontent  et  pauvre.  Ge  puissant  génie  en 
art  et  en  science,  l’un  des  plus  grands,  des  plus 
étendus  et  des  plus  variés  des  temps  modernes, 
parait  n’avoir  pas  été  apprécié  alors  de  ses  con- 
temporains comme  il  l’est  aujourd'luM'.  Il  ne  vou- 
lait laisser  sortir  de  ses  mains  aucune  œuvre  où 
il  n’eût  atteint  la  perfection  telle  qu’il  en  avait  le 
sentiment.  11  avait  moins  de  grâce  que  Raphaël, 
mais  plus  de  force  : à un  nombre  égal  de  produc- 
tions, il  fût  resté  peut-être,  de  tous  les  peintres 
du  seizième  siècle,  le  plus  renommé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande  lenteur  de  travail 
de  Léonard  paraît  avoir  souvent  découragé  en 
Italie  ses  protecteurs.  Gertaines  paroles  du  pape 
Léon  X l'avaient  blessé.  On  lui  avait  préféré 
Michel -Ange  pour  l’exécution  de  sculptures  à 
Florence.  Humilié,  attristé,  morose,  pauvre  aussi 
par  incurie,  Léonard  se  laissa  séduire  par  les 
promesses  et  la  bonne  grâce  de  François  R*'.  Il 
devait  peindre  pour  lui  une  Sainte  Anne  dont  il 
avait  apporté  l’esquisse  en  France.  Il  n’en  eut  pjas 
le  temps.  Une  tradition  veut  que  Fou  ait  vu  autre- 
fois quelques  traces  de  peintures  de  lui  au  Glos- 
Lucé  et  dans  la  ville  : il  n’en  reste  absolument 
rien.  (‘) 

Le  petit  manoir  ou  château  du  Gloux  ou  Glos- 
Lucé,  ainsi  illustré  par  le  séjour  de  Léonard,  et 
dont  notre  gravure  représente  une  partie,  avait 
été  construit  vers  1470  par  un  maîlre  d’hôtel  du 
roi,  nommé  Estienne  le  Loup.  Il  est  fait  assez  sou- 
vent mention  de  ce  manoir  dans  les  « Gomptes  des 
))  recettes  et  des  dépenses  d’après  les  receveurs 
» des  rentes  et  revenus  de  la  ville  et  pont  d’Am- 
» boise  »,  où  nous  relevons  les  détails  suivants: 

\ 474_  — Don  d’avoine  et  de  poisson  à Estienne  le  Loup, 
écuyer,  maître  d’IiôLel  du  roi  et  seigneur  du  Cloux. 

'1476.  — Élayement  du  pont-levis  de  la  porte  Hartault, 
pour  y passer  par-dessus  une  grosse  pierre  que  Estienne  le 
Loup  faisoit  mener  à force  de  cliarroy  au  Cloux. 

,1482.  _ Fourniture  de  perches  «pour  faire  lisses  et 
liemnains  au  long  du  chemin  qui  a esté  fait  depuis  la  po- 
terne du  chastel  dudit  Amboise  jusques  au  Cloux...,  aflin 
que  monsieur  le  Daulphin  et  autres  du  chastel  allassent 
plus  aisément  dudit  chastel  au  Cloux.  » 

1 499.  — Don  de  poisson  au  chancelier  de  France  et  à 
madame  sa  femme;  au  maréchal  de  Gié,  capitaine  de  la 
ville;  au  général  Briçonnet;  à M.  de  Ligny,  qui  ctoit  à sa 
maison  du  Cloux. 

1525.  — Hypocras  blanc  et  clairet  offert  au  trésorier 

(')  Essais  historiques  sur  la  ville  d’Amboise  et  son  château,  par 
Cartier.  Poitiers,  1840. 
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Babou  lorsqu’il  revint  d’Espagne,  à un  dîner  qui  lui  fut 
donné  le  30  décembre  au  Clos. 

'1530.  — Les  malades  de  la  ville  (en  temps  de  peste) 
sont  recueillis  dans  une  maison  appelée  la  Fosse  Bredasne, 
près  de^a  grange  du  Clos. 

1532.  — Dépense  de  douze  livres  tournois  pour  poires 
de  bon  chrétien  et  pommes  de  Capendu  offertes  à la  reine 
« pendant  qu’elle  estoit  logée  au  doux.  » 

1534.  — Vente  par  adjudication,  au  carroir  d’Amboise, 
de  meubles  précédemment  achetés  pour  servir  aux  Ytalliens 
estans  au  doux  (')  (deux  paires  de  landiers,  crémaillerie, 
batterie  de  cuisine,  trois  chandeliers,  66  livres  d’étain 
en  œuvre,  8 draps,  '11  serviettes  et  2 nappes,  2 oreillers, 
1 tapis,  2 coffres  de  bois). 

1544.  — Visite  de  maîtres  charpentiers  aux  caves  ou- 
vertes dans  le  coteau,  de  la  porte  Hartault  au  Clos,  pour 
examiner  les  éboulements  qui  s’y  étoient  produits. 

1634.  — Baptême  de  Antoinette-Marie,  lille  de  Jean- 
Gabrielle  de  la  Ilillière,  seigneur  de  Grillemont  et  du  Clos- 
Lucé. 

(En  1637,  M**®  de  Montpensier,  qui  n’avait  que  dix  ans, 
vint  à Amboise  et  logea  au  Clos-Lucé  chez  M.  d’Amboise, 
mestre  de  camp,  qui  avait  été  gouverneur  de  Trin,  en  Pié- 
mont, pour  le  roi.) 

1643.  — (A  un  baptême.)  Parrain,  messire  Antoine  d’Am- 
boise, chevalier,  seigneur  du  Bourrot,  le  Clos  et  Neuilly, 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Touraine. 

1670.  — (A  un  autre  baptême.)  Charles-Jules  d’Amboise, 
seigneur  du  Clos. 

1775.  — (De  même.)  Henri-Michel  d’Amboise,  seigneur 
du  Clos  (-). 

En.  CUARTON. 

i>tS®£lo 

SALZBOURG. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  196. 

Près  de  la  cathédrale  on  montre  aux  étrangers 
un  petit  cimetière  adossé  à une  colline,  dans  une 
situation  très  pittoresque.  Après  l’avoir  visité,  je 
me  disposais  à sortir,  quand  je  vis  plusieurs  per- 
sonnes qui  se  dirigeaient  vers  une  salle  dont  la 
porte  était  ouverte.  Je  fis  comme  elles  et ' je  me 
trouvai  fort  inopinément  devant  un  lit  de  parade, 
sur  lequel  était  étendue  une  morte,  entourée  de 
couronnes  de  fleurs  et  de  cierges  allumés.  C’est, 
paraît-il,  la  coutume  en  Allemagne  d’exposer  pu- 
bliquement les  cadavres  pendant  deux  jours  avant 
de  les  enterrer.  Il  y a,  hors  de  la  ville,  un  cime- 
tière nouveau,  plus  grand,  et  dont  le  plan  rap- 
pelle celui  des  cimetières  italiens. 

On  a appliqué  au  Musée  de  Salzbourg  une  idée 
originale.  On  y a recomposé  un  appartement  com- 
plet avec  un  mobilier  dont  toutes  les  pièces,  re- 
cueillies dans  le  pays  même,  datent  du  seizième 
siècle.  C’est  une  exposition  doublement  instruc- 
tive ; car  elle  montre  comment  la  Renaissance  a 
adapté  les  arts  décoratifs  à l’usage  domestique, 
et  quel  caractère  particulier  ils  ont  revêtu  dans 

(h  Ces  mcublds  avaient  di'i  servie  à Léonard,  mort  en  1519,  puis 
a ses  liérilier.s. 

(-)  Inventaire  analytii|ne  des  Archives  communales  d’Amhoise 
( 1421-1189),  etc.,  par  M.  l’ahhé  G.  Chevalier.  — Tours,  1814. 


cette  partie  de  l’Allemagne.  La  chambre  à cou- 
cher pourrait  d’un  tour  de  main  être  mise  en  état 
de  loger  le  visiteur,  si  on  lui  passait  la  fantaisie 
de  s’installer  parmi  ces  restes  d’un  autre  âge. 
Etendu  dans  le  grand  lit  à colonnes,  il  rêverait 
de  Charles- Quint  et  de  Martin  Luther;  au  réveil, 
il  irait  s’asseoir  sur  le  petit  banc  de  la  loggia,  et 
à travers  les  vitraux  sertis  de  plomb  ses  yeux 
chercheraient  dans  la  rue  les  cavaliers  en  pour- 
point tailladé,  les  dames  en  collerette  et  en  vertu- 
gadin.  De  là  il  passerait  dans  le  cabinet  de  travail 
où  l’attendent  une  belle  bibliothèque , un  grand 
fauteuil  en  bois  sculpté  et  une  table  surchargée 
d’in-folios  reliés  en  parchemin,  de  mappemondes 
et  de  papiers,  « plus  une  peau  de  lézard  *Ie  trois 
pieds  et  demi,  remplie  de  foin,  curiosité  agréable 
pendue  au  plancher  de  la  chambre.  » Près  delà 
est  la  salle  à manger;  le  couvert  est  mis  sur  la 
table  ; il  n’y  a qu’à  prendre  place  ; cristaux,  vais- 
selle, tout  est  du  temps  ; en  face  de  chaque  siège 
on  a disposé  les  couteaux,  les  petites  fourchettes 
à deux  dents  et  à tige  droite,  les  serviettes  bro- 
dées de  rouge  ; des  fruits  empilés  dans  les  com- 
potiers ajoutent  l’illusion  de  la  vie  au  spectacle 
de  ce  luxe  d'antan.  La  cuisine  enfin  regorge  de  bas- 
sinoires, de  moules  à gaufres,  de  plats  de  terre 
et  d’étain,  de  brocs  et  de  chaudrons.  On  y a réuni 
une  collection  de  vieilles  chopes,  devant  laquelle 
les  buveurs  de  bière  doivent  tomber  en  extase. 

Je  dois  avouer  que  je  suis  sorti  de  ce  musée 
un  peu  triste.  Rien,  dit-on,  ne  porte  à la  mélan- 
colie et  aux  méditations  funèbres  comme  la  vue  des 
ruines.  11  y a cependant  à mon  avis  quelque  chose 
de  plus  attristant  qu’une  ruine  : c’est  une  maison 
veuve  de  ses  habitants,  et  qui  est  restée  intacte 
après  leur  mort.  N’est-ce  pas  une  consolation  pour 
l’homme  de  penser  que  s’il  passe,  rien  autour  de 
lui  n’échappe  à la  même  condition  misérable? 
N’y  a-t-il  pas  quelque  douceur  à songer,  en  pré- 
sence d’un  monument  mutilé,  que  nous  subissons 
une  loi  qui  n’est  pas  faite  pour  nous  seuls  et  que 
les  plus  beaux  ouvrages  doivent  aussi  périr  dans 
un  délai  plus  ou  moins  court?  Nous  pouvons  nous 
payer  de  cette  illusion,  que  l’édifice  s’est  écroulé 
sur  les  tombes  de  ceux  qui  l’ont  peuplé  jadis,  afin 
de  ne  pas  leur  survivre,  comme  s’il  avait  cédé  à 
un  mouvement  de  sympathie  et  de  pitié  suprêmes. 
Mais  quelles  réflexions  amères  éveille  en  nous 
l’aspect  d’une  demeure  que  ses  maîtres,  à jamais 
disparus,  ont  laissée  toute  pleine  de  leur  sou- 
venir ! Quel  contraste  entre  les  témoignages  de 
leur  frivolité  qui  s’étalent  à chaque  pas  et  le  si- 
lence solennel  des  lieux  qu’ils  ont  quittés  ! Sup- 
posons une  Pompéi  qui  n’aurait  jamais  été  brûlée 
et  ensevelie  ; il  n’y  aurait  pas  au  monde  de  spec- 
tacle plus  lugubre.  Il  arrive  quelquefois  (pie  par 
respect  pour  la  mémoire  d’une  personne  chérie 
ses  parents  conservent  avec  un  soin  pieux  la 
disposition  d’un  appariement  où  elle  a vécu,  et 
({u’ils  en  ferment  la  porte  comme  celle  d’un  sanc- 
tuaire. Quand  par  hasard  ils  y entrent,  c’est  avec 
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émotion  et  le  cœur  serré.  11  n’y  a personne  qui 
n’éprouve  le  même  senlimenL  au  Musée  de 
SaizIioLirg  , s’il  est  vrai  (|ue  tout  homme  a pour 
ses  scmiilahles  un  peu  de  l’airection  qu’on  a pour 
sa  famille. 

La  peine  que  se  donne  la  ville  de  Sal/.bourj^- 
pour  atlirer  et  retenir  les  étrangers  se  manifeste 
partout.  La  colline  des  Capucins  ne  i)cut  tenler 
leur  curiosité  que  par  un  très  beau  point  de  vue; 
mais  comme  il  est  savamment  annoncé  et  exploité  ! 
Depuis  le  bas  de  la  montée  jusqu’  au  sommet  ce 
ne  sont  le  long  de  la  route  que  mains  indicatrices, 
peintes  sur  des  écriteaux,  qui,  l’index  tendu,  em- 


pêchent de  s’égarer  ; ces  perfectionnements  de  la 
civilisation  se  continuent  même  à travers  un  joli 
petit  hois,  que  l’on  aurait  voulu  croire  mysté- 
rieux et  sauvage.  Puis,  à partir  d’un  certain  point, 
les  écriteaux  se  multiplient  et  conduisent  dans  des 
directions  dilférentes.  Ils  disent,  ou  plutôt  ils 


pagne!  Le  plus  beau  point  de  vue  est  par  ici!  On  ■’ 
se  ligure  un  bon  bourgeois  qui  ferait  les  hon-  f 
ncurs  du  pays  et  qui,  tout  haletant,  gesticulerait 
des  deux  bras  cà  la  fois  pour  que  son  hôte  ne  lais- 
sât rien  passer  inaperçu.  A l’endroit  indiqué  les 
arbres  sont  taillés  avec  art  pour  ne  rien  dérober 


Le  nouveau  (âinetière  lie  Salzbourg. 


du  paysage  qui  s'étend  au  delà  et  pour  l’entourer 
comme  d’un  cadre  de  verdure.  Enfin  on  arrive  à 
un  donjon  qui  couronne  la  hauteur.  Les  fcnctres 
ont  des  carreaux  de  diverses  couleurs  ; de  là 
chacun  peut  contempler  la  nature  sous  la  couleur 
qu’il  préfère.  Les  voyageurs  d’humeur  sombre 
ont  ainsi  cette  satisfaction  que  pendant  ijuclques 
minutes  ils  jicuvent  voir  tout  en  rose. 

Le  vieux  château  ipii  domine  la  ville  était  au- 
trefois la  résidence  des  princes  de  Salzbourg. 
G est  une  forteresse  assise  sur  un  rocher  escarpé. 
On  y monte  à travers  de  beaux  ombrages  par  un 
chemin  en  lacet,  que  coupent  plusieurs  poternes. 
A l’intérieur  règne  un  véritable  dédale  de  cou- 
loirs et  d’escaliers  en  ogive.  On  a restauré  quel- 
ques pièces  que  l’on  montre  aux  visiteurs.  Mais 
c’est  surtout  le  coup  d’ip.il  dont  on  jouit  du  haut 


lie  ce  nid  d’aigle  qui  fait  l’intérêt  de  la  prome-’j 
nade.  On  assure  que  le  panorama  est  admirable  ; 
quand  il  est  éclairé  par  un  jour  limpide.  Peut-^J 
être  est-il  plus  beau  encore  après  une  fraîche  y 
pluie  de  septembre,  lorsque  du  milieu  des  nues  '' 
amoncelées  un  coup  de  soleil,  semblable  à celui 
(lui  a tenté  le  pinceau  de  Ruysdael,  vient  frapper 
d’aplomb  la  vallée  de  la  Salzach.  Alors  sous  ce 
jet  de  lumière,  qui  laisse  dans  l’ombre  la  verdure 
des  collines  et  les  grandes  montagnes  tachées  de 
neige  de  l’arrière-plan,  apparaissent,  comme  un 
groupe  de  premiers  sujets  dans  une  apothéose  de  J 
théâtre,  la  petite  ville  avec  ses  clochers  et  ses  | 
larges  places  désertes,  la  rivière  dont  les  eaux  ] 
s'illuminent,  et  plus  loin  les  coejuettes  villas  du  | 
quartier  neuf  enguirlandées  de  Heurs.  j 

Georges  Lafaye.  . | 
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LE  ROI  CHARMANT. 

Voy.  p.  173. 

LES  QUATORZE  ÉDITS  DE  PIYADASI  GRAVÉS  SUR  UN  ROCHER. 

Rappelons  cjue  ces  édits  ont  été  gravés,  vers 
l’an  270  avant  Jésus- Christ,  par  ordre  du  roi  in- 
dien Piyadasi  converti  au  bouddhisme , sur  un  ro- 
cher près  de  Ghirnar.  L’inscription,  qui  ne  couvre 
pas  moins  de  cent  pieds  carrés,  a été  décliiffrée 


par  plusieurs  orientalistes  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Senart,  membre  de  l’Institut,  qui  l’a  étudiée 
grammaticalement  avec  une  science  et  une  habi- 
leté supérieures.  C’est  sa  version  du  texte  que 
nous  détachons  de  ses  commentaires. 

Ghirnar  est  une  assez  haute  montagne  dans  la 
grande  presqu’île  de  Kathjaavâd  ou  Kattivar,  l’une 
des  provinces  du  Goudjerat;  vénérée  par  les  habi- 
tants des  contrées  voisines,  elle  est  couverte  de 


Le  Rocher  d’Âçokct,  près  de  Ghirnar,  dans  la  province  indienne  de  Goudjerat.  — D’après  une  pliotographie  de  Burgess  ('). 


Spécimen  des  caractères  du  rocher  d’Acoka, 


temples;  elle  est  située  à quatre  ou  cinq  lieues  de 
la  ville  de  Djounagarh,  dans  la  partie  sud-ouest 
do  la  presqu’île,  et  d’un  accès  dKlîcile. 

Prcrnicr  édit . 

Cet  édit  a été  gravé  par  l’ordre  du  roi  Piyadasi, 
cher  aux  Devas  (aux  dieux). 


11  ne  faut  ici -bas  perdre  aucune  vie  eu  l’im- 
molant, non  plus  que  faire  des  festins (Q.  En  effet, 
le  roi  Piyadasi  voit  un  grand  mal  dans  ces  festins. 
Il  y en  a bien  eu  avec  son  approba.tion,  autrefois, 

(')  l’iiirgi^s.s,  Reports  on  thc  antlqulilcs  of  Kalhiiirad  and  Karlili. 
lu-i".  Voir  de  la  page  9S  à la  page  1*2.7.  1871-1877. 

(-)  Oîi  l’on  mange  de  la  chair  des  animaux. 


314 


MAGASIN  PITTORESQUE, 


dans  les  cuisines  du  roi  Piyadasi , alors  que  pour 
la  table  du  roi  l’on  tuait  chaque  jour  des  centaines 
de  milliers  d’êtres  vivants.  Mais  à l'heure  où  est 
gravé  cet  édit,  trois  animaux  seulement  sont  tués 
pour  sa  table,  deux  paons  et  une  gazelle,  et  encore 
la  gazelle  pas  régulièrement.  Ces  trois  animaux 
même  ne  seront  plus  immolés  à l’avenir. 

Deuxième  édit. 

Partout,  au  territoire  du  roi  Piyadasi,  cher  aux 
Devas , et  aussi  des  peuples  qui  sont  sur  ses  fron- 
tières... partout  le  roi  Piyadasi  a répandu  des  re- 
mèdes de  deux  sortes,  remèdes  [)Our  les  hommes, 
remèdes  pour  les  animaux.  Partout  où  manquaient 
les  plantes  utiles,  soit  aux  hommes,  soit  aux  ani- 
maux, elles  ont  été  importées  et  plantées,  et  de 
même  des  arbres.  Partout  où  manquaient  des  ra- 
cines ou  des  fruits,  ils  ont  été  importés.  Et  sur  les 
routes,  des  puits  ont  été  creusés  pour  Tusage  des 
animaux  et  des  hommes. 

Troisième  édit. 

Voici  ce  que  dit  le  roi  Piyadasi,  cher  aux  Devas. 

Dans  la  troisième  année  de  mon  sacre,  j’ai  or- 
donné ce  qui  suit  : 

Que  partout  dans  mon  empire  les  fidèles,  le  râ- 
juka  (')  et  le  gouverneur  du  district  se  rendent 
tous  les  cinq  ans  à l’Assemblée  (^),  pour  y remplir 
leurs  devoirs  et  y proclamer  l’enseignement  reli- 
gieux suivant  : 

« 11  est  bon  de  témoigner  de  la  docilité  à son 
» père  et  à sa  mère,  à ses  amis,  connaissances  et 
» parents. 

U II  est  bon  de  faire  l’aumône  aux  brahmanes 
» et  aux  çramanas  (^). 

» Il  est  hon  de  respecter  la  vie  des  êtres  animés. 

» Il  est  bon  d’éviter  la  prodigalité  et  la  violence 
» de  langage.  » 

Quatrième  édit. 

Dans  le  passé  a régné,  pendant  bien  des  siècles, 
le  meurtre  des  êtres  vivants,  la  violence  envers 
les  créatures,  le  manque  d’égards  pour  les  pa- 
rents , le  manque  d’égards  pour  les  brahmanes  et 
les  çramanas.  Mais  aujourd’hui  le  roi  Piyadasi, 
fidèle  à la  pratique  de  la  religion , a fait  résonner 
la  voix  des  tambours,  comme  la  voix  même  de  la 
religion,  montrant  au  peuple  des  processions  de 
châsses,  d'éléphants,  de  torches,  et  autres  spec- 
tacles célestes. 

Grâce  à l’enseignement  de  la  religion  répandu 
par  le  roi  Piyadasi,  aujourd’hui  régnent,  comme 
cela  ne  s'était  pas  fait  depuis  bien  des  siècles,  le 
respect  des  créatures  vivantes,  la  douceur  avec 
les  êtres,  les  égards  pour  les  parents,  les  égards 
pour  les  brahmanes  et  les  çramanas,  l’obéissance 
aux  père  et  mère,  le  respect  aux  vieillards. 

f)  Fonctionnaires  cliargés  de  la  surveillance  morale  et  matérielle 
des  populations. 

(-)  Dans  ces  asseinlilées  religieuses  il  se  taisait  de  larges  libéralités. 

(3)  Sorte. 


En  ce  point,  comme  en  beaucoup  d’aulres,  règne 
la  pratique  de  la  religion,  et  le  roi  Piyadasi  conti- 
nuera de  la  faire  régner.  Tes  fils,  les  petits-fils  et 
les  arrière-petits-fils  du  roi  Pij'adasi,  feront  régner 
cette  pratique  de  la  religion  jusqu’à  la  fin  du 
monde.  Fermes  dans  la  religion  et  la  vertu,  ils 
enseigneront  la  religion;  car  l’enseignement  de  la 
religion  est  l’action  la  meilleure,  et  il  n’est  pas  de 
pratique  véritable  de  la  religion  sans  vertu.  Or  le 
développement,  la  prospérité  de  cet  intérêt,  est 
bon. 

C’est  dans  cette  vue  qu’on  a fait  graver  ceci , 
afin  qu’ils  s’appliquent  au  plus  grand  bien  de  cet 
intérêt  et  qu’on  n’en  voie  pas  la  décadence. 

Le  roi  Piyadasi  a fait  graver  ceci  dans  la  trei- 
zième année  de  son  sacre. 

Cinquième  édit. 

Voici  ce  que  dit  Piv’adasi,  le  roi  cher  aux  Devas  ; 

La  pratique  de  la  vertu  est  difficile.  Celui  qui  ne 
s’en  écarte  pas  fait  quelque  chose  de  difficile... 
Celui  qui  abandonnera  cette  voie,  celui-là  fera  le 
mal.  C’est  qu'en  effet  le  mal  est  facile  : le  mal  est 
dans  la  nature  humaine. 

C’est  ainsi  que  dans  le  passé  il  n’a  pas  existé 
de  surveillants  de  la  religion.  Mais  j’ai,  dans  la 
quatorzième  année  de  mon  sacre,  créé  des  sur- 
veillants de  la  religion.  Ils  s'occupent  des  adhé- 
rents de  toutes  les  sectes  (‘),  en  vue  de  l’établisse- 
ment et  du  progrès  de  la  religion,  de  futilité  et 
du  bonheur  des  fidèles  de  la  vraie  religion.  Ils 
s’occupent,  chez  les  populations,  des  guerriers, 
des  brahmanes  et  des  riches,  des  pauvres,  des 
vieillards,  en  vue  de  leur  utilité  et  de  leur  bonheur, 
pour  lever  tous  les  obstacles  devant  les  fidèles;  ils 
s’occupent  de  réconforter  celui  qui  est  dans  les 
chaînes,  de  lever  pour  lui  les  obstacles,  de  le  dé- 
livrer s’il  est  chargé  de  famille,  et  s'il  a été  victime 
de  la  ruse,  et  s’il  est  âgé. 

Dans  tout  mon  empire  ils  s’occupent  de  ceux 
qui  sont  fermes  dans  la  religion  et  qui  s’adonnent 
à l'aumône. 

C’est  dans  ce  but  que  cet  édit  a été  gravé.  Puisse- 
t-il  durer  longtemps,  et  puissent  les  créatures 
suivre  ainsi  mes  exemples! 

Sixième  édit. 

Dans  le  passé  on  a souvent  négligé  l’expédi- 
tion des  affaires.  Quant  à moi,  voici  ce  que  j’ai 
fait.  A tous  moments,  que  je  mange,  que  je  sois 
dans  les  appartements  intérieurs,  dans  le  lieu  de 
la  retraite  religieuse,  dans  le  jardin,  partout  pé- 
nètrent les  officiers  chargés  des  rapports,  avec 
l’ordre  de  me  rapporter  les  affaires  du  peuple,  et 
partout  j’expédie  les  affaires  du  peuple...  C’est 
mon  devoir  de  procurer  par  mes  conseils  le  bien 
public  : or  la  source  en  est  dans  l’activité  et  l’ad- 
ministration de  la  justice;  car  il  n’est  rien  de  plus 
efficace  pour  le  bien  public.  Tous  mes  efforts  n’ont 

(')  Le  roi  laisse  subsister  toutes  les  sectes,  sans  perdre  de  vue 
rétablissement  de  sa  propre  religion. 
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qu’un  but  : acquitter  cette  dette  de  devoir  à l’égard 
des  créatures;  je  les  fais  autant  que  possible  heu- 
reuses ici -bas  ; puissent  - elles  s’acquérir  le  ciel 
dans  Vautre  monde!  (Q 

C’est  dans  cette  pensée  que  j’ai  fait  graver  cet 
édit  ; puisse-t-il  subsister  longtemps  ! (^) 

Septième  édit. 

Le  roi  Piyadasi  souhaite  que  toutes  les  sectes 
puissent  habiter  librement  en  tous  lieux.  Toutes, 
en  effet,  se  proposent  également  l’asservissement 
des  sens  et  la  pureté  de  Fàme  ; mais  l’homme  est 
mobile  dans  ses  volontés,  mobile  dans  ses  atta- 
chements. Ils  pratiqueront  donc  ou  en  entier  ou 
en  partie  l’idéal  qu’ils  poursuivent.  Tel  qui  ne  fait 
pas  assez  d’abondantes  aumônes  peut  du  moins 
posséder  la  domination  sur  ses  sens,  la  pureté  de 
l’âme,  la  reconnaissance,  la  fidélité  dans  les  affec- 
tions, ce  qui  est  toujours  excellent. 

Huitième  édit. 

Dans  le  passé,  les  rois  sortaient  pour  des  courses 
d’agrément.  La  chasse  et  les  autres  divertisse- 
ments de  ce  genre  faisaient  leurs  plaisirs...  Pour 
moi , mes  courses  sont  la  visite  et  l’aumône  aux 
brahmanes  et  aux  çramanas,  la  visite  aux  vieil- 
lards, la  distribution  d’argent,  la  visite  au  peuple 
de  l’empire,  son  instruction  religieuse,  les  con- 
sultations sur  les  choses  de  la  religion.  C’est  ainsi 
que  le  roi,  en  échange  des  plaisirs  passés,  jouit 
du  plaisir  que  procurent  ces  actions. 

Neuvième  édit. 

...  Les  hommes  observent  des  pratiques  varia- 
bles dans  la  maladie , au  mariage  d’un  fils  ou 
d’une  fille,  à la  naissance  d’un  fils,  au  moment  de 
partir  en  voyage.  Dans  ces  circonstances  et  autres, 
on  observe  des  pratiques  variables,  sans  valeur 
et  vaines...  De  pareilles  pratiques  ne  produisent 
guère  de  fruits  : la  pratique  de  la  religion,  au  con- 
traire, en  produit  de  très  précieux.  C’est  à savoir, 
les  égards  pour  les  esclaves  et  les  serviteurs,  le 
respect  pour  les  parents  et  les  maîtres,  la  douceur 
envefs  les  êtres  vivants...  Il  faut  qu’un  ami,  un 
parent,  un  camarade,  donne  ces  conseils  : « Dans 
» telle  ou  telle  circonstance , voilà  ce  qu’il  faut 
» faire,  voilà  ce  qui  est  bien.  » Convaincu  que  c’est 
par  cette  conduite  qu’il  est  possible  de  mériter  le 
ciel , on  la  doit  suivre  avec  zèle...  Les  pratiques 
sans  solidité  sont  d’une  efficacité  douteuse;  en 
tous  cas,  leur  puissance  est  limitée  à,  la  vie  pré- 
sente. La  pratique  de  la  loi,  au  contraire,  n’est 
pas  liée  au  temps.  Si  elle  ne  produit  pas  le  résultat 
que  l’on  a en  vue,  le  résultat  terrestre,  elle  assure 
pour  l’autre  monde  une  infinie  moisson  de  mérites. 

(')  Assurément  ce  ri’est  point  là  une  croyance  au  Nirwàna,  con- 
sidéré par  des  commentateurs  du  bouddhisme  comme  l’anéantissement 
absolu  rie  l’être. 

{-}  (le  vœu,  rpii  ilate  d’il  y a deux  mille  et  deux  ou  trois  cents  ans, 
s’est  réalisé.  Malgré  (|uelr|ues  ravages  du  temps,  l’édit  existe  et  on 
peut  le  lire. 


Dixième  édit. 

Le  roi  Piyadasi  ne  juge  pas  que  la  gloire  et  la 
renommée  apportent  grand  profit,  excepté  cette 
gloire  et  cette  renommée  qu’il  cherche  d’avoir 
fait  en  sorte  que  dans  le  présent  et  l’avenir  le 
peuple  pratique  l’obéissance  à la  religion.  Tous 
les  efforts  que  fait  le  roi  Piyadasi  sont  en  vue  des 
fruits  de  la  vie  future,  dans  le  but  d’échapper  à 
tout  écueil.  Or  l’écueil,  c’est  le  mal... 

Onzième  édit. 

...  Voici  ce  qu’il  faut  observer  ; les  égards  envers 
les  esclaves  et  les  serviteurs,  l’obéissance  aux  père 
et  mère,  la  charité  envers  les  amis,  les  parents,  etc. 
(Répétition  d’un  édit  précédent.) 

Douzième  édit. 

Leroi  Piyadasi  honore  toutes  les  sectes,  ascètes 
et  maîtres  de  maison,  il  les  honore  par  l’aumône 
et  par  les  honneurs  de  divers  genres.  Mais  le  roi 
attache  moins  d’importance  à ces  aumônes  et  à 
ces  honneurs  qu’à  voir  régner  les  vertus  morales 
qui  constituent  leur  partie  essentielle.  Ce  règne 
du  fond  essentiel  de  toutes  les  sectes  implique, 
il  est  vrai , bien  des  diversités.  Mais  pour  toutes 
il  a une  source  commune,  qui  est  la  modération 
dans  le  langage;  c’est-à-dire  qu’il  ne  faut  pas 
exalter  sa  secte  en  décriant  les  autres,  qu’il  ne 
faut  pas  les  déprécier  sans  légitime  occasion,  qu’il 
faut  au  contraire  en  toute  occasion  rendre  aux 
autres  sectes  les  honneurs  qui  conviennent.  En 
agissant  ainsi,  on  travaille  au  progrès  de  sa  propre 
secte,  tout  en  servant  les  autres.  En  agissant  au- 
trement, on  nuit  à sa  propre  secte,  en  desservant 
les  autres...  La  concorde  seule  est  bonne,  en  ce 
sens  que  tous  écoutent  et  aiment  à écouter  les 
croyances  les  uns  des  autres.  C’est  en  effet  le  vœu 
du  roi  que  toutes  les  sectes  soient  instruites  et 
qu’elles  professent  des  doctrines  pures. 

Treizième  édit. 

Dans  cet  édit,  le  roi  exprime  la  douleur  que  lui 
ont  fait  éprouver  tous  les  maux  de  la  guerre  qu’a 
entraînés  la  conquête  de  l'immense  contrée  du 
Ivalimga.  Cette  conquête  avait -elle  eu  lieu  avant 
sa  conversion  au  bouddhisme,  ou  avait-il  été  con- 
traint à la  faire  par  des  circonstances  qui  restent 
ignorées?  Nous  sommes  dans  le  doute. 

...  Le  roi  souhaite  la  sécurité  pour  toutes  les 
créatures,  le  respect  de  la  vie,  la  paix  et  la  dou- 
ceur. C’est  là  ce  que  le  roi  considère  comme  les 
conquêtes  de  la  religion.  C’est  dans  ces  conquêtes 
qu’il  trouve  son  plaisir,  et  dans  son  empire,  sur 
toutes  ses  frontières,  dans  une  étendue  de  l)ien 
des  centaines  deyojanos...  Le  roi  n’attache  une 
grande  valeur  qu'aux  fruits  (jue  l'on  assure  pour 
Vautre  vie. 

C’est  pour  cela  que  celte  inscription  religieuse 
;i,  été  gravée , afin  que  nos  fils  et  peli(s-(ils  ne 
croient  pas  qu’ils  doivent  faire  quelque  conqnèle 


MAGASIN  iM  T T 0 G E S Q U E. 


21 G 


nouvelle.  Qu’ils  ne  pensent  pas  que  la  con(iuêLo 
par  l'épée  nicrile  le  nom  de  conquête;  qu’ils  n’en 
voient  que  rélu’aiilcment , la  violence.  Qu’ils  ne 
considèrent  comme  une  vraie  conquête  que  les 
conquêtes  de  la  religion  qui  ont  leur  [uùx  dans  ce 
monde  et  dans  rnutre. 

Qiialorziènie  édit. 

...  Mon  empire  est  grand  ; j’ai  gravé  beaucoup, 
et  je  Continuerai  toujours  do  faire  graver.  Certains 
préceptes  sont  répétés  avec  insistance,  à cause  de 
l’importance  particulière  (]ue  j’y  attache,  et  de 
mou  désir  de  voir  le  peu|»le  les  mettre  en  pratique. 

11  s’y  peut  trouver  des  fautes  de  copie,  soit  qu’un 
passage  ait  été  tronqué,  soit  que  le  sens  ait  été 
méconnu  : ce  serait  le  fait  du  graveur. 

On  aura  remarqué  les  passages  où  ce  roi  boud- 
dhiste du  troisième  siècle  avant  l’ère  chrétienne 
promet  aux  âmes  vertueuses  le  salut,  le  bonheur 
au  ciel,  dans  la  vie  future.  C’est  là  un  témoignage 
siir  et  précis  qu’au  moins  dans  ces  premiers  siè- 
cles du  bouddhisme  les  apôtres  les  plus  ardents  et 
les  plus  autorisés  de  cette  grande  religion  , qui 
a encore  aujourd’hui  plus  de  disciples  qu’aucune 
autre  sur  la  terre,  n’enseignaient  pas  la  doctrine 
de  la  destruction  de  l’individualité,  ou  du  néant. 
Le  mot  nirivâna  n’avait  nullement  pour  eux  la 
signification  qu’on  lui  donne  maintenant,  par 
suite  sans  doute  de  la  division  en  sectes  et  de 
fausses  interprétations. 

En.  CiiAfiTON. 



LE  mSÎE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  QUIf/IPER 

(Fondation  nouvelle). 

Un  de  nos  correspondants  de  Quimper  nous 
adresse,  au  sujet  du  curieux  musée  récemment 
créé  dans  celte  ville,  la  lettre  suivante  : 

« Le  Musée  etlmograpliique  de  Quimper  a été  ouvert  le 
1 4 juillet  '18S4.  Il  était  temps  de  songer  à recueillir,  parmi 
nos  anciens  et  pittoresques  costumes,  les  plus  dignes 
d’étre  arracliés  à l’onlili  (pii  les  menace;  car,  après  tant 
d’altérations  successives  et  de  suppressions  de  détail  opérées 
chaipie  jour,  il  est  aisé  de  prévoir  le  moment  où  ils  dispa- 
raîtront tout  entiers.  C’est,  hélas!  le  sort  de  notre  vieille 
Bretagne  de  s’eu  aller  ainsi  lambeau  par  lambeau;  la 
langue  survivra,  du  moins  eu  tant  que  sujet  d’étude,  grâce 
au  gouvernement  qui  lui  a donné  le  droit  d’entrée  au  Col- 
lège de  France  et  à la  Faculté  de  Hennes,  en  contiant  la 
mission  de  l’enseigner  à (pielques-uns  de  ses  plus  savants 
professeurs. 

» Mais  il  y avait  autre  chose  à sauver  du  naufrage  : 
c’étaient  les  costumes,  dans  lesipiels  il  ne  faut  pas.  voir 
senlemenl  des  ouvrages  de  patience  et  des  (mivres  d’ait, 
mais  aussi  des  documents  d’une  véritable  valeur  scieutitiipie 
jionr  (luiconque  veut  approfondir  les  obscurités  de  l’Iiisloire 
locale  ou  même  de  l'iiistoire  générale;  car  les  broderies  si 
capricieuses  en  apparence  dont  ils  sont  surchargés,  repro- 
duisent depuis  des  siècles  les  mêmes  dessins,  les  mêmes 


signes  caractéristiques  qu’on  retrouve  à la  surface  de  quel- 
(pies-uns  de  nos  monuments  druidiques. 

))11  n’y  a donc  pas  à s’étonner  que  l’idée  soit  venue  à 
tous  ceux  qui  ont  souci  de  cet  ordre  d’études,  de  tenter  de 
constituer  un  Musée  elbnograpbi(|ne  destiné  à perpétuer 
le  souvenir  de  ces  costumes  voués  à un  prochain  abandon. 

» Si  nue  telle  idée  devait  se  développer  et  prendre  consis- 
tance quebpie  part,  c’était  assurément  à Quim|)er,  cette 
antiipic  capitale  du  royaume  de  Cornouailles,  qui  est  restée 
le  véritaldc  centre  de  la  Bretagne,  et  qui  possède  autour 
d’elle  les  vestiges  les  plus  nombreux  des  costumes  (pi’il 
s’agissait  de  recueillir. 

«Dès  que  Quimptu'  fut  en  possession  d’un  musée,  la 
question  des  costumes  bretons  fut  agitée  parla  Société  ar- 
(■béologi(pie  du  Finistère,  ([ui  avait  pour  secrétaire  le  savant 
archiviste  M.  le  Men,  dont  on  se  rappelle  le  goût  passionné 
pour  tout  ce  qui  touchait  au  passé  de  la  Bretagne.  C’est 
donc  lui  qui  eut  la  première  idée  de  collectionner  les  cos- 
tumes ; avec  quehqnes  maigres  ressources,  il  trouva  le 
moyen  de  faire  faire  de  précieuses  acquisitions  et  de  pré- 
parer les  bases  de  la  galerie  future.  Mais  le  problème  était 
complexe,  et  })eut-êlre  au-dessus  des  forces  d’nu  seul 
homme;  non  seulement  il  s’agissait  de  reproduire  pièce  à 
jiii-ce  certains  costumes  disparus,  dont  il  fallait  souvent 
poursuivre  les  débris  de  succession  en  succession,  mais  on 
avait  encore  à compter  avec  les  innombrables  difficultés 
d’ordre  pratiipie  que  suscitaient  des  questions  telles  que  la 
confection  de  mannequins  artienh^s  devant  supporter  les 
vêlements,  leur  montage,  la  confection  et  l’adaptation  des 
accessoires,  le  modelage  des  tètes  et  des  mains,  outre  la 
question  caiùtale  des  précautions  à prendie  pour  assurer 
la  conservation  des  diverses  matières  employées,  surtout 
des  étoffes. 

» Ij’entrcprise  n’était  guère  encore  sortie  de  la  période 
des  essais  et  des  tâtonnements,  lorsque  l’archiviste  M.  le  Men 
vint  à mourir,  et  un  instant  on  put  croire  qu’elle  serait  en- 
sevelie avec  lui.  C’est  alors  que,  ])Our  lui  donner,  une  im- 
pulsion nouvelle,  on  eut  l’idée  de  la  remettn;  entre  les 
mains  de  iM.  Beau,  artiste  peintre  et  directeur  du  Musée  de 
Quimper.  M.  Beau  accepta  la  lourde  responsabilité  qu’on 
lui  offrait,  sans  se  dissimuler  la  longueur  et  les  complica- 
tions de  la  tâche.  Il  y consacra  quatre  années  d’études,  de 
recherches  et  de  modelages  d’après  nature,  pour  les  cin- 
ipiante  personnages  à représenter. 

»Un  à un,  les  costumes  furent  montés  sur  des  manne- 
quins en  bois  et  en  fer,  ingénieusement  articulés  de  façon 
à pouvoir  reproduire  tous  les  mouvements  du  corps  humain. 
L’a.ssemhlage  des  pièces,  le  choix  des  matières  qui  entrèrent 
dans  leur  composition,  tout  fut  combiné  pour  assurer  le 
meilleur  aspect  possible  à cha([ue  ligure,  en  même  temps 
que  pour  prévenir  les  causes  trop  nombreuses  de  destruc- 
lion.  A cet  effet,  les  cartonnages  bitumés  employés  pour 
la  formation  des  corps  lurent  exécutés  avec  les  soins  les 
plus  minutieux  par  M.  Eugène  Foulquier,  qui  apporta  à 
cette  tâche  importante  toute  son  habileté  et  sa  grande  ex- 
périence. Quant  aux  costumes  eux-mêmes,  ils  furent 
choisis,  examinés,  contrôlés  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion, et  plongés  dans  des  produits  chimiques  préservateurs, 
car  la  plupart  de  ces  vêtements  avaient  été  portés  à des 
époques  plus  ou  moins  recidées  et  se  fussent  naturellement 
décom|)Osés  sans  cette  indispensable  précaution. 

» Certes  il  a été  impossible  de  réunir  toutes  les  variétés 
des  costumes  de  la  Bretagne,  mais,  parmi  les  types  réelle- 
ment caractérisés,  bien  peu  manquent  à la  collection  de 
Qnimper,  et  il  n’est  guère  d’habitant  des  communes  du 
departement  qui  ne  puisse  y retrouver,  dans  ses  traits 
généraux,  le  vieil  habillement  en  usage  chez  ses  aieux. 


...  >1^  .1  . ■ ■ ' 
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Depuis  les  spécimens  de  la  Cornouailles  jusipi  à ceux  du 
Léon,  une  treiUaine  de  cantons  sont  la,  ri'présentcs  par 


I ctis  ligures  d’iiomines,  de  léiumes  et  d ’enranls,  qui  oITrent 
j an  pins  liant  point  le  nicrile  di^  I antlienticite. 


Une  Noce  bretonne.  — (Notre  dessin  ne  reproduit  qu’une  partie  de  la  scène.) 
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» Ce  genre  de  mérite  ne  se  remarque  pas  seulement 
dans  les  costumes;  il  est  aussi  dans  la  pliysionomic  des 
personnages,  dont  les  têtes  vieilles  ou  jeunes,  sculptées 
d’après  les  étinhîs  sur  nature  de  M.  Beau,  reproduisent  les 
caractères  de  la  race  ou  plutôt  des  races  bretonnes  avec  la 
plus  parfaite  exactitude. 

« La  galerie  vitrée  dans  la(iuelle  on  plaça,  pour  les  bien 
faire  valoir,  tous  les  personnages,  fut  construite  dans  nno 
des  cours  du  Musée,  précisément  à un  endroit  oii  se  trou- 
vait un  petit  portique  en  granit  provenant  de  la  démolition 
d’une  ancienne  église;  ce  fut  un  fond  tout  trouvé  pour  la 
scène  qu’on  désirait  re|)réseuter.  Les  colonnes  qui  suppor- 
taient le  vitrage  et  qui  auraient  produit  un  très  mauvais 
effet  dans  l’ensemble  du  décor,  furent  garnies,  au  moyen  do 
boulons,  de  fortes  branches  d’arbres  naturelles,  ce  qui  en 
modifia  avantageusement  la  forme  et  dom.a  un  saisissant 
aspect  de  plein  air  au  tableau.  On  peignit  sur  la  muraille 
de  fond  une  vue  panoramique  de  montagnes;  puis,  après 
avoir  réuni  tous  les  accessoires  que  comportait  le  sujet,  on 
disposa  les  divers  groupes  de  personnages  d’une  façon  qui 
dénote  à la  fois  une  minutieuse  observation  de  la  réalité 
et  une  conception  artistique  des  plus  heureuses. 

» Du  porche  ouvert  de  l’église  sortent  à la  fois  deux 
couples  de  mariés,  qu’entoure  la  joyeuse  cohorte  des  gar- 
çons et  des  filles  d’honneur.  Le  reste  du  cortège  s’entrevoit 
derrière  eux  au  fond  de  la  chapelle,  où  des  artifices  d'éclai- 
rage font  pénétrer  une  lumière  discrète  qu’oii  [irendrait 
(tour  celle  des  cierges.  Autour  de  cette  (lartie  centrale  de 
la  composition,  les  scènes  épisodiques  abondent  : groiqaes 
rangés  sur  le  (tassage  de  la  noce;  personnages  en  prière 
au  pied  de  la  croix;  une.  charmante  Fouesnantaise,  au  cos- 
tume monacal,  s’avançant  avec  un  grave  recueillement; 
une  bonne  femme,  enveloppée  de  sa  cape,  courbée  sur  son 
bâton,  ayant  l’air  de  hocher  la  tête,  comme  si,  se  ra(tpe- 
lant  le  passé,  elle  songeait  aux  noces  du  tenqrs  de  sa 
jeunesse,  plus  belles  encore  ipie  celles  d’aujourd’hui;  en 
avant,  un  vieux  fermier  aux  longs  cheveux  d’argent,  vêtu 
d’un  riche  et  sévère  costume  de  Gouézec,  se  (tréparant  à 
bourrer  sa  pipe,  quand  un  mendiant  déguenillé,  qu’eût 
envié  Callot,  l’aborde  en  lui  tendant  la  main;  à droite,  une 
marchande  affairée,  étalant  ses  étoffes  aux  couleurs  variées, 
ses  dentelles  aux  galons  d’or;  à gauche,  des  buveurs  atta- 
blés devant  des  (ùchets  à demi  pleins;  en  arrière,  à l’angle 
de  la  façade  de  l’église,  les  joueurs  de  biniou  et  de  haut- 
bois (M'ôls  à accompagner  la  noce  qui  s’en  ira,  musique  en 
tête,  par  les  chemins  creux  des  campagnes,  et  l’on  se 
mettra  en  danse,  au  hasard  du  terrain,  dans  quelque  car- 
refour de  la  route.  Du  haut  de  la  balustrade  du  porche, 
trois  personnages,  deux  hommes  et  une  femme,  regardent 
la  fête. 

«Mais  ce  qu’il  faut  renoncer  à décrire,  c’est  l’effet 
extraordinaire  produit  sur  le  spectateur  par  cette  foule  aux 
attitudes  si  variées,  si  naturelles,  qu’on  doute  de  son 
immobilité,  et  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’épier  ses  gestes, 
ses  mouvements;  c’est  aussi  le  coloris  de  ce  tableau  vivant, 
où  les  riches  étoffes,  les  splendides  broderies  fondent 
leurs  nuances,  tempérées  par  le  temps,  dans  une  liarmonie 
à la  fois  brillante  et  douce. 

«Comme  on  se  sent  bien  ici  en  présence  de  la  vieille 
Bretagne,  telle  que  l’ont  vue  Perrin,  qui  l’a  peinte,  Bri- 
zeux  et  Émile  Souvestre,  qui  l’ont  chantée!  Avec  quelle 
émotion,  nous  autres  Bretons,  nous  retrouvons  dans  les 
personnages  de  la  galerie  de  Quiinper  les  aïeux  qui  nous 
ont  précédés  sur  ce  coin  de  terre  et  qui  y ont  laissé 
quelque  chose  d’eux- mêmes,  de  leurs  idées,  de  leurs 
crovances,  de  leurs  travaux!  » 

L. 


SOUVENIRS. 

CONTRE  LES  Al’PARENCES. 

Heureux  habitué  des  concerts  du  Conservatoire 
(rendant  plusieurs  années,  j’avais  lié  connaissance 
avec  mes  deux  voisins  de  droite  et  de  gauche  qui, 
comme  moi,  revenaient  fidèlement  chaque  hiver  à 
leui-  place.  Un  jour  mon  voisin  de  gauche  me  fit 
remarquer,  aux  balcons,  un  jeune  homme  dont  le 
visage  était  d’une  laideur  désagréable,  presque 
repoussante. 

— ■ Voyez,  me  dit-il,  cette  figure  ravagée,  pres- 
que verte,  cet  air  stupide.  N’est-ce  pas  comme  une 
page  où,  pour  peu  qu’on  soit  physionomiste,  on 
lit  clairement  : Vice  et  sottise? 

Mon  voisin  de  droite,  qui  avait  entendu  ces  pa- 
roles, s’empressa  de  nous  dire  doucement  : 

— Messieurs,  je  connais  ce  jeune  homme  ; c’est 
xM.  Raymond  Delage  qui,  l’an  dernier,  a sauvé  deux 
enfants  tombés  d’un  bateau  dans  le  Rhône.  A la 
suite  de  son  dévouement  dont  toute  « la  presse  » a 
parlé,  il  a été  plusieurs  mois  paralysé  et  a failli 
mourir;  il  commence  seulement  à revenir  à la 
santé  : c’est  peut-être  la  première  fois  qu’il  se 
laisse  voir  en  public,  et  je  suppose  que  c’est  par 
soumission  à sa  mère  qui  l'accompagne  et  le  vmut 
faire  sortir  de  sa  solitude  ordinaire;  il  a la  pas- 
sion de  la  musique  : cela  lui  fait  du  bien. 

En  ce  moment,  les  regards  de  la  personne  qui 
parlait  ainsi  ayan  t l’encontré  ceux  du  jeune  homme, 
ils  se  saluèrent  : un  sourire  éclaira  un  instant  la 
physionomie  de  M.  Delage,  qui  me  parut  en  être 
toute  changée. 

«Attends  le  sourire!  » ai-je  pensé  plus  d’une 
fois  depuis. 

Je  ne  saurais  dire  l’impression  profonde  que  fit 
sur  moi  cette  petite  scène  ; elle  a peut-être  plus 
contribué  que  beaucoup  de  conseils  et  de  réflexions 
à me  mettre  de  plus  en  plus  en  garde  contre  les 
suppositions  malveillantes.  Plus  j’ai  vécu,  plus  je 
me  suis  étudié  sérieusement  à entretenir  dans  mon 
esprit  une  disposition  toute  contraire.  Si  un  pre- 
mier mouvement  me  porte  à concevoir  une  mau- 
vaise opinion  d’un  homme  ou  d’une  femme,  j’ai 
pris  peu  à peu  l’habitude  de  la  réprimer  aussitôt 
et  énergiquement  en  me  disant:  — Paix!  arrière! 
prends  garde!  Cette  personne  te  paraît  méchante 
ou  vicieuse,  ou  sotte;  mais  pourquoi  croire  si 
promptement  cà  une  apparence?  Que  sais-tu  de  son 
cœur,  de  son  esprit,  de  ses  actions?  Ce  qui  te  sem- 
ble être  une  empreinte  du  mal  n’est  peut-être  que 
celle  du  malheur  ou  d’une  défectuosité  physique. 
Ne  juge  pas,  ne  te  hâte  pas  de  prononcer  en  toi- 
même  une  condamnation  qui  serait  peut-être  tout 
à fait  injuste.  Ce  n’est  pas  de  ces  sentiments-là 
qu’il  est  bon  d’emplir  son  cœur. 

Je  sais  bien  que  se  pétrir  ainsi  de  bienveil- 
lance, selon  l’expression  du  moderne  Bayle,  c’est 
s’exposer  à paraître  naïf  et,  qui  sait?  à être  dupe. 
Mais,  alors  même  qu'il  en  serait  ainsi,  tout  bien 
considéré,  l'inconvénient  est  moins  grave  que  celui 
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qui  peut  naître  d’une  trop  grande  confiance  dans 
les  soupçons  malveillants  auxquels  on  s’aban- 
donne souvent  à première  vue.  D’ailleurs,  en  se 
défendant  ainsi  d’animadversions  qui  ne  reposent 
que  sur  des  impressions  irréfléchies,  on  ne  s’en- 
gage pas  : on  se  place  seulement  dans  une  dispo- 
sition impartiale  ou  d’attente.  S'il  ne  s’agit  que 
d’un  passant,  on  s’est  épargné  la  petite  souffrance 
que  doit  causer  toujours  la  pensée  du  mal,  même 
quand  elle  ne  fait  que  nous  effleurer.  Si  quelque 
relation  doit  suivre  une  première  rencontre,  on 
aura  toute  liberté  d’observer  et  de  se  faire  alors 
une  opinion  fondée. 

Je  sais  qu’on  peut  me  dire  : — Les  forts  n’y  re- 
gardent pas  de  si  près  et  n’ont  pas  besoin  de  tant 
de  subtilité  pour  bien  juger  du  premier  coup. 

Je  respecte  les  forts  et  je  demande  leur  indul- 
gence pour  ma  faiblesse;  mais  l’expérience  me 
persuade  f£ue  cette  règle  de  prudence  a écarté  de 
moi  bien  des  ombres,  et  peut-être,  le  dirai-je?  a 
par  surcroît  servi  à me  concilier  de  précieuses 
sympathies.  Je  ne  vois  pas  qu’après  tout  j’aie 
été  souvent  dupe.  Quant  à la  naïveté,  je  passe 
condamnation,  je  m’incline;  c’est  apparemment 
une  imperfection  de  nature  dont  ne  se  guérit  pas 
qui  veut.  Mais  est-il  absolument  nécessaire  de  vou- 
loir s’en  guérir  ? 

El).  CriARTOx. 

offtgUKi 

Mesures  agraires. 

La  perche  des  eaux  et  forêts  avait  22  pieds  de 
côté  ; elle  contenait  484  pieds  carrés. 

L’arpent  des  eaux  et  forêts  était  composé  de 
100  perches  de  22  pieds  ; il  contenait  48  400  pieds 
carrés. 

La  perche  de  Paris  avait  18  pieds  de  côté  ; elle 
contenait  324  pieds  carrés. 

L’arpent  de  Paris  était  composé  de  100  perches 
de  18  pieds;  il  contenait  32  400  pieds  carrés  ou 
900  toises  carrées.  Cet  arpent  est  donc  équivalent 
à un  carré  de  30  toises  de  côté. 

L’unité  métrique  de  mesure  agraire,  nommée 
are,  est  un  carré  de  10  mètres  de  côté,  qui  com- 
prend 100  mètres  carrés.  — h' hectare  se  compose 
de  100  ares,  ou  de  10000  mètres  carrés. 

■ — — 

LES  JEUX  ENFANTINS  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Je  ne  voudrais  pas  assurer  que  tous  les  jeux 
des  enfants  datent  du  déluge,  parce  que  la  preuve 
m’en  serait  vraisemblablement  difficile,  mais  à 
coup  sûr  la  plupart  d’entre  eux  ne  sont  pas  in- 
ventés d’iiihr.  Je  publiai  autrefois  dans  la  Nature 
une  miniature  de  Y Hortus  Deliciarum , manuscrit 
du  douzième  siècle,  où  se  retrouve  dans  ses  prin- 
cipes le  joujou  des  lutteurs  mouvants,  si  à la 
mode  ces  dernières  années;  Viollet-Leduc  avait 
indiqué  plusieurs  jeux  dans  son  Dictionnaire, 


pour  la  plupart  venus  jusqu’à  nous.  Aujourd’hui 
je  voudrais  parler  d’une  série  de  planches  popu- 
laires éditées  à Paris,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  chez  la  veuve  Jean  le  Clerc,  rue  Saint-Jean- 
de-Latran,  à la  Salamandre  royale,  et  où  se  re- 
trouvent la  plus  grande  partie  de  nos  jeux  d'en- 
tànts  et  de  nos  récréations  de  collège.  Les  noms 
ont  souvent  changé,  mais  le  fond  reste  le  même, 
comme  on  va  le  voir. 

La  suite  de  ces  curieuses  gravures  devait  pri- 
mitivement se  composer  de  douze  feuillets,  gravés 
sur  bois  assez  modestement,  mais  avec  une  cer- 
taine précision.  Les  enfants  qui  y sont  représen- 
tés portent  le  costume  de  Charles  IX  environ.  Les 
jeux  commencent  à la  plus  tendre  enfance  ; il  y a 
les  espiègleries  des  tout  petits,  encore  en  robe, 
sous  le  titre  de  : « Jeux  difl'erens  des  plus  jeunes.  » 
Ces  amusettes  ne  sont  pas  compliquées;  elles  con- 
sistent à poursuivre  les  papillons  dans  les  plates- 
bandes  d’un  jardin,  ou  à prendre  des  mouches 
par  le  procédé  ordinaire,  en  creusant  la  main  et 
en  la  précipitant  tout  d’un  coup.  Un  des  enfan- 
çons  tient  même  un  hanneton  au  bout  d’un  fil  ; 
un  autre  livre  au  vent  un  de  ces  moulinets  de  pa- 
pier qui  paraissent  une  invention  d’hier.  Les  vers 
explicatifs  le  disent  : 

Autres  au  vent  courent  le  moulinet; 

Autres  aussi  d’un  maintien  sotinet 
Contre  le  mur  vont  les  mouches  attendre... 

Un  peu  plus  tard,  ils  feront  grincer  une  créce- 
relle, ils  feront  tourner  à l’aide  d’une  ficelle  un 
petit  moulin.  Comme  au  temps  d’Horace,  ils  che- 
vaucheront un  long  roseau  à corps  de  cJieval. 

Liidere  par  impar,  et  equitare  in  arundine  longa. 

Les  plus  avisés  feront  des  « bouteilles  » avec 
Savon  destrempé  en  eau  claire, 

c’est-à-dire  des  bulles  de  savon.  L’expression 
« faire  des  bouteilles  )>  venait  de  ce  que  les  ver- 
riers employaient  un  chalumeau  pour  souffler 
leurs  verres  et  leurs  bouteilles.  Un  jeu  alors  per- 
mis, mais  que  nos  mœurs  plus  douces  prohibent, 
c’était  d'atteler  un  chien  à un  chariot  et  de  lui 
faire  traîner  les  plus  petits  de  la  bande. 

Sur  les  neuf  ou  dix  ans,  les  garçons  choisis- 
saient une  place  nette,  y faisaient  de  petites  fosses 
et  y jouaient  aux  « esteufs  » , c’est-à-dire  aux 
billes.  On  les  voit  comme  aujourd'hui  tenir  leur 
petite  sphère  entre  le  pouce  et  l’index  et  la  pro- 
jeter dans  la  fossette.  Les  plus  audacieux,  crai- 
gnant le  froid  aux  mains,  font  des  glissoires  sur 
les  ruisseaux  gelés , et  souvent  embrassent  la 
terre.  On  appelait  alors  ces  acciilents  «bai- 
ser le  marmouset.  » Mais  ce  qu’on  croirait  à 
peine,  c’est  que  le  jeu  de  croket,  revenu  d’Angle- 
terre, se  jouait  alors  communément;  c’était  la 
croce  ou  même  la  crosse  à cause  du  bâton  re- 
courbé à un  bout  qui  servait  à frapper  la  boule. 

Une  expression  souvent  employée  aujourd’hui 
dans  les  courses,  ou  môme  au  billard,  c’est  la 
poule.  On  fait  une  poule,  mais  (piani  à expliquer 
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pourquoi,  on  serait  bien  embarrassé.  C'est  encore  un 
jeu  enfantin  qui  donna  naissance  à ce  mot.  Au- 
trefois les  gamins  de  dix  à douze  ans  faisaient 
combattre  des  coqs.  On  appelait  ce  jeu  courir  la 
poule. 

Au  roy  des  cofjS  cliaciin  d’eux  snn  coq  pni'te 
l’üur  s’iMiiployer  à la  joiisle  très  l'orte 
Ou  vont  courir  la  poulie  en  tous  endroits. 

C’était  une  manière  de  roi  de  l’arquebuse  que 


ce  vainqueur  à la  poule.  Il  était  tenu  de  faire  dis- 
tribuer trois  noix  à chacun  de  ses  concurrents 
malheureux. 

Avec  l’âge  se  développaient  les  goûts  guerriers. 
Yoici  les  pétards,  la  «canonnière»,  comme  on 
disait  alors,  qui  était  aussi  ce  jouet  où  des 
balles  d’étoupes  se  chassent  l’une  l’autre  par  l’air 
comprimé.  La  canonnière  devenait  parfois  une 
seringue  avec  laquelle  le  polisson  du  seizième 
siècle  aspergeait  les  passants.  Les  garçonnets 


ILtainne  du  seizième  siècle.  — .leux  de  crécelle,  moulinet  et  autres. 


plus  paisibles  jouaient  au  palet  en  cherchant  à 
mettre  à terre  un  houchon  chargé  de  monnaie. 
C’est  l'instinct  du  lucre  qui  vient.  Comme  les  œufs 
coûtaient  moins  cher  alors  que  de  nos  jours,  la 
mode  était  de  les  faire  cuire  durs,  et  de  les  faire 
rouler  sur  la  pente  d’un  terrain  cahin-caha,  jus- 
qu'à ce  que  l’un  des  derniers  envo3'és  touchât  les 
autres.  Le  vainqueur  ramassait  tout.  Dans  cer- 
tains pa_ys,  ce  jeu  se  fait  encore  avec  les  billes, 
comme  on  fait  encore  le  « blocage  » , qui  consiste 
à jeter  des  billes  dans  un  trou  et  à gagner  ou 
perdre  suivant  que  le  nombre  sorti  est  pair  ou 
impair.  Dans  le  même  genre  était  le  « carreau  », 

Que  les  lacquids  ont  toiisjoiirs  au  cerveau  , 
l’ûur  y, jouer  en  attemiant  leur  niaistre. 

C’était  une  pièce  de  monnaie  que  l’on  jetait 
dans  un  carré  tracé  sur  terre,  ou  dans  un  rond, 
et  on  la  perdait  ou  gagnait  suivont  le  cas. 

.Jusqu’ici  nous  avons  rapporté  les  seuls  jeux  de 
garçons;  voici  venir  les  jeux  mixtes  où  l’on  ad- 
mettait les  dames.  D’abord  c’était  le  « cache  bien 
tu  l’as»,  une  manière  de  furet  du  bois-joli,  et  le 


« pince-merille  » qui  n’est  autre  que  notre  pigeon 
vole.  Le  jeu  appelé  « ouvrez  les  portes  gloria»  con- 
sistait probablement  en  quelques  devinettes,  dont 
le  gain  était  un  baiser.  T^e  « suré  » était  une  ronde 
où  des  jeunes  filles  levant  les  bras  laissaient  passer 
sous  une  arcade  ainsi  obtenue  toute  la  troupe  de 
leurs  compagnes  se  tenant  à queue  leu-leu. 

Tout  se  retrouve  dcans  ces  images.  Ce  que  nous 
appelons  je  crois  le  bâtonnet,  le  quiHet  dans  cer- 
tains pays,  c’est-à-dire  ce  petit  bâton  taillé  en 
crayon  des  deux  bouts  et  que  l’on  fait  sauter  à 
l’aide  d’un  autre,  portait  alors  le  nom  de  « quille- 
là.  » Le  «bilboquet»,  c’était  une  quille  placée  à 
terre  et  que  l’on  renversait  avec  un  palet;  ce  jeu 
servait  surtout  aux  honneteurs  du  temps  pour 
dépouiller  les  imbéciles. 

Ayant  désir  de  tromper  un  novice. 

Qui  tombe  es  mains  de  quelque  fin  vallet, 

Au  bilboquet  ils  prennent  exercice. 

Mais  il  jNavait  des  amusettes  moins  dangereuses  : 
d’abord  le  «volant»,  puis  la  « pelotte  »,  sortes  de 
jeux  de  paume  qui  se  jouaient  avec  des  raquettes. 
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La  « balle  » se  jetait  plus  siinplemeut  avec  la  main, 
et  le  «boutte-hors  » avec  une  raquette  en  bois  plat 
nommée  gamache  dans  certains  pays. 

Le  saute-mouton  est  alors  le  « couppe-teste  »,  et 
de  fait  les  tètes  ont  souvent  leur  compte  au  pas- 
sage. Ce  sont  là  récréations  d’hiver , comme  les 
«barres»,  encore  aujourd’hui  si  en  vogue  parce 
qu’on  s’y  échauffe  à courir  ou  à sauter.  De  même 
pour  le  cerceau  conduit  en  main  avec  un  bâton. 
Au  contraire,  dans  les  jeux  d’été,  il  faut  men- 


tionner le  « tir  de  la  jatte  »,  qui  consistait  alors, 
comme  encore  à présent  dans  nos  fêtes  de  vil- 
lage, à renverser  un  seau  d’eau  sans  en  être  écla- 
boussé; le  «jeu  de  dames»,  où  l’on  pousse  pai- 
siblement des  pions  sur  un  échic[uier;  les  tirs  à 
l’arbalète,  les  «papegay»,  où  les  gens  adroits 
venaient  tirer  à l’oiseau.  Le  vainqueur  pouvait 
choisir  parmi  les  objets  accrochés  au  mât,  soit 
les  gants,  soit  les  bourses,  comme  il  se  fait  en- 
core pour  nos  mâts  de  cocagne. 


Vingt  années  plus  tard,  Stella  donnait  une  suite 
de  jeux  de  l’enfance  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Imbu  de  l’école  italienne,  l'artiste 
s’est  cru  obligé  de  représenter  les  enfants  nus,  en 
amours  joulllus,  sans  caractère  et  sans  goût.  Nos 
planches  populaires,  moins  adroites,  moins  jolies, 
ont  l’avantage  de  la  naïveté  et  de  la  priorité.  A ce 
compte,  elles  méritaient  cette  courte  notice. 

H.  Bouchot, 

(lu  Cabinet  des  estampes. 



LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTÉR. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  95,  1Ü6,  130,  142,  154,  170  et  202. 

XVI 

La  dernière  lettre  que  nous  reçûmes  d’Ernster, 
avant  son  retour,  était  datée  de  Venise.  N’ayant 
plus  à se  gêner,  puisque  son  dernier  envoi  était 
en  lieu  de  sûreté,  il  nous  expliquait  comment, 
dans  l’intervalle  des  fouilles,  il  avait  pu  faire  de 


longues  excursions  en  Italie.  Ouand  on  avait  mis 
au  jour  un  certain  nombre  de  morceaux , son 
compère  le  rappelait  par  dépêche  « pour  les  inté- 
rêts de  son  commerce.  » Il  évaluait  les  trouvailles 
à leur  prix  marchand,  les  faisait  emballer  devant 
lui,  et  repartait,  laissant  l’homme  à la  vigne  s'ar- 
ranger avec  ses  amis  de  terre  et  de  mer. 

Il  avait  donc  vu  toute  l'Italie!  Aussi  sa  lettre 
respirait-elle,  avec  la  joie  d’avoir  mené  à bonne 
fin  une  entreprise  hasardeuse,  l’enthousiasme  d’un 
ami  du  beau,  (jui  vient  de  repaître  ses  yeux  et  son 
cœur  do  toutes  les  merveilles  de  la  terre  classique 
du  beau. 

Au  jour  et  à l’heure  qu’il  avait  fixés  pour  son 
retour,  je  me  précipitai  à la  gare.  Il  n’était  pas 
parmi  les  voyageurs  qui  descendirent  du  train. 
Craignant  qu’il  ne  se  fût  endormi,  ou  (lu’il  n’eût 
été  pris  d’une  indisposition  subite,  je  visitai  tous 
les  wagons,  sans  voir  dans  aucun  d’eux  un  seul 
voyageur  qui,  de  près  ou  de  loin,  ressemblât  à 
Ernster.  Mon  cœur  se  serra,  et  je  rentrai  précipi- 
tamment chez  moi,  espérant  y trouver  un  télé- 
gramme qui  m’expli<pierait  son  retard. 
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Pas  de  télégrainnie ; que  faire?  Je, courus  à son 
logement,  espérant  que  son  domestique  avait  été 
averti,  et  qu’il  avait  négligé  de  me  prévenir. 

— A'otre  maître?  criai -je  à Itlland,  (juand  il 
m’eut  ouvert  la  ptorte  avec  son  llegme  agaçant. 

llïland,  tranquillement,  d’un  léger  signe  de  tête 
en  côté,  me  fit  comprendre  que  son  maître  était 
là,  dans  son  cabinet. 

— Est-ce  qu’il  est  malade? 

Signe  de  tête  négatif. 

— Quand  est-il  arrivé? 

— Ce  matin. 

— Mais  enfin,  qu’est-ce  qu’il  a? 

— Triste  ! 

Triste,  lui!  avec  son  caractère,  et  après  la  glo- 
rieuse campagne  qu’il  avait  faite!  Qu’est-ce  que 
cela  signifiait? 

— Mais,  enfin,  puis-je  le  voir? 

Itlland  haussa  les  épaules;  mais  comme  il  ne 
me  barrait  pas  le  passage,  je  m’avançai  vivement 
vers  la  porte,  et  je  frappai  deux  coups  avec  impa- 
tience. 

Je  ne  sais  pas  si  quelqu’un  me  dit  : « Entrez!  » 
mais  j’entrai  quand  même. 

D’un  seul  coup  d’œil  je  vis  qu’il  se  passait 
quelque  chose  de  grave. 

La  pipe  favorite  d’Ernster  était  à côté  de  son 
coude  gauche,  sur  la  table,  bourrée  par  habitude, 
mais  non  allumée;  nulle  odeur  de  tabac  dans  la 
pièce;  il  n'avait  pas  fumé  depuis  le  matin!  Son 
chien  Méphisto  boudait  dans  un  coin,  comme  un 
ami  dont  les  avances  ont  été  dédaignées;  et  cepen- 
dant Ernstcr  écrivait;  or,  toutes  les  fois  qu’Ernster 
était  occupé  à lire  ou  à écrire,  Méphisto,  la  mâ- 
choire inférieure  posée  sur  son  genou  gauche,  le 
regardait  tout  le  temps  de  ses  yeux  clairs,  cligno- 
tant quand  il  se  sentait  regardé,  comme  pour 
dire  à son  maître  : « Est- ce  que  c’est  amusant,  ce 
que  tu  lis  là?  » ou  bien  : « Ce  que  tu  écris  là,  ça 
marche-t-il?  » 

Donc,  Ernster  écrivait,  rapidement,  d’une  main 
fiévreuse.  Il  était  encore  tout  couvert  de  la  pous- 
sière du  voyage,  il  avait  les  sourcils  contractés  et 
les  lèvres  serrées.  Evidemment,  il  ne  m’avait  pas 
dit  : « Entrez!  » car  le  bruit  de  la  porte,  quand  je 
la  refermai  sur  moi,  ne  le  tira  pas  de  sa  préoccu- 
pation. 

Je  m’avançai  jusqu’à  lui,  et  je  lui  posai  la  main 
sur  le  bras,  en  lui  disant  ; 

— Ernster,  mon  ami,  qu’avez-vous?  vous  souf- 
frez. 

Il  tressaillit  comme  un  homme  qui  sort  d’un 
rêve,  et  se  passa  la  main  sur  le  front. 

— Oui,  je  souffre,  me  répondit -il;  mais,  mon 
Dieu!  quelle  heure  est-il  donc?  Oh  ! six  heures,  et 
moi  qui  ai  oublié  de  vous  faire  prévenir.  Pardon- 
nez-moi, mon  ami,  pardonnez-moi;  je  me  suis 
oublié  à écrire  ce...  cette...  chose  ! ajouta-t-il  avec 
l’impatience  d’un  homme  habitué  à trouver  le  mot 
propre  et  qui  ne  le  trouve  pas.  Quel  égoïste  je 
suis;  pendant  que  j’étais  là,  essayant  de  me  sou- 


lager le  cœur,  j’ai  honteusement  oublié  mon 
meilleur  ami. 

XVII 

— Vous  n’êtes  pas  malade,  mon  ami?  lui  de- 
mandai-je en  le  regardant  avec  inquiétude. 

— Non,  non,  je  ne  suis  pas  malade  de  corps; 
mais,  voyez -vous,  j’ai  un  remords,  un  grand  re- 
mords, et  je  liais  les  remords.  Mais,  en  vérité,  je 
ne  parle  que  de  moi  ; asseyez-vous.  Gomment  allez- 
vous?  Pas  très  mal,  à ce  qu’il  me  semble.  La  vue 
de  votre  lionne  figure  me  fait  déjà  du  bien.  J’au- 
rais dû  courir  à vous  tout  de  suite.  Mais  je  suis 
si  peu  habitué  au  remords  que  je  me  suis  sauvé 
dans  ma  tanière,  comme  une  bête  blessée,  pour 
secouer  ce  qui  me  pèse  tant.  Voyons,  encore  une 
fois,  comment  allez-vous?  Attendez,  nous  cause- 
rons mieux  en  fumant. 

Il  se  leva  pour  décrocher  Wilhelmine,  et  parut 
surpris  de  ne  pas  trouver  sa  pipe  à lui  au  râtelier. 
En  regardant  autour  de  lui , il  l’aperçut  toute 
bourrée  sur  la  table,  et  se  frappa  le  front.  En  m’ap- 
portant Wilhelmine,  il  remarqua  Méphisto  dans 
son  coin. 

— Méphisto,  mon  garçon,  lui  dit-il  en  se  bais- 
sant pour  caresser  la  pauvre  béte,  tu  boudais  donc  ! 
Il  faut  que  je  t’aie  mal  reçu;  ou  plutôt  je  ne  me 
suis  même  pas  aperçu  que  tu  étais  là.  Pardonne- 
moi,  mon  vieux,  ton  maître  est  un  égoïste  qui  ou- 
blie tous  ses  amis. 

Méphisto  avait  commencé  par  ramper  sur  le 
sol,  comme  un  chien  qui  ne  sait  pas  comment 
seront  reçues  ses  avances;  puis  il  s’était  mis  à 
frapper  le  plancher  de  sa  queue;  puis  il  m’avait 
regardé  avec  reconnaissance , avec  reconnais- 
sance, je  raffirme.  Ses  grands  yeux  mélancoliques 
me  disaient  : 

— Tu  as  joliment  bien  fait  de  venir,  sais-tu? 

Après  ni’avoir  payé  ce  tribut  de  reconnaissance, 

Méphisto,  d’un  bond,  se  dressa  sur  ses  pattes  de 
derrière,  appuya  ses  pattes  de  devant  sur  la  poi- 
trine d’Ernster,  et  lui  lécha  le  bout  du  nez. 

— Bien,  Méphisto,  dit  Ernster,  nous  sommes 
contents  de  nous  revoir!  Et  maintenant  nous  al- 
lons faire  amis. 

M’ayant  tendu  ma  pipe,  il  se  rassit,  et  Méphisto 
fit  amis,  c’est-à-dire  qu’il  s’assit  par  terre,  ap- 
puya sa  mâchoire  inférieure  sur  le  genou  d’Ernster 
et  ne  bougea  plus. 

— Et,  reprit  Ernster  en  prenant  sa  pipe,  cette 
autre  amie  que  j’ai  négligée  aussi. 

Quand  nous  eûmes  allumé  nos  pipes,  il  sonna. 

— [ff,  dit-il,  je  n’y  suis  pour  personne,  et  mon 
ami  dîne  avec  moi.  A moins,  ajouta-t-il  en  se  tour- 
nant de  mon  côté,  que  vous  n’ayez,  comme  on  dit, 
un  engagement  antérieur. 

— Je  n’en  ai  pas,  répondis -je,  et  quand  même 
j’en  aurais  un,  je  me  dégagerais  à l’instant. 

— Oh  ! que  c’est  gentil  ! s’écria-t-il  en  me  serrant 
la  main.  Vous  avez  bien  fait  de  venir;  je  suis  déjà 
un  autre  homme. 
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— Et  vous  serez  tout  à fait  vous-même,  quand 
vous  m’aurez  dit  ce  qui  vous  a rendu  si  malheu- 
reux. 

— C’est  cependant  une  belle  et  douce  chose  que 
l’amitié!  reprit-il  d’un  ton  grave  et  doux.  Vo3^ez 
quelle  confiance  elle  inspire!  Si  vous  ne  m’aviez 
pas  prié  de  vous  faire  ma  confession,  c'est  moi 
qui  vous  aurais  demandé  de  l’écouter.  Ah  ! cher 
ami,  que  ne  vous  ai -je  rencontré  ce  matin,  au 
sortir  de  la  gare  ! 

— Mais,  au  fait,  lui  dis-je,  puis-je  vous  deman- 
der pourquoi  vous  avez  devancé  de  douze  heures 
le  moment  de  votre  arrivée? 

— Vous  dirai -je  que  j’étais  impatient  de  vous 
voir?  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas,  puisque  c’est  la 
pure  vérité.  Ne  rougissez  pas,  car  alors,  je  vais 
être  obligé  de  rougir  aussi.  Si  j’étais  impatient  de 
vous  voir,  j’étais  sûr  que  votre  impatience  égalait 
la  mienne.  Est-ce  vrai? 

— Oui,  mon  ami,  c’est  vrai.  Mais  il  y a là  un 
mystère  que  je  ne  comprends  pas. 

— Quel  mystère? 

— Quand  vous  êtes  parti , avec  cette  intention 
dont  je  vous  sais  tant  de  gré,  vous  n’éprouviez 
donc  pas  ce  remords  qui  semble  vous  avoir  boule- 
versé? 

— Eh  non!  je  ne  l’éprouvais  pas. 

— Alors,  c’est  donc  pendant  le  trajet  que  ce  re- 
mords est  tombé  sur  vous? 

— Comme  la  foudre,  je  puis  bien  le  dire. 

— Bon  ! mais  un  remords  suppose  naturellement 
une  faute  commise.  C’est  donc  en  chemin  de  fer 
que  vous  l’avez  commise? 

XVIII 

- — Pas  le  moins  du  monde. 

— Alors,  je  n'y  suis' plus  du  tout. 

— Vous  allez  me  comprendre.  Supposez  que 
vous  êtes  avocat  ; supposez  que  vous  ayez  plaidé 
une  cause,  une  cause  sacrée.  Vous  l’avez  plaidée 
au  pied  levé,  avec  négligence,  et  vous  êtes  parti, 
le  cœur  léger,  pour  un  voj^age  d’agrément.  Au 
retour  de  ce  voyage,  vmus  entendez  parler  de  cette 
fameuse  cause.  Vous  apprenez  qu’elle  est  perdue, 
que,  faute  par  vous  d’avoir  expliqué  nettement 
votre  pensée,  des  milliers  d’innocents  ont  subi  et 
subissent  tous  les  jours  les  conséquences  de  votre 
légèreté,  de  votre  inexcusable  légèreté. 

— Mais,  mon  ami,  vous  n’êtes  pas  avocat,  que 
je  sache. 

— Je  ne  suis  pas  avocat  de  profession , c’est 
parfaitement  vrai,  mais  je  l’ai  été  une  fois  par  oc- 
casion, à mon  dam,  comme  vous  allez  le  voir... 

En  ce  moment,  IlUand  entre-bâilla  la  porte,  passa 
sa  tête  par  l’entre-bàillement,  et  regarda  son  maître 
en  haussant  par  deux  fois  les  sourcils.  Traduction  ; 

— Monsieur  est  servi! 

Mépbisto  prit  les  devants. 

— Dînons  d’abord,  me  dit  Ernster;  aussi  bien 
je  commence  à m’apercevoir  que  je  n’ai  pas  dé- 
jeuné. Ile,  seigneur  Dieu,  je  ne  me  suis  pas  même 


donné  un  coup  de  brosse.  Excusez-moi,  je  reviens 
dans  deux  minutes. 

Il  disparut  dans  sou  cabinet  de  toilette  où  je 
l’entendis  faire  ses  ablutions  à grande  eau.  Je  me 
creusais  la  tête  pour  deviner  quelle  était  cette 
cause  sacrée  qu’il  prétendait  avoir  perdue,  et  plus 
je  cherchais,  moins  je  trouvais,  naturellement. 
Ernster  reparut  et  me  dit  en  souriant  : 

— Je  rentre  dans  la  vie  civilisée;  par-dessus  le 
marché,  j’ai  faim.  C’est  bon  signe,  n’est- ce  pas? 
Maintenant,  entre  nous,  comme  je  ne  veux  pas 
faire  à Iffland  le  chagrin  de  le  renvoyer  de  la  salle 
à manger,  et  que  je  ne  tiens  pas,  d’autre  part,  à 
raconter  ma  déconfiture  devant  lui,  je  vous  de- 
manderai d'avoir  un  peu  de  patience.  Je  lui  dirai 
de  servir  le  café  dans  mon  cabinet  de  travail , et 
nous  aurons  toute  la  soirée  devant  nous. 

— Accordé,  lui  répondis-je. 

Là-dessus,  nous  passâmes  dans  la  salle  à man- 
ger. Méphisto  était  déjà  installé  à sa  place,  qui 
n’était  pas  à table,  bien  entendu.  A chaque  repas, 
le  méthodique  Iffland  étalait  une  natte  de  paille 
dans  le  fond  de  la  salle.  C’était  la  nappe  de  Mé- 
phisto. C’est  là  qu’on  lui  permettait  ne  manger  les 
os  qu’il  venait  chercher  très  poliment,  sur  invita- 
tion, sans  nul  soupçon  d’importunité  ou  de  gros- 
sièreté. 

L’usage  de  la  natte  de  paille  était  de  tradition 
dans  la  famille  Ernster,  depuis  l’arrière-grand- 
père  de  mon  ami,  de  même  que  l'usage  des  chiens 
bien  élevés,  répondant  tous,  à tour  de  rôle,  au 
nom  de  Méphistophélès.  Cet  arrière-grand-père, 
qui  s’appelait  Wolfgang,  comme  Mozart,  avait  été 
l’ami  intime  de  Gœthe.  Il  avait  vécu  très  vieux, 
puisque  notre  ami  l’avait  connu  dans  son  enfance. 
Il  parlait  volontiers  de  Pay  olfgang  ou  Pawolf, 
comme  on  l’appelait  dans  la  famille.  Tous  ces 
souvenirs  me  revinrent  à l’esprit  en  l’espace  d’une 
seconde,  pendant  que  je  regardais,  avant  de  m’as- 
seoir à table,  un  petit  pastel  qui  représentait  Pa- 
wolfgang,  et  auquel  j’étais  destiné  à tourner  le 
dos,  une  fois  assis  à ma  place,  en  face  de  notre 
ami. 

— Quelle  aimable  et  douce  physionomie!  dis-je 
presque  sans  m’en  apercevoir. 

— N’est-ce  pas?  me  répondit-il  avec  un  sourire 
de  satisfaction.  Vous  connaissez  les  deux  autres 
portraits  de  Pawolfgang,  je  veux  dire  le  croquis 
au  crayon  qui  est  à la  tête  de  mon  lit,  et  qui  est 
signé  Gœthe,  et  la  peinture  à l’huile  que  j’ai  en 
face  de  moi,  dans  mon  cabinet.  Celui-ci  est  le 
moins  précieux  des  trois  comme  objet  d’art;  mais 
je  le  préfère  aux  deux  autres,  en  dépit  de  la  si- 
giiaturede  Gœthe  et  de  celle  d'Angelica  Kaufl'mann. 
Celui-ci  me  représente  mieux  Pawolfgang  tel  que 
je  l’ai  connu,  avec  ses  ailes  de  pigeon  poudrées  à 
filmas,  ses  yeux  d’un  bleu  de  pervenche,  si  doux 
et  si  profonds,  et  ses  lèvres  si  souriantes  et  si 
bonnes,  quoique  un  peu  minces. 

A suivre.  J.  Gir.muun. 


DÉBROUILLARD. 


IViODÊLE  DE  CADRAN  EN  BOIS  SCULPTE 

au  Musée  d’art  et  d’industrie  de  Hambourg. 

On  sait  combien  sont  aujourd'hui  recherchés 
par  les  amateurs^  et  avec  toute  raison , les  mé- 
daillons et  les  plaquettes  de  bois  sculpté  de  la 
Ilenaissance,  taillés  dans  le  buis  ou  dans  un  autre 
bois  dur  : ce  sont  des  portraits  semblables  à celui 
de  Raimond  Fugger,  (pu  a été  pidjlié  dans  ce 
recueil  ('),  ou  de  [>etits  bas-reliefs  d'un  dessin 


Musée  de  Itaniliourg.  — Bois  sculpté. 


élégant  et  d’un  travail  si  fin  et  si  serré  que  l'on 
croit  voir  des  œuvres  ciselées  dans  le  métal  par 
d’babiles  orfèvres.  OEuvres  d'orfèvres,  enefi'et, 
car  beaucoup  d'entre  elles  ne  sont  aidre  chose 
que  les  types  qui  servaient  à ceux-ci  de  modèles 
et  qui  étaient  conservés  après  exécution  dans 
les  ateliers.  Le  Musée  du  Louvre  en  possède  un 
choix  très  remarquable.  On  en  rencontre  beau- 
coup dans  les  musées  d’Allemagne , où  l’on  peut 
reconnaître  le  style  et  la  fac’on  des  écoles  d’yVugs- 
bourg  et  de  Nuremberg,  si  llorissantes  au  seizième 
siècle. 

Nous  en  offrons  ici  un  exemple  qui  appartient 
au  Musée  d’art  et  d’industrie  de  Hambourg.  C'est 
le  milieu  d’un  cadran,  -mesurant  63  millimètres  au 
diamètre,  où  des  figures  symboliques  représentent 
le  Soleil,  la  Lune,  et  les  planètes  Mars,  Mercure, 
Jupiter,  Vénus  et  Saturne,  et  auprès  d’elles  les 
signes  du  zodiaque.  Les  [(crsonnages  sont  sépa- 
rés par  des  sortes  de  lampadaire  rayonnant, 
comme  les  figures  elles-mêmes,  autour  d'un  fieu- 
ron  central. 

Ce  petit  chef-d’œuvre  est  signé  du  nom  de  Vi- 
Tus  Keltz.  On  peut  supposer  avec  vraisemblance 
que  cet  artiste  était  de  la  même  famille  ([ue  ce 
Hans  Keltz,  de  Kaufl’beuren,  qui  cisela  en  lodl  un 
échiquier  conservé  dans  la  Schatzkammer,  au  châ- 
teau impérial  de  Vienne. 

E.  S. 


Ce  mot  n’est  guère  encore  entré  dans  l’usage  : r 
il  y viendra,  et  un  jour  il  aura  l’honneur  de  figurer 
dansle  Dictionnaire  de  l’Académie  française,  parce 
qu’il  a une  signification  bien  déterminée  et  qu’il 
est  utile.  Littré,  qui  l’a  introduit  dans  le  supplé- 
ment de  son  Dictionnaire,  le  définit  ainsi  : 

Débrouillard,  celui  qui  facilement  se  débrouille, 
se  tire  d’embarras. 

Et  il  cite,  comme  exemple,  ces  lignes  de  M.  Ch. 
Bigot  : 

« Le  voyageur  français  se  résigne  aux  mauvais  - 
» gîtes,  aux  mauvais  repas;  il  se  tire  aisément  des 
))  mauvais  pas,  et  il  est,  comme  l’on  dit  dans  l’ar- 
» got  des  ateliers,  un  débrouillard.  » 

Les  ateliers  ont  de  l’esprit;  mais  ce  n’est  plus 
seulement  chez  eux  que  ce  mot  est  employé.  Un 
académicien,  l’un  des  meilleurs  prosateurs  du  siè- 
cle, a dit  un  jour  (à  tort)  de  l’auteur  de  Ahasvé- 
rus : « 11  ne  se  débrouillera  jamais.  « 

Se  débrouiller,  c’est  mot  à mot  sortir  d’un  brouil- 
lard. Heureusement  il  n’est  guère  de  famille,  de 
groupe,  de  compagnie,  où,  aux  moments  d’embar-  j 
ras,  il  ne  se  rencontre  un  débrouillard.  On  peut  | 
avoir  beaucoup  de  raison,  de  bon  sens,  sans  pos-  j 
séder  assez  de  ce  don , qui  est  si  précieux  dans  j 
tout  le  cours  de  la  vie.  Le  débrouillard  ne  connaît  j 
pas  le  découragement;  il  ne  dit  pas  : « H n’y  a rien  j 
à faire,  je  ne  sais  que  devenir.  » Il  ne  consent  pas  " 
à se  laisser  vaincre  par  les  difficultés;  il  ne  s’af-  j 
faisse  pas  sur  lui-même;  il  n’hésite  pas  à mettre 
en  mouvement  toutes  les  ressources  de  son  esprit; 
il  cherche  avec  la  conviction  qu’il  doit  trouver, 
qu’il  trouvera,  il  veut  et  il  trouve. 

Éd.  Cil. 



La  Mer  libre  au  Pôle  Nord. 

Peut-être  la  mer  libre  au  pôle  existe-t-elle  en 
réalité,  ou  tout  au  moins  trouvera-t-on  une  série 
d’iles  séparées  par  des  détroits  et  des  bras  de  mer. 
Tout  dépend  peut-être  d’un  moment  favorable  ; car 
il  doit  probablement  se  produire,  dans  les  hautes 
latitudes,  un  phénomène  analogue  à ce  qui  se 
passe  dans  les  hautes  altitudes  : telle  année,  le 
froid  y est  rigoureux;  telle  autre,  il  s’y  fait  à peine 
sentir,  et  tandis  qu’à  un  moment  donné  on  peut 
atteindre  sans  encombre  un  point  extrême,  a un 
autre  moment  tout  accès  est  absolument  fermé.  H 
SLiilit  parfois  d’un  instant  pour  changer  totalement 
la  face  des  choses. 

Espérons  d’ailleurs  qu’avec  les  progrès  sérieux 
que  fait  l’aérostatique,  ce  ne  sera  hientôt  plus  une 
chimère  que  de  vouloir  atteindre  le  pôle.  ■ 

M.  I 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittorkspub , me  de  l’ Abbé-Grégoire, 
JIII.ES  niARTON,  AdmiDi.stratenr  délégué  et  Gérant. 


(')  T.  L (1882),  p.  328. 
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AMBOISE.  — LE  MANOIR  DU  CLOS-LUCÈ, 

ou  EST  MORT  LÉONARD  DE  VINCI. 


Le  Manuir  ilii  C.lus-Liicé,  à Aiiiboise.  — U’après  une  [iliolOoeaplue. 


On  suppose  qu'un  Italien  du  seizième  siècle, 
dans  un  mouvement  d’éloquence  indignée,  déplo- 
rant l’ingratitude  qui  avait  décidé  Leonard  de 
Vinci  à s’exiler  en  l'Yance,  avait  fui  s’écrier  : «On 
SnuK  II  — Tomk  1Y 


a laissé  Léonard  abandonner  Fltalie,  et  il  est  allé 
mourir  à Fontainebleau,  dans  les  bras  de  Fran- 
çois F''  ! » 

C’était  là  un  élan  (rimagina I ion  , vil'  et  noble, 
.li  ii.i.i'.r  — 13 
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fait  pour  séduire,  une  sorte  d’image  qui,  de  1510 
à 1300  ou  1510,  se  traduisit  en  anecdote. 

Vasari,  si  utile,  si  intéressant,  mais  admettant 
assez  souvent  sans  critique  des  anecdotes  de 
sources  incertaines,  ne  pouvait  manquer  de  s'em- 
parer de  celle-ci,  et  il  la  développa  avec  quelques 
détails,  probablement  alors  traditionnels,  (jui  lui 
donnèrent  un  caractère  de  vraisemblance.  Il  ra- 
conte (')  que  Léonard,  près  de  sa  lin,  était  des- 
cendu de  son  lit  pour  recevoir  le  saint  sacrement, 
mais  que  voj'ant  entrer  le  roi,  il  demanda,  par 
respect,  à se  rasseoir.  Puis,  après  avoir  répondu 
au  roi  qui  l’interrogea  avec  bonté  sur  son  mal,  il 
s’accusa  hautement  d’avoir  otTensé  Dieu  et  les 
hommes,  et  de  ne  pas  avoir  travaillé  dans  l’art 
aussi  bien  que  c’eût  été  son  devoir.  Il  fut  inter- 
rompu par  un  violent  accès,  avant-coureur  de  la 
mort,  et  alors  le  roi  lui  soutint  la  tête  pour  l’aider 
et  le  soulager;  mais  «l’esprit  divin  {dioinissljyio) 
» de  Léonard  ayant  conscience  qu’il  ne  pouvait 

aspirer  sur  terre  à un  plus  grand  honneur  que 
«celui-là,  expira  aussitôt  dans  les  bras  du  roi.» 

11  y a un  demi -siècle  on  pouvait  croire  encore 
à cette  légende  : cependant  déjà  des  doutes  sé- 
rieux commençaient  à s’élever,  comme  on  peut  le 
voir  dans  notre  texte  même  joint  à l’esquisse  du 
tableau  très  estimé  où  M.  Gigoux  a représenté 
Léonard  de  Vinci,  mourant,  agenouillé  devant  le 
saint  sacrement,  et  soutenu  par  François  P*’  (^). 

Les  faits,  étudiés  depuis  avec  plus  d’attention, 
ont  démontré  que  Léonard  de  Vinci  est  mort  dans 
le  manoir  de  Cloux  ou  Clos-Lucé,  près  du  château 
d’Amboise,  et  certainement  hors  de  la  présence 
de  François  P'’. 

Léonard  avait  suivi  François  P>'  en  France,  à la 
fin  du  mois  de  janvier  1516,  en  qualité  de  peintre 
et  ingénieur  du  roi,  avec  une  pension  annuelle  de 
700  écus.  11  avait  été  autorisé  à habiter,  dans  la 
ville  d’Amboise,  le  Clos-Lucé,  demeure  honorable, 
historique,  comme  on  le  verra  plus  loin.  Ce  fut  là 
qu’il  vécut  un  peu  plus  de  trois  ans,  avec  son  ami 
Francesco  Melzi,  peintre.  Salai  son  élève,  et  Vila- 
nis  son  serviteur.  Au  mois  de  janvier  1518,  il 
s’était  transporté,  comme  ingénieur,  dans  la  petite 
ville  de  Itomorantin,  où  le  roi  voulait  faire  passer 
un  canal  navigable.  De  retour  au  manoir  du  Clos, 
il  tomba  malade  et  dicta  son  testament  devant 
maître  Guillaume  Boureau,  notaire  royal  au  bail- 
liage d’Amboise.  On  a le  texte  original  de  ce  testa- 
ment : il  est  déposé  dans  l’étude  de  M®  Pb.  Bou- 
reau, notaire  à Amboise,  héritier  du  nom  et  de 
la  profession  du  notaire  de  Léonard. 

Par  ce  testament,  Léonard  donna  des  instruc- 
tions pour  sa  sépulture  dans  l’église  de  Saint- 
Florentin  d’Amboise,  pour  différents  legs,  celui 
entre  autres  d’un  petit  jardin,  et  pour  la  distri- 
bution de  sa  garde-robe  entre  ses  serviteurs. 

Il  mourut  huit  jours  après,  âgé  de  soixante-sept 
ans,  le  2 mai  1319,  au  Clos-Lucé. 

(')  Vasari  écrivait  vers  1550. 

(-)  Voy.  notre  tome  lit,  1835,  p.  77. 


A cette  date,  François  P*’  était  au  château  de 
Saint-Germain  en  Paye,  où  la  reine  venait  d’ac- 
coucher, et  le  Journal  de  la  cour,  conservé  à la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris,  témoigne  qu’il  ne 
fit  aucun  voyage  avant  le  mois  de  juillet.  Un  des 
documents  sur  la  vie  de  Léonard  réunis  par  le 
Lomazzo  fait  d’ailleurs  aussi  connaître  que  le  roi 
n’apprit  la  mort  de  Léonard  que  par  Francesco 
Melzi. 

Pourquoi  Léonard  de  Vfinci  s’était- il  exilé?  11 
était  mécontent  et  pauvre.  Ce  puissant  génie  en 
art  et  en  science,  l’un  des  plus  grands,  des  plus 
étendus  et  des  plus  variés  des  temps  modernes, 
parait  n’avoir  pas  été  a})précié  alors  de  ses  con- 
temporains comme  il  l’est  aujourd’hui,  11  ne  vou- 
lait laisser  sortir  de  ses  mains  aucune  oeuvre  où 
il  n’eût  atteint  la  perfection  telle  qu’il  en  avait  le 
sentiment.  11  avait  moins  de  grâce  que  Raphaël, 
mais  plus  de  force  ; à un  nombre  égal  de  produc- 
tions, il  fût  resté  peut-être,  de  tous  les  peintres 
du  seizième  siècle,  le  plus  renommé. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  grande  lenteur  de  travail 
de  Léonard  paraît  avoir  souvent  découragé  en 
Italie  ses  protecteurs.  Certaines  paroles  du  pape 
Léon  X l'avaient  blessé.  On  lui  avait  préféré 
Michel -Ange  pour  l’exécution  de  sculptures  à 
Florence.  Humilié, -attristé,  morose,  pauvre  aussi 
par  incurie,  Léonard  se  laissa  séduire  par  les 
promesses  et  la  bonne  grâce  de  François  1®*’.  11 
devait  pjeindre  pour  lui  une  Sainte  Anne  dont  il 
avait  apporté  l’esquisse  en  France.  11  n’en  eut  pas 
le  temps.  Une  tradition  veut  que  l’on  ait  vu  autre- 
fois quelques  traces  de  peintures  de  lui  au  Clos- 
Lucé  et  dans  la  ville  ; il  n’en  reste  absolument 
rien.  (‘) 

Le  petit  manoir  ou  château  du  Cloux  ou  Clos- 
Lucé,  ainsi  illustré  par  le  séjour  de  Léonard,  et 
dont  jioti-e  gravure  représente  une  partie,  avait 
été  construit  vers  1470  par  un  maître  d’hôtel  du 
roi,  nommé  Estienne  le  Loup.  11  est  fait  assez  sou- 
vent menlion  de  ce  manoir  dans  les  « Comptes  des 
» recettes  et  des  dépenses  d’après  les  receveurs 
» des  rentes  et  revenus  de  la  ville  et  pont  d’Am- 
» boise  »,  où  nous  relevons  les  détails  suivants  : 

1 474.  — Don  d’avoine  et  de  poisson  à Estienne  le  Loup, 
écuyer,  maître  d’hôLel  du  roi  et  seigneur  du  Cloux. 

1476.  — Élayement  du  pont-levis  de  la  porte  Hartault, 
pour  y passer  par-dessus  une  grosse  pierre  que  Estienne  le 
Loup  faisoit  mener  à force  de  cliarroy  au  Cloux. 

1482.  — Fourniture  de  perches  «pour  faire  lisses  et 
iimmains  au  long  du  chemin  qui  a esté  fait  depuis  la  po- 
terne du  chastel  dudit  Amboise  jusques  au  Cloux...,  aflin 
([ue  monsieur  le  Daulphin  et  autres  du  chastel  allassent 
plus  aisément  dudit  chastel  au  Cloux.  » 

1499.  — Don  de  poisson  au  chancelier  de  France  et  à 
madame  sa  femme;  au  maréchal  de  Gié,  capitaine  de  la 
ville;  au  général  Briçonnet;  à'M.  de  Ligny,  qui  étoit  à sa 
maison  du  Cloux. 

1325.  — Hypocras  blanc  et  clairet  offert  au  trésorier 

(*)  Essais  hisloriquas  sur  la  ville  d' Amboise  et  son  château,  par 
Cartier.  Poitiers,  1840. 
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Babou  lorsqu’il  revint  d’Espagne,  à un  dîner  qui  lui  fut 
donné  le  30  décembre  au  Clos. 

'1530.  — Les  malades  de  la  ville  (en  temps  de  peste) 
sont  recueillis  dans  une  maison  appelée  la  Fosse  Bredasne, 
près  de  la  grange  du  Clos. 

'1532.  — Dépense  de  douze  livres  tournois  pour  poires 
de  bon  chrétien  et  pommes  de  Capendu  offertes  à la  reine 
« pendant  qu’elle  estoit  logée  au  doux.  » 

'1634.  — Vente  par  adjudication,  au  carroir  d’Amboise, 
de  meubles  précédemment  achetés  pour  servir  aux  Ytalliens 
estons  au  doux  (')  (deux  paires  de  landiers,  crémaillerie, 
batterie  de  cuisine,  trois  chandeliers,  C6  livres  d’éiain 
en  œuvre,  8 draps,  'I  <1  serviettes  et  2 nappes,  2 oreillers, 
'1  tapis,  2 coffres  de  bois). 

'1544.  — Visite  de  maîtres  charpentiers  aux  caves  ou- 
vertes dans  le  coteau,  de  la  porte  Ilartanlt  au  Clos,  pour 
examiner  les  éboulements  qui  s’y  étoient  produits. 

'1634.  — Baptême  de  ^ntoinette-Marie,  lilie  de  .lean- 
Gabrielle  de  la  Hillière,  seigneur  de  Grillemont  et  du  Clos- 
Lucé. 

(En  '1637,  de  Montpcnsfcr,  qui  n’avait  que  dix  ans, 
vint  à Amboise  et  logea  au  Clos-Lucé  chez  M.  d’Amboise, 
mestre  de  camp,  qui  avait  été  gouverneur  de  Trin,  en  Pié- 
mont, pour  le  roi.) 

'1643.  — (A  un  baptême.)  Parrain,  messire  Antoine  d’Am- 
boise, chevalier,  seigneur  du  Bourrot,  le  Clos  et  Neuilly, 
mestre  de  camp  du  régiment  de  Touraine. 

1670.  — (A  un  autre  baptême.)  Charles-Jules  d’Amboise, 
seigneur  du  Clos. 

'1775.  — (De  même.)  Henri-Michel  d’Amboise,  seigneur 
du  Clos  (-). 

Éd.  CllARTON. 



SALZBOÜRG. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  196. 

Près  de  la  cathédrale  on  montre  aux  étrangers 
un  petit  cimetière  adossé  à une  colline,  dans  une 
situation  très  pittoresque.  Après  l’avoir  visité,  je 
me  disposais  à sortir,  quand  je  vis  plusieurs  per- 
sonnes qui  se  dirigeaient  vers  une  salle  dont  la 
porte  était  ouverte.  Je  fis  comme  elles  et -je  me 
trouvai  fort  inopinément  devant  un  lit  de  parade, 
sur  lequel  était  étendue  une  morte,  entourée  de 
couronnes  de  fleurs  et  de  cierges  allumés.  C’est, 
paraît-il,  la  coutume  en  Allemagne  d’exposer  pu- 
bliquement les  cadavres  pendant  deux  jours  avant 
de  les  enterrer.^  R y a,  hors  de  la  ville,  un  cime- 
tière nouveau,  plus  grand,  et  dont  le  plan  rap- 
pelle celui  des  cimetières  italiens. 

On  a appliqué  au  Musée  de  Salzbourg  une  idée 
originale.  On  y a recomposé  un  appartement  com- 
plet avec  un  mobilier  dont  toutes  les  pièces,  re- 
cueillies dans  le  pays  même,  datent  du  seizième 
siècle.  C’est  une  exposition  doublement  instruc- 
tive ; car  elle  montre  comment  la  Renaissance  a 
adapté  les  arts  décoratifs  à l’usage  domestique, 
et  quel  caractère  particulier  ils  ont  revêtu  dans 

(')  Ce.s  meubles  avaient  dû  servir  à Léonard,  mort  en  1519,  puis 
à ses  liériliers. 

(-)  Inventaire  analytirpie  des  Arcliivcs  communales  d’Aiulioise 
( 1421-1789),  etc.,  par  M.  l’abbé  G.  Cbevalier.  — Tours,  1874. 


cette  partie  de  l’Allemagne.  La  chambre  à cou- 
cher pourrait  d'un  tour  de  main  être  mise  en  état 
de  loger  le  visiteur,  si  on  lui  passait  la  fantaisie 
de  s’installer  parmi  ces  restes  d'un  autre  âge. 
Etendu  dans  le  grand  lit  à colonnes,  il  rêverait 
de  Charles- Quint  et  de  Martin  Luther;  au  réveil, 
il  irait  s’asseoir  sur  le  petit  banc  de  la  loggia,  et 
à travers  les  vitraux  sertis  de  plomb  ses  yeux 
chercheraient  dans  la  rue  les  cavaliers  en  pour- 
point tailladé,  les  dames  en  collerette  et  en  vertu- 
gadin.  De  là  il  passerait  dans  le  cabinet  de  travail 
où  l’attendent  une  belle  bibliothèque , un  grand 
fauteuil  en  bois  sculpté  et  une  table  surchargée 
d’in-folios  reliés  en  parchemin,  de  mappemondes 
et  de  papiers,  «plus  une  peau  de  lézard  «le  trois 
pieds  et  demi,  remplie  de  foin,  curiosité  agréable 
pendue  au  plancher  de  la  chambre.  » Près  de  là 
est  la  salle  à manger;  le  couvert  est  mis  sur  la 
table  ; il  n’y  a qu’à  prendre  place  ; cristaux,  vais- 
selle, tout  est  du  temps;  en  face  de  chaque  siège 
on  a disposé  les  couteaux,  les  petites  fourchettes 
à deux  dents  et  à tige  droite , les  serviettes  bro- 
dées de  rouge  ; des  fruits  empilés  dans  les  com- 
potiers ajoutent  l'illusion  de  la  vie  au  spectacle 
de  ce  luxe  d’antan.  La  cuisine  enfin  regorge  de  bas- 
sinoires, de  moules  à gaufres,  de  plats  de  terre 
et  d’étain,  de  brocs  et  de  chaudrons.  On  y a réuni 
une  collection  de  vieilles  chopes,  devant  laquelle 
les  buveurs  de  bière  doivent  tomber  en  extase. 

Je  dois  avouer  que  je  suis  sorti  de  ce  musée 
un  peu  triste.  Rien,  dit-on,  ne  porte  à la  mélan- 
colie et  aux  méditations  funèbres  comme  la  vue  des 
ruines.  Il  y a cependant  à mon  avis  quelque  chose 
de  plus  attristant  qu’une  ruine  : c’est  une  maison 
veuve  de  ses  habitants,  et  qui  est  restée  intacte 
après  leur  mort.  N’est-ce  pas  une  consolation  pour 
l’homme  de  penser  que  s’il  passe,  rien  autour  de 
lui  n’échappe  à la  même  condition  misérable? 
N’y  a-t-il  pas  quelque  douceur  à songer,  en  pré- 
sence d'un  monument  mutilé,  que  nous  subissons 
une  loi  qui  n’est  pas  faite  pour  nous  seuls  et  que 
les  plus  beaux  ouvrages  doivent  aussi  périr  dans 
un  délai  plus  ou  moins  court?  Nous  pouvons  nous 
payer  de  cette  illusion,  que  l’édifice  s’est  écroulé 
sur  les  tombes  de  ceux  qui  l’ontpeuplé  jadis,  afin 
de  ne  pas  leur  survivre,  comme  s’il  avait  cédé  à 
un  mouvement  de  sympathie  et  de  pitié  suprêmes. 
Mais  quelles  réllexions  amères  éveille  en  nous 
l’aspect  d’une  demeure  que  ses  maîtres,  à jamais 
disparus,  ont  laissée  toute  pleine  de  leur  sou- 
venir ! Quel  contraste  entre  les  témoignages  de 
leur  frivolité  qui  s’étalent  à chaque  pas  et  le  si- 
lence solennel  des  lieux  qu’ils  ont  quittés  ! Sup- 
posons une  Pompéi  qui  n’aurait  jamais  été  brûlée 
et  ensevelie;  il  n’y  aurait  pas  au  monde  de  spec- 
tacle plus  lugubre.  Il  arrive  cpielquefois  que  par 
respect  pour  la  mémoire  d’une  personne  chérie 
ses  parents  conservent  avec  un  soin  pieux  la 
disposition  d’un  appariement  on  elle  a vécu,  et 
qu’ils  en  ferment  la  porte  comme  celle  d’un  sanc- 
tuaire. Quand  i)ar  hasard  ils  y entrent,  c’est  avec 


MAGASIN  PITTOUESQUE 


i21'2 


émotion  et  le  cœur  serré.  11  n’y  a personne  qui 
n'éprouve  le  même  sentiment  au  Musée  de 
Salzbourg , s’il  est  vrai  que  tout  homme  a pour 
ses  semblables  un  peu  de  ralTeetion  qu’on  a pour 
sa  famille. 

La  peine  (|ue  se  donne  la  ville  de  Sal/.bourp,- 
pour  attirer  et  retenir  les  étrangers  se  manifeste 
partout.  La  colline  des  Capucins  ne  peut  tenter 
leur  curiosité  que  par  un  très  beau  point  de  vue; 
mais  comme  il  est  savamment  annoncé  et  exploité  ! 
Depuis  le  bas  de  la  montée  jusqu’au  sommet  ce 
ne  sont  le  long  de  la  route  (|ue  mains  indicatrices, 
pehites  sur  des  écriteaux,  qui,  l’index  tendu,  em- 


pêchent de  s’égarer  ; ces  perfectionnements  de  la 
civilisation  se  continuent  même  à travers  un  joli 
petit  bois,  que  l’on  aurait  voulu  croire  mysté- 
rieux et  sauvage.  Puis,  à partir  d’un  certain  point, 
les  écriteaux  se  multiplient  et  conduisent  dans  des 
directions  diü'érentes.  Ils  disent,  ou  plutôt  ils 
crient  au  passant  : Vue  de  la  ville!  Vue  de  la  cam- 
pagne! Le  plus  beau  point  de  vue  est  par  ici!  On 
se  ligure  un  bon  bourgeois  qui  ferait  les  hon- 
neurs du  pays  et  qui,  tout  haletant,  gesticulerait 
des  deux  bras  à la  fois  pour  que  son  hôte  ne  lais- 
sât rien  passer  inaperçu.  A l’endroit  indiqué  les 
arbres  sont  taillés  avec  art  pour  ne  rien  dérober 


V 

î 


L(!  nouveau  Cimetière  de  Salzbourg. 


du  pa3"sage  qui  s’étend  au  delà  et  pour  l'entourer 
comme  d’un  cadre  de  verdure.  Enfin  on  arrive  à 
un  donjon  qui  couronne  la  liauteur.  Les  fenêtres 
ont  des  carreaux  de  diverses  couleurs  ; de  là 
chacun  peut  contempler  la  nature  sous  la  couleur 
qu’il  préfère.  Les  voyageurs  d’humeur  sombre 
ont  ainsi  cette  satisfaction  que  pendant  quelques 
minutes  ils  peuvent  voir  tout  en  rose. 

Le  vieux  château  (|ui  domine  la  ville  était  au- 
trefois la  résidence  des  princes  de  Salzbourg. 
C’est  une  forteresse  assise  sur  un  rocher  escarpé. 
On  y monte  à travers  de  beaux  ombrages  par  un 
chemin  en  lacet,  (|ue  coupent  plusieui's  poternes. 
A l’intérieur  règne  un  véritable  dédale  de  cou- 
loirs et  d’escaliers  en  ogive.  On  a restauré  quel- 
ques pièces  que  l’on  montre  aux  visiteurs.  Mais 
c’est  surtout  le  coup  d’oîil  dont  on  jouit  du  haut 


de  ce  nid  d’aigle  qui  fait  l’intérêt  de  la  prome- 
nade. On  assure  que  le  panorama  est  admirable 
quand  il  est  éclairé  par  un  jour  limpide.  Peut- 
être  est-il  plus  beau  encore  après  une  fraîche 
pluie  de  septembre,  lorsque  du  milieu  des  nues 
amoncelées  un  coup  de  soleil,  semblable  à celui 
qui  a tenté  le  pinceau  de  Ruysdael,  vient  frapper^ 
d’aplomb  la  vallée  de  la  Salzach.  Alors  sous  ce 
jet  de  lumière,  qui  laisse  dans  l’ombre  la  verdure 
des  collines  et  les  grandes  montagnes  tachées  de 
neige  de  l’arrière-plan,  apparaissent,  comme  un 
groupe  de  premiers  sujets  dans  une  apothéose  de 
théâtre,  la  petite  ville  avec  ses  clochers  et  ses 
larges  places  désertes,  la  rivière  dont  les  eaux 
s’illuminent,  et  plus  loin  les  coquettes  villas  du 
quartier  neuf  enguirlandées  de  fleurs. 

Georges  Lafaye. 
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LE  ROI  CHARMANT. 

Voy.  p.  173. 

LES  QUATORZE  ÉDITS  DE  PIYADASI  GRAVÉS  SUR  UN  ROCHER. 

Rappelons  que  ces  édits  ont  été  gravés,  vers 
Fan  270  avant  Jésus -Christ,  par  ordre  du  roi  in- 
dien Piyadasi  converti  au  bouddhisme,  sur  un  ro- 
cher près  de  Ghirnar.  L’inscription,  qui  ne  couvre 
pas  moins  de  cent  pieds  carrés,  a été  déchiffrée 


par  plusieurs  orientalistes  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Senart,  membre  de  l’Institut,  qui  l’a  étudiée 
grammaticalement  avec  une  science  et  une  habi- 
leté supérieures.  C'est  sa  version  du  texte  que 
nous  détachons  de  ses  commentaires. 

Ghirnar  est  une  assez  haute  montagne  dans  la 
grande  presqu’île  de  Kathyavâd  ou  Kattivar,  l’une 
des  provinces  du  Goudjerat;  vénérée  par  les  habi- 
tants des  contrées  voisines,  elle  est  couverte  de 


Le  Rocher  d’Âçoka,  près  de  Ghirnar,  dans  la  province  indienne  de  Goudjerat. 


D’après  une  photographie  de  Burgess  (’). 


Spôcinien  des  caractères  du  rocher  d’Acoka. 


temples;  elle  est  située  à quatre  ou  cinq  lieues  de 
la  ville  de  Djounagarh,  dans  la  partie  sud-ouest 
de  la  presqu’île,  et  d’un  accès  difficile. 

Premier  édit. 

Cet  édit  a élé  gravé  par  l’ordre  du  roi  Piyadasi, 
cher  aux  Devas  (aux  dieux). 


11  ne  faut  ici -bas  perdre  aucune  vie  en  l’im- 
molant, non  plus  que  faire  des  festins  (^).  En  effet, 
le  roi  Piyadasi  voit  un  grand  mal  dans  ces  festins. 
11  y en  a bien  eu  avec  son  approbation,  aulnd'ois. 

P)  llurgcss,  llepovlx  un  the  aniUiuith’x  of  Kalhiàiuid  and  Kncldi. 
lu-i".  Viiii'  lie  la  page  1)8  à la  pngi'  l-h.  1871-1877. 

(-J  Où  l’un  uiauge  de  la  chair  des  nuiuiaiiv. 
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dans  les  cuisines  du  roi  Piyadasi , alors  que  pour 
la  talde  du  roi  l’on  tuait  chaque  jour  des  centaines 
de  milliers  d’èires  vivants.  Mais  à l’heure  où  est 
gravé  cet  édit,  trois  animaux  seulement  sont  tués 
pour  sa  table,  deux  paons  et  une  gazelle,  et  encore 
la  gazelle  pas  régulièrement.  Ges  trois  animaux 
même  ne  seront  plus  immoles  à l'avenir. 

Deuxième  édit. 

Partout,  au  territoire  du  roi  Piyadasi,  cher  aux 
Devas , et  aussi  des  peuples  qui  sont  sur  ses  fron- 
tières... partout  le  roi  Piyadasi  a répandu  des  re- 
mèdes de  deux  sortes,  remèdes  pour  lesliommes, 
remèdes  pour  les  animaux.  Partout  où  manquaient 
les  plantes  utiles,  soit  aux  hommes,  soit  aux  ani- 
maux, elles  ont  été  importées  et  plantées,  et  de 
même  des  arbres.  Partout  où  manquaient  des  ra- 
cines ou  des  fruits,  ils  ont  été  importés.  Et  sur  les 
routes,  des  puits  ont  été  creusés  pour  l’usage  des 
animaux  et  des  hommes. 

Troisième  édit. 

Voici  ce  que  dit  le  roi  Piyadasi,  cher  aux  Devas. 

Dans  la  troisième  année  de  mon  sacre,  j’ai  or- 
donné ce  qui  suit  : 

Que  partout  dans  mon  empire  les  fidèles,  le  râ- 
juka  (‘)  et  le  gouverneur  du  district  se  rendent 
tous  les  cinq  ans  à l’Assemblée  (Q,  pour  y remplir 
leurs  devoirs  et  y proclamer  l’enseignement  reli- 
gieux suivant  : 

« Il  est  non  de  témoigner  de  la  docilité  à son 
» père  et  à sa  mère,  à ses  amis,  connaissances  et 
» parents. 

» Il  est  bon  de  faire  l’aumône  aux  brahmanes 
» et  aux  çramanas  (^). 

» Il  est  bon  de  respecter  la  vie  des  êtres  animés. 

» Il  est  bon  d’éviter  la  prodigalité  et  la  violence 
» de  langage.  » 

Quatrième  édit. 

Dans  le  passé  a régné,  pendant  bien  des  siècles, 
le  meurtre  des  êtres  vivants,  la  violence  envers 
les  créatures,  le  manque  d’égards  pour  les  pa- 
rents , le  manque  d’égards  pour  les  brabmanes  et 
les  çramanas.  Mais  aujourd’hui  le  roi  Piyadasi, 
fidèle  à la  pratique  de  la  religion , a fait  résonner 
la  voix  des  tambours,  comme  la  voix  même  de  la 
religion,  montrant  au  peuple  des  processions  de 
châsses,  d’éléphants,  de  torches,  et  autres  spec- 
tacles célestes. 

Grâce  à l’enseignement  de  la  religion  répandu 
par  le  roi  Piyadasi,  aujourd’hui  régnent,  comme 
cela  ne  s'était  pas  fait  depuis  bien  des  siècles,  le 
respect  des  créatures  vivantes,  la  douceur  avec 
les  êtres,  les  égards  pour  les  parents,  les  égards 
pour  les  brahmanes  et  les  çramanas,  l’obéissaiice 
aux  père  et  mère,  le  respect  aux  vieillards. 

(')  Fonctionnaires  chargés  de  la  surveillance  morale  et  matérielle 
des  populations. 

(-)  Dans  ces  assemblées  religieuses  il  se  faisait  de  larges  libéralités. 

P)  Secte. 


En  ce  point,  comme  en  lieaucoup  d’aulres,  règne 
la  pratique  de  la  religion,  et  le  roi  Piyadasi  conti- 
nuera de  la  faire  régner.  Les  fils,  les  petits-fils  et 
les  arrière-petits-fils  du  roi  Piyadasi,  feront  régner 
cette  pratique  de  la  religion  jusqu’à  la  fin  du 
monde.  Fermes  dans  la  religion  et  la  vertu,  ils 
enseigneront  la  religion;  car  l’enseignement  de  la 
religion  est  l’action  la  meilleure,  et  il  n’est  pas  de 
pratique  véritable  de  la  religion  sans  vertu.  Or  le 
développement,  la  prospérité  de  cet  intérêt,  est 
bon . 

C’est  dans  cette  vue  qu’on  a fait  graver  ceci, 
afin  qu’ils  s’appliquent  au  plus  grand  bien  de  cet 
intérêt  et  qu’on  n’en  voie  pas  la  décadence. 

Le  roi  Piyadasi  a fait  graver  ceci  dans  la  trei- 
zième année  de  son  sacre. 

Cinquième  édit. 

Voici  ce  que  dit  Piyadasi,  le  roi  cher  aux  Devas  : 

La  pratique  delà  vertu  est  difficile.  Celui  qui  ne 
s’en  écarte  pas  fait  quelque  chose  de  difficile... 
Celui  qui  abandonnera  cette  voie,  celui-là  fera  le 
mal.  C’est  qu'en  effet  le  mal  est  facile  : le  mal  est 
dans  la  nature  humaine. 

C’est  ainsi  que  dans  le  passé  il  n’a  pas  existé 
de  surveillants  de  la  religion.  Mais  j’ai,  dans  la 
quatorzième  année  de  mon  sacre,  créé  des  sur- 
veillants de  la  religion.  Ils  s’occupent  des  adhé- 
rents de  toutes  les  sectes  (Q,  en  vue  de  l’établisse- 
ment et  du  progrès  de  la  religion,  de  l’utilité  et 
du  bonheur  des  fidèles  de  la  vraie  religion.  Ils 
s’occupent,  chez  les  populations,  des  guerriers, 
des  brahmanes  et  des  riches,  des  pauvres,  des 
vieillards,  en  vue  de  leur  utilité  et  de  leur  bonheur, 
pour  lever  tous  les  obstacles  devant  les  fidèles;  ils 
s’occupent  de  réconforter  celui  qui  est  dans  les 
chaînes,  de  lever  pour  lui  les  obstacles,  de  le  dé- 
livrer s’il  est  chargé  de  famille,  et  s’il  a été  victime 
de  la  ruse,  et  s’il  est  âgé. 

Dans  tout  mon  empire  ils  s’occupent  de  ceux 
qui  sont  fermes  dans  la  religion  et  qui  s’adonnent 
à l'aumône. 

C’est  dans  ce  but  que  cet  édit  a été  gravé.  Puisse- 
t-il  durer  longtemps,  et  puissent  les  créatures 
suivre  ainsi  mes  exemples  ! 

Sixième  édit. 

Dans  le  passé  on  a souvent  négligé  l’expédi- 
tion des  affaires.  Quant  à moi,  voici  ce  que  j’ai 
fait.  A tous  moments,  que  je  mange,  que  je  sois 
dans  les  appartements  intérieurs,  dans  le  lieu  de 
la  retraite  religieuse,  dans  le  jardin,  partout  pé- 
nètrent les  officiers  chargés  des  rapports,  avec 
l’ordre  de  me  rapporter  les  affaires  du  peuple , et 
partout  j’expédie  les  affaires  du  peuple...  C’est 
mon  devoir  de  proeürer  par  mes  conseils  le  bien 
public  : or  la  source  en  est  dans  l’activité  et  1 ad- 
ministration de  la  justice;  car  il  n’est  rien  de  plus 
elficace  pour  le  bien  public.  Tous  mes  efforts  n’ont 

(')  Le  roi  laisse  subsister  toutes  les  sectes,  sans  perdre  de  vue 
rétablissement  de  sa  propre  religion. 
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qu’un  but  : acquitter  cette  dette  de  devoir  à l’égard 
des  créatures;  je  les  fais  autant  que  possible  heu- 
reuses ici-bas  : puissent  - elles  s'acquérir  le  ciel 
dans  Vautre  monde!  (*) 

C’est  dans  cette  pensée  que  j’ai  fait  graver  cet 
édit;  puisse-t-il  subsister  longtemps!  (^) 

Septième  édit. 

Le  roi  Piyadasi  souhaite  que  toutes  les  sectes 
puissent  habiter  librement  en  tous  lieux.  Toutes, 
en  effet,  se  proposent  également  l’asservissement 
des  sens  et  la  pureté  de  l’àme;  mais  l’bomme  est 
mobile  dans  ses  volontés,  mobile  dans  ses  atta- 
chements. Ils  pratiqueront  donc  ou  en  entier  ou 
en  partie  l’idéal  qu’ils  poursuivent.  Tel  qui  ne  fait 
pas  assez  d’abondantes  aumônes  peut  du  moins 
posséder  la  domination  sur  ses  sens,  la  pureté  de 
l’âme,  la  reconnaissance,  la  fidélité  dans  les  affec- 
tions, ce  qui  est  toujours  excellent. 

Huitième  édit. 

Dans  le  passé,  les  rois  sortaient  pour  des  courses 
d’agrément.  La  chasse  et  les  autres  divertisse- 
ments de  ce  genre  faisaient  leurs  plaisirs...  Pour 
moi , mes  courses  sont  la  visite  et  l'aumône  aux 
brahmanes  et  aux  çramanas , la  visite  aux  vieil- 
lards, la  distribution  d’argent,  la  visite  au  peuple 
de  l’empire,  son  instruction  religieuse,  les  con- 
sultations sur  les  choses  de  la  religion.  C’est  ainsi 
que  le  roi,  en  échange  des  plaisirs  passés,  jouit 
du  plaisir  que  procurent  ces  actions. 

Neuvième  édit. 

...  Les  hommes  observent  des  pratiques  varia- 
bles dans  la  maladie , au  mariage  d’un  fils  ou 
d’une  fille,  à la  naissance  d’un  fils,  au  moment  de 
partir  en  voyage.  Dans  ces  circonstances  et  autres, 
on  observe  des  pratiques  variables , sans  valeur 
et  vaines...  De  pareilles  pratiques  ne  produisent 
guère  de  fruits  : la  pratique  de  la  religion,  au  con- 
traire, en  produit  de  très  précieux.  C’est  à savoir, 
les  égards  pour  les  esclaves  et  les  serviteurs , le 
respect  pour  les  parents  et  les  maîtres,  la  douceur 
envers  les  êtres  vivants...  Il  faut  qu'un  ami,  un 
parent,  un  camarade,  donne  ces  conseils  : « Dans 
«telle  ou  telle  circonstance,  voilà  ce  qu’il  faut 
» faire,  voilà  ce  qui  est  bien.  » Convaincu  que  c’est 
par  cette  conduite  qu’il  est  possible  de  mériter  le 
ciel,  on  la  doit  suivre  avec  zèle...  Les  pratiques 
sans  solidité  sont  d’une  efficacité  douteuse;  en 
tous  cas,  leur  puissance  est  limitée  à la  vie  pré- 
sente. La  pratique  de  la  loi,  au  contraire,  n’est 
pas  liée  au  temps.  Si  elle  ne  produit  pas  le  résultat 
que  l’on  a en  vue,  le  résvdtat  terrestre,  elle  assure 
pour  Vautre  monde  une  infinie  moisson  de  mérites. 

(')  Assnri'ment  ce  n’esi,  poitit  là  une  croyance  au  Nirwària,  con- 
sirtéré  par  des  commciitaleiirs  du  tioiuldliisnie  comme  ranéantisscmcnt 
absolu  de  l’être. 

(-)  Ce  vœu,  rpii  date  d’il  y a deux  mille  et  deux  ou  trois  cents  ans, 
s’est  réalisé.  Malgré  ipiebpics  ravages  du  temps,  l’édit  existe  et  on 
peut  le  lire. 


Dixième  édit. 

Le  roi  Piyadasi  ne  juge  pas  que  la  gloire  et  la 
renommée  apportent  grand  profit,  excepté  cette 
gloire  et  cette  renommée  qu’il  cherche  d’avoir 
fait  en  sorte  que  dans  le  présent  et  l’avenir  le 
peuple  pratique  l’obéissance  à la  religion.  Tous 
les  efforts  que  fait  le  roi  Piyadasi  sont  en  vue  des 
fruits  de  la  vie  future , dans  le  but  d’échapper  à 
tout  écueil.  Or  l’écueil,  c’est  le  mal... 

Onzième  édit. 

...  Voici  ce  qu’il  faut  observer  : les  égards  envers 
les  esclaves  et  les  serviteurs,  l’obéissance  aux  père 
et  mère,  la  charité  envers  les  amis,  les  parents,  etc. 
(Répétition  d’un  édit  précédent.) 

Douzième  édit. 

Le  roi  Piyadasi  honore  toutes  les  sectes,  ascètes 
et  maîtres  de  maison,  il  les  honore  par  l’aumône 
et  par  les  honneurs  de  divers  genres.  Mais  le  roi 
attache  moins  d’importance  à ces  aumônes  et  à 
ces  honneurs  qu’à  voir  régner  les  vertus  morales 
qui  constituent  leur  partie  essentielle.  Ce  règne 
du  fond  essentiel  de  toutes  les  sectes  implique, 
il  est  vrai , bien  des  diversités.  Mais  pour  toutes 
il  a une  source  commune,  qui  est  la  modération 
dans  le  langage;  c’est-à-dire  qu’il  ne  faut  pas 
exalter  sa  secte  en  décriant  les  autres , qu’il  ne 
faut  pas  les  déprécier  sans  légitime  occasion,  qu’il 
faut  au  contraire  en  toute  occasion  rendre  aux 
autres  sectes  les  honneurs  qui  conviennent.  En 
agissant  ainsi,  on  travaille  au  progrès  de  sa  propre 
secte,  tout  en  servant  les  autres.  En  agissant  au- 
trement, on  nuit  à sa  propre  secte,  en  desservant 
les  autres...  La  concorde  seule  est  bonne,  en  ce 
sens  que  tous  écoutent  et  aiment  à écouter  les 
croyances  les  uns  des  autres.  C’est  en  effet  le  vœu 
du  roi  que  toutes  les  sectes  soient  instruites  et 
qu’elles  professent  des  doctrines  pures. 

Treizième  édit. 

Dans  cet  édit,  le  roi  exprime  la  douleur  que  lui 
ont  fait  éprouver  tous  les  maux  de  la  guerre  qu'a 
entraînés  la  conquête  de  l’immense  contrée  du 
Kalimga.  Cette  conquête  avait -elle  eu  lieu  avant 
sa  conversion  au  bouddhisme,  ou  avait-il  été  con- 
traint à la  faire  par  des  circonstances  qui  restent 
ignorées?  Nous  sommes  dans  le  doute. 

...  Le  roi  souhaite  la  sécurité  pour  toutes  les 
créatures,  le  respect  de  la  vie,  la  paix  et  la  dou- 
ceur. C’est  là  ce  que  le  roi  considère  comme  les 
conquêtes  de  la  religion.  C’est  dans  ces  conquêtes 
qu’il  trouve  son  plaisir,  et  dans  son  empire,  sur 
toutes  ses  frontières,  dans  une  étendue  de  bien 
des  centaines  deyojanos...  Le  roi  n’attaclie  une 
grande  valeur  qu’aux  fruits  que  I on  assure  pour 
Vautre  vie. 

C’est  pour  cela  que  celte  inscri|itinn  religieuse 
a été  gravée,  afin  que  nos  fils  et  petits-lils.  ne 
croient  pas  (fu’ils  doivent  faire  (pielipie  conquête 


216 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


1 


nouvelle.  Qu’ils  ne  pensent  pas  que  la  conquête 
par  l'épée  inérile  le  nom  de  conquête;  qu’ils  n’en 
voient  que  r(‘branlement , la  violence.  Qu’ils  ne 
considèrent  comme  une  vraie  conquête  que  les 
conquêtes  de  la  religion  qui  ont  leur  prix  dans  ce 
monde  et  dans  Vaulrc. 

(Juatorzièmc  édit. 

...  Mon  empire  est  grand  : j’ai  gravé  beaucoup, 
et  je  continuerai  toujours  de  faire  graver.  Certains 
préceptes  sont  répétés  avec  insistance,  à cause  de 
l’importance  particulière  que  j’y  attache,  et  de 
mon  désir  de  voir  le  peuple  les  mettre  en  pratique. 

Il  s’y  peut  trouver  des  faules  de  copie,  soit  qu’un 
passage  ait  été  tronqué,  soit  que  le  sens  ait  été 
méconnu  : ce  serait  le  fait  du  graveur. 

On  aura  remarqué  les  passages  où  ce  roi  boud- 
dhiste du  troisième  siècle  avant  Père  chrétienne 
promet  aux  âmes  veidueuses  le  salut,  le  boidieur 
au  ciel,  dans  la  vie  future.  C'est  là  un  témoignage 
sûr  et  précis  qu’au  moins  dans  ces  premiers  siè- 
cles du  bouddhisme  les  apôtres  les  plus  ardents  et 
les  plus  autorisés  de  cette  grande  religion  , qui 
a encore  aujourd’hui  plus  de  disciples  qu’aucune 
autre  sur  la  terre,  n’enseignaient  pas  la  doctrine 
de  la  destruction  de  l’individualité,  ou  du  néant. 
Le  mot  nirwâna  n’avait  nullement  pour  eux  la 
signification  qu’on  lui  donne  maintenant,  par 
suite  sans  doute  de  la  division  en  sectes  et  de 
fausses  interprétations. 

En.  CiiAP.TOx. 



LE  MUSÉE  ETHNOGRAPHIQUE  DE  QUIMPER 

(Fondation  nouvelle). 

Un  de  nos  correspondants  de  Quimper  nous 
adresse,  au  sujet  du  curieux  musée  récemment 
créé  dans  cette  ville,  la  lettre  suivante  : 

« Le  Musée  ethnogiapliiqiie  de  Quimper  .a  été  ouvert  le 
14  juillet  18S4.  11  était  temps  de  songer  à recueillir,  parmi 
nos  anciens  et  pittoresques  costumes,  les  plus  dignes 
d’èlre  arrachés  à l’onhli  qui  les  nieuace;  car,  après  tant 
d'altérations  successives  et  de  suppressions  de  détail  opérées 
chaque  jour,  il  est  aisé  de  prévoir  le  moment  où  ils  dispa- 
raîtront tout  entiers.  C’est,  hélas!  le  sort  de  notre  vieille 
Bretagne  de  s’en  aller  ainsi  lamheau  par  lambeau;  la 
langue  survivra,  du  moins  en  tant  qne  sujet  d’étude,  grâce 
au  gouvernement  qui  lui  a donné  le  droit  d’entrée  au  Col- 
lège de  France  et  à la  Faculté  de  Rennes,  en  confiant  la 
mission  de  l’enseigner  .à  quelques-uns  de  ses  jilus  savants 
professeurs. 

«Mais  il  y avait  autre  chose  cà  sauver  du  naufrage  : 
c’étaient  les  costumes,  dans  lesquels  il  ne  faut  pas  voir 
seulement  des  ouvrages  de  patience  et  des  œuvres  d’art, 
mais  aussi  des  documents  d’une  véritalile  valeur  scieutiliqno 
pour  quiconque  vent  approfondir  les  obscurités  de  l’histoire 
locale  ou  même  de  l’histoire  générale;  car  les  broderies  si 
capricieuses  en  apparence  dont  ils  sont  surchargés,  repro- 
duisent depuis  des  siècles  les  mêmes  dessins,  les  mêmes 


signes  caractéristiques  qu’on  retrouve  à la  surface  de  quel- 
ques-uns de  nos  monuments  druidiques. 

»11  u’y  a donc  pas  à s’étonner  que  l’idée  soit  venue  à 
tous  ceux  qui  ont  souci  de  cet  ordre  d’études,  de  tenter  de 
constituer  uu  Musée  ethnographiipic  destiné  à perpétuer 
le  souvenir  de  ces  costumes  voués  à un  prochain  abandon. 

» Si  une  telle  idée  devait  se  développer  et  prendre  consis- 
tance quelque  part,  c’était  assurément  à Quimper,  cette 
antique  capitale  du  royaume  de  Cornouailles,  qui  est  restée 
le  véritable  centre  de  la  Bretagne,  et  qui  possède  autour 
d'elle  les  vestiges  les  plus  nombreux  des  costumes  qu’il 
s’agissait  de  recueillir. 

«Dès  que  Quimper  fut  en  possession  d’un  musée,  la 
(piesliou  des  costumes  firetons  fut  agitée  par  la  Société  ar- 
chéologiipie  du  Finistère,  qui  avait  pour  secrétaire  le  savant 
archiviste  M.  le  Men,  dont  ou  se  rappelle  le  goût  passionné 
pour  tout  ce  qui  touchait  au  passé  de  la  Bretagne.  C’est 
donc  lui  qui  eut  la  première  idée  de  collectionner  les  cos- 
tumes; avec  quelques  maigres  ressources,  il  trouva  le 
moyen  de  faire  faire  de  précieuses  acquisitions  et  de  pré- 
parer les  hases  de  la  galerie  future.  Mais  le  problème  était 
complexe,  et  peut-être  au-dessus  des  forces  d’uu  seul 
homme;  non  seulement  il  s’agissait  de  reproduire  pièce  à 
pièce  certains  costumes  disparus,  dont  il  fallait  souvent 
poursuivre  les  débris  de  succession  en  succession , mais  on 
avait  encore  à compter  avec  les  innombrables  difficultés 
d’ordre  pratique  que  suscitaient  des  questions  telles  que  la 
confection  de  mannequins  articulés  devant  supporter  les 
vêlements,  leur  montage,  la  confection  et  l'adaptation  des 
accessoires,  le  modelage  des  têtes  et  des  mains,  outre  la 
ipiestion  capitale  des  précautions  a prendre  pour  assurer 
la  conservation  des  diverses  matières  employées,  surtout 
des  étoffes. 

«L’entreprise  n’était  guère  encore  sortie  de  la  période 
des  essais  et  des  tâtonnements,  lorsque  l’archiviste  M.  le  Men 
vint  à mourir,  et  nn  instant  on  put  croire  qu’elle  serait  en- 
sevelie avec  lui.  C’est  alors  que,  pour  lui  donner  une  im- 
pulsion nouvelle,  on  eut  l’idée  de  la  remettre  entre  les 
mains  de  M.  Beau,  artiste  peintre  et  directeur  du  Musée  de 
Qnimper.  M.  Beau  accepta  la  lourde  responsabilité  qu’on 
lui  offrait,  sans  se  dissimuler  la  longueur  et  les  complica- 
tions de  la  tâche.  Il  y consacra  quatre  années  d’études,  de 
recherches  et  de  modelages  d’après  nature,  pour  les  cin- 
(piante  personnages  à représenter. 

»Un  à un,  les  costumes  furent  montés  sur  des  manne- 
quins en  bois  et  en  fer,  ingénieusement  articulés  de  façon 
à pouvoir  reproduire  tous  les  mouvements  du  corps  humain. 
L’assend)lage  des  pièces,  le  choix  des  matières  qui  entrèrent 
dans  leur  composition,  tout  fut  combiné  pour  assurer  le 
meilleur  aspect  possible  à chaque  ligure,  en  même  temps 
que  pour  prévenir  les  causes  trop  nombreuses  de  destruc- 
tion. A cet  effet,  les  cartonnages  bitumés  employés  i)onr 
la  formation  des  corps  lurent  exécutés  avec  les  soins  les 
plus  minutieux  |iar  M.  Eugène  Foniqnier,  qui  apporta  à 
cette  tâche  importante  toute  son  habileté  et  sa  grande  ex- 
|)érienee.  Quant  aux  costumes  eux-mêmes,  ils  furent 
choisis,  examinés,  contrôlés  avec  la  plus  scrupuleuse  atten- 
tion, et  plongés  dans  des  produits  chimiques  préservateurs, 
car  la  plupart  de  ces  vêtements  avaient  été  portés  à des 
époques  plus  ou  moins  reculées  et  se  fussent  naturellement 
décomposés  sans  cette  indispensable  précaution. 

« Certes  il  a été  impossible  de  réunir  toutes  les  variétés 
des  costumes  de  la  Bretagne,  mais,  parmi  les  types  réelle- 
ment caractérisés,  bien  peu  manquent  à la  collection  de 
Qnimper,  et  il  n’est  guère  d’habitant  des  communes  du 
dé|)artemcnt  qui  ne  jiuisse  y retrouver,  dans  ses  traits 
généraux,  le  vieil  habillement  en  usage  chez  ses  aïeux. 


Depuis  les  spécimens  de  la  Cornouailles  jusqu’à  ceux  du  | ces  ligures  (riioninies,  do  lemmes  et  d enfants,  qui  olhent 
Léon,  une  trentaine  de  cantons  sont  là,  représentés  par  j au  plus  haut  point  le  inerile  de  i authenticité. 


Musée  ethnographique  de  Quimper.  — Une  Noce  bretonne.  — (Notre  dessin  ne  reproduit  qu  une  partie  de  la  scène.) 
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» Ce  genre  de  inérile  ne  se  remarque  pas  seulement 
dans  les  costumes;  il  est  aussi  dans  la  physionomie  des 
personnages,  dont  les  têtes  vieilles  ou  jeunes,  sculptées 
d’après  les  études  sur  nature  de  M.  Beau,  reproduisent  les 
caractères  de  la  race  ou  plutôt  des  races  bretonnes  avec  la 
plus  parfaite  exactitude. 

>)  La  galerie  vitrée  dans  laquelle  on  plaça,  pour  les  bien 
faire  valoir,  tous  les  personnages,  fut  constniile  dans  une 
des  cours  du  Musée,  précisément  à un  endroit  où  se  trou- 
vait un  petit  portique  en  granit  provenant  de  la  démolition 
d’une  ancienne  église;  ce  fut  un  fond  tout  trouvé  pour  la 
scène  qu’on  désirait  représenter.  Les  colonnes  qui  suppor- 
taient le  vitrage  et  qui  auraient  produit  un  très  mauvais 
effet  dans  l’ensemble  du  décor,  furent  garnies,  au  moyen  de 
boulons,  de  fortes  branches  d’arbres  naturelles,  ce  qui  en 
modifia  avantageusement  la  forme  et  donna  un  saisissant 
aspect  de  plein  air  au  tableau.  On  peignit  sur  la  muraille 
de  fond  une  vue  panoramique  de  montagnes;  puis,  après 
avoir  réuni  tous  les  accessoires  ipie  comportait  le  sujet,  on 
disposa  les  divers  groupes  de  personnages  d’une  façon  qui 
dénote  à la  fois  une  minutieuse  observation  de  la  réalité 
et  une  conception  artistique  des  plus  heureuses. 

1)  Du  porche  ouvert  de  l’église  sortent  à la  fois  deux 
couples  de  mariés,  qu’entoure  la  joyeuse  cohorte  des  gar- 
çons et  des  filles  d’honneur.  Le  reste  du  cortège  s’entrevoit 
derrière  eux  au  fond  de  la  chapelle,  où  des  artifices  d’éclai- 
rage font  pénétrer  une  lumière  discrète  qu’ou  iircndrait 
])our  celle  des  cierges.  Autour  de  cette  partie  centrale  de 
la  composition,  les  scènes  épisodiques  abondent  : grou[>es 
rangés  sur  le  passage  de  la  noce;  personnages  en  priere 
au  pied  de  la  croix;  nue  charmante  Fouesnantaise,  au  cos- 
tume monacal,  s’avançant  avec  un  grave  recueillement; 
une  bonne  femme,  enveloppée  de  sa  cape,  courbée  sur  son 
bâton,  ayant  l’air  de  hocher  la  tète,  comme  si,  se  rappe- 
lant le  passé,  elle  songeait  aux  noces  du  temps  de  sa 
jeunesse,  plus  belles  encore  que  celles  d’aujourd’hui;  en 
avant,  un  vieux  fermier  aux  longs  cheveux  d’argent,  vêtu 
d’un  riche  et  sévère  costume  de  Gouézec,  se  préparant  à 
bourrer  sa  pipe,  quand  un  mendiant  déguenillé,  qu’eût 
envié  Callot,  l’aborde  en  lui  tendant  la  main;  à droite,  une 
marchande  affairée,  étalant  ses  étoffes  aux  couleurs  variées, 
ses  dentelles  aux  galons  d’or;  à gauche,  des  buveurs  atta- 
blés devant  des  piebets  à demi  pleins;  en  arrière,  à l’angle 
de  la  façade  de  l’église,  les  joueurs  de  biniou  et  de  haut- 
bois prêts  à accompagner  la  noce  qui  s’en  ira,  musique  en 
tète,  par  les  cbemins  creux  des  campagnes,  et  l’on  se 
mettra  en  danse,  au  hasard  du  terrain,  dans  quelque  car- 
refour de  la  route.  Du  haut  de  la  balustrade  du  porche, 
trois  personnages,  deux  hommes  et  une  femme,  regardent 
la  fête. 

» Mais  ce  qu’il  faut  renoncer  à décrire,  c’est  l’effet 
extraordinaire  produit  sur  le  spectateur  par  cette  foule  aux 
attitudes  si  variées,  si  naturelles,  qu’on  doute  de  son 
immobilité,  et  qu'on  ne  peut  s’empêcher  d’épier  ses  gestes, 
ses  mouvements;  c’est  aussi  le  coloris  de  ce  tableau  vivant, 
où  les  riches  étoffes,  les  splendides  broderies  fondent 
leurs  nuances,  tempérées  par  le  temps,  dans  une  harmonie 
à la  fois  brillante  et  douce. 

«Comme  on  se  sent  bien  ici  en  présence  de  la  vieille 
Bretagne,  telle  que  font  vue  Perrin,  qui  l’a  peinte,  Bri- 
zeux  et  Émile  Souvestre,  qui  l’ont  chantée!  Avec  quelle 
émotion,  nous  autres  Bretons,  nous  retrouvons  dans  les 
personnages  de  la  galerie  de  Quimper  les  aïeux  qui  nous 
ont  précédés  sur  ce  coin  de  terre  et  qui  y ont  laissé 
quelque  chose  d’eux- mêmes,  de  leurs  idées,  de  leurs 
croyances,  de  leurs  travaux!  » 

L. 


SOUVENIRS. 

CONTRE  LES  APPARENCES. 

Heureux  habitué  des  concerts  du  Conservatoire 
pendant  plusieurs  années,  j’avais  lié  connaissance 
avec  mes  deux  voisins  de  droite  et  de  gauche  qui, 
comme  moi,  revenaient  tidèlement  chaque  hiver  à 
leur  place.  Un  jour  mon  voisin  de  gauche  me  fit 
remarquer,  aux  balcons,  un  jeune  homme  dont  le 
visage  était  d’une  laideur  désagréable,  presque 
repoussante. 

— Voyez,  me  dit-il,  cette  figure  ravagée,  pres- 
que verte,  cet  air  stupide.  N’est-ce  pas  comme  une 
page  ou,  pour  peu  qu’on  soit  physionomiste,  on 
lit  clairement  : Vice  et  sottise? 

Mon  voisin  de  droite,  qui  avait  entendu  ces  pa- 
roles, s’empressa  de  nous  dire  doucement  : 

— Messieurs,  je  connais  ce  jeune  homme  ; c’est 
M.  Raymond  Delage  qui,  l’an  dernier,  a sauvé  deux 
enfants  tombés  d’un  bateau  dans  le  Pdrône.  A la 
suite  de  son  dévouement  dont  toute  « la  presse  » a 
parlé,  il  a été  plusieurs  mois  paralysé  et  a failli 
mourir;  il  commence  seulement  à revenir  à la 
sauté  : c’est  peut-être  la  première  fois  qu’il  se 
laisse  voir  en  public,  et  je  suppose  que  c’est  par 
soumission  à sa  mère  qui  l’accompagne  et  le  v-eut 
faire  sortir  de  sa  solitude  ordinaire;  il  a la  pas- 
sion de  la  musique  : cela  lui  fait  du  bien. 

En  ce  moment,  les  regards  de  la  personne  qui 
parlai t ainsi  ayant  rencontré  ceux  du  jeune  homme, 
ils  se  saluèrent  ; un  sourire  éclaira  un  instant  la 
physionomie  de  M.  Delage,  qui  me  parut  en  être 
toute  changée. 

«Attends  le  sourire!  » ai -je  pensé  plus  d’une 
fois  depuis. 

Je  ne  saurais  dire  l’impression  profonde  que  fit 
sur  moi  cette  petite  scène  ; elle  a peut-être  plus 
contribué  que  beaucoup  de  conseils  et  de  réflexions 
à me  mettre  de  plus  en  plus  en  garde  contre  les 
suppositions  malveillantes.  Plus  j’ai  vécu,  plus  je 
me  suis  étudié  sérieusement  à entretenir  dans  mon 
esprit  une  disposition  toute  contraire.  Si  un  pre- 
mier mouvement  me  porte  à concevoir  une  mau- 
vaise opinion  d’un  homme  ou  d’une  femme,  j’ai 
[)ris  peu  cà  peu  l’habitude  de  la  réprimer  aussitôt 
et  énergiquement  en  me  disant  : — Paix!  arrière! 
prends  garde  ! Cette  personne  te  paraît  méchante 
ou  vicieuse,  ou  sotte;  mais  pourquoi  croire  si 
promptement  à une  apparence?  Que  sais-tu  de  son 
cœur,  de  son  esprit,  de  ses  actions?  Ce  qui  te  sem- 
ble être  une  empreinte  du  mal  n’est  peut-être  que 
celle  du  malheur  ou  d’une  défectuosité  physique. 
Ne  juge  pas,  ne  te  hâte  pas  de  prononcer  en  toi- 
même  une  condamnation  qui  serait  peut-être  tout 
à fait  injuste.  Ce  n’est  pas  de  ces  sentiments-là 
qu’il  est  bon  d’emplir  son  cœur. 

Je  sais  bien  que  se  pétrir  ainsi  de  bienveil- 
lance, selon  l'expression  du  moderne  Bayle,  c’est 
s’exposer  à paraître  naïf  et,  qui  sait?  à être  dupe. 
Mais,  alors  même  qu’il  en  serait  ainsi,  tout  bien 
considéré,  l'inconvénient  est  moins  grave  que  celui 
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qui  peut  naître  d’une  trop  grande  confiance  dans 
les  soupçons  malveillants  auxquels  on  s’aban- 
donne souvent  à première  vue.  D’ailleurs,  en  se 
défendant  ainsi  d'animadversions  qui  ne  reposent 
que  sur  des  impressions  irréfléchies,  on  ne  s’en- 
gage pas  : on  se  place  seulement  dans  une  dispo- 
sition impartiale  ou  d’attente.  S'il  ne  s’agit  que 
d’un  passant,  on  s’est  épargné  la  petite  souffrance 
que  doit  causer  toujours  la  pensée  du  mal,  même 
quand  elle  ne  fait  que  nous  effleurer.  Si  quelque 
relation  doit  suivre  une  première  rencontre,  on 
aura  toute  liberté  d’observer  et  de  se  faire  alors 
une  opinion  fondée. 

Je  sais  qu’on  peut  me  dire  : — Les  forts  n’y  re- 
gardent pas  de  si  près  et  n’ont  pos  besoin  de  tant 
de  subtilité  pour  bien  juger  du  premier  coup. 

Je  respecte  les  forts  et  je  demande  leur  indul- 
gence pour  ma  faiblesse;  mais  l’expérience  me 
persuade  que  cette  règle  de  prudence  a écarté  de 
moi  bien  des  ombres,  et  peut-être,  le  dirai-je?  a 
par  surcroît  servi  à me  concilier  de  précieuses 
sympathies.  Je  ne  vois  pas  qu’après  tout  j’aie 
été  souvent  dupe.  Quant  à la  naïveté,  je  passe 
condamnation,  je  m'incline;  c’est  apparemment 
une  imperfection  de  nature  dont  ne  se  guérit  pas 
qui  veut.  Mais  est-il  absolument  nécessaire  de  vou- 
loir s’en  guérir  ? 

ÉlJ.  COARTON. 



Mesures  agraires. 

La  perche  des  eaux  et  forêts  avait  22  pieds  de 
côté;  elle  contenait  184  pieds  carrés. 

L’arpent  des  eaux  et  forêts  était  ^composé  de 
lOü  perches  de  22  pieds  ; il  contenait  48  400  pieds 
carrés. 

La  perche  de  Paris  avait  18  pieds  de  côté  ; elle 
contenait  324  pieds  carrés. 

L’arpent  de  Paris  était  composé  de  100  perches 
de  18  pieds;  il  contenait  32  400  pieds  carrés  ou 
900  toises  carrées.  Cet  arpent  est  donc  équivalent 
à un  carré  de  30  toises  de  côté. 

L’unité  métrique  de  mesure  agraire,  nommée 
are,  est  un  carré  de  10  mètres  de  côté,  qui  com- 
prend 100  mètres  carrés.  — h' hectare  se  compose 
de  100  ares,  ou  de  10000  mètres  carrés. 



LES  JEUX  ENFANTINS  AU  SEIZIÈiVlE  SIÈCLE. 

Je  ne  voudrais  pas  assurer  que  tous  les  jeux 
des  enfants  datent  du  déluge,  parce  que  la  preuve 
m’en  serait  vraisemblablement  difficile , mais  à 
coup  sûr  la  plupart  d’entre  eux  ne  sont  pas  in- 
ventés d’hier.  Je  publiai  autrefois  dans  la  Nature 
une  miniature  de  VHorlus  DeViciarum , manuscrit 
du  douzième  siècle,  où  se  retrouve  dans  ses  prin- 
cipes le  joujou  des  lutteurs  mouvants,  si  à la 
mode  ces  dernières  années;  Viollet-Leduc  avait 
indiqué  plusieurs  jeux  dans  son  Dictionnaire, 


pour  la  plupart  venus  jusqu’à  nous.  Aujourd’hui 
je  voudrais  parler  d’une  série  de  planches  popu- 
laires éditées  à Paris,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  chez  la  veuve  Jean  le  Clerc,  rue  Samt-Jean- 
de-Latran,  à la  Salamandre  royale,  et  où  se  re- 
trouvent la  plus  grande  partie  de  nos  jeux  d’en- 
fants et  de  nos  récréations  de  collège.  Les  noms 
ont  souvent  changé , mais  le  fond  reste  le  même , 
comme  on  va  le  voir. 

La  suite  de  ces  curieuses  gravures  devait  pri- 
mitivement se  composer  de  douze  feuillets,  gravés 
sur  bois  assez  modestement,  mais  avec  une  cer- 
taine précision.  Les  enfants  qui  y sont  représen- 
tés portent  le  costume  de  Charles  IX  environ.  Les 
jeux  commencent  à la  plus  tendre  enfance  ; il  y a 
les  espiègleries  des  tout  petits,  encore  en  robe, 
sous  le  titre  de  : « Jeux  difl’erens  des  plus  jeunes.  » 
Ces  amusettes  ne  sont  pas  compliquées;  elles  con- 
sistent à poursuivre  les  papillons  dans  les  plates- 
bandes  d’un  jardin,  ou  à prendre  des  mouches 
par  le  procédé  ordinaire,  en  creusant  la  main  et 
«n  la  précipitant  tout  d’un  coup.  Un  des  enfan- 
çons  tient  même  un  hanneton  au  bout  d’un  fil  ; 
un  autre  livre  au  vent  un  de  ces  moulinets  de  pa- 
pier qui  paraissent  une  invention  d'hier.  Les  vers 
explicatifs  le  disent  : 

Autres  au  vent  courent  le  moulinet; 

Autres  aussi  d’un  maintien  sotinet 
Contre  le  mur  vont  les  mouches  attendre... 

Un  peu  plus  tard,  ils  feront  grincer  une  créce- 
relle, ils  feront  tourner  à l’aide  d’une  ficelle  un 
l»etit  moulin.  Comme  au  temps  d’Horace,  ils  che- 
vaucheront un  long  roseau  à corps  de  cheval. 

Ludere  par  impar,  et  equitare  in  arundine  longa. 

Les  plus  avisés  feront  des  « bouteilles  » avec 
Savon  destrempé  en  eau  claire, 

c’est-à-dire  des  bulles  de  savon.  L’expression 
« faire  des  bouteilles  » venait  de  ce  que  les  ver- 
riers employaient  un  chalumeau  pour  souffler 
leurs  verres  et  leurs  bouteilles.  Un  jeu  alors  per- 
mis, mais  que  nos  mœurs  plus  douces  prohibent, 
c’était  d'atteler  un  chien  à un  chariot  et  de  lui 
faire  traîner  les  plus  petits  de  la  bande. 

Sur  les  neuf  ou  dix  ans,  les  garçons  choisis- 
saient une  place  nette,  y faisaient  de  petites  fosses 
et  y jouaient  aux  « esteufs  » , c’est-à-dire  aux 
billes.  On  les  voit  comme  aujourd'hui  tenir  leur 
petite  sphère  entre  le  pouce  et  l’index  et  la  pro- 
jeter dans  la  fossette.  Les  plus  audacieux,  crai- 
gnant le  froid  aux  mains,  font  des  glissoires  sur 
les  ruisseaux  gelés , et  souvent  embrassent  la 
terre.  On  appelait  alors  ces  accidents  « bai- 
ser le  marmouset.  » Mais  ce  qu’on  croirait  à 
peine,  c’est  que  le  jeu  de  croket,  revenu  d’Angle- 
terre, se  jouait  alors  communément;  c’était  la 
croce  ou  même  la  crosse  à cause  du  bâton  re- 
courbé à un  bout  qui  servait  à fra[)[)er  la  boule. 

Une  expression  souvent  employée  aujourd’hui 
dans  les  courses,  ou  même  au  billard,  c’est  la 
poule.  On  fait  une  poule,  mais  (piant  à expliquer 
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pourquoi,  on  serait  bien  embarrassé.  C'estencoreun 
jeu  enfantin  qui  donna  naissance  à ce  mot.  Au- 
trefois les  gamins  de  dix  à douze  ans  faisaient 
combattre  des  coqs.  On  appelait  ce  jeu  courir  la 
poule. 

An  roy  dps  cof|S  char.iin  d’eiix  son  coq  porto 
Pour  s’oniploycr  à la  jonste  1res  l’orfo 
On  vont  courir  la  poidlo  en  tons  endroits. 

C’était  une  manière  de  roi  de  l’arquebuse  que 


plus  paisibles  jouaient  au  palet  en  cherchant  à 
mettre  à terre  un  bouchon  chargé  de  monnaie. 
C’est  l’instinct  du  lucre  qui  vient.  Comme  les  œufs 
coûtaient  moins  cher  alors  que  de  nos  jours,  la 
mode  était  de  les  faire  cuire  durs,  et  de  les  faire 
rouler  sur  la  pente  d’un  terrain  cahin-caha,  jus- 
qu’à ce  que  l’un  des  derniers  envoyés  touchât  les 
autres.  Le  vainqueur  ramassait  tout.  Dans  cer- 
tains pays,  ce  jeu  se  fait  encore  avec  les  Inlles, 
comme  on  fait  encore  le  « blocage  » , qui  consiste 
à jeter  des  billes  dans  un  trou  et  à gagner  ou 
perdre  suivant  que  le  nombre  sorti  est  pair  ou 
itnpair.  Dans  le  même  genre  était  le  « carreau  », 

Que  les  lacqucts  ont  toiisjours  au  cerveau  , 

Pour  y jouer  en  attendant  leur  uiaistrc. 

C’était  une  pièce  de  monnaie  que  l’on  jetait 
dans  un  carré  tracé  sur  terre,  ou  dans  un  rond, 
et  on  la  perdait  ou  gagnait  suivant  le  cas. 

Jusqu’ici  nous  avons  rapporté  les  seuls  jeux  de 
garçons  ; voici  venir  les  jeux  mixtes  où  l’on  ad- 
mettait les  dames.  D’abord  c’était  le  « cache  hien 
tu  l’as»,  une  manière  de  furet  du  bois-joli,  et  le 


ce  vainqueur  à la  poule.  11  était  tenu  de  faire  dis- 
tribuer trois  noix  à chacun  de  ses  concurrents 
malheureux. 

Avec  l’âge  se  développaient  les  goûts  guerriers. 
A^oici  les  pétards,  la  «canonnière»,  comme  on 
disait  alors,  qui  était  aussi  ce  jouet  où  des 
balles  d’étoupes  se  chassent  l’une  l’autre  par  l’air 
comprimé.  La  canonnière  devenait  parfois  une 
seringue  avec  laquelle  le  polisson  du  seizième 
siècle  aspergeait  les  passants.  Les  garçonnets 


« pince-merille  » qui  n’est  autre  que  notre  pigeon 
vole.  Le  jeu  appelé  « ouvrez  les  portes  gloria  » con- 
sistait probablement  en  quelques  devinettes,  dont 
le  gain  était  un  baiser.  Le  « suré  » était  une  ronde 
où  des  jeunes  filles  levant  les  bras  laissaient  passer 
sous  une  arcade  ainsi  obtenue  toute  la  troupe  de 
leurs  compagnes  se  tenant  à queue  leu-leu. 

Tout  se  retrouve  dans  ces  images.  Ce  que  nous 
appelons  je  crois  le  bâtonnet,  le  quillet  dans  cer- 
tains pays,  c’est-à-dire  ce  petit  bâton  taillé  en 
crayon  des  deux  bouts  et  que  l’on  fait  sauter  à 
l’aide  d’un  autre,  portait  alors  le  nom  de  «quille- 
là.  » Le  «bilboquet»,  c’était  une  quille  placée  à 
terre  et  que  l’on  renversait  avec  un  palet;  ce  jeu 
servait  surtout  aux  bonneteurs  du  temps  pour 
dépouiller  les  imbéciles. 

Ayant  désir  de  tromper  un  novice, 

Qui  tombe  es  mains  de  quelque  fin  vallet, 
yVu  bilboquet  ils  prennent  exercice. 

Mais  il  y avait  des  amusettes  moins  dangereuses  : 
d’abord  le  «volant»,  puis  la  « pelotte  »,  sortes  de 
jeux  de  paume  qui  se  jouaient  avec  des  raquettes. 
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La  « balle  » se  jetait  plus  simplement  avec  la  main, 
et  le  «boutte-hors  » avec  une  raquette  en  bois  plat 
nommée  gamachc  dans  certains  paj's. 

Le  saute-mouton  est  alors  le  « couppe-teste  »,  et 
de  fait  les  têtes  ont  souvent  leur  compte  au  pas- 
sage. Ce  sont  là  récréations  d’hiver,  comme  les 
«barres»,  encore  aujourd’hui  si  en  vogue  parce 
qu’on  s’y  échauffe  à courir  ou  à sauter.  De  même 
pour  le  cerceau  conduit  en  main  avec  un  bâton. 
Au  contraire,  dans  les  jeux  d’été,  il  faut  men- 


tionner le  « tir  de  la  jatte  »,  qui  consistait  alors, 
comme  encore  à présent  dans  nos  fêtes  de  vil- 
lage, à renverser  un  seau  d’eau  sans  en  être  écla- 
boussé; le  «jeu  de  dames»,  où  l’on  pousse  pai- 
siblement des  pions  sur  un  échiquier;  les  tirs  à 
l’arbalète,  les  «papegay»,  où  les  gens  adroits 
venaient  tirer  à l’oiseau.  Le  vainqueur  pouvait 
choisir  parmi  les  objets  accrochés  au  mât,  soit 
les  gants,  soit  les  bourses,  comme  il  se  fait  en- 
core pour  nos  mâts  de  cocagne. 


Vingt  années  plus  tard,  Stella  donnait  une  suite 
de  jeux  de  l’enfance  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Imbu  de  l’école  italienne,  l'artiste 
s’est  cru  obligé  de  représenter  les  enfants'nus,  en 
amours  joulllus,  sans  caractère  et  sans  goût.  Nos 
planches  populaires,  moins  adroites,  moins  jolies, 
ont  l’avantage  de  la  naïveté  et  de  la  priorité.  A ce 
compte,  elles  méritaient  cette  courte  notice. 

H.  Bouchot, 
ilu  Cabinet  des  estampes. 
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LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  95,  1Ü6,  130,  142,  154,  170  et  202. 

XVI 

La  dernière  lettre  ({ue  nous  reçûmes  el’Ernster, 
avant  son  retour,  était  datée  de  Venise.  N’ayant 
plus  à se  gêner,  puisque  son  dernier  envoi  était 
en  lieu  de  sûreté,  il  nous  expliquait  comment, 
dans  l’intervalle  des  fouilles,  il  avait  pu  faire  de 


longues  excursions  en  Italie.  Quand  on  avait  mis 
au  jour  un  certain  nombre  de  morceaux,  son 
compère  le  rappelait  par  dépêche  « pour  les  inté- 
rêts de  son  commerce.  » Il  évaluait  les  trouvailles 
à leur  prix  marchand,  les  faisait  emballer  devant 
lui,  et  repartait,  laissant  l’homme  à la  vigne  s’ar- 
ranger avec  ses  amis  de  terre  et  de  mer. 

11  avait  donc  vu  toute  l’Ilalie!  Aussi  sa  lettre 
respirait-elle,  avec  la  joie  d’avoir  mené  à bonne 
fin  une  entreprise  hasardeuse,  l’enthousiasme  d’un 
ami  du  beau,  qui  vient  de  repaître  ses  yeux  et  son 
cœur  de  toutes  les  merveilles  de  la  terre  classique 
du  beau. 

Au  jour  et  à l’heure  qu’il  avait  fixés  pour  son 
retour,  je  me  précipitai  à la  gare.  Il  n’était  pas 
parmi  les  voyageurs  qui  descendirent  du  train. 
Craignant  qu’il  ne  se  fût  endormi,  ou  qu’il  n’eût 
été  pris  d’une  indisposition  subite,  je  visitai  tous 
les  wagons,  sans  voir  dans  aucun  d’eux  un  seul 
voyageur  qui,  de  près  ou  de  loin,  ressemblât  à 
Ernster.  Mon  cœur  se  serra,  et  je  rentrai  précipi- 
tamment chez  moi,  espérant  y trouver  un  télé- 
gramme qui  m’expliquerai!  son  retard. 
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Pas  de  télégramme;  que  faire?  Je  courus  à son 
logement,  espérant  que  son  domestique  avait  été 
averti,  et  qu'il  avait  négligé  de  me  prévenir. 

— Votre  maître?  criai -je  à Iflland,  quand  il 
m’eut  ouvert  la  porte  avec  son  llegme  agaçant. 

Itlland,  tranquillement,  d’un  léger  signe  de  tête 
en  côté,  me  fit  comprendre  que  son  maître  était 
là,  dans  son  cabinet. 

— Est-ce  qu’il  est  malade? 

Signe  de  tête  négatif. 

--  Quand  est-il  arrivé? 

— Ce  matin. 

— Mais  enfin,  qu’est-ce  qu’il  a? 

— Triste  ! 

Triste,  lui!  avec  son  caractère,  et  après  la  glo- 
rieuse campagne  qu’il  avait  faite!  Qu’est-ce  que 
cela  signiOait? 

— Mais,  enfin,  puis-je  le  voir? 

Iffland  haussa  les  épaules;  mais  comme  il  ne 
me  barrait  pas  le  passage,  je  m’avançai  vivement 
vers  la  porte,  et  je  frappai  deux  coups  avec  impa- 
tience. 

Je  ne  sais  pas  si  quelqu’un  me  dit  : « Entrez!  » 
mais  j’entrai  quand  même. 

D’un  seul  coup  d’œil  je  vis  qu’il  se  passait 
quelque  chose  de  grave. 

La  pipe  favorite  d’Ernster  était  à côté  de  son 
coude  gauche,  sur  la  table,  bourrée  par  habitude, 
mais  non  allumée;  nulle  odeur  de  tabac  dans  la 
pièce;  il  n’avait  i)as  fumé  depuis  le  matin!  Son 
chien  Méphisto  boudait  dans  un  coin,  comme  un 
ami  dont  les  avances  ont  été  dédaignées;  et  cepen- 
dant Ernster  écrivait;  or,  toutes  les  fois  qu’Ernster 
était  occupé  à lire  ou  à écrire,  Méphisto,  la  mâ- 
choire inférieure  posée  sur  son' genou  gauche,  le 
regardait  tout  le  temps  de  ses  yeux  clairs,  cligno- 
tant quand  il  se  sentait  regardé,  comme  })Our 
dire  à son  maître  : « Est- ce  que  c'est  amusant,  ce 
que  tu  lis  là?  )>  ou  bien  : « Ce  que  tu  écris  là,  ça 
marche-t-il?  » 

Donc,  Ernster  écrivait,  rapidement,  d’une  main 
fiévreuse.  11  était  encore  tout  couvert  de  la  pous- 
sière du  voyage,  il  avait  les  sourcils  contractés  et 
les  lèvres  serrées._Evidemment , il  ne  m’avait  pas 
dit  : « Entrez!  » car  le  bruit  de  la  porte,  quand  je 
la  refermai  sur  moi,  ne  le  tira  pas  de  sa  préoccu- 
pation. 

Je  m’avançai  jusqu’à  lui,  et  je  lui  posai  la  main 
sur  le  bras,  en  lui  disant  : 

— Ernster,  mon  ami,  qu’avez-vous?  vous  souf- 
frez. 

Il  tressaillit  comme  un  homme  qui  sort  d’un 
rêve,  et  se  passa  la  main  sur  le  front. 

— Oui,  je  souffre,  me  répondit-il;  mais,  mon 
Dieu!  quelle  heure  est-il  donc?  Oh  ! six  heures,  et 
moi  qui  ai  oublié  de  vous  faire  prévenir.  Pardon- 
nez-moi, mon  ami,  pardonnez-moi;  je  me  suis 
oublié  à écrire  ce...  cette...  chose  ! ajouta-t-il  avec 
l'impatience  d’un  homme  habitué  à trouver  le  mot 
propre  et  qui  ne  le  trouve  pas.  Quel  égoïste  je 
suis;  pendant  que  j’étais  là,  essayant  de  me  sou- 


lager le  cœur,  j’ai  honteusement  oublié  mon 
meilleur  ami. 

XVII 

— Vous  n'étes  pas  malade,  mon  ami?  lui  de- 
mandai-je en  le  regardant  avec  inquiétude. 

— Non,  non,  je  ne  suis  pas  malade  de  corps; 
mais,  voyez- vous,  j’ai  un  remords,  un  grand  re- 
mords, et  je  hais  les  remords.  Mais,  en  vérité,  je 
ne  parle  que  de  moi  ; asseyez-vous.  Comment  allez- 
vous?  Pas  très  mal,  à ce  c{u’il  me  semble.  La  vue 
de  votre  bonne  figure  me  fait  déjà  du  bien.  J’au- 
rais dû  courir  à vous  tout  de  suite.  Mais  je  suis 
si  peu  habitué  au  remords  que  je  me  suis  sauvé 
dans  ma  tanière,  comme  une  bête  blessée,  pour 
secouer  ce  qui  me  pèse  tant.  Voyons,  encore  une 
fois,  comment  allez- vous?  Attendez,  nous  cause- 
rons mieux  en  fumant. 

11  se  leva  pour  décrocher  Wilbelmine,  et  parut 
surpris  de  ne  pas  trouver  sa  pipe  à lui  au  râtelier. 
En  regardant  autour  de  lui,  il  l’aperçut  toute 
bourrée  sur  la  table,  et  se  frappa  le  front.  En  m’ap- 
portant Wilbelmine,  il  remarqua  Méphisto  dans 
son  coin. 

— Méphisto,  mon  garçon,  lui  dit-il  en  se  bais- 
sant pour  caresser  la  pauvre  béte,  tu  boudais  donc  ! 
U faut  que  je  t’aie  mal  reçu;  ou  plutôt  je  ne  me 
suis  même  pas  aperçu  que  tu  étais  là.  Pardonne- 
moi,  mon  vieux,  ton  maître  est  un  égoïste  qui  ou- 
blie tous  ses  amis. 

Méphisto  avait  commencé  par  ramper  sur  le 
sol,  comme  un  chien  qui  ne  sait  pas  comment 
seront  reçues  ses  avances;  puis  il  s’était  mis  à 
frapper  le  plancher  de  sa  queue  ; puis  il  m’avait 
regardé  avec  reconnaissance , avec  reconnais- 
sance, je  l’affirme.  Ses  grands  yeux  mélancoliques 
me  disaient  : 

— Tu  as  joliment  bien  fait  de  venir,  sais-tu? 

Après  m’avoir  paj’é  ce  tribut  de  reconnaissance, 

Méphisto,  d’un  Ijond,  se  dressa  sur  ses  pattes  de 
derrière,  appuya  ses  pattes  de  devant  sur  la  poi- 
trine d’Ernster,  et  lui  lécha  le  bout  du  nez. 

— Bien,  Méphisto,  dit  Ernster,  nous  sommes 
contents  de  nous  revoir!  Et  maintenant  nous  al- 
lons faire  amis. 

M’a}^ant  tendu  ma  pipe,  il  se  rassit,  et  Méphisto 
fil  amis,  c'est-à-dire  qu’il  s’assit  par  terre,  ap- 
puya sa  mâchoire  inférieure  sur  le  genou  d’Ernster 
et  ne  bougea  plus. 

— Et,  renrit  Ernster  en  prenant  sa  pipe,  cette 
autre  amie  que  j’ai  négligée  aussi. 

Quand  nous  eûmes  allumé  nos  pipes,  il  sonna. 

— Itf,  dit-il,  je  n’y  suis  pour  personne,  et  mon 
ami  dîne  avec  moi.  A moins,  ajouta-t-il  en  se  tour- 
nant de  mon  côté,  que  vous  n’ayez,  comme  on  dit, 
un  engagement  antérieur. 

— Je  n’en  ai  pas,  répondis-je,  et  quand  même 
j’en  aurais  un,  je  me  déga,gerais  à l'instant. 

— Oh  ! que  c’est  gentil  ! s’écria-t-il  en  me  serrant 
la  main.  Vous  avez  bien  fait  de  venir;  je  suis  déjà 
un  autre  homme. 
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— Et  vous  serez  tout  à fait  vous-mème,  quand 
■vous  m’aurez  dit  ce  qui  vous  a rendu  si  malheu- 
reux. 

— C’est  cependant  une  belle  et  douce  chose  que 
l’amitié!  reprit-il  d’un  ton  grave  et  doux.  Voyez 
quelle  confiance  elle  inspire!  Si  vous  ne  m’aviez 
pas  prié  de  vous  faire  ma  confession,  c'est  moi 
qui  vous  aurais  demandé  de  l’écouter.  Ah  I cher 
ami,  que  ne  vous  ai-je  rencontré  ce  matin,  au 
sortir  de  la  gare! 

— Mais,  au  fait,  lui  dis-je,  puis-je  vous  deman- 
der pourquoi  vous  avez  devancé  de  douze  heures 
le  moment  de  votre  arrivée? 

— Vous  dirai -je  que  j’étais  impatient  de  vous 
voir?  Pourquoi  ne  le  dirais-je  pas,  puisque  c'est  la 
pure  vérité.  Ne  rougissez  pas,  car  alors,  je  vais 
être  obligé  de  rougir  aussi.  Si  j’étais  impatient  de 
vous  voir,  j’étais  sûr  que  votre  impatience  égalait 
la  mienne.  Est-ce  vrai  ? 

— Oui,  mon  ami,  c’est  vrai.  Mais  il  y a là  un 
mystère  que  je  ne  comprends  pas. 

— Quel  mystère? 

— Quand  vous  êtes  parti,  avec  cette  intention 
dont  je  vous  sais  tant  de  gré,  vous  n’éprouviez 
donc  pas  ce  remords  qui  semble  vous  avoir  boule- 
versé? 

— Eh  non!  je  ne  l’éprouvais  pas. 

— Alors,  c’est  donc  pendant  le  trajet  que  ce  re- 
mords est  tombé  sur  vous? 

— Gomme  la  foudre,  je  puis  bien  le  dire. 

— Bon  ! mais  un  remords  suppose  naturellement 
une  faute  commise.  C’est  donc  en  chemin  de  fer 
que  vous  l’avez  commise? 

XVIII 

— Pas  le  moins  du  monde. 

— Alors,  je  n’y  suis  plus  du  tout. 

— ■ Vous  allez  me  comprendre.  Supposez  que 
vous  êtes  avocat  ; supposez  que  vous  ayez  plaidé 
une  cause,  une  cause  sacrée.  Vous  l’avez  plaidée 
au  pied  levé,  avec  négligence,  et  vous  êtes  parti, 
le  cœur  léger,  pour  un  voyage  d’agrément.  Au 
retour  de  ce  voyage,  vous  entendez  parler  de  cette 
fameuse  cause.  Vous  apprenez  qu’elle  est  perdue, 
que,  faute  par  vous  d’avoir  expliqué  nettement 
votre  pensée,  des  milliers  d’innocents  ont  subi  et 
subissent  tous  les  jours  les  conséquences  de  votre 
légèreté,  de  votre  inexcusable  légèreté. 

— Mais,  mon  ami,  vous  n’êtes  pas  avocat,  que 
je  sache. 

— Je  ne  suis  pas  avocat  de  profession , c’est 
parfaitement  vrai,  mais  je  l’ai  été  une  fois  par  oc- 
casion, à mon  dam,  comme  vous  allez  le  voir... 

En  ce  moment,  Ilfland  entre-bâilla  la  porte,  passa 
sa  tête  par  i’entre-bâillement,  et  regarda  son  maître 
en  haussant  par  deux  fois  les  sourcils.  Traduction  ; 

— Monsieur  est  servi  ! 

Méphisto  prit  les  devants. 

— Dînons  d’abord,  me  ditErnster;  aussi  bien 
je  commence  à m’apercevoir  que  je  n’ai  pas  dé- 
jeuné. lié,  seigneur  Dieu,  je  ne  me  suis  pas  môme 


donné  un  coup  de  brosse.  Excusez-moi,  je  revdens 
dans  deux  minutes.  ' • 

Il  disparut  dans  son  cabinet  de  toilette  où  je 
l’entendis  faire  ses  ablutions  à grande  eau.  Je  me 
creusais  la  tête  pour  deviner  quelle  était  cette 
cause  sacrée  qu’il  prétendait  avoir  perdue,  et  plus 
je  cherchais,  moins  je  trouvais,  naturellement. 
Ernster  reparut  et  me  dit  en  souriant  : 

— ■ Je  rentre  dans  la  vie  civilisée;  par-dessus  le 
marché,  j’ai  faim.  C’est  bon  signe,  n’est -ce  pas? 
Maintenant,  entre  nous,  comme  je  ne  veux  pas 
faire  à Iffland  le  chagrin  de  le  renvoyer  de  la  salle 
à manger,  et  que  je  ne  tiens  pas,  d’autre  part,  à 
raconter  ma  déconfiture  devant  lui,  je  vous  de- 
manderai d’av'oir  un  peu  de  patience.  Je  lui  dirai 
de  servir  le  café  dans  mon  cabinet  de  travail , et 
nous  aurons  toute  la  soirée  devant  nous. 

— Accordé,  lui  répondis-je. 

Là-dessus,  nous  passâmes  dans  la  salle  à man- 
ger. Méphisto  était  déjà  installé  à sa  place,  qui 
n’était  pas  à table,  bien  entendu.  A chaque  repas, 
le  méthodique  Iffland  étalait  une  natte  de  paille 
dans  le  fond  de  la  salle.  C’était  la  nappe  de  Mé- 
phisto. C’est  là  qu'on  lui  permettait  de  manger  les 
os  qu’il  venait  chercher  très  poliment,  sur  invita- 
tion, sans  nul  soupçon  d’importunité  ou  de  gros- 
sièreté. 

L’usage  de  la  natte  de  paille  était  de  tradition 
dans  la  famille  Ernster,  depuis  l’arrière-grand- 
père  de  mon  o.mi,  de  même  que  l'usage  des  chiens 
bien  élevés,  répondant  tous,  à tour  de  rôle,  au 
nom  de  Méphistophélès.  Cet  arrière-grand-père, 
qui  s’appelait  Wolfgang,  comme  Mozart,  avait  été 
l’ami  intime  de  Gœthe.  Il  avait  vécu  très  vieux, 
puisque  notre  ami  l’avait  connu  dans  son  enfance. 
Il  parlait  volontiers  de  Pawolfgang  ou  Pawolf, 
comme  on  l’appelait  dans  la  famille.  Tous  ces 
souvenirs  me  revinrent  à l’esprit  en  l’espace  d’une 
seconde,  pendant  que  je  regardais,  avant  de  m’as- 
seoir à table,  un  petit  pastel  qui  représentait  Pa- 
Avolfgang,  et  auquel  j’étais  destiné  à tourner  le 
dos,  une  fois  assis  à ma  place,  en  face  de  notre 
ami. 

— Quelle  aimable  et  douce  physionomie  ! dis-je 
presque  sans  m’en  apercevoir. 

— ‘ N’est-ce  pas?  me  répondit-il  avec  un  sourire 
de  satisfaction.  Vous  connaissez  les  deux  autres 
portraits  de  Pawolfgang,  je  veux  dire  le  croquis 
au  crayon  qui  est  à la  tête  de  mon  lit,  et  qui  est 
signé  Gœthe,  et  la  peinture  à l’huile  que  j’ai  en 
face  de  moi,  dans  mon  cabinet.  Celui-ci  est  le 
moins  précieux  des  trois  comme  objet  d'art;  mais 
je  le  préféré  aux  deux  autres,  en  dépit  de  la  si- 
gnature de  Gœthe  et  de  celle  d’Angelica  Kauff'mann. 
Celui-ci  me  représente  mieux  Pawolfgang  tel  que 
je  l'ai  connu,  avec  ses  ailes  de  pigeon  poudrées  à 
frimas,  ses  yeux  d’uii  bleu  de  pervenche,  si  doux 
et  si  profonds,  et  ses  lèvres  si  sourianles  et  si 
bonnes,  quoique  un  peu  minces. 

A suivre.  J.  GiitAimm. 
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MODÈLE  DE  CADRAN  EN  BOIS  SCULPTÉ 

au  Musée  d’art  et  d’industrie  de  Hambourg. 

On  sait  combien  sont  aujourd’hui  recherchés 
par  les  amateurs,  et  avec  toute  raison , les  mé- 
daillons et  les  plaquettes  de  bois  sculpté  de  la 
Renaissance,  taillés  dans  le  buis  ou  dans  un  autre 
bois  dur  : ce  sont  des  portraits  semblables  à celui 
de  Raimond  Fugger,  qui  a été  publié  dans  ce 
recueil  (‘),  ou  de  petits  bas-reliefs  d’un  dessin 


Musée  de  Ilanitiuurg.  — Bois  sculpté. 


élégant  et  d’un  travail  si  fin  et  si  serré  que  l’on 
croit  voir  des  œuvres  ciselées  dans  le  métal  par 
d’habiles  orfèvres.  OEuvres  d'orfèvres,  enefi'et, 
car  beaucoup  d'entre  elles  ne  sont  autre  chose 
que  les  types  qui  servaient  à ceux-ci  de  modèles 
et  qui  étaient  conservés  après  exécution  dans 
les  ateliers.  Le  Musée  du  Louvre  en  jjossède  un 
choix  très  remarquable.  Ün  en  rencontre  beau- 
coup dans  les  musées  d’Allemagne , où  l’on  peut 
reconnaître  le  style  et  la  façon  des  écoles  d’Augs- 
bourg  et  de  Nuremberg,  si  florissantes  au  seizième 
siècle. 

Nous  en  otTrons  ici  un  exemple  qui  appartient 
au  Musée  d’art  et  d’industrie  de  Hambourg.  C’est 
le  milieu  d’un  cadran,  mesurant  63  millimètres  au 
diamètre,  où  des  figures  symboliques  représentent 
le  Soleil,  la  Lune,  et  les  })lanètes  Mars,  Mercure, 
Jupiter,  Vénus  et  Saturne,  et  auprès  d’elles  les 
signes  du  zodia<pie.  Les  personnages  sont  sépa- 
rés par  des  sortes  de  lampadaire  rayonnant, 
comme  les  figures  elles-mêmes,  autour  d’un  lleu- 
ron  centrai. 

Ce  petit  chef-d’œuvre  est  signé  du  nom  de  Ti- 
tus Keltz.  Ün  peut  supposer  avec  vraisemblance 
que  cet  artiste  était  de  la  même  famille  (jue  ce 
Hans  Keltz,  de  Kaufl'beuren,  qui  cisela  en  1531  un 
échiquier  conservé  dans  la  Schatzkammer,  au  châ- 
teau impérial  de  Vienne. 

E.  S. 

(')  T.  L (188-2),  p.  328. 


DEBROUILLARD. 

Ce  mot  n’est  guère  encore  entré  dans  l’usage  : 
il  y viendra,  et  un  jour  il  aura  l’honneur  de  figurer 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie  française,  parce 
qu’il  a une  signification  bien  déterminée  et  qu’il 
est  utile.  Littré,  qui  l’a  introduit  dans  le  supplé- 
ment de  son  Dictionnaire,  le  définit  ainsi  : 

Débrouillard,  celui  qui  facilement  se  débrouille, 
se  tire  d’embarras. 

Et  il  cite,  comme  exemple,  ces  lignes  de  M.  Ch. 
Bigot  : 

« Le  voyageur  français  se  résigne  aux  mauvais 
» gîtes,  aux  mauvais  repas  ; il  se  tire  aisément  des 
» mauvais  pas,  et  il  est,  comme  l’on  dit  dans  l’ar- 
» got  des  ateliers,  un  débrouillard.  » 

Les  ateliers  ont  de  l’esprit;  mais  ce  n’est  plus 
seulement  chez  eux  que  ce  mot  est  employé.  Un 
académicien,  l’im  des  meilleurs  prosateurs  du  siè- 
cle, a dit  un  jour  (à  tort)  de  l’auteur  de  Ahasvé- 
rus : <<  Il  ne  se  débrouillera  jamais.  » 

Se  débrouiller,  c’est  mot  à mot  sortir  d’un  brouil- 
lard. Heureusement  il  n’est  guère  de  famille,  de 
groupe,  de  compagnie,  où,  aux  moments  d’embar- 
ras, il  ne  se  rencontre  un  débrouillard.  On  peut 
avoir  beaucoup  de  raison,  de  bon  sens,  sans  pos- 
séder assez  de  ce  don , qui  est  si  précieux  dans 
tout  le  cours  de  la  vie.  Le  débrouillard  ne  connaît 
pas  le  découragement  ; il  ne  dit  pas  : « Il  n’y  a rien 
à faire,  je  ne  sais  que  devenir.  » Il  ne  consent  pas 
à se  laisser  vaincre  par  les  difficultés;  il  ne  s’af- 
faisse pas  sur  lui-même;  il  n’hésite  pas  a mettre 
en  mouvement  toutes  les  ressources  de  son  esprit; 
il  cherche  avec  la  conviction  qu’il  doit  trouver, 
qu’il  trouvera,  il  veut  et  il  trouve. 

Éd.  Ch. 



La  Mer  libre  au  Pôle  Nord. 

Peut-être  la  mer  libre  au  pôle  existe-t-elle  en 
réalité,  ou  tout  au  moins  trouvera- t-on  une  série 
d’iles  séparées  par  des  détroits  et  des  bras  de  mer. 
Tout  dépend  peut-être  d’un  moment  favorable  ; car 
il  doit  probablement  se  produire,  dans  les  hautes 
latitudes,  un  phénomène  analogue  à ce  qui  se 
passe  dans  les  hautes  altitudes  : telle  année,  le 
froid  y est  rigoureux  ; telle  autre,  il  s’y  fait  à peine 
sentir,  et  tandis  qu’à  un  moment  donné  on  peut 
atteindre  sans  encombre  un  point  extrême,  a un 
autre  moment  tout  accès  est  absolument  fermé.  Il 
suffit  parfois  d’un  instant  pour  changer  totalement 
la  face  des  choses. 

Espérons  d’ailleurs  qu’avec  les  progrès  sérieux 
que  fait  l’aérostatique,  ce  ne  sera  bientôt  plus  une 
chimère  que  de  vouloir  atteindre  le  pôle. 

M. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  piiiohbsqub,  rue  de  l’ Abbé-Grégoire . IS- 
JULES  CHARTON,  AdmiDistrateur  délégué  et  GéRANT. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


225 


LE  FAUST  DE  MARLOWE, 


M.  GA\T>[JS;KyM'-  J.P.  LATJÎ\1'MS-J^  'T.RJCKOM SC 


Le  Docteur  Faust.  — l'einture  et  Liessin,  de  Jeaii-l’aul  Laureiis. 


Deux  siècles  avant  Gœllie,,ua  contemporain  de 
Shakspeare,  le  poète  Marlowe,  a mis  Faust  sur 
la  scène  (').  Au  début  du  drame,  il  montre  le  doc- 
teur rêvant  sur 'ses  livres,  dans  son  cabinet,  et 
tourmenté  par  le  regret  d'avoir  consacré  tous  ses 
jours  et  toutes  ses  veilles  à la  seule  étude  des 
sciences.  Sa  vie  n'a  pas  été  malheureuse , mais 
austère;  et  voici  qu’il  se  sent  possédé  d’une  ar- 
dente curiosité  de  faire  l’expérience  des  passions 
dont  ses  laborieuses  recherches  Font  jusqu’alors 
garanti.  11  sait  bien  que  les  plaisirs  ne  font  pas 
le  bonheur.  11  n'importe  ! il  veut  à tout  risque 
jouir,  lui  aussi,  des  plaisirs  où  il  voit  s’enivrer 
les  autres  hommes.  Mais,  pauvre  et  vieux,  il  n’au- 
rait d'autie  moyen  de  réaliser  ce  rêve  que  de  re- 
venir à la  jeunesse,  ce  qid  ne  lui  serait  possible 
qu’à  l’aide  de  la  magie.  La  magie  conduit  à l’en- 
fer : Faust  hésite. 

Au  siècle  de  Mai  luwe,  comme  longtemps  ettcore 

(b  Cliristü|ilie  Marluwc,  né  à Canlcilniry  en  1563,  mort  as.sassiné 
en  1593,  ù l'âge  de  vingt-neuf  ans.  C’était  le  fils  d’un  cordonnier, 
niais  il  avait  reçu  une  forte  inoriiclion,  et  les  criliqiies  anglais  le 
considèrent  comme  l’un  des  plu;  puissants  poètes  dramatiques  con- 
eniporains  de  Shakspeare,  né  en  15fî4-.  Ses  ineilleurs  drames,  avec 
c Ddftnir  Famius,  soril  Fihiiard  II  cl  /c  Juif  île  Malle. 

SkiiiF,  Il  — Toitir  IV 


après,  on  croyait  très  sérieitsement  au  pouvoir  de 
la  magie  ou  de  la  sorcellerie.  On  a lu  ùlé  des  sor- 
ciers et  des  sorcières  en  Europe  même  au  dix- 
huitième  siècle  (').  Les  spectateurs  du  drame  de 
Marlowe  étaient  donc  tout  disposés  à s’émouvoir, 
jusqu’à  la  terreur,  des  perplexités  de  Faust  au  dé- 
but du  drame.  Succombera-t-il  à la  tentation? 

Le  poète,  traduisant  ses  idées  en  images  sensi- 
bles, fait  apparaître,  aux  yeux  de  Faust,  un  bon 
ange  et  un  mauve is  ange  : 

Le  M.vi'VAis  ANGE.  — Avance,  Faust,  dans  la  pos- 
session de  ce  premier  des  arts  (la  magie)!  (Q 

Le  bo.x  ange.  — Cher  Faust,  abandonne  cet  art 
exécrable.  Pense  au  ciel  et  aux  choses  célestes. 

Le  mauvais  ange.  — Non,  Faust,  pense  aux 
honneurs  et  aux  richesses. 

Faust.  — -La  richesse  ! oui,  la  seigneurie  d'Amb- 
den  sera  mienne,  (juand  Méphistopbélès  sera  de 
mon  côté,  quelle  puissance  pourra  m’abattre?... 
N’est-il  [las  minuit?...  Viens,  Mépbistophélès  ! 

(’)  Voy.  nos  Tuhlcs.  Kn  France,  un  éilit  de  Louis  XIV,  de  juil- 
let 1682,  [innissait  de  mort  le  crime  de  sorcellerie,  mais  il  n’était  pas 
striclement  observé;  on  ne  condamnait  ipi’aiix  galères  les  préicndns 
sorciers. 

(-)  'l’i'ailurruin  de  \ illrmain. 


,li  11,1, lu-  1686  11 
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Méphistophélès  paraît  pour  recevoir  la  promesse 
authentique  de  Faust,  signée  de  son  sang. 

Faust  se  fait  une  blessure  au  bras  ; mais  le 
sang  ne  coule  (jue  lorsque  le  démon  approche  de 
la  plaie  un  cbaufl'oir  plein  de  feu. 

La  donation  s'achève  ainsi , entre  les  regrets 
inquiets  et  l'ardeur  aveugle  de  Faust.  11  consomme 
le  don  de  lui-même,  corps  et  àine  , à Lucifer  et  à 
son  ministre  Mépliistophélès,  pour  ladite  conces- 
sion valoir  dans  vingt-quatre  ans. 

L’engagement  pris  et  complet,  Méphistophélès 
dit  au  docteur  : 

— Cela  posé,  maintenant  demande-moi  ce  que 
tu  voudras  savoir. 

Faust.  — Ma  première  question  sera  sur  l’enfer. 
Dis-moi  où  est  le  lieu  que  les  hommes  appellent 
enfer. 

MÉriiiSTOi'iiÉuÈs.  — Sous  les  deux. 

Faust.  — Bien  ; c'est  comme  tout  le  reste  des 
choses;  mais  où,  à quel  endroit  ! 

MÉi’iiisTOi'uÉLÈs.  — Dans  les  entrailles  de  ces 
éléments  memes,  où  nous  vivons  torturés  et  de- 
meurons à jamais.  L’enfer  n’a  pas  de  limites  ; il 
n’est  point  circonscrit  à une  place  particulière; 
niais  là  où  nous  sommes  (nous,  les  damnés),  là 
est  l’enfer;  et  où  est  l’enfer,  là  nous  devons  tou- 
jours éire.  Et  ainsi,  pour  être  bref,  quand  l’uni- 
vers entier  se  dissoudra,  et  que  toute  créature 
passera  par  l'expiation,  seront  enfer  tous  les 
lieux  qui  ne  sont  pas  le  ciel. 

F.vust.  — Je  conclus  que  l’enfer  est  une  pure 
fable. 

Méi'uistoi’Uùlès.  — Ah  ! crois-le  ainsi,  si  tu  veux, 
jusqu’à  ce  que  l’expérience  change  ta  pensée. 

Faust.  — Comment?  crois-tu  que  Faust  sera 
damné  ? 

Méi’histoitiélès.  — Oui,  nécessairement,  car 
voici  l’acte  par  lequel  tu  as  donné  ton  âme  à 
Lucifer. 

Faust.  — Et  le  corps  aussi.  Et  que  conclure  de 
là?  Penses-tu  Faust  assez  fou  pour  imaginer  qu’a- 
près  cette  vie  il  y a quelque  souffrance?  Non.  Ce 
sont  fariboles  et  contes  de  vieilles  femmes. 

Méjtiistoi'Iiélès.  — Mais  je  suis  un  exemple 
pour  te  prouver  le  contraire.  Car  je  te  dis  à toi 
que  je  suis  damné  et  à ce  moment  même  en 
enfer. 

Ces  paroles  que  Marlovve  prête  au  génie  du  mal 
méritent  l’attention.  C’est  une  définition  d’un  enfer 
tout  intellectuel  et  moral. 

Milton  l’a  reproduite  admirablement  lorsque, 
dans  la  peinture  de  Satan,  il  dit  : 

« L’horreur  et  le  doute  déchirent  ses  esprits 
» troublés,  et  de  son  propre  fonds  soulève  en  lui 
» l’enfer.  Car  il  porte  l’enfer  en  soi  et  autour  de 
» soi  ; et  il  ne  peut  d’un  seul  pas  s’éloigner  de 
«l’enfer,  non  plus  que  s’enfuir  de  lui-même  en 
» changeant  de  place.  « (') 

Le  reste  du  drame  de  Marlowe,  très  inferieur  à 

(')  Paradis  perdu,  livre  IV, 


l’étrange  conception  qui  a préoccupé  Goethe  pen- 
dant presque  toute  sa  vie,  est  un  mélange  de 
monstruosités  et  de  bizarreries.  Faust,  invisible, 
va,  par  exemple,  à Rome  et  soufflette  un  pape.  Il 
fait  apparaître , devant  l’empereur  d’Allemagne, 
Alexandre  et  Darius,  puis  ailleurs  la  belle  Hélène. 
Quand  vient  l’heure  où  l’enfer  le  réclame,  il  se 
désespère.  Trois  savants,  ses  amis,  cherchent  à 
lui  persuader  de  se  sauver  par  le  repentir.  Mais 
il  est  trop  tard. 

L’horloge  sonne  minuit. 

— Voici  l’heure!  s’écrie  Faust,  voici  l’heure! 
Maintenant,  ô mon  corps,  dissous-toi  dans  l’air, 
ou  le  démon  va  t’emporter  dans  le  fond  de  l’en- 
fer ! O mon  âme , sois  changée  en  imperceptible 
goutte  d’eau,  et  tombe  dans  l’océan  pour  n’être 
retrouvée  jamais  ! 

Mais  ces  vœux  ne  peuvent  être  exaucés.  Les 
démons  déchirent  le  corps  de  Faust  en  morceaux 
et  emportent  son  âme. 

Éd.  Cri. 

Los  ouvrages  qui  ont  Faust  pour  sujet  sont  trop  nom- 
breux pour  être  énuniérés  tous;  voici  les  principaux  : 

Seizième  siècle.  — Histoires  autbentiques  des  péchés 
cruels  du  docteur  Faust  (1570),  par  Widmann.  — His- 
toire prodigieuse  et  lamentable  de  Jean  Fauste,  magicien, 
avec  sou  testament  et  sa  mort  épouvantable  (1598). 

Dix-septième  siècle.  — L’Enfer  forcé  par  Faust.  — L’Art 
des  miracles  de  Faust.  — Le  Corbeau  noir.  — La  Force 
triplée  île  l’enfer  (1650-1695).  — La  Domination  de  l’enfer. 

Dix-iuutième  siècle.  — La  Vie  du  docteur  Faust,  par 
Muller  (1778).  — La  Vie,  les  actes  et  le  voyage  en  enfer 
de  Faust,  jiar  Kliuger  (Lei|)zig,  1790). 

Parmi  les  ouvrages  poétiques,  on  peut  citer  - — les 
Marionnettes  du  docteur  Faust  (1570).  — Le  Faust  de 
Marlowe  (1590).  — Faust,  par  Goethe  (1790-1 831).  — Faust, 
par  Lessing  (1791).  — Le  Docteur  Faust,  tragédie  popu- 
laire, par  le  comte  de  Sodeu  (Augsbourg,  1791).  — Faust, 
fantaisie  dramatique,  par  Sebink  (1809).  — Faust,  drame, 
par  Klingeman  (1815).  — Don  Juan  et  Faust,  drame,  par 
Grabbe  (1829). 

Les  œuvres  de  musique  sur  le  même  sujet  sont  princi- 
palement: — Faust,  poème  épico-dramatique  de  Hênau. 
— Faust  (la  Vie  et  les  actions  de),  opéra  allemand,  repré- 
senté en  Transylvanie  vers  1814.  — Faust,  autre  opéra 
allemand,  musiijue  de  Lickl,  représenté  au  théâtre  Schika- 
neder  en  1815.  — Faust,  musique  du  chevalier  de  Sey- 
fried , joué  à Vienne  en  1 820.  — Faust , opéra , musique 
de  Gounod.  — Faust,  opéra,  musique  de  Spohr  (Vienne- 
Francfort). — Autres  opéras,  musique  de  Beaucourt,  Lind- 
paintner,  Angêliipie  Bertin,  de  Pellaert,  Bietz,  etc.  — La 
Damnation  de  Faust,  symphonie  par  Berlioz. 

En  peinture,  Faust  a aussi  inspiré  des  œuvres  remar- 
quables, notamment  à Pierre  de  Cornélius,  Eugène  De- 
lacroix, Ary  Sebeffer,  Henri  Leys. 

AGITATION  CONTINUELLE 

DE  LA  SURFACE  DE  LA  TERRE. 

I^a  surface  de  la  terre  éjorouve  deux  sortes  de 
mouvements  : les  uns  sont  plus  ou  moins  violents, 
rapides,  de  courte  durée;  les  autres  sont  très  lents 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


2"27 


t ne  peuvent  être  constatés  que  par  des  observa- 
lons  comparatives  faites  à 'de  longs  intervalles  de 
emps. 

Ces  abaissements  ou  ces  exhaussements  très 
3nts  du  sol  ont  été  constatés  sur  les  côtes  où  le 
iveau  moyen  de  la  mer  peut  servir  de  terme  de 
omparaison. 

Ils  ont  été  mesurés  rigoureusement  à l’aide  de 
epères  posés  sur  les  côtes  de  Suède  ; on  a pu  les 
onstater  dans  un  grand  nombre  de  pays.  En 
'rance,  particulièrement,  ils  sont  manifestes  sur 
3s  côtes  normandes,  au  Mont-Saint-Micliel,  à Ré- 
:neviile  et  ailleurs.  A Caen,  d’après  feu  M.  Que- 
;auît,  l’abaissement  peut  être  évalué  à 2 mètres 
lar  siècle  ; dans  d’autres  localités,  on  s'accorde  cà 
stimer  l’abaissement  à 0"*.70  par  siècle,  sans  qu’il 
oit  possible  de  le  calculer  rigoureusement. 

Il  importe  grandement  cà  la  pratique  et  à la 
cience  de  suivre  attentivement  ces  mouvements 
U sol,  qui  menacent  d’une  submersion  plus  ou 
rioins  lointaine  de  grandes  étendues  de  côtes. 

On  a été  vivement  ému  dans  ces  derniers  temps 
ar  d-e  grands  tremblements  de  terre,  et  les  dé- 
aiis  des  catastrophes  récentes  du  Kracatoa,  d’Is- 
hia  et  d’une  partie  de  l’Espagne,  sont  présents  à 
outes  les  mémoires;  mais,  indépendamment  de 
es  effroyables  catastrophes,  la  surface  du  sol  est; 
sresque  toujours  agitée. 

De  1865  à 1873  seulement,  les  journaux  ont 
nregistré  près  de  douze  cents  tremblements  de 
erre.  Les  catalogues  de  M.  Perey  en  comprennent 
irès  de  six  mille. 

L’ébranlement  causé  en  un  point  du  globe  s’af- 
jiblit  d’ailleurs  rapidement  en  s’éloignant  de  son 
oint  d’origine;  le  mouvement,  ou  le  bruit, 
chappe  bientôt  à nos  sens  ; mais  Fonde  vibra- 
oire  ne  s’arrête  pas,  et  une  oreille  assez  fine 
ntendrait  les  ébranlements  les  plus  lointains.  Dès 
présent,  les  instruments  délicats  dénotent  Fexis- 
ence  de  mouvements  presque  continus  dont  ne 
lous  avertit  aucun  de  nos  organes. 

Les  tremblements  de  terre,,  si  terribles  qu’ils 
oient,  ne  modifient  pas  les  formes  géométriques 
:énérales  du  sphéroïde  terrestre  ; mais  chacun 
.'eux  imprime  à la  surface  de  la  terre  une  ride  de 
ilus  qui  marque  l’âge  et  la  vieillesse  croissante  de 
otre  planète.  Les  moindres  frémissements,  ces 
rissons,  pour  ainsi  dire,  qui  parcourent  l’orga- 
lisme  du  monde,  nous  rappellent  eux- mêmes  et 
1 fragilité  du  globe,  et  l’instabilité  de  tout  ce  qui 
xiste  ou  vit  à sa  surface.  (‘) 

o-l3<§)£ho 

LES  TËPïlPLES  DU  D!EU  JANUS. 

Janus  ou  lanus  est  une  de  ces  vieilles  divinités 
.aliqiies,  qui  reçurent  un  culte  chez  les  Romains 
ieii  longtemps  avant  qu'ils  ne  connussent  celles 

(')  Itapport  de  M.  Hervé  Mangon  an  conseil  du  lUircau  cenlral 
léténrologirpie  de  France  (29  avril  I8R0). 


de  la  Grèce.  Son  nom  est  dérivé  de  la  même  ra- 
cine que  Diana  et  désigne  un  dieu  de  la  lumière, 
qui  probablement  à l’origine  n’était  autre  que  le 
soleil.  Frappés  du  retour  périodique  de  l’astre , 
qui  se  lève  d’un  côté  de  l'horizon  pour  se  coucher 
du  côté  opposé,  les  premiers  habitants  de  l’Italie 
représentèrent  ce  phénomène  d’une  façon  symbo- 
lique en  donnant  à Janus  la  forme  d’un  homme 
à deux  visages,  et  ils  disposèrent  ses  statues  de 
telle  sorte  que  l’un  regardât  l’orient,  l’autre  l’oc- 
cident. Gomme  le  soleil,  au  début  de  chaque  jour- 
née, ouvre  le  ciel  à la  lumière,  comme  son  appari- 
tion rappelle  l’homme  à l’activité  que  le  sommeil 
avait  suspendue,  on  fit  de  Janus  le  dieu  qui  pré- 
side à tous  les  commencements  ; le  premier  jour 
de  chaque  mois  lui  était  consacré.  On  donna 
même  son  nom  à un  mois  tout  entier,  Januarim, 
janvier  (')  ; ce  no  fut,  il  est  vrai,  le  premier  de 
l’année  qu’à  partir  de  la  réforme  opérée,  par 
Jules  César,  en  47  avant  notre  ère.  Auparavant 
l’année  civile  des  Romains  commençait  en  mars, 
avec  le  printemps.  Mais  Numa,  qui  fixa  le  calen- 
drier, avait  placé  sous  la  protection  de  Janus  le 
premier  mois  qui  succédait  à celui  où  les  jours 
avaient  cessé  de  décroître.  Il  est  problable  que 
Janus,  dans  les  plus  anciennes  conceptions  reli- 
gieuses des  populations  italiques,  avait  bien  plus 
d’importance  qu’il  n’en  eut  à la  fin  de  la  Répu- 
blique romaine.  Ce  devait  être  à l’origine  une 
divinité  Suprême,  embrassant  dans  ses  attribu- 
tions l’empire  de  toutes  les  forces  de  la  nature; 
plus  tard,  il  fut  relégué  à un  rang  inférieur  par 
les  dieux  helléniques. 

Janus  avait  à Rome,  au  temps  d’Auguste,  plu- 
sieurs temples  fameux.  Le  principal  s’élevait  sur 
le  Forum.  Les  portes  en  étaient  fermées  pendant 
la  paix;  on  les  ouvrait  aussitôt  que  la  guerre  était 
déclarée  : de  là  vient  que  les  historiens  latins 
font  souvent  un  mérite  à tel  ou  tel  prince  d’avoir 
obtenu,  par  la  sagesse  de  sa  politique  et  par  les 
succès  de  ses  armes,  que  le  temple  de  Janus  fût 
fermé  pendant  plusieurs  années;  cela  revient  à 
dire  qu’il  procura  au  monde  romain  les  bienfaits 
do  la  paix.  On  ne  sait  pas  au  juste  sur  quelle  as- 
sociation d’idées  reposait  cette  coutume.  You- 
lait-on  marquer  que  Janus  retenait  derrière  ses 
, portes  le  démon  de  la  guerre  et  qu’il  le  déchaî- 
nait en  les  ouvrant?  ou  bien,  au  contraire,  que  la 
-paix  était  confiée  à sa  garde  et  qu’au  début  des 
liostilités  il  laissait  envoler  sa  captive?  ou  bien 
encore  que  dans  un  danger  public  tous  les  citoyens, 
surtout  les  soldats  et  leurs  familles,  devaient  pou- 
voir approcher  librement  de  ce  dieu  secourable, 
et  que,  le  danger  passé,  la  protection  spéciale 
qu’on  attendait  de  lui  n’était  plus  nécessaire? 
Ces  dilTérenles  hypolhèses  ont  trouvé  chacune 
des  partisans,  mais  la  dernière  paraît  la  plus 
vraisemblable.  « Le  long  enfanlemenl  de  la  gran- 
deur romaine»  coûta  tant  de  sang  que  le  temple 

(')  Voy.  t.  I,  |i.  411. 
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de  Janus  fut  ti'ès  raremenl  fermé  : d’après  Tile 
Live,  il  ne  le  fui  (ju’uiie  seule  fois  sous  la  Répu- 
blique, l'année  où  Unit  la  première  guerre  pu- 
ni(jue  (2.'Jo  av.  J. -G.);  encore  fut-il  ro.uverl  quel- 
(pies  mois  après.  Auguste  se  félicite  dans  son  tes- 
tament d'avoir  renouvelé  trois  fois  cette  heureuse 
clôture,  (jue  le  monde  ne  connaissait  plus  : en 
l'an  29,  après  la  victoire  d'Actium,  en  l'an  2o,  et 
l’année  même  d’où  nous  datons  le  commencement 
de  notre  ère.  L’étendue  de  l’Empire,  (|u'il  fallait 
sans  cesse  défendre  contre  ipielque  ennemi,  ne 
permit  pas  aux  successeurs  d’.VugusIe  de  suivre 
souvent  son  exemple.  Chaque  hds  qu’ilsle  purent, 
ce  fut  un  véritable  événement,  dont  on  perpétua 
le  souvenir  avec  solennité.  C'e.^ît  ce  ([ue  montre 
une  monnaie  de  Néron  frappée,  à ce  (|u’il  semide. 


en  l’an  06;  rmscriptioii  atteste  que  le  [irince  ve- 
nait de  fermer  le  temple  de  Janus  ; sur  le  l'evers 
de  celte  pièce  on  a représente  l’édillce.  C’était 
sans  doute  une  construction  quadrangulaii'e,  llan- 
quée  aux  angles  tle  quatre  colonnes  et  recouverte 
d’un  toit  plat;  les  portes  occupaient  deux  faces 
opposées;  sur  les  deux  autres  s’élevait,  à mi-hau- 
teur entre  les  colonnes,  un  j)etit  mur  couronné 
d’une  halustrade.  Nous  savons  par  Procopc  que 
les  portes  étaient  de  hronze  et  que  les  murs  étaieid 
l evétus  du  même  métal.  Sur  la  monnaie  de  Néron 
on  voit  des  guiilandes  et  des  couronnes  suspen- 
dues à la  façade.  Le  temple  de  Janus  un  Furnm 
(si  du  moins  on  peut  l’appeler  un  temple,  car 
c’iHait  plutèd  une  aulicide)  ne  subsiste  plus  aujour- 
d’hui ; mais  on  en  a déterminé  l’cmplacemeid  d’une 
façon  certaine.  Il  s’élevait  à.  (]uebpies  pas  de  l’arc 
de  Seplime  Sévère,  devant  la  porte  ilu  Sénat, 
dont  l’église  de  Saint-.Adrien  l'ecouvre  sans  doute 
les  restes.  11  est  même  hiim  [lossiblc  ijiie  les  fon- 
dations du  sanctuaire  de  Janus  soient  sous  terre 
en  cet  endroit.  11  y était  encur.3  del:)Out  au  cin- 
quième siècle  de  notre  ère. 


.tarins  sur  le  revers  d’une  monnaie  d’or  de  Gallien. 


Janus  étant  le  dieu  toujours  en  marche,  ([ui 
ouvre  et  qui  ferme  le  jour,  le  mois  et  l’année,  on 


le  représentait  d’ordinaire  tenant  un  bâton  dans 
une  main  et  une  clef  dans  l’autre.  Sur  une  mon- 
naie d’or  de  l’empereur  Gallien  (260-268  ap.  J. -G.), 
«pd  porte  au  revers  l’image  de  Janus,  la  clef  est 
remplacée  [lar  une  patère. 

G.  L. 



L’ÉDUCATION  DES  FEMIViES  D’AUTREFOIS. 

Suite.  — Voy.  p.  137. 

Le  plus  souvent  les  familles  nobles  se  déchar- 
geaient du  soin  d’élever  les  filles  en  les  mettant 
dés  leur  enfance,  comme  pensionnaires,  dans  un 
couvent.  Fcuielon  ne  pensait  pas  que  ce  mode  d’é- 
ducation lut  le  meilleur;  il  croyait  Cju’une  mère 
« sage,  tendre  et  chrétienne  »,  était  seule  capable 
de  former  la  raison  et  le  cœur  de  sa  fille  par  ses 
conseils,  par  sa  surveillance  conliniielle  et  surtout 
par  son  exemple.  Mais  comme  il  voyait  peu  de 
telles  mères,  comme  la  plupart  passaient  leur  vie 
au  jeu,  à la  comédie  et  dans  des  conversations 
frivoles,  et  qu’on  ne  trouvait  ordinairement  dans 
les  fandlles  « que  confusion,  changements,  qu’un 
amas  de  domesti(pies  qui  étaient  autant  d’esprits 
de  travers,  que  division  entre  les  mailres»,  il  pré- 
féi'ait  à une  si  détestable  école  le  régime  des  cou- 
vents, [)Ourvu  qu'ils  fussent  bons,  c’est-à-dire  que 
la  discipline  y fût  observée  et  que  l’esprit  et  les 
usages  du  monde  n’y  eussent  pas  pénétré. 

Dans  une  letli'c  à M"'“  de  Maintenon,  Fénelon 
décrit  un  de  ces  bons  couvents,  qui  se  trouvait 
dans  son  diocèse  et  qu'il  avait  plaisir  à visiter. 
Dès  qu’on  le  voyait  arriver,  la  supérieure  sortait 
])Our  aller  au-devant  do  lui  jusque  dans  la  rue.  Les 
étrangers  étaient  reçus  dans  des  parloirs  exté- 
rieurs, sans  grilles  ni  clôture.  Pour  lui,  on  le  me- 
nait avec  toute  sa  compagnie  à l’église,  au  chœur, 
au  clüitrc,  au  dortoir,  et  ejdin  au  réfectoire.  Là, 
la  supérieure  lui  |ii'ésentait  un  verre,  il  l’acceptait, 
et  tous  deux  buvaient  ensemble  à la  santé  l’un  de 
l’autre.  Pids  toute  la  communauté  prétendait  lui 
faire  la  même  politesse;  heureusement  il  avait  son 
gi'and  vicaire  et  son  clergé  pour  venir  à son  se- 
cours. « Tout  cola,  dit-il,  se  fait  avec  une  simpli- 
cité qui  vous  réjouirait.  Malgré  cette  liberté  gros- 
sière, ces  bonnes  filles  vivent  dans  la  plus  aimable 
innocence.  Elles  ne  reçoivent  presque  jamais  de 
visites  que  de  leurs  parents;  les  parloirs  sont  dé- 
serts; le  monde  est  parfaitement  ignoré,  et  il  y 
règne  une  rusticité  très  édifiante.  On  ne  ralline 
point  ici  en  piété,  non  plus  qu’en  autre  chose:  la 
vertu  est  grossière  comme  l’extérieur,  mais  le  fond 
est  excelleid,.  » 

Tout  autres  étaient  la  phqiart  des  couvents.  Le.s 
pensionnaires,  destinées  à figurer  dans  le  grand 
monde,  ne  songeaient  qu’à  s’y  préparer,  et  on  les 
y aidait.  A Fontevrault,  où  les  filles  de  Louis  XV 
furent  élevées,  elles  n’apprirent  guère  autre  chose 
que  la  danse;  encore  dans  cette  unique  étude  ne  i 
suivaient-elles  que  leurs  caprices.  On  raconte  qu’un  j 
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jour  le  inaUre  de  danse  faisait  répéter  à M'"®  Adé- 
laïde un  ballet  qu’on  nommait  ballet  coulcui'  de 
rose;  mais  la  petite  princesse  s’avisa  de  vouloir 
qu'il  s’appelât  le  menuet  bleu.  Le  maître  s’y  re- 
fusa, son  honneur  y était  engagé;  l’enfant  s’obs- 
tina et  déclara  que  si  Ton  ne  lui  cédait,  elle  ne 


prendrait  pas  sa  leçon.  Base,  disait  l’un;  non, 
bleu,  bleu,  répétait  l’aidre  en  trépignant.  Il  fallut 
en  appeler  à la  communauté  qui  s’assembla,  déli- 
béra sur  cette  grave  question,  et  décida  à l’unani- 
mité que  le  numuet  changerait  de  nom  et  s’appel- 
lerait désormais  le  menuet  bleu. 


Unt!  Visite  au  |):u'liiir  d’im  couvent  (dix-septième  siècle).  — D’après  une  vignette 
(lu  lionmii  hounjeols,  éditioii  de  1712. 


Apprendre  à danser  était  d’ail  leurs  à,  cette  époque 
un  véritable  travail.  Tous  les  jours  on  inventait  des 
danses  nouvelles  : c’étaient  la  d/utvyuûsc,  \n,  Mienne, 
VOriginale,  Vlntinie,  la  Bonne  Fai/,  les  Moulniels 
brisés,  les  Pestes  de  Paphns,  la  Bonne  année,  les 
BabiUardes , la  Belotte,  la  Cocotte,  la  Nouvelle 
Cascade  de  Saint-Cloud , la  Marseillaise,  la  Pro- 
menade de  Mesdames,  et  Ijeaucoup  d’juiires,  toid,es 
fort  compliquées  et  bien  différenles  du  grave  et 
solennel  menuet.  Les  leçons  de  musique  ne  pre- 
naient pas  moins  de  temps.  Où  trouver  le  loisir  et 
le  goût  d’apprendre  quelque  peu  de  grammaire, 
d arithmétique,  d’histoire?  l’out  ce  qui  ne  servait 
pas  à la  vie  de  représentation  paraissait  inutile. 
Uliis  tard  Madame  Louise  avouait  à M"'®  Campan,  sa 
lectrice,  qu’elle,  pas  plus  que  ses  sœurs,  ne  savait 


lire  en  sortant  de  Fontevrault,  et  qu’elle  n’avait 
lu  couramment  qu’après  son  retour  à “Versailles, 
lorsqu’elle  avait  douze  ans. 

Les  couvents  [irésentaient  en  outre,  au  jaoint  de 
vue  de  l’éducation  des  jeunes  tilles,  ce  grave  in- 
convénient qu’ils  recevaient  des  pensionnaires  de 
tout  âge  et  de  tout  état.  Furetière,  dans  son  Bo- 
man  bourgeois  (1(16(1),  nous  décrit  une  maison  re- 
ligieuse établie  dans  un  faubourg  de  Paris.  Les 
sœurs  y vivaient  eidre  elles  de  la  manière  la  plus 
irréprochable;  mais  comme  elles  ne  pouvaient 
subsister  que  par  les  pensions  (pi’on  leur  payait 
pour  entrer  chez  elles,  elles  acceplaient  indill'é- 
remment  tout  le  monde.  Iles  femmes  (pii  plai- 
daient contre  leurs  maris  ou  ipii  avaient  ([uelque 
raison  de  se  cacher,  des  jiuines  tilles  qui  avaient 


230 


MAGASIN  PITTOnESOüE. 


déjà  vécu  dans  le  inonde  et  qu’un  chagrin,  une 
déception,  en  dégoûtait  momentanément,  y étaient 
admises  sans  ditliculté.  Les  plus  expérimentées 
ne  manquaient  pas  de  raconter  leur  histoire,  leurs 
peines,  leurs  espérances,  aux  plus  jeunes,  «qui 
faisaient  ainsi  un  noviciat  de  coquetterie,  tandis 
qu’on  croyait  leur  en  faire  faire  un  de  religion.  » 
En  ri'alité,  il  n’y  avait  d'autre  discipline  et  d’autre 
l'rein  que  la  grille,  qui  n’emprisonnait  que  le  corps, 
mais  ne  pouvait  rien  contre  la  liberté  de  l’esprit, 
fjes  parloirs  du  couvent,  ; — il  y en  avait  douze,  — 
étaient  pleins  depuis  le  matin  jusqu’au  soici,-  de 
sorte  qu’il  fallait  les  retenir  d’avance  si  l’on  a'ou- 
lait  y avoir  place,  comme  on  retient  les  chaises 
au  sermon  d’un  prédicateur  célèbre. 

Il  n’était  pas  très  rare  qu’il  se  conclût  un  ma- 
riage dans  le  parloir  d'un  couvent.  Une  mère  ve- 
nait à la  grille  accompagnée  d’un  inconnu  qui,  le 
chapeau  à la  main,  s’inclinait  respectueusement. 
Elle  disait  à sa  tille,  qu’elle  avait  envoyé  cher- 
cher et  qtd  se  tenait  de  l’autre  côté  de  la  grille  : 
« Tout  est  convenu  entre  M.  le  comte  de  ***  que 
voici  et  moi  ; il  n’y  a plus  qu’à  signer  les  arti- 
cles, puis  qu’à  vous  fiancer  et  à vous  mener  à 
l’église.  Je  ne  compte  pas  vous  laisser  maintenant 
plus  de  cinq  ou  six  jours  dans  ce  couvent;  pen- 
dant ce  temps,  vous  trouverez  bon  que  le  comte 
vienne  tous  les  jours  ici  passer  une  heure  avec 
vous,  afin  que  vous  fassiez  connaissance.  » 

11  y avait  des  couvents  à la  mode  où  les  filles 
riches  de  la  province  et  des  provinces  environ- 
nantes se  disputaient  les  places  vacantes.  Chacune 
d’elles  y avait  son  appartement;  elles  pouvaient 
recevoir  aux  grilles  des  visites  d’hommes,  et  il  y 
régnait  un  tel  luxe  que  les  marchands  de  Paris 
venaient  y offrir  les  nouveautés,  étoffes  et  bijoux. 
Les  élèves  se  donnaient  réciproquement  des  soi- 
rées; on  y prenait  le  thé,  on  y soupait.  cle 
Genlis  raconte  dans  ses  Mémoires  qu’un  des  mo- 
ments les  plus  amusants  de  sa  vie  fut  celui  qu’elle 
passa  à Tabbaye  d’Origny-Sainte-Benoite,  où  elle 
s’était  retirée  au  commencement  de  son  mariage 
(elle  avait  dix-septans),  pendant  que  son  mari  était 
allé  rejoindre  son  régiment.  11  y avait  dans  ce 
couvent  plus  de  cent  religieuses,  sans  compter  les 
sœurs  converses,  et  deux  classes  de  pensionnaires, 
enfants  et  jeunes  personnes  de  douze  à dix- huit 
ans.  M'“®  de  Genlis  avait  un  joli  appartement,  une 
femme  de  chambre  et  un  domestique;  celui-ci 
logeait  au  dehors.  « Je  m’y  plaisais,  dit-elle,  ou 
m’y  aimait;  je  jouais  de  la  harpe  chez  M™®  l’ab- 
besse (M"'®  de  Sabran),  je  chantais  des  motet.s 
dans  la  tribune  de  l’église,  et  je  faisais  des  espiè- 
gleries aux  religieuses.  Je  courais  les  coi’iâdors  la 
nuit,  avec  des  déguisements  étranges,  communé- 
ment habillée  en  diable,  avec  des  cornes  sur  la 
tête  et  le  visage  barbouillé;  j’allais  ainsi  réveiller 
les  jeunes  religieuses;  chez  les  vieilles,  que  je  sa- 
vais être  bien  soui  des,  j’entrais  doucement,  je  leur 
mettais  du  rouge  et  des  mouches  sans  les  réveil- 
ler. Elles  se  relevaient  foutes  les  nuits  pour  aller 


au  chœur,  et  l’on  peut  juger  de  leur  surprise  lors- 
que, réunies  à l’église,  s’étant  habillées  à la  hâte 
sans  miroir,  elles  se  voyaient  ainsi  enluminées  et 
mouchetées. 

» Pendant  le  carnaval,  je  donnai  chez  moi,  avec 
la  permission  de  l’abbesse,  des  bals  deux  fois  la 
semaine.  On  me  permit  de  faire  entrer  le  ménétrier 
du  village,  qui  était  borgne  et  qui  avait  soixante 
ans.  Mes  danseuses  étaient  les  religieuses  et  les 
pensionnaires  ; les  premières  figuraient  les  hommes 
et  les  autres  les  dames.  Je  donnais  pour  rafraî- 
chissement du  cidre  et  d’excellentes  pâtisseries 
faites  dans  le  couvent.  J’ai  été  depuis  à de  bien 
beaux  bals,  mais  certainement  je  n’ai  dansé  à 
aucun  d’aussi  bon  cœur  et  avec  autant  de  gaieté.  » 

Ces  divertissements  durèrent  autant  que  le  sé- 
jour de  de  Genlis,  quatre  mois  et  demi.  Son 
départ  jeta  le  couvent  dans  la  désolation. 

Les  conséquences  d’une  telle  éducation , soit 
dans  les  maisons  religieuses,  soit  dans  les  familles, 
on  les  connaît:  une  extrême  légèreté,  un  appétit 
insatiable  de  plaisir,  toute  la  vie  dépensée  en  con- 
versations, en  badinages  de  société,  en  comédies, 
en  opéras,  en  dîners,  en  soupers;  des  mariages 
mal  assortis  et  presque  aussi  vite  rompus  que  for- 
més; des  fautes  dont  on  ne  rougissait  plus  parce 
quelles  étaient  générales  et  que  l’opinion  les  ac- 
ce[»tait;au  fond,  sous  toutes  ces  folies,  un  pénible 
sentiment  de  lassitude,  du  vide,  de  l’ennui;  enfin, 
par  une  inévitable  et  heureuse  réaction,  un  désir 
de  réforme,  un  goût  d’honnêteté  et  de  morale  et, 
selon  l’expression  de  Duclos,  « une  universelle  fer- 
mentation de  raison  »,  qui  condamnaient  le  pré- 
sent et  préparaient  un  avenir  meilleur. 

E.  Lesbazeilles. 



PROFIL. 

S’il  m’arrive  de  me  voir  de  profil  sur  une  pho- 
tographie ou  dans  un  miroir,  j’ai  quelque  peine 
d’abord  à me  reconnaître,  et,  en  un  premier  mo- 
ment, rapide  comme  un  éclair,  il  me  semble  que 
j’ai  sous  les  yeux  un  autre  personnage  que  moi- 
même,  un  parent,  par  exemple,  qui  me  ressem- 
blerait* de  loin  et  avec  une  apparence  plus  sujette 
que  la  mienne  à des  observations  peu  flatteuses. 
Passe  encore  si  mon  amour-propre  peut  s’en 
prendre  à une  maladresse  de  photographe;  mais 
si,  traversant  une  chambre,  c’est  dans  un  beau 
miroir  que  je  m’apparais  de  côté,  il  me  faut  bien 
m’avouer  que  l’image  que  j’y  vois  est  la  mienne; 
alors  je  me  dis  : « C’est  fâcheux,  mon  pauvre  ami, 
mais  c’est  ainsi.  » Puis  je  pense  qu’heureusement 
après  tout  il  n’y  a là  rien  de  très  sérieux.  Ce  qui 
est  plus  grave,  c’est  que  je  suis  conduit  à me  de- 
mander si  je  ne  suis  pas  exposé  à une  illusion 
moins  innocente  à l’égard  de  l’image  ou  de  la  ré- 
flexion de  mon  être  moral  tel  que  je  crois  l’entre- 
voir dans  mon  esprit.  Car  certainement,  et  je  dois 
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me  l’avouer  en  toute  sincérité,  il  ne  m'a  jamais 
été  possible  de  me  regarder,  au  dedans  de  moi- 
même,  plus  et  mieux  que  de  profil,  tandis  que  pour 
me  connaître  et  me  juger  impartialement  i!  me 
faudrait  le  pouvoir  et  l’habitude  de  me  regarder 
tout  à fait  de  face  et  en  pleine  lumière.  Si,  hon- 
teux de  ma  partialité  envers  moi  et  de  mes  com- 
plaisances égoïstes  même  les  plus  inconscientes, 
j’essaye  d’efi'acer  de  mon  attention  ces  profils  in- 
fidèles, il  se  trouve  parfois  que  j’en  évoque  tout  à 
coup  de  si  opposés  et  de  si  pénibles  que.j’éprouve 
une  douloureuse  confusion  et  que  je  tombe  dans 
de  grandes  tristesses. 

Qu’il  est  salutaire  et  profond  ce  conseil  ancien  : 
« Connais-toi  toi-même  »,  mais  combien  il  est  dif- 
ficile, sinon  impossible,  de  le  suivre.  Pour  éviter 
de  se  jeter  successivement,  par  des  excès  con- 
traires, dans  plus  d’estime  ou  de  mépris  de  son 
être  qu’il  n'est  juste,  peut-être  le  parti  le  plus 
prudent  est- il  d’accorder  quelque  confiance  aux 
affectueux  jugements  de  notre  foyer  domestique 
et  de  nos  amis , tout  en  nous  réservant  de  nous 
scruter  habituellement  aussi  à fond  que  possible, 
et  d’être  toujours  sévères  envers  nous-même. 

Éd.  Gu. 

o3®lic 

UN  BON  VIEUX  PHILOSOPHE. 

CONTE. 

Si  le  temps  déplume  les  vieux  moineaux,  en 
revanche  il  infuse  dans  leur  petite  cervelle  brouil- 
lonne un  grain  de  sagesse  et  de  philosophie.  Quand 
il  est  petit,  le  moineau  passe  sa  vie  à manger,  à 
piailler  et  à dormir.  Plus  tard,  il  est  absorbé  par 
le  soin  de  nourrir  et  d’établir  ses  enfants.  Quand 
l’appétit  s’en  est  allé  avec  les  plumes,  et  que  le 
moineau  a payé  sa  dette  à la  patrie  en  élevant 
plusieurs  générations,  il  occupe  ses  loisirs  à mé- 
diter et  à ruminer  sur  tout  ce  qu’il  a vu  et  entendu 
depuis  qu’il  est  au  monde. 

Des  méditations  personnelles  de  ces  sages,  réu- 
nies par  la  tradition  en  un  corps  de  doctrine,  sont 
nés  des  aphorismes  qui  se  transmettent  de  généra- 
tion en  génération. 

«De  toutes  les  bêtes  que  je  connais,  se  disait 
un  vieux  moineau , Thomme  est  certainement  la 
plus  bizarre  et  la  plus  incompréhensible  ; car,  avec 
elle,  on  ne  sait  jamais  sur  quelle  patte  danser. 

«Quand  je  vois  un  chat,  je  m’envole  à tire- 
d’aile;  car,  depuis  que  le  monde  est  monde,  les 
chats  ont  mangé  les  moineaux. 

«Quand  je  vois  une  chenille,  je  me  précipite 
dessus  sans  hésiter;  car,  depuis  que  le  monde  est 
monde,  les  chenilles  sont  destinées  à servir  de  pâ- 
ture aux  moineaux. 

» Quand  je  vois  un  homme,  mon  esprit  se  trou- 
ble, mes  idées  se  confondent,  les  sentiments  les 
plus  contraires  bouleversent  mon  cœur.  Certain 
instinct  me  pousse  à rechercher  la  société  de  cet 


animal  utile  (car  on  ne  peut  pas  nier  qu’il  nous 
soit  utile);  mais  ce  désir  est  combattu  par  le  sou- 
venir de  mainte  aventure  tragique  où  l’homme 
s’est  naontré  le  plus  terrible  ennemi  du  moineau. 
Qui  connaît  un  chat  connaît  tous  les  chats;  qui 
connaît  une  chenille  connaît  toutes  les  chenilles; 
qui  connaît  un  homme  se  Iromperait  cruellement 
s’il  croyait  connaître  toute  l’espèce.  L’un  est  doux 
et  clément  pour  les  petits  oiseaux,  l’autre  est  bru- 
tal et  rude.  Encore,  si  l’on  pouvait  reconnaître  à 
des  signes  extérieurs  la  nature  intime  et  les  sen- 
timents de  l’animal!  Mais  c’est  dans  l’homme 
surtout  que  l’apparence  est  un  leurre.  Ou  a vu 
l’homme  de  guerre,  celui  dont  les  pattes  sont  cou- 
leur de  sang,  celui  qui  porte  sans  cesse  la  foudre 
avec  lui,  partager  son  pain  avec  les  moineaux, 
dans  la  cour  de  cette  grande  maison  où  on  l’en- 
ferme pour  le  lancer  à l’improviste  sur  l’ennemi. 
Que  de  fois,  au  contraire,  on  a vu  un  petit  homme, 
ce  qu’ils  appellent  un  enfant,  à qui  il  ne  manquait 
que  des  ailes  pour  avoir  l’air  d'un  ange,  ramasser 
de  durs  cailloux  pour  les  lancer  à des  moineaux 
inoffensifs!  Cruelle  perplexité,  puisqu’il  n'y  a pas 
de  règle  fixe.  Gela  va  si  loin  que  le  même  homme 
ne  conserve  pas  le  même  plumage  deux  jours  de 
suite.  Cet  être  «ondoyant  et  divers»  jouit  de  la 
singulière  propriété  d’enlever  à volonté  la  peau 
de  sa  tête  (nous  dirions  en  langage  humain  sa 
casquette),  celle  de  son  dos  (sa  blouse),  celle  de 
ses  pattes  (ses  sabots). 

« Les  choses  étant  ce  qu’elles  sont,  quelle  règle 
de  conduite  pouvons -nous  établir  pour  nos  en- 
fants? Leur  recommander  la  prudence,  le  tact  et 
la  discrétion.  « 

Notre  vieux  moineau  bienveillant  ruminait  ces 
choses  au  milieu  d’une  bande  d’étourdis,  au  temps 
de  la  moisson. 

— Que  font- ils  là?  piaillaient  les  étourdis  qui, 
cachés  dans  un  antique  pommier,  regardaient  les 
moissonneurs  à l’œuvre. 

— Ils  coupent  le  blé,  répondit  le  vieux  sage. 

— Allons  voir  cela  de  plus  prés,  s’écrièrent  les 
élourdis;  ce  doit  être  drôle  de  voir  couper  le  blé. 

— Non,  mes  enfants,  ne  bougez  pas;  je  vous 
défends  de  bouger.  Trompette!  à qui  est-ce  que  je 
|)arle? 

Trompette,  un  jeune  moineau  de  l’année,  le  plus 
curieux  et  le  plus  étourdi  de  cette  bande  de  curieux 
et  d’étourdis,  avait  déjà  pris  son  vol  dans  la  di- 
rection des  moissonneurs.  On  l’appelait  Trompette 
parce  que,  très  petit  de  taille,  il  avait  une  voix 
formidable,  formidable  pour  un  moineau,  bien 
entendu.  Trompette,  se  voyant  seul  à désobéir, 
n’osa  pas  pousser  plus  loin  la  désobéissance.  11 
revint  donc  au  pommier  d’assez  mauvaise  grâce, 
eu  grommelant  de  sa  voi.x  de  basse-taille  : 

— Pourquoi?  pourquoi? 

— Pounpioi?  Je  vais  te  le  dire,  mon  mignon, 
répondit  le  vieux  philosophe  avec  indulgence.  S’il 
n’y  avait  dans  le  champ  ((uc  les  gens  de  la  ferme, 
je  serais  le  premier  à vous  dire  : « Puisque  vous 
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êtes  si  curieux,  allez  donc  satisfaire  votre  curio- 
sité, car  vous  n’avez  rien  à craindre  des  bonnes 
gens  d’ici.  » Mais  je  vois  [)arnii  eux  des  étrangers 
qu'ils  ont  loués  pour  la  moisson.  Ces  étrangers, 
qui  sont-ils?  Ont-ils  été  élevés,  dans  leur  pays, 
dans  le  respect  de  la  vie  des  petits  oiseaux?  Il  y 
en  a parmi  vous,  mes  enfants,  qni  pourraient  nous 
dire  ce  qu'il  en  coûte  de  se  fier  anx  gens  qu’on  ne 
connait  pas... 

Oin,  il  y en  avait.;  je  ne  sais  pas  s’il  y en  avait 
plusieurs,  mais  il  y en  avait  au  moins  un.  El.  cet 
î/n-là,  c’était  justement  notre  ami  Trompette. 

Trom[)ette  s’était  risqué,  un  certain  jour  de  foire, 
jusqu’au  village  d’Arclentes.  Juste  au  moment  où 
il  venait  de  s’élancer  du  haut  d’un  arbre  pour  se 
jeter  sur  un  petit  morceau  de  pain  d'épice,  dans 
la  poussière  du  champ  de  foire,  des  gens  qui 
jouaient  au  bouchon  lui  avaient  lancé  leurs  pa- 
lets, et  un  de  ces  palets  lui  avait  à moitié  enfoncé 
les  côtes. 

La  moindre  allusion  à cette  mésaventure  le  fai- 
sait toujours  tomber  dans  une  grande  confusion. 
nuoi([ue  le  vieux  philosophe  parlât  d’une  manière 
générale  et  sans  citer  aucun  nom.  Trompette  baissa 
le  bec  et  se  mit  à regarder,  avec  une  attention  af- 
fectée, une  pet  i te  [)laque  de  lichen  qui  faisait  comme 
une  tache  d’argent  sur  la  branche  noueuse  du 
pommier. 

Cependant  l’heure  était  arrivée  où  les  moisson- 
neurs s’en  vont  prendre  leur  repas  et  se  reposer 
du  travail  passé  en  vue  du  travail  à venir. 

L’un  d’eux,  le  plus  âgé,  redressant  avec  leideur 
sa  pauvre  échine  endolorie,  ôta  son  cha|ieau  de 
paille,  essuya  avec  son  avaid-bras  nu  la  sueur  de 
son  front  ridé,  et  regarda  du  côté  du  soleil,  en 
fermant  les  yeux  à moitié. 

— Les  enfants,  dit- il  de  sa  voix  cassée,  voilà 
([ii’il  est  l’heure  ! 

Un  à un,  les  autres  moissonneurs  se  redressè- 
rent, laissant  sur  place  la  dernière  javelle;  chacun 
prit  ses  nippes,  et  ils  s’en  allèrent,  à la  file  in- 
dienne, par  un  seidier  étroit,  qui  faisait  comme 
un  sillon  dans  les  grands  blés  mûrs  et  aboutissait 
à un  bout  de  pré,  sous  les  saules,  là-bas,  au  bord 
du  ruisseau. 

Les  moineaux  tré|)ignaient  d’impatience  sur  les 
braTiches  du  pommier.  A peine  le  dernier  mois- 
sonneur avait-il  quitté  la  place  que  plusieurs  voix 
crièrent  ; « On  peut,  à présent?  » 

Le  philosophe  fit  signe  qu’on  pouvait,  et  toute 
la  bande  s’élança  avec  un  grand  froufrou  d’ailes. 
Seuls,  le  [diilosophe  et  Trompette  restèrent  sur  le 
pommier;  le  philosophe,  parce  qu’il  était  ou  se 
croyait  revenu  des  vanités  de  ce  monde;  Trom- 
pette, parce  qu’il  boudait.  Tout  à coup  il  prit  son 
vol  et  rejoignit  ses  camarades.  Peut-être  craignait- 
il  d’essuyer  quelque  mercuriale  de  la  part  du  vieux 
sage;  peut-être  lui  était-il  impossible  de  bouder 
une  seconde  de  plus  contre  son  plaisir. 

La  bande  joyeuse  cependant  parcourait  la  place 
que  les  hommes  venaient  de  quitter,  avec  autant 


de  curiosité  et  d’empressement  qu’en  mirent  les 
pauvres  Troyens,  reclus  depuis  dix  ans,  à visiter 
le  camp  abandonné  des  Grecs,  se  disant  les  uns 
anx  autres  :«  Tiens,  c’est  ici  que  campaient  les 
MyrmldOns,  c’est  là  que  demeuraient  les  Dolopes. 
Vois-tu  pas  remplacement  de  la  tente  du  cruel 
Achille?  » 

Du  haid  de  son  pommier,  le  philosophe  regar- 
dait les  ébats  et  les  folies  de  ses  petits  amis.  Il  ne 
songeait  pas,  et  pour  cause,  à les  comparer  aux 
Troyens, -mais  il  se  disait  à part  lui  :«  Sont- ils 
jeunes!  sont -ils  fous!  Et  dire  que  j’ai  été  comme 
cela  dans  mon  temps!  » 

Un  des  moissonneurs  avait  laissé  derrière  lui  un 
panier  vide,  à moitié  enfoui  sous  une  gerbe,  et 
ce  que  les  moineaux  appelaient  la  peau  de  ses 
pattes,  c’est-à-dire  ses  sabots. 

Vous  figurez-vous  un  Troyen  qui  explore  l’em- 
placement où  se  dressa  la  tente  du  cruel  Achille, 
et  qui  crie  tout  à coup  : « Amenez  tons  voir  le  garde- 
manger  d’Achille  ! les  cnémides  d’Achille!  » 

Quelle  bousculade  pour  voir  ces  reliques! 

Telle  fut  la  bousculade  des  moineaux  quaml  le 
[iremier  arrivé  signala  aux  autres  le  panier  et  les 
sabots  du  bonhomme.  On  voulait  voir,  on  voulait 
toucher,  et  alors  on  se  poussait  de  l’aile,  on  se 
pressait  du  flanc,  on  giàinpait  les  uns  sur  les  au- 
tres, on  criait,  on  se  battait,  oui,  l’on  se  battait! 

« En  vérité,  se  dit  le  vieux  philosophe,  ces  en- 
fants sont  fous!  Je  soupçonne  quelque  machina- 
tion, quelque  piège  tendu  par  un  de  ces  étrangers 
suspects.  Il  faut  que  j’aille  y voir  de  plus  près!  » 

Au  fond,  il  n’était  pas  si  effrayé  qu’il  voulait  se  le 
faire  croire  à lui-même,  mais  la  curiosité  l’aiguil- 
lonnait, le  charme  singul'mr  qui  attire  tout  moi- 
neau vers  l’homme,  vers  les  œuvres  et  les  traces 
de  l’homme,  agissait  sur  son  cœur  de  moineau,  et 
il  se  payait  de  mauvaises  raisons  pour  s’épargner 
la  honte  de  s’avouer  que  le  moineau  venait  de  se 
réveiller  en  lui,  en  dépit  de  ses  aphorismes  et  de 
ses  maximes. 

Quand  il  se  décida  à s’élancer  vers  le  danger 
pour  le  salut,  commun,  la  curiosité  des  jeunes 
était  déjà  satisfaite,  et  ils  se  tenaient  par  groupes, 
faisant  la  boide  sur  la  bonne  paille  fraîchement 
coupée  et  qui  sentait  si  bon.  On  s’enfoncait  dans 
la  paille,  on  se  tassait  avec  volupté;  on  fermait 
les  yeux;  on  se  laissait  pénétrer  tout  entier  par 
les  joyeux  ra5mns  du  clair  soleil;  jamais,  oh  ! non, 
jamais  l’on  n’avait  été  si  heureux! 

Le  philosophe,  gravement  perché  sur  l’anse  du 
panier  rustique,  conservait,  du  moins  extérieure- 
ment, tonte  la  dignité  qui  sied  à un  sage.  Mais, 
pendant  qu’il  regardait  de  tous  ses  yeux  et  qu’il 
écoulait  de  toutes  ses  oreilles,  les  souvenirs  de  sa 
jeunesse  lui  revenaient  en  foule  et  gonflaieid  son 
vieux  cœur  d’une  mélancolie  qui  n’était  pas  sans 
charme.  11  se  revoyait  faisant  la  boule  dans  la 
paille  par  une  journée  semblable  à celle-ci.  Lui  et 
Tête-à-l’Évent , son  ami  de  cœur,  se  querellaient 
pour  rire  : — Ma  place  est  meilleure  que  la  tienne. 
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nait  bien.  Alors  pourquoi  aurail-il  houle  de  rire 
aussi,  à présent  qu’il  était  vieux?  Après  tout,  on 
peut  être  sage  sans  être  morose,  et  jihilosoplie 


sans  être  misanllirope.  " A deiuaiii  les  pensées 
sérieuses,  se  dit -il,  il  fait  trop  beau  temps  pour 
(ju’on  ne  se  dei'id(‘  pas  un  peu.  ■> 
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Trompette  justement  lutinait  son  ami  de  cœur 
Bat-de-Vaile.  Le  philosophe  leur  sourit  avec  in- 
dulgence. Seulement,  pour  qu’il  ne  fût  pas  dit  que 
sa  philosophie  serait  en  pleine  déroute,  il  surveilla 
d’un  œil  attentif  le  sentier  par  où  devaient  reve- 
nir les  gens  de  la  ferme  et  les  étrangers  suspects. 

C’était,  décidément,  un  bon  vieux  pldlosophe. 

J.  ClliARUltX. 

>!»(§>  £K 

BELLES  PAROLES  DE  L’EMPEREUR  JULIEN  (') 

SUR  LES  OTAGES. 

En  Tannée  358  ou  339  après  Jésus-Christ,  l’em- 
pereur Julien,  s’avançant  avec  son  armée  dans 
les  conlrées  des  Barbares  d’outre-Rhin , était  en- 
tré sur  le  territoire  des  Cliamaves,  qui  habitaient 
près  de  Temhoucliure  du  Rhin,  au  nord  du  pays 
des  Bataves. 

Les  Chamaves  le  supplièrent  de  les  épargner; 
il  y consentit  et  invita  leur  roi  à venir  le  trouver. 

Quand  ce  chef  fut  arrivé  et  que  Julien  le  vit 
debout  sur  la  rive,  il  monta  sur  un  bateau,  et,  se 
tenant  hors  de  la  portée  du  trait  , il  s’entretint, 
à l’aide  d’un  interprète,  avec  les  Barbares.  Ceux-ci 
se  déclarant  prêts  à consentira  tout,  et  lui  trou- 
vant que  la  paix  avec  eux  avait  l’air  honorable, 
il  leur  accorda  la  paix,  mais  leur  demanda  des 
otages  comme  garantie  de  leur  foi. 

Les  Barbares  lui  dirent  que  , c’était  bien  assez 
des  prisonniers  qu’il  avait  faits;  il  répondit  que 
la  guerre  les  lui  avait  donnés,  qu’il  ne  les  avait 
pas  reçus  en  vertu  d’un  traité;  il  réclamait  à ];)ré- 
sent  les  plus  nobles  d’eidre  eux,  prétention  natu- 
relle, si,  de  leur  part,  cette  paix  était  exempte 
d’artifice. 

Alors  les  Barbares  le  supplient,  le  conjurent 
de  désigner  .ceux  qu’il  veut,  et  lui,  reprenant  la 
parole,  il  leur  demande  par  feinte  le  fils  de  leur 
roi  qu’il  avait  parmi  les  [»risonniers , comme  s’il 
ne  l’avait  pas. 

Et  le  roi  et  les  Barbares,  se  prosternant,  se  cou- 
chant, avec  force  cris  et  lamenlations,  le  prient 
de  ne  leur  ordonner  rien  d’impossible;  car  il  leur 
était  impossible  de  ressusciter  les  morts  et  de  lui 
donner  pour  otages  ceux  qui  n’étaient  plus. 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  le  roi  des 
Barbares  s’écria  ; « Plût  aux  dieux  qu’il  vécût, 
cet  enfant!  ô César,  je  te  le  donnerais  en  otage, 
et  il  trouverait  chez  toi,  dans  la  servitude,  plus 
de  bonheur  que  chez  moi,  dans  la  royauté.  Mais 
il  est  mort  par  toi  et  peut-être  sans  avoir  eu  l’a- 
vantage d’être  connu.  Car,  bien  jeune  encore,  il  a 
livré  sa  personne  aux  hasards  de  la  guerre,  et  tu 
le  crois  seul  un  digne  garant  de  la  paix.  Et  à pré- 
sent tu  le  réclames,  ô roi,  comme  s’il  vivait  en- 

(')  Siiniomim!  l'Aposlat,  né  en  331.  Il  était  neveu  de  Constantin. 
Ennemi  du  cliristiani.sme,  mais  tolérant,  il  permit  aux  .luifs  de  re- 
liàtir  le  temple  de  .lérusalem.  11  essaya  de  défendre  et  de  restaurer  le 
culte  païen  sur  les  fondements  de  la  pliilosopliie  sloïcienne. 


core,  et  moi,  je  me  prends  à gémir  en  voyant 
(luel  fils  je  n’ai  plus.  Je  pleure  sur  mon  unique 
enfant,  et,  en  même  temps  que  cet  enfant,  j’ai 
perdu  la  paix  publique.  Si  tu  crois  à mes  mal- 
heurs, j’aurai  dans  ma  souffrance  cette  consola- 
tion, d’avoir  été  malheureux  pour  tous;  si  tu  n’y 
crois  pas,  on  verra  en  moi  tout  ensemble  un  père 
et  un  roi  bien  malheureux.  » 

En  entendant  ces  mots,  l’empereur  fut  ému 
jusqu’au  fond  de  l’âme,  et  l’émotion  lui  arracha 
des  larmes. 

Au  milieu  des  gémissements  debout  ce  monde 
qui  demandait  la  paix  et  protestait  n’avoir  pas 
entre  les  mains  celui  qu’on  réclamait  comme 
otage,  Julien  fit  amener  le  jeune  prince,  le  montra 
à tous  les  yeux  royalement  traité  par  lui,  et,  l’in- 
vitant à s’entretenir  avec  son  père  tgut  à son 
aise,  il  attendit  ce  qui  allait  arriver. 

La  fin  fut  digne  du  commencement. 

Le  soleil  ne  produisit  jamais  un  jour  aussi 
beau  que  celui  que  les  témoins  de  cette  scène 
purent  voir  et  raconter. 

Plus  de  trouble,  plus  de  gémissements;  ils 
étaient  frappés  d’étonnement,  enchaînés  par  la 
stupeur,  immobiles  et  cloués  à leur  place,  comme 
si  Julien  leur  eût  montré  non  pas  le  jeune  prince, 
mais  son  spectre. 

L’empereur,  quand  il  se  fut  fait  un  silence  plus 
complet  que  dans  tous  les  mystères,  parlant  d’une 
voix  grave  au  milieu  de  l’assemblée  : « Oui,  dit-il, 
cet  enfant,  comme  vous  le  croyez  vous-mêmes, 
c’est  votre  guerre  qui  Ta  perdu,  c’est  un  dieu 
peut-être  et  l’humanité  des  Romains  qui  Ta  sauvé. 
Je  le  garderai  comme  otage,  non  que  je  Taie  reçu 
de  vous  par  un  traité,  mais  de  la  guerre,  et  ma 
victoire  me  suffit.  Rien  ne  Jui  manquera  des  plus 
grands  honneurs  tant  qu’il  sera  avec  moi  ; mais 
vous,  si  vous  tentez  de  transgresser  nos  conven- 
tions, vous  perdrez  tout.  Je  ne  dis  pas  que  je  pu- 
nirai Volage,  que  je  n’ai  pas  reçu  de  vous  comme 
un  gage  de  la  paix,  mais  qui  est  entre  mes  mains 
comme  une  preuve  de  ma  générosité  envers  vous. 
C'est  d'ailleurs  clwse  inique,  haïe  des  dieux,  que 
de  mordre  et  de  déchirer  celui  qui  n'a  commis 
aucun  crime,  ù la  place  des  auteurs  d'un  crime , 
comme  font  les  bêtes  feroces  de  ceux  qu  elles  ren- 
contrent, quand  elles  sont  poursuivies.  » 

A ces  mots,  ils  se  prosternèrent  tous,  et  ils  le 
bénissaient,  croyant,  d’après  ces  paroles,  voir  en 
lui  un  dieu. 

Le  traité  fut  donc  conclu;  Julien  partit  alors, 
l’automne  tirant  à sa  fin,  et  l’hiver  arrivant  déjà 
avec  ses  frimas.  (Q 

{')  Extrait  du  cinquième  volume  des  documents  grecs  relatifs  à 
riiistoire  des  Gaules  ; traduction  du  texte  d’Eunape,  par  M.  E.  Cougny, 
inspecteur  de  TUniversité.  (Publication  de  la  Société  de  l’histoire  de 
France.) 

Eunape,  historien  grec,  auleur  d'un  livre  sur  les  Fus  des  philo- 
sophes, contemporain  de,  l’empereur  .liilien,  était  né  a Sardes,  en 
Lydie. 
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ÉTIENNE  TABOUROT,  SIEUR  DES  ACCORDS. 

Il  faut  se  garder  de  prendre  à la  lettre  tout  ce 
qui  a été  écrit  sur  Etienne  Tabourot,  le  Rabelais 
Bourguignon,  coiuine  on  dit,  car  l’exagération  n’en 
est  point  petite.  Et  pour  commencer,  le  nom  de 
Rabelais  lui  sied -il  mieux  qu’à  tout  autre  poète 
ou  prosateur  du  seizième  siècle?  Les  grosses  his- 
toires qu’il  raconte  sont-elles  de  son  cru,  ou  n’est- 
il  qu’un  collectionneur  de  làcéties?  Nous  croirions 
volontiers  et  sans  parti  pris,  après  avoir  relu  les 
Bigarrures  ou  les  Escraignes,  à un  long  travail 
de  compilation  mis  en  œuvre  avec  esprit,  mais 
sans  la  prodigieuse  imagination  du  Tourangeau. 
Tout  au  plus  a-t-il  conservé  le  côté  trivial  un  peu 
voulu  et  l’expiœssion  grossière,  sans  pouvoir  s’é- 
lever comme  son  modèle  à des  abstractions  phi- 
losophiques de  la  plus  hauie  conception.  11  sert 
tels  quels  les  menus  propos  et  les  plaisanteries 
des  vignerons  de  la  Bourgogne,  en  riant  lui-même 
le  plus  fort,  à la  manière  des  gens  qui  racontent 
et  colportent  les  mots  salés  des  autres. 

Etienne  Tabourot  était  né  à Dijon  en  loi?,  et 
non  en  1549,  comme  on  l’a  cru  longtemps,  sur  la 
foi  de  son  portrait  faussement  daté.  Il  était  fils 
de  Guillaume  Tabourot,  avocat  au  Parlement  de 
Bourgogne,  cité  par  Saint-Jullien  de  Balleure,  et  de 
Bernarde  Thierry.  Les  Tabourot  étaient  de  bonne 
bourgeoisie  ; l’aïeul  Pierre  Tabourot  était  déjà 
seigneur  de  Véronnes-lez-Selongey  dès  le  temps 
du  siège  de  Dijon  par  les  Suisses,  en  1513.  11  avait 
même,  le  bon  homme,  écrit  une  relation  som- 
maire de  ce  gros  événement  bourguignon,  où  il 
exaltait  la  valeur  de  la  Trémoille,  défenseur  de  la 
ville.  Pierre  Tabourot  avait  plusieurs  sujets  de 
noter  soigneusement  les  dégâts  d’un  siège  ; il  était 
propriétaire,  propriétaire  de  vignobles  que  les 
Suisses  ne  ménageaient  pas,  de  la  tour  de  Saint- 
Apollinaire,  « Saint-Applomay  »,  comme  on  disait 
en  patois,  et  aussi  d’une  maison  à Véronnes.  Les 
Suisses,  unis  aux  Francs -Comtois,  — ces  traîtres 
impériaux,  — fourrageaient  parmi  ces  richesses, 
coupaient  et  brûlaient  au  hasard.  Aussi  bien  toutes 
ces  misères  ne  l’étonnent -elles  point  outre  me- 
sure; la  défense  ayant  fait  détruire  une  chapelle, 
la  statue  de  la  Vierge  qu’on  y vénérait  avait  sué  des 
gouttes  de  sang.  C’était  un  terrible  présage  pour 
des  assiégés  ! 

L’investissement  dura  peu,  huit  jours  à peine; 
mais  les  vingt- cinq  mille  ennemis  avaient  eu  le 
temps  de  détruire.  Le  village  de  Saint-Apollinaire 
avait  été  brûlé  aux  trois  quarts;  seule  la  tour  de 
Tabourot  avait  tenu  bon,  grâce  à ses  ponts-levis, 
ses  mâcbecoulis,  et  sa  solidité  à toute  épreuve.  J’i- 
magine que  le  bourgeois  liourguiguon  n’omit  point 
d’aller  se  rendre  compte  des  dégâts  commis,  aus- 
sitôt le  siège  levé.  On  était  en  septembre,  le  mois 
où  les  vignes  de  Bourgogne  sont  partout  chargées 
de  raisins  dorés,  espoir  de  toute  une  longue  an- 
née de  peines  ! ^ 

De  ces  instants  de  misère,  les  habitants  de  Dijon, 


et  Pierre  Tabourot  entre  autres,  avaient  conservé 
une  rancune  profonde  contre  les  Suisses  et  les 
Francs  - Comtois  leurs  compères.  C’était,  à trois 
cents  années  d’intervalle,  comme  celle  qui  devait 
naître  chez  les  Français  de  la  double  invasion  de 
1814  et  de^l870.  Les  Tabourot,  nés  malins,  enve- 
nimèrent la  querelle,  et  dès  que,  dans  le  mois  de 
février  lo2G,  Guillaume  était  né,  il  avait  entendu 
bercer  son  enfance  de  refrains  satiriques  contre  les 
ennemis  héréditaires. 

11  fut  le  père  d’Etienne,  le  Rabelais  dont  nous 
parlions,  le  plus  célèbre  des  écrivains  bourgui- 
gnons du  seizième  siècle.  Quand  Etienne  naquit, 
il  y avait  trente-trois  ans  du  siège;  mais  pensez 
que  le  souvenir  n’en  était  point  perdu , car  les 
gens  de  par  là  ont  la  mémoire  longue  et  la  dent 
pointue.  Venu  à Paris  pour  faire  son  droit  en  1564, 
comme  il  le  dit  lui -même,  il  s’essaya  à rimailler, 
à fabriquer  de  petites  pièces  incisives  où  son  esprit 
s’aiguisait  singulièrement.  Son  père  était  mort 
depuis  trois  ans  déjà,  à peine  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  laissant  un  autre  fils  nommé  Tbéodecte,  qui 
lui  aussi  ne  dédaignait  point  d’écrire.  Malgré  tout, 
Etienne  Tabourot  n’oubliait  ni  les  Suisses,  ni  les 
('  gros  chardés  de  la  Franchi-Comtà  » ; il  leur  mé- 
nageait une  bonne  place  dans  ses  coups  de  pointe, 
et  c’est  de  cette  haine  de  trois  générations  que 
naquit  le  livre  des  « Contes  facétieux  du  sieur  Gau- 
» lard,  gentilhomme  de  la  Franche-Comté  bourgui- 
» gnote  »,  une  manière  de  la  Palice  ou  de  Calino,  un 
Jocrisse  pour  tout  dire,  dont  les  niaiseries  remplis- 
sent près  de  cent  pages.  Tabourot  avait  ramassé, 
pour  composer  ce  livre,  toutes  les  histoires  coü- 
rant  en  Bourgogne  sur  les  Francs-Comtois,  qui, 
sous  la  lourdeur  et  la  bêtise,  cacbaient  une  malice 
rustique  dont  on  ne'  soupçonnait  guère  la  puis- 
sance. 11  en  avait  fabriqué  ainsi  de  toutes  pièces 
un  personnage,  un  fantoche,  à qui  son  père  avait 
refusé  l’instruction  <<  de  peur  qu’il  ne  se  meslast 
» de  corriger  le  Magnificat  n , et  qui  allumait  une 
chandelle  pour  s’assurer  qu’il  fit  jour.  Sans  doute 
il  y a au  milieu  de  tout  cela  des  drôleries  irrésis- 
tibles; mais  qui  oserait,  après  mûre  réflexion,  les 
comparer  aux  immortels  éclats  de  rire  du  vieux 
Rabelais? 

Tabourot,  après  avoir  étudié  à Paris,  puis  à Tou- 
louse, revint  à Dijon,  où  il  était  avocat  en  1581, 
suivant  un  acte  authentique  du  cabinet  des  tilres 
à la  Bibliothèque  nationale  (vol.  2784).  C’était  en- 
viron l’époque  où  fut  dessiné  le  portrait  mis  en 
tête  d’une  édition  de  ses  œuvres  de  1582.  11  avait 
alors  trente-cinq  ans.  Plus  tard  on  changea  la  date 
et  on  conserva  l’âge,  d’oïi  naquit  l’erreur  qui  re- 
portait à 1549  l’année  de  sa  naissance.  Etienne  Ta- 
bourot était  un  robuste  Bourguignon,  fort  barbu, 
aux  traits  vigoureux  et  sains,  à la  mine  paisible. 
11  avait  pris  le  nom  de  sieur  des  Accords,  sous  le- 
quel tout  le  monde  le  connaît  aujourd’hui,  de  l’a- 
nagramme de  son  nom.  On  sait  combien  la  mode 
des  anagrammes  s’était  répandue  au  seizième  siè- 
cle; tous  les  écrivains,  tous  les  seigneurs,  en 


230 


MAGASIN  pittoresque. 


avaient  au  moins  deux  ou  trois.  André  de  Bossant, 
jurisconsulte  lyonnais,  en  avait  composé  un  autre 
pour  TaOourot,  et  on  l’avait  imprimé  au  bas  d’un 
portrait  : 

(hiand  je  vois  ton  visage 
loi  ce  iioiii'liail  si  doux, 

■le  dis  que  tu  es  sage 
Kntieu  et  uov  a tocs. 

Ges  jeux  d'esjirit  et  de  mots  n’étaient  point  très 
méchants,  mais  ils  valaient  souvent  la  prose  du 
Bourguignon. 

Dans  la  famille  des  Tabourot  on  mourait  jeune. 
Guillaume  était  mort  à quarante-cincf  ans;  Tliéo- 


decte,  mai-ié  à Anne  Gbiipiot,  l’avait  laissée  veuve 
en  1581,  si  nous  en  croyons  la  pièce  authentique 
citée  jiar  nous  tout  à l’heure.  Le  sieur  des  Accords 
ne  devait  point  non  plus  fournir  une  longue  car- 
rière. Devenu  avocat  du  roi  au  bailliage  et  à la 
chancellerie,  il  mourut  en  1590,  à quarante-trois 
ans,  suivant  son  épitaplie  de  Saint-Bénigne  de  Di- 
jon. Il  avait,  dit  ce  document,  conservé  un  esprit 
égal  et  tranquille  au  milieu  des  troubles  de  la 
Ligue;  mais  avait-il  pardonné  aux  Comtois? 

Tout  dernièrement  nous  avions  l’heureuse  for- 
tune de  découvrir  à la  Bihliollièque  nationale  un 
recueil  manuscrit  du  célèbre  architecte  des  jé- 


La  Tour  de  Saiiil -Apullinaire  en  IGIO,  apiiartenant  aux  Taliourot  de  Dijon. 


— l)’api'ès  un  dessin  d’Eliennc  Marlellange. 


suites  Etienne  Marlellange.  Parmi  les  vues  qui 
ornent  cet  alluim  curieux  se  trouvaient  deux  des- 
sins en  camaïeu  représentant  la  tour  carrée  du 
village  de  Saint -.Vpollinaire  (Q.  Martellange,  qui 
datait  très  soigneusement  ses  croquis,  inscrit  au 
bas  : « St-Applume  à M.  Tabourot,  29  septembris 
1610.  » C'était  la  célèbre  demeure  du  sieur  des  Ac- 
cords et  de  son  aïeul  Pierre  Tabourot , la  tour  ou 
<(  la  motte  » autrefois  fialtue  par  les  Suisses,  puis 
devenue  la  mairie  de  Dijon  pendant  les  pestes  de 
1529.  Au  temps  de  la  Ligue,  on  avait  fortifié  sin- 
gulièrement ce  bout  de  forteresse,  et  le  sieur  des 
Accords  n’avait  pas  poussé  plus  loin  la  sérénité 
d’âme  que  lui  attribue  son  épitaphe.  Quand  Martèl- 
lange  y passa,  vingt  ans  après  sa  mort,  en  venant 
surveiller  à Dijon  les  constructions  du  collège,  la 
« motte  de  Saint-Appluine  » était  alors  à Guillaume 

(')  Bibfiotlièque  nationale,  Estampes  Ub9  et  UbOa,  fol.  66.  Le  re- 
cueil avait  jusqu’à  présent  passé  pour  être  de  Franrois  Stella. 


Tabourot,  seigneur  de  « la  tour  de  Saint-Aplomet 
et  bailli  du  duché  de  Bellegarde.  » (Cabinet  des 
titres,  278-i.  Tabourot,  pièce  2.)  Était-ce  le  fils 
de  Tliéodecte?  Nous  ne  l’avons  pu  découvrir. 

On  disait  encore  au  dix-luiitième  siècle  la  « tour 
de  Saint-Epleiimay  » en  langage  vulgaire.  L’église, 
placée  sous  le  vocable  de  Saint-Apollinaire,  et  qui 
avait  souvent  servi  de  refuge  aux  habitants  pen- 
dant les  guerres,  fut  détruite  d’un  coup  de  vent 
en  1015;  la  tour  des  Tabourot  s’en  alla  peu  à peu. 
Au  temps  de  Marlellange  c’était,  comme  on  peut 
le  voir  par  notre  dessin  , une  propriété  de  cam- 
pagne environnée  de  fossés  et  possédant  « un  en- 
clos vaste  et  précieux  par  la  nature  du  terrain.  »‘ 
(Courtépée.)  Qu'est-il  advenu  de  nos  jours  de  cette 
maison  forte,  de  ce  village  et  du  nom  de  Tabourot? 

Henri  Bouchot. 
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LA  CHARTREUSE  DE  MIRAFLORÈS. 


Suint  liniiio,  statue  eu  buis  |iar  Manuel  Pereii'a,  scuipteur  portugais  du  dix-septièiuu  sitkie. 


Il  y y.  eu  ces  jours-ci  vingt  ans,  j’étais  à Burgos, 
avec  fies  amis;  nous  limes  la  partie  d’aller  visiter 
la  eliarlreuse  de  Mirallnrès.  C.’i'sl  um'  excursion 


facile,  qu’on  peut  faire  entre  le  déjeuner  et  le 
diner.  Le  tenqis  était  superbe;  nous  étions  jeunes, 
nous  éiions  gais  : je  soiiliaili;  epu'  mes  Cfunpagnnns 


238 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


de  voyage  aient  gardé  un  aussi  bon  souvenir  que 
moi  de  celte  journée. 

Le  « ruiide  du  voyageur  » mentionne  plusieurs 
tombeaux,  de  pierre  ou  de  marbre,  dignes  d’in- 
térêt pour  l'historien  aussi  luen  que  pour  l’artiste  ; 
mais  ce  qui  frappe  surtout  le  visiteur,  c’est  une 
statue  en  bois  de  saint  Bruno.  Le  saint  est  debout, 
les  yeux  fixés  sur  un  crucifix,  l’air  inspiré.  Il  sem- 
ble qu’il  va  parler,  qu'il  va  nous  prêclier  le  tra- 
vail et  la  méditation. 

Cette  statue  est  l’œuvre  d’un  sculpteur  portu- 
gais, Manuel  Pereira,  né  en  Ifili,  mort  en  1607. 
Après  avoir  étudié  en  Italie,  il  s’établit  à Madrid. 
Il  jouit,  dans  le  dix-septième  siècle,  d’ane  grande 
renommée.  On  rapporte  qu’une  de  ses  statues  ayant 
été  placée  à l’entrée  d’une  église,  Philippe  IV  avait 
donné  ordre  à son  cocher  d’aller  au  pas  quand  il 
passait  devant  cette  église.  Sur  la  tin  de  sa  vie, 
Pereira  devint  a.veugle  : il  ne  cessa  pas  de  tra- 
vailler; il  modelait,  à tâtons,  une  maquette,  et  ses 
élèves  exécutaient  ensuite  la  statue. 

Quelques  critiques  espagnols  ont  vu,  dans  la 
statue  de  saint  Bruno,  le  chef-d’œuvre  de  Pereira. 
L’un  deux  a écrit  : « Ce  n’est  qu’un  morceau  de 
bois,  mais  ce  morceau  de  bois  a été  idéalisé  par 
le  génie.  » 

J’ai  revu,  après  bien  des  années,  la  chartreuse 
de  Mirallorès  et  la  statue  de  saint  Bruno.  J’ai 
éprouvé  des  impressions  différentes  de  celles  d'au- 
trefois ; il  semble,  quand  on  se  retrouve,  après  un 
long  intervalle,  devant  les  mêmes  lieux,  devant  les 
mêmes  œuvres,  que  les  choses  aient  changé;  rien 
n’a  changé,  que  nous-mêmes.  Dans  la  première 
jeunesse,  un  cloître  a quelque  chose  qui  étonne  et 
qui  glace;  on  reste  surpris  de  voir  ces  hommes 
qui  bêchent  leur  petit  jardin,  en  prononçant  de 
loin  en  loin  quelques  paroles  tristes  : le  contraste 
est  trop  grand  entre  le  spectacle  qu’on  a devant 
les  yeux  et  le  besoin  d’activité,  de  mouvement, 
qu’on  porte  en  soi.  Plus  tard,  on  juge  autrement; 
on  s’explique  mieux  que  certaines  âmes  éprou- 
vent un  jour  ce  suprême  besoin  de  solitude  et  de 
silence.  Alors  on  comprend  les  chartreux,  on  les 
respecte,  on  les  plaint,  et  quelquefois  on  est  tenté 
de  les  envier.  P.  L. 



LES  REIVIÛRDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  2'2L 

XIX 

Gomme  il  s’aperçut  que  mes  yeux  allaient. du 
portrait  de  Pavvolfgang  à.  sa  propre  figure,  et  de 
sa  figure  au  portrait  : 

— Oh!  me  dit-il,  vous  cherchez  une  ressem- 
blance entre  mon  arrière-grand-père  et  moi  ; vous 
devez  voir  qu’il  n’y  en  a aucune,  sauf  ce  que  l’on 
appelle  vulgairement  l’air  de  famille. 


— 11  est  très  prononcé,  dans  tous  les  cas. 

— Oui,  le  pauvre  André  le  trouvait  aussi,  ajouta- 
t-il  avec  un  soupir. 

Le  « pauvre  André  »,  mort  depuis  cinq  ou  six  ans, 
avait  été  le  seul  ami  intime  de  « notre  ami  »,  et  le 
seul  de  tous  très  probablement  qui  se  fût  jamais 
assis  à la  table  d’Ernster;  car  Ernster  menait  une 
vie  d’anachorète. 

Pour  la  première  fois,  depuis  le  moment  où 
j'avais  trouvé  Ernster  en  train  d’écrire  à côté  de 
sa  pipe  non  allumée,  il  me  vint  à l’esprit  que,  par 
le  seul  fait  de  m’inviter  à dîner,  il  m’avait  conféré 
le  titre  d’ami  intime.  Ce  titre,  d’ailleurs,  il  me 
semblait  bien  que  j’y  avais  quelque  droit,  depuis 
le  jour  oi'i  il  m'avait  fait,  pour  ainsi  dire,  une  dé- 
claration d’amitié,  en  me  confiant  le  secret  de  ses 
charités,  et  en  me  chargeant  d’être,  pendant  son 
absence,  son  iegatus  a latere. 

— Ce  n'est  guère  l’usage,  reprit -il  en  me  ser- 
vant, de  placer  des  portraits  dans  une  salle  à 
manger,  mais  je  ne  suis  pas  mondain,  et  je  ne  re- 
çois dans  cette  pièce  que  des  amis  intimes. 

Je  pensai  au  « pauvre  André  »,  qui  av'ait  été  de 
son  vivant  le  docteur  Eckermann,  ph3"siologiste 
célèbre  et  poète  très  distingué.  En  songeant  au 
pauvre  André,  dont  j’avais  été  un  peu  jaloux  au- 
trefois, et  dont  j’occupais  la  place  aujourd’hui,  je 
lançai  à « notre  ami  » un  regard  de  reconnais- 
sance. 

— Et  puis,  reprit  Ernster,  Pavvolfgang  a le  droit 
de  régner  dans  toute  ma  maison,  comme  son  sou- 
venir remplit  tout  mon  cœur  et  le  remplira  jusqu’à 
la  dernière  minute  de  ma  vie.  Mon  grand-père, 
mon  père  et  ma  mère  sont  morts  jeunes.  Pavvolf- 
gang  a été  pour  moi  un  père,  et  je  puis  bien  dire 
une  mère.  C’est  lui  qui  a fait  de  moi  ce  que  je  suis. 

— Ce  devait  être  un  homme  bien  distingué!  re- 
pris-je étourdiment. 

J’aurais  donné  beaucoup  pour  avoir  réfléchi 
avant  de  parler.  Ma  phrase,  très  simple  et  très  na- 
turelle par  elle-même,  si  elle  fût  venue  à un  meil- 
leur moment,  semblait  tirer  une  conclusion  des 
derniers  mots  d’Ernster,  et  cette  conclusion  se 
trouvait  être  un  compliment  à brûle-pourpoint. 

Ernster  parut  embarrassé,  autant  pour  moi  que 
pour  lui- même.  Je  venais  de  commettre  un  de 
ces  petits  solécismes  de  conduite  qui  font  toujours 
souffrir  les  amis  présents.  Dans  sa  conception  très 
délicate  de  l’amitié,  il  trouvait  les  compliments 
déplacés  entre  personnes  qui  s’aiment,  s’estiment 
et  se  respectent  assez  pour  se  dire  amies. 

Je  baissai  le  nez  sur  mon  assiette.  Il  me  sembla 
que,  derrière  moi,  les  yeux  de  pervenche  de-Pa- 
wolfgang  me  lançaient  des  regards  de  reproche. 

— C’est  selon  comme  vous  l’entendez,  me  dit 
Ernster  du  ton  le  plus  simple. 

Il  m'avait  pardonné  ; j’osai  lever  les  yeux  sur  lui, 

— Pour  pénétrer  dans  l'intimité  de  Gœthe,  re- 
pris-je en  saisissant  la  perche  qu'il  me  tendait  si 
charitablement,  il  fallait  que  ce  fût  un  homme 
supérieur,  très  intelligent,  très  instruit.  Voilà  ce 
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que  je  voulais  dire.  Qui  sc  ressemble  s'assemble. 

— Vous  oubliez  la  loi  des  contrastes,  riposta 
Ernster.  Mon  arrière-grand-père  n’était  supérieur 
ni  par  l’instruction,  ni  même  par  l’intelligence; 
toute  sa  supériorité  lui  venait  de  son  cœur.  Gœthe 
l’avait  deviné  tout  de  suite  avec  sa  pénétration 
d’homme  de  génie.  Il  honorait  en  mon  arrière- 
grand-père  l’idéal  de  la  bonté  humaine;  il  jouissait 
de  cette  honté  en  artiste,  et  j’ai  lieu  de  croire  qu’il 
en  abusait  quelquefois  en  grand  homme.  En  effet, 
il  arrive  aux  grands  hommes  d’étre  absorbants  et 
égoïstes. 

XX 

Il  y eut  un  moment  de  silence.  On  n’entendait 
que  le  bruit  de  nos  fourchettes  et  de  formidables 
croc!  croc!  croc!  qui  partaient  du  coin  où,  sur 
sa  natte  de  paille,  Méphisto  était  en  train  de  faire 
justice  d’un  os  un  peu  dur. 

Iffland,  raide  et  immobile,  surveillait  silencieu- 
sement nos  faits  et  gestes,  tout  prêt  à intervenir 
pour  nous  épargner  la  peine  de  requérir  ses  ser- 
vices. Je  remarquai  qu’il  me  regardait  avec  bien- 
veillance ; et  même  je  crus  voir  un  fantôme  de 
sourire  hanter  ses  lèvres  sévères.  Le  fantôme  s’é- 
vanouit sans  laisser  de  traces , comme  s’éva- 
nouissent tous  les  fantômes,  quand  on  les  regarde. 
Peut-être  le  rigide  Iffland  considérait-il  le' fait  de 
sourire  comme  un  acte  de  légèreté,  et  comme  un 
manque  de  respect. 

Je  me  figurai  que  le  rigide  Iffland , tout  comme 
ce  bon  garçon  de  Méphisto,  me  savait  gré  d’avoir 
ranimé  son  maître,  et  qu’il  me  tenait  pour  quel- 
qu’un depuis  que  j’avais  été  introduit  dans  le 
sanctum  sanctorum,  je  veux  dire  la  salle  à manger. 

Cette  idée,  vraie  ou  fausse,  me  donna  du  cou- 
rage. 

— Ernster,  dis-je  à mon  amphitryon,  je  dois 
avouer  que  vous  avez  singulièrement  piqué  ma 
curiosité. 

— En  quoi,  mon  ami? 

— Puis-je  vous  demander  comment  s'y  est  pris 
l’excellent  homme  dont  nous  parlions  tout  à 
l’heure,  pour  faire  de  vous  ce  que  vous  êtes.  Il 
avait  certainement  une  méthode. 

— Une  méthode!  oh!  que  non!  La  méthode  est 
quelque  chose  d’exigeant,  de  sévère,  de  compassé 
et  d’inflexible.  Une  méthode  aboutit  à un  pro- 
gramme, et  un  programme,  le  même  pour  toutes 
les  intelligences,  j’entends  celles  des  maîtres  et 
celles  des  disciples,  ne  tient  aucun  compte  des 
mouvements  toujours  imprévus,  de  la  nature  vi- 
vante et  agissante  de  l’esprit  des  enfants.  Je  ne 
veux  pas  cependant  dire  de  mal  des  programmes, 
et  je  sais  qu’ils  ont  leur  bon  côté.  Ils  guident  les 
pédagogues  inexpérimentés,  mais  ils  gêneraient 
singulièrement  les  hommes  d’expérience  et  de  sa- 
voir, s’il  n’était  pas  convenu  d’avance  que  les 
programmes  sont  faits  pour  être  interprétés.  Vous 
me  trouvez  peut-être  un  peu  sévère  pour  les  pro- 
grammes, c’est  qu’aussi... 


Il  s’arrêta  brusquement;  je  pensai  que  la  pré- 
sence d’Iffïand  l’avait  empêché  d’achever  sa  pensée. 
Aussi  je  n’eus  garde  de  le  presser.  Il  reprit  aus- 
sitôt : 

— Je  vais  me  borner  à citer  les  faits;  vous  en 
tirerez  telle  méthode  qu’il  vous  plaira. 

«Du  plus  loin  qu’il  me  souvienne,  je  me  vois 
dans  une  grande  maison , qui  avait  un  grand 
jardin.  En  réalité  la  maison  était  étroite  et  le 
jardin  deux  fois  grand  comme  cette  salle  à man- 
ger; mais  je  vous  donne  mes  impressions  d’enfant. 
Il  y avait  avec  moi,  dans  cette  maison,  un  grand 
vieillard  à figure  douce  et  souriante,  mon  arrière- 
grand-père;  il  y avait  aussi  sa  belle -fille,  ma 
grand’mère,  qui,  je  crois  n’aimait  pas  beaucoup 
les  petits  garçons  ; elle  n’était  pas  méchante  avec 
moi,  mais  elle  ne  s’occupait  pas  de  moi  ; il  y avait 
enfin  une  petite  servante  très  bonne  et  très  dé- 
vouée, et  un  chien  qui  s’appelait  Méphisto.  J’ai- 
mais beaucoup  Méphisto  et  la  petite  servante, 
mais  pas  tant  que  mon  arrière-grand-père.  J’étais 
toujours  avec  lui;  il  m’emmenait  partout;  c’était 
comme  une  mère  pour  moi  ; il  en  avait  la  tendresse, 
la  patience  et  aussi  l’ingéniosité. 

» C’est  lui  qui  m’a  appris  rà  lire  et  à écrire;  où? 
comment?  par  quels  procédés?  Je  n’en  ai  pas  la 
moindre  souvenance;  ses  enseignements  étaient 
probablement  mêlés  à mes  jeux,  car  il  ne  me 
reste  de  celte  époque  de  ma  vie  qu’un  souvenir 
confus,  mais  charmant.  » 

A suivre.  J.  Girabdin. 



QUE  PENSER  DE  LA  VIE? 

Un  octogénaire,  se  sentant  près  de  sa  fin,  fit 
venir  ses  enfants  et  petits-enfants  et  leur  dit  : 

— Mes  enfants,  je  vous  demande  pardon  de 
vous  avoir  donné  la  vie. 

Les  plus  petits,  qui  tenaient  à leurs  mains  des 
cerceaux,  des  cordes  à sauter,  des  balles,  ne  pa- 
rurent pas  comprendre. 

— Allez  jouer,  mes  enfants,  leur  dit  le  grand- 
père  en  souriant. 

Trois  jeunes  hommes  avancèrent  d’un  pas  et 
s’inclinèrent.  L’un  d’eux  dit  ; 

— • Grand-père,  je  ne  regrette  pas  de  vivre.  La 
nature  est  si  belle  ! 

Le  second  dit  : 

— ■ It  y a tant  de  choses  à apprendre,  et  on  est 
si  heureux  de  connaître  peu  à peu  la  vérité! 

Un  troisième  mit  la  main  sur  son  cœur  et  dit  : 

— Il  est  si  doux  d’aimer  ! 

Le  vieillard  sourit,  et  quelques  ombres  s’efl’a- 
cèrent  de  son  front. 

Un  autre  fils,  d’âge  mur,  s’approchant  de  lui  à 
son  tour,  lui  dit  ; 

— Père,  je  sais  maintenant  combien  c’est  une 
chose  grave  et  sérieuse  que  la  vie.  J’ai  déjà  connu 
beaucoup  de  ses  joies  et  aussi  de  ses  douleurs. 
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Mais  je  ne  suis  pas  sans  soutien  contre  les  épreu- 
ves ; j’aiine  ma  patrie  et,  il  y a quelques  semaines, 
en  combattant  pour  elle,  j’ai  eu  conscience  (juc  je 
ne  lui  étais  pas  inutile.  Je  sens  qu'il  est  vrai  que 
tous  les  hommes  sont  frères  et,  dans  la  modeste 
mesure  de  mes  efforts,  je  fais  ce  que  je  peux  pour 
soulager  les  soulfrances  des  moins  heureux.  A mon 
foyer,  j’ai,  pour  me  soutenir  dans  l’accomplisse- 
ment de  mes  devoirs,  la  tendresse  de  la  compagne 
que  j’ai  choisie  et  notre  amour  pour  nos  enfants. 
Pour  moi  le  mal,  jusqu’à  ce  jour,  ne  l’a  pas  em- 
porté sur  le  l>ien.  Je  ne  peux  pas  maudire  la  vie  : 
je  vous  remercie  de  me  l'avoir  donnée. 

Ensuite,  hélas!  une  femme  en  deuil  s'agenouilla 
devant  l'aïeul,  lui  haisa  la  main  où  tombèrent  des 
larmes  ; elle  ne  prononça  pas  une  parole  : elle  avait 
perdu  son  enfant. 

Le  vieillard  la  releva,  l’embrassa  et  murmura 
«loucemeid,  ; 

— Oui,  tous  les  maux  peuvent  se  supporter  et 


se  compenser,  excepté  la  mort  de  ceux  qu’on 
aime.  Là  est  l’épreuve  suprême,  là  est  le  grand 
mystère!  Quelques  jours  encore,  et,  je  l’espère,  le 
voile  qui  nous  le  couvre  tombera  de  mes  yeux! 

ÉD.  Cu. 



N’enfermons  pas  notre  pensée. 

Les  méthodes  proprement  scientifiques  n'enve- 
loppent pas  la  totalité  des  problèmes  : toute  cer- 
litude  n’est  pas  d’expérience  ou  de  démonstration. 
« Le  cœur,  disait  Pascal , a ses  raisons  que  la  rai- 
son ne  connaît  pas.  » Soyons  chimistes,  ph3^siolo- 
gistes,  psychologues,  rien  de  mieux;  nous  n’en 
serons  pas  moins  savants  p)Our  n’avoir  pas  éteint 
dans  nos  âmes  les  derniers  reflets  de  l’infini.  La 
vie  n'est  ni  tellement  longue  ni  tellement  heureuse 
qu’on  lui  ferme  comme  à plaisir  toute  perspective 
au  delà.  Ludovic  Carrau. 


HORLOGE  DITE  JAPONAISE. 


Un  (le  nos  anciens  collaboralenrs,  M.  Adrien  Féarl,  ar- 
tiste habile  ('),  lions  a laissé  sons  ce  titre  un  dessin  dont 
nous  publions  la  gravure.  Nous  soupçonnions  que  cette  hor- 
loge ne  venait  pas  réellement  du  .lapon,  mais  queM.  Féart 
avait  eu  des  motifs  pour  en  trouver  la  représentation  digne 
d’intérêt;  l’ayant  interrogé  à ce  sujet,  nous  attendions  ses 
explications  ; une  maladie  l’a  enlevé  avant  (pie  sa  réponse 

{')  Vny.  aux  Tables  son  nom. 


nous  soit  parvenue.  Il  nous  paraît  probable  ipie  cet  objet 
fait  partie  d’une  collection  privée  dont  le  possesseur  voudra 
liien  nous  adresser  quelques  lignes  si  notre  gravure  passe 
sous  ses  yeux. 

^ C. 


Paria.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 
JULES  CHAKTON,  Administrateur  délégué  et  Gérant. 
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SAINTE-MARIE  DES  GRACES 

A Milan. 


Abside  de  l’i'-glise  de  Sainte-Marie  des  Gi.iees,  à Milan. 


Skiue  li  — Tome  IV  Aon  188f>  - l.V 
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— • 77  a mi,  mi  n li. 

— Que  voulez-vous  dire? 

— Toi  à moi,  moi  à toi. 

— Mais  encore...? 

— Vous  sortez  de  Sainte- Marie  des  Grâces,  et 
je  pensais  que  vous  n’auriez  pas  manque  d’y  re- 
marquer, dans  la  sacristie,  la  Ganza  d’Oro  où  Béa- 
trice, femme  du  iluc  Lodovico-Maria  Sforza  (que 
l'on  a surnommé  Louis  le  Mure),  a fait  broder  un 
crilde  que  deux  mains  tirent  à elles,  d’un  côté  et 
de  l’autre,  avec  la  devise  Ti  a mi,  mi  a ti.  Cette 
allégorie  aux  devoirs  des  époux  m’a  paru  curieuse. 

— Je  dois  vous  avouer  qu’en  sortant  du  cloître 
où  l’on  conserve  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci,  nous 
n’avons  fait  que  traverser  l’église  de  Sainte-Marie 
des  Grâces,  presque  sans  y rien  regarder. 

— Cette  église  mérite  cependant  d’arrêter  l’at- 
tention, à l’extérieur  aussi  bien  qu’à  l’intérieur. 

— N'est-elle  pas  en  briques? 

— En  partie;  mais  qu’en  voulez-vous  conclure? 
On  fait  des  œuvres  d’architecte  charmantes  en  bri- 
ques aussi  bien  qu’en  marbre.  Celle-ci  est,  comme 
le  dit  notre  compatriote  Lance,  si  ingénieusement 
« composée,  si  pleine  de  précieux  détails,  si  jolie 
» enfin,  qu’il  ne  lui  manque  que  la  grandeur  de 
» la  composition.  » Encore  la  coupole  est-elle  vrai- 
ment très  belle  : aussi  l’a-t-on  attribuée  à Bra- 
mante. 

— Est-ce  donc  un  édifice  si  ancien?  Et  d’oii  lui 
vient  ce  nom  de  « Sainte-Marie  des  Grâces?  » 

— Je  vois  que  vous  ne  connaissez  rien  de  son 
fiistoire.  Voici  ce  qu’en  dit  un  vieux  prêtre  mila- 
nais du  commencement  du  dernier  siècle,  Servi- 
liano  Latuada  (*).  Il  raconte  qu’au  mois  d’août 
14G3,  le  comte  Gaspero  Vimercate,  général  des 
armées  de  l’Etat  de  Milan,  autorisa  des  pères  de 
l’ordre  des  prédicateurs  de  San  - Apollinaro  de 
Pavie,  à construire  un  couvent  et  une  église  sur 
un  terrain  voisin  de  sa  demeure  qui  faisait  partie 
d’un  établissement  militaire.  11  leur  donna  de  plus, 
pour  être  jointe  à l’église,  une  petite  chapelle  at- 
tenante au  nouvel  édifice  on  était  une  peinture, 
attribuée  à Léonard  de  Vinci , représentant  la 
Vierge,  et  sous  son  manteau  les  figures  du  comte 
et  de  toute  sa  famille  agenouillées. 

Les  pères  avaient  eu  le  dessein  de  placer  la  nou- 
velle église  sous  l’invocation  de  saint  Dominique, 
mais  il  fut  décidé  par  le  chapitre  des  pères,  à Fer- 
rare,  qu’on  l’appellerait  Sainte- Marie  des  Grâces, 
parce  que  la  peinture  de  la  chapelle  était  l’objcl 
d’une  grande  vénération,  comme  étant  à Milan  l’une 
des  premières  images  consacrées  à la  Vierge:  elle 
attirait  de  nombreux  fidèles  aux  temps  d’épidémie. 

Le  comte  Gaspero,  avant  de  mourir,  recom- 
manda l’achèvement  de  l’église  au  duc  Lodovico- 
Maria  Sforza,  et  le  duc,  trouvant  fédifice  de  trop 
peu  de  dimension  et  d’importance,  la  fit  agrandir 

(')  « Deserhione  di  Milano,  ornata  coii  molti  disegtii  in  rame 
))  dclle  fabbriclie  pin  cospiciie , ebe  si  trovano  in  qnesta  metropoli , 

') raccolta  cd  nrdinata  da  Serviliano  Latuada,  sacerdnte  milanese.  i- 
1738, 


en  prenant  l’avis  des  architectes  les  plus  habiles 
de  ce  temps. 

Parmi  les  œuvres  de  sculpture  et  de  peinture  qui 
décorent  l’église,  on  cite  le  mausolée  de  Béatrice, 
femme  du  duc  Lodovico,  et  des  fresques  et  ta- 
bleaux de  Seclîi  dit  le  Carravagino,  de  Fiamingo, 
de  Ltiini,  d’Oggionno,  de  Gaudence  Ferrari  et 
autres. 

La  plupart  des  voyageurs,  empressés  d’aller 
voir,  dans  le  cloître  voisin,  la  ruine  de  l’admirable 
peinture  de  Léonard  de  Vinci  (*),  non  seulement 
négligent  Sainte-Marie  des  Grâces,  mais  oublient, 
sur  la  place,  le  tribunal  de  la  Sainte -Inquisition. 

11  est  réservé  seulement  à ceux  qui  font  un  assez 
long  séjour  à Milan  de  savoir  combien  cette  ville, 
si  confortable  à tous  égards,  est  riche  en  édifices, 
en  chefs-d’œuvre,  et  en  souvenirs  d’un  grand  in- 
térêt pour  l’histoire  à la  fois  de  l’Italie  et  de  la 
France. 

ÉD.  Gu. 

o(I®6<i 

LES  ESTIENNE. 

La  famille  des  Estienne  (^),  auteurs  et  éditeurs, 
est  un  exemple  rare  et  mémorable  de  plusieurs 
générations  se  succédant  dans  l’accomplissement 
d’une  même  œuvre. 

Henri  (FQ  Estienne,  premier  imprimeur  de  ce 
nom,  né  vers  1460,  mort  en  1520,  fut  déshérité 
par  son  père  pour  s’être  adonné  à l’imprimerie, 
récemment  introduite  en  France.  Vers  1500,  il 
était  associé  à Paris  avec  Wolffgang  Hopil  dans 
l’exercice  de  «l’art  d’imprimer  avec  des  formes», 
in  formularia  arle  socios^  leur  établissement,  situé 
près  de  l’École  de  droit,  avait  pour  enseigne  des 
lapins  {in  off'cina  cuniculorum).  Mais  la  société 
Estienne-Hopil  fut  promptement  dissoute,  cardés 
1502  Henri  publiait  un  abrégé  des  Ethiques  d’A- 
ristote, qui  porte  son  nom  seul. 

Les  ouvrages  sortis  de  ses  presses  sont  presque 
tous  philosophiques  ou  scientifiques,  et  un  seul, 
un  Traité  de  géométrie,  est  écrit  en  langue  fran- 
çaise. Henri  Estienne  fit  constamment  usage  du 
caractère  romain.  11  avait  pris  pour  devise  : Plus 
olei  quam  vini,  mots  qui,  sur  les  deux  éditions  de 
la  Logique  d’Aristote,  sont  remplacés  par  ceux-ci  : 
Forluna  opes  a^iferre,  non  animum  potest  (La  For- 
tune peut  nous  ravir  nos  richesses,  mais  non 
notre  courage). 

Ami  de  Lefèvre  d’Estaple,  de  Clichtoue,  de  Guil- 
laume Budé,  de  Briçonnet,  des  du  Bellay,  il  put 
de  bonne  heure  mettre  son  fils  Robert  en  relation 
avec  des  hommes  recommandables  par  leur  savoir 
autant  que  par  leur  foi  religieuse.  C’est  Lascaris 
qui  s’occupa  de  l’éducation  de  ses  trois  enfants, 
François, Robertet  Charles  Estienne.  François(P') 

(')  On  peut  cil  voir  une  très  lielle  copie  par  Marc  d’Oggiono,  élève 
de  Léonard,  à Castellaro,  près  de  Milan.  La  plupart  des  voyageurs 
paraissent  l’ignorer. 

(-)  Elle  est  originaire  de  Provence 
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fut  simplement  libraire  : il  esta  peu  près  cer-tain 
qu’il  n’eut  pas  d’imprimerie  à lui.  Charles,  reçu 
docteur  de  très  bonne  heure,  fut  le  professeur 
d’Antoine  Baïf,  l’un  des  meilleurs  poètes  de  la 
Pléiade,  avec  lequel  il  voyagea  en  Allemagne  et 
en  Italie.  Demeuré  fidèle  à la  foi  catholique,  il  dut, 
« pour  sauver  les  intérêts  de  ses  neveux,  dont  il 
était  le  tuteur,  prendre  pour  son  compte  la  direc- 
tion de  l’imprimerie  de  son  frère  Robert,  lorsque 
celui-ci  s’exila  de  Paris  avec  toute  sa  famille.  Cette 
circonstance  lui  permit  de  manifester  ses  senti- 
ments comme  parent,  son  mérite  comme  impri- 
meur, et  sa  science  comme  auteur  et  éditeur  d’ex- 
cellents ouvrages,  particulièrement  consacrés  à 
la  médecine  et  à l’agriculture.  » 

11  fit  d’abord  paraître  la  belle  édition  princeps 
du  texte  grec  d’Appien,  que  son  frère  n’avait  pas 
eu  le  temps  d’achever,  et  qui  lui  valut  le  titre 
d’imprimeur  du  roi.  11  publia  ensuite  la  Guide  des 
chemins  et  fleuves  de  France  et  les  Voyages  de  plu- 
sieurs endroits,  prototypes  de  nos  modernes  iti- 
néraires; — le  Dictionnaire  historique  et  poétique 
de  toutes  les  yiations,  hommes,  lieux,  fleuves,  mon- 
tagnes; — le  Prædium  rusticum  (Maison  rusti- 
que); — le  De  re  navali  ; — les  (fJuvres  complètes 
de  Cicéron  ; — le  Thésaurus  ciceronianus,  etc. 
L’impression  de  ce  dernier  ouvrage  causa  sa 
ruine  : il  ne  put  recouvrer  les  avances  considéra- 
bles qu’il  avait  faites  pour  le  publier,  et  il  mourut 
en  prison  pour  dettes,  en  1564. 

Robert  (I®‘’)Estienne  tient  le  premier  rang  parmi 
les  imprimeurs.  Instruit,  passionné  pour  l’art  typo- 
graphique, admirateur  sincère  des  chefs-d’œuvre 
de  l’antiquité,  il  donna  des  éditions  supérieures  à 
celles  des  Aides,  finement  exécutées,  correctes, 
marquées  au  coin  du  bon  goût.  11  avait  dix-neuf 
ans  à peine  lorsque  son  beau-père,  Simon  de  Co- 
lines,  lui  confia  l’édition  latine  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  parut  en  1523.  Le  texte,  corrigé  d’a- 
près les  meilleurs  manuscrits,  lui  valut  la  haine 
des  théologiens  de  la  Sorbonne,  mécontents  de 
voir  un  savant  laïque  modifier  les  Écritures.  Trois 
ans  plus  tard,  il  s’établit  à son  compte,  rueSaint- 
Jean-de-Beauvais,  et  publia  tout  d’abord  des  traités 
sur  l’éducation  des  enfants.  Il  épousa  bientôt  Pé- 
tronille ou  Perrette,  fille  du  savant  .losse  Bude,  im- 
primeur et  professeur.  Celte  femme,  gracieuse 
autant  que  savante,  fit  de  la  maison  de  son  mari 
un  véritable  foyer  littéraire  où  tout  le  monde,  jus- 
qu’aux domestiques,  savait  parler  latin. 

En  1528,  Robert  fit  paraître  sa  grande  Bible 
latine,  d’après  la  version  de  saint  Jérôme.  Le  texte, 
établi  à l’aide  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  de  l’abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  et 
de  celle  de  Saint-Denis,  souleva  les  colères  de  la 
Sorbonne  : par  bonheur,  François  1®''  le  protégea 
contre  les  docteurs,  et  il  put  rendre  aux  études 
bibliques  de  réels  services  en  publiant  onze  édi- 
tions de  la  Bible  entière,  tant  en  hébreu  qu’en 
latin  et  en  français,  et  douze  éditions  du  Nouveau 
restament  en  grec,  en  latin  et  en  français.  Le 


roi  (*)  le  récompensa  de  son  zèle  : il  le  nomma  son 
imprimeur  pour  les  langues  hébraïque  et  latine 
(1539),  en  attendant  qu’il  lui  conférât  le  même 
privilège  pour  le  grec.  C’était  justice  : les  éditions 
classiques  qu’il  fit  paraître  sont  de  vrais  chefs- 
d’œuvre  typographiques. 

L’apparition  du  Thésaurus  linguæ  latinæ,  en 
1532,  fut  un  événement  littéraire.  Cet  ouvrage  a 
été  largement  mis  à profit  par  les  auteurs  des 
Dictionnaires  latins  qui  parurent  à des  époques 
postérieures  : Nizolius,  Tinghius,  Law,  Taylor, 
Birrius,  Gesner,  etc. 

Après  la  mort  de  son  protecteur  François  l®®,  il 
se  trouva  plus  que  jamais  en  butte  à l’animosité 
des  docteurs  de  la  Sorbonne,  qui  déclaraient  que 
ses  éditions  grecques  du  Nouveau  Testament 
étaient  entachées  d’hérésie.  Déjà  il  entretenait  des 
relations  suivies  avec  les  chefs  de  la  réforme,  et 
il  avait  fait  traduire  en  grec,  par  son  fils,  le  caté- 
chisme de  Jean  Calvin,  qui  parut  àGenève  en  1551, 
sans  nom  d’imprimeur  ni  lieu  d’impression.  La 
protection  de  Henri  11  lui  faisant  défaut,  il  résolut 
de  quitter  la  France  pour  se  fixer  en  Suisse.  Là,  il 
consacra  son  imprimerie  à la  propagation  des 
doctrines  de  la  réforme,  et  publia  les  Censures  des 
théologiens  de  Paris, par  lesquelles  ils  avaient  faus- 
sement condamné  les  Bibles  imprimées  par  Robert 
Estienne;  c’est  le  récit  de  sa  querelle  théologique 
avec  la  Sorbonne.  11  mourut  à Geneve  le  7 septem- 
bre 1559,  estimé  et  vénéré  de  ses  nouveaux  conci- 
toyens, qui  lui  avaient,  trois  ans  plus  tôt,  conféré 
gratuitement  le  droit  de  bourgeoisie.  Par  son  tes- 
tament, il  ordonna  à ses  enfants  d’embrasser  la  re- 
ligion réformée.  11  institua  pour  héritier  universel 
son  fils  Henri  (H)  Estienne,  avec  charge  de  veiller 
à l’éducation  et  à l’établissement  de  ses  frères  et 
sœurs,  « pour  ce,  dit-il,  que  sur  ma  vieillesse,  ac- 
compagnée de  maladies,  ne  m’est  demeuré  pour 
toute  aide  et  soulagement  que  Henry  Estienne, 
mon  fils  aîné,  lequel  s’est  marié  en  ma  maison 
et  par  mon  conseil,  et  hautement  faisant  tout  de- 
voir d’un  bon  fils,  me  supportant  en  mes  peines 
et  labeurs,  ayant  la  principale  charge  de  l’impri- 
merie, qui  est  la  correction,  et  de  pourvoir  aux 
copies,  me  donnant  bonne  assurance  par  la  grâce 
du  Seigneur  qu’il  continuera  en  tel  devoir  et  of- 
fice, et  succédera  en  mes  labeurs  pour  entretenir 
ledit  train  et  honneur  de  ladite  imprimerie,  lequel, 
grâces  à Dieu,  a dès  longtemps  été  continué  en 
ma  maison  au  profit  du  public  et  bon  nom  de 
ma  famille.  » 

Des  neuf  enfants  de  Robert  (l®’’)  Estienne,  trois 
méritent  de  nous  arrêter  un  instant  : ce  sont  Fran- 
çois (H),  Robert  (H)  et  Henri  (11). 

François,  protestant  zélé,  fonda  à Genève,  en 
1562,  une  imprimerie  peu  importante.  Robert, 
catholique  fervent,  ne  partagea  point  l’exil  de  son 

(')  On  sait  que  françois  venait  parfois  visiter  rétalilisseinen 
(le  Robert  Estienne,  et  que,  suivant  nnc  tradition  céUMire  dans  les  an- 
nales de  la  typographie,  il  altendit  nn  joiir  ipielques  inslants  iioiir 
ne  pas  interroinpre  Robert  dans  la  lecture  d’imc  épreuve. 
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père,  dont  il  rétablit  l'impriinerie  en  1560,  à Paris  ; 
mais,  par  suite  de  circonstances  dont  les  érudits 
n'ont  pu  encore  découvrir  la  cause,  il  mourut  en 
Suisse  dans  le  plus  complet  dénuement  (1570).  Son 
lils  Robert  (111)  eut  pour  précepteur  Philippe  Des- 
portes,  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie.  11  fut 
U interprète  du  roi  ès  langues  grecque  et  latine.  » 
« Elevé  par  les  soins  les  plus  tendres  etlesplus 
éclairés  dans  une  maison  toute  latine,  toute  litté- 
raire, sanctuaire  du  travail  et  des  mœurs  simples 
et  religieuses,  Henri  Estienne  se  montra  dès  son 
jeune  âge  digne  de  son  père;  tout' concourut  au 
développement  rapide  de  ses  heureuses  facultés 
naturelles.  Une  réunion  de  savants  de  tous  les 
pays,  hôtes  et  familiers  dq  la  tyi)Ographie  pater- 
nelle, encourageaient  par  l’exemple  de  leur,  dé- 
vouement aux  lettres  et  aux  science  le  jeune  Henri 
qu’instruisait  leur  conversation  en  latin,  à laquelle 
sa  mère  et  sa  sœur  ne  restaient  point  étrangères. 
Son  père,  qui  bientôt  reconnut  en  lui  l’héritier  de 
scs  travaux,  le  vit  croître  avec  joie  et  lui  apprit 
de  bonne  heure  l’emploi  du  temps.  Ses  immenses 
occupations  ne  lui  permettant  pas  d’étre  son  pré- 
cepteur, il  confia  sa  première  éducation  à un  pro- 
fesseur qui  avait  le  bon  esprit  de  traduire  à ses 
élèves  le  grec,  non  pas  en  latin,  comme  c’était 
l’usage,  mais  en  français.  Cliezce  maître,  les  élèves 


représentaient  des  tragédies  grecques,  s’identifiant 
ainsi  aux  secrets  du  langage  et  aux  beautés  litté- 
raires des  chefs-d’œuvre.»  (Ambr.  Firmin-Didot.) 
A (juin/.e  ans,  il  reçut  les  leçons  du  savant  Pierre 
Danès,  qui  ne  fit  que  deux  éducations  particulières , 
celle  du  Dauphin  et  celle  de  Henri  Estienne. 

Il  fit  de  bonne  heure  un  voyage  en  Italie.  Là,  il 
étonna  par  l’étendue  de  son  savoir  des  hommes 
tout  disposés  à accueillir  favorablement  le  fils  du 
savant  typographe  parisien.  H passa  ensuite  en 
Angleterre,  puis  dans  le  Brabant,  toujours  colla- 
tionnant des  manuscrits  ou  s’instruisant  dans  la 
connaissance  des  langues  anciennes  et  modernes. 
En  1551,  il  vintretrouver  son  père  exiléàGenève(‘). 
Il  retourna  en  1554  à Paris,  où  il  imprima  la  pre- 
mière édition  d’Anacréon,  que  Remy  Belleau  tra- 
duisit en  vers  et  que  Ronsard  porta  aux  nues  : 

'Verse  donc,  et  reverse  encor, 

Dedans  celte  grand’  coupe  d’or. 

•le  vais  boire  a Henry  Estienne. 

Qui  des  enfers  nous  a rendu 
Du  vieil  Anacréon  perdu 
La  douce  lyre  téienne. 

C’est  en  1572  que  Henri  fit  paraître  son  célèbre 
Thésaurus  græcæ  linguæ,  dont  les  premiers  maté- 
riaux avaient  été  rassemblés  par  Robert  Estienne. 
L’ouvrage,  composé  de  5 volumes  in-folio,  fut 
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dédié  à l’empereur  Maximilien  H,  au  roi  de 
France  Charles  IK,  à Elisabeth  reine  d’Angleterre, 
à Frédéric  comte  palatin,  à .1.  Georges  marquis 
de  Brandebourg  et  aux  académies  de  ces  divers 
pays.  Cette  entreprise,  gigantesque  pour  l’époque, 
absorba  la  fortune  de  l’éditeur,  qui  n’hésita  pas 
à SC  ruiner  plutôt  que  de  laisser  l’œuvre  inache- 
vée. H mourut  à Lyon,  pauvre,  à l’hôpital,  après 
avoir  sacrifié  à la  science  tout  ce  qu’il  possédait. 

Paul  Estienne,  fils  de  Henri  (H),  continua  les 
impressions  que  la  mort  de  son  père  laissait  ina- 
chevées. H avait  déjà  fait  paraître  Euripide,  Pin- 
dare,  Homère,  Plirie,  le  Noxivea'u  Testament,  lors- 


qu’il fut  compromis  dans  la  conspiration  dite  de 
VEscalane  et  banni  de  Genève  pendant  quinze  ans. 
Il  eut  depuis  une  existence  misérable,  de  même 
que  son  fils  Antoine  (1592-1674),  mort  à 1 Hôtel- 
Dieu.  (') 

Maxime  Petit. 

(’)  Il  avait  embrassé  le  protestantisme  à la  suite  de  son  père,  dont 
le  testament  le  lia  à cotte  religion  sous  peine  de  déshérence.  11  fit  de 
fréquents  voyages  en  France;  mais,  tout  en  s’intitulant  constamment 
Vimprimciir  parisien,  il  eut  toujours  à Genève  son  principal  éta- 
blissement. 

(-)  Cf.  les  belles  études  de  M.  Anîbroise  Firmin-Didot,  qui  fut, 
lui  aussi , un  imprimeur  érudit  et  passionné  pour  son  art , un 
Estienne  moderne. 
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Lfl  TASMANIE. 

(Archipel  australien). 

On  se  rappelle  que  le  Hollandais  Abel  Janssen 
Tasinan , lorsqu’il  découvrit  cette  île , le  dé- 
cembre 10 i2,  lui  avait  donné  le  nom  de  son  beau- 
père  van  Diemen,  gouverneur  de  Batavia;  mais, 
dans  l'usage,  on  préféra  le  nom  plus  doux  de 
Tasmanie,  qui  fut  dérmitivement  imposé  par  les 
Anglais  comme  officiel  en  1852. 

La  hâte  des  Anglais  à s'emparer  de  cette  île,  en 


1803,  paraît  avoir  eu  pour  motif  de  prévenir  un 
établissement  français,  projeté  lors  du  vo^yage 
d’exploration  des  navires  /e  Géographe  et  le  J\a- 
turaliste  sous  le  commandement  de  l’amiral  Bau- 
din (').  Cette  année  même,  on  avait  fait  signifier 
aux  Français,  à leur  passage  à Kings-lsland,  que 
l’Angleterre  se  considérait  comme  ayant  un  droit 
absolu  sur  tous  les  territoires  compris  depuis 
10°  37' jusqu’à 43°  30'  sud.  Le  gouvernement  fran- 
çais protesta,  mais  faiblement  : les  guerres  l’oc- 
cupaient ailleurs. 


En  Tasmanie.  — lilow-Iîüle.  — D'ajirès  une  pliütographie. 


L’auteur  d'un  ouvrage  très  instructif  sur  la  Tas- 
manie, Georges -Thomas  Lloyd  ('),  raconte  qu’à 
leur  première  rencontre  avec  les  Anglais,  les  noirs, 
habitants  originaux  de  la  Tasmanie,  hommes, 
femmes,  enfants,  au  nombre  d’environ  cent  cin- 
quante, vinrent  au-devant  d’eux  portant  des  bran- 
ches de  feuillages  et  exprimant  par  leurs  signes 
des  intentions  de  bienveillance  et  de  paix.  Le  com- 
mandant leur  ordonna  durement  de  s’éloigner,  l^cs 
insulaires,  déconcertés,  mais  supposant  qu’on  vou- 
lait seulement  les  éloigner  du  camp  des  Anglais, 
se  retirèrent  à peu  de  distance  (à  Bestdown-Creek). 

Ce  n’était  pas  assez  apparemment  pour  rassurer 
le  commandant.  Irrité,  il  ordonna  de  faire  feu  sur 
ce  groupe  désarmé.  (®) 

(')  Thirtij-lhvce  ijeavs  in  Tasmania.  18C2. 

(^)  Selon  une  autre  tradition,  un  Eranrais,  Marion  du  Fresne, 
ayant  abordé  le  4 mars  1712  en  Tasmanie,  fut  accueilli  avec  une 
Iranclie  cordialité  par  les  indigènes,  et  des  rap[)orts  bienveillants 
s’établirent  aussitôt  avec  eux  • on  leur  ilistribiia  des  présents,  des 


Ce  fut,  selon  cet  écrivain,  l’origine  de  la  suite 
des  horribles  scènes  tpii  se  succédèrent  en  Tasma- 
nie pendant  soixante  ans,  et  se  terminèrent  par  la 
destruction  complète  des  indigènes. 

L’île  étant  devenue  un  lieu  de  déportation,  les 
galériens  ou  convicts  se  livrèrent,  dès  18 lU,  à la 
chasse  au  noir,  et  assouvirent  leur  cruauté  sans 
qu’on  fit  de  grands  elï'orts  pour  la  réprimer  : do 
telle  sorte  (jue  la  population  indigène  fut  rapide- 
ment décimée,  puis  entièrement  anéantie. 

On  ne  s’accorde  pas  sur  ce  qu’était  alors  le 
nombre  des  Tasmaniens.  D’après  Lloyd,  ils  n’au- 
raient pas  été  plus  de  seize  cents  en  1803,  tandis 
que  selon  d'autres  auteurs  ils  auraient  été  encore 

miroirs,  des  mouchoirs,  îles  morceaux  de  fer,  eic.  ; mais  im  malen- 
tendu étant  survenu  bientôt  après,  une  lutte  s’engagea  et  il  y eut  plu- 
sieurs victimes.  Aucune  prise  de  possession  n’eut  lien  en  cette  circon- 
stance, le  navire  français  s’éloigna,  et  le  malbenreux  Marion  fut,  ainsi 
ipie  ses  compagnons,  la  proie  des  antbrupopliages  de  la  Nouvelle- 
Zélande. 

(*)  linuwick,  the.  /M1//1/  llfr  of  the  Tesmrnilerx.  1870. 


246 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


cinq  mille  ea  1813.  Quoi  qu’il  eu  soit,  vers  1835  ou 
1837  il  n’existait  plus  que  trois  cents  environ  de 
ces  malheureux.  On  les  déporta  à la  petite  île  de 
Flinders  où  ils  ne  tardèrent  pas  à mourir  un  à un. 
La  constitution  de  tous  ces  anciens  possesseurs  de 
File,  de  ceux  même  qui  avaient  échappé  dans  les 
premiers  temi)s  aux  massacres,  s’était  insensible- 
ment affaiblie.  Dépossédés  par  les  colons  des 
parties  de  File  où  ils  avaient  autrefois  vécu  abon- 
damment de  la  chasse  aux  kanguroos,  aux  opos- 
sums et  à d’autres  animaux,  ils  avaient  été  réduits 
peu  à peu  à la  famine  ; l'usage  importé  de  l’eau- 
de-vie  avait  fait  le  reste.  Le  dernier  des  indigènes 
tasmaniens,  nommé  Lanné,  est  mort  en  mars  1869. 

Aux  commencements  de  la  colonisation , ce 
qu'on  rapportait  des  indigènes  tasmaniens  les  fai- 
sait considérer  en  Angleterre  comme  des  brutes, 
des  espèce^,  d’êtres  appartenant  à peine  à l’huma- 
nité, en  un  mot  inférieurs  à tous  les  autres  sau- 
vages connus.  Aussi  avait-on  changé  dans  l’usage 
le  nom  propre  Diemen  en  celui  de  Démon  (diable): 
on  appelait  File  « le  pays  du  diable.  » Mais  des 
voyageurs  anglais  consciencieux  qui  visitèrent  File 
à différentes  époques  protestèrent  contre  ces  pré- 
jugés nés  d’antipathies  mal  fondées  et  d'observa- 
tions superficielles. 

James  Bouwick,  membre  des  sociétés  anthropo- 
logiques et  ethnologiques  de  Londres , rend  un 
témoignage  favorable  du  degré  d’intelligence  des 
Tasmaniens  (').  Ayant  visité  une  école  d’orphelins 
près  de  Ilobart,  la  ville  principale  de  File,  il  de- 
manda à l’instituteur  quelle  était  la  différence  des 
aptitudes  entre  les  enfants  noirs  et  ceux  des  con- 
victs.  L’instituteur  répondit  que  les  petits  Tasma- 
niens étaient  de  beaucoup  les  plus  inlelligents  en 
géographie,  en  histoire  et  en  écriture. 

Un  autre  Anglais,  John  West,  a écrit  : « Les  Tas- 
maniens peuvent  paraître  stupides  lorsqu’on  leur 
parle  de  choses  tout  à fait  étrangères  à leur  ma- 
nière de  vivre;  mais  ils  sont  prompts  à com- 
prendre et  ont  (le  la  finesse  en  ce  qui  se  rapporte 
à leur  propre  condition.  » 

Le  docteur  Ross  a été  plus  loin  et  a remarqué 
en  eux  beaucoup  d’ingénuité  et  de  pénétration, 
ainsi  (pie  des  sentiments  très  sympathiques. 

11  est  pfùhble  de  se  reporter  à ces  généreuses 
attestations,  (ju’on  pourrait  multiplier,  à la  pensée 
des  barbaries  dont  cette  pauvre  race  a été  la  vic- 
time. 

Ces  douloureux  souvenirs  doivent  même  nuire 
à l’admiration  qu’on  éprouve  au  milieu  de  toutes 
les  beautés  de  la  Tasmanie.  Il  faut  quelque  temps 
pour  oublier  l’histoire  sanglante  de  l’île  et  s’aban- 
donner sans  réserve  aux  charmantes  impressions 
de  la  nature  sur  ce  sol  accidenté,  où  semblent 
réunies  toutes  les  séductions  qui  attirent  les  voya- 
geurs dans  les  plus  agréables  contrées  de  l’Europe. 

« La  Tasmanie,  dit  M.  Onésime  Reclus,  est  pour 
ainsi  dire  la  ville  d’été  de  l’Australie,  comme  la 

(’)  The  LasI  of  the  Tasmaiünns.  1870. 


côte  de  Provence  et  de  Ligurie  est  notre  ville 
d’hiver.  Nous  cherchons  la  chaleur  à Cannes  , à 
Nice,  à Menton;  les  citadins  et  les  squatters  d’Aus- 
Iralie  fatigués  de  leurs  vents  sahariens,  les  Anglais 
de  l’Inde  et  de  la  Chine  épuisés  par  le  Tropique, 
viennent  chercher  en  Tasmanie  l’humidité,  l’ombre, 
la  santé,  la  joie.  La  Tasmanie  est  charmante.  Sur 
des  côtes  bien  frangées,  élevées,  ouvertes  aux  vents 
frais  et  tièdes,  s’ouvrent  de  ravissantes  vallées  re- 
montant vers  des  plateaux  brillantés  de  lacs,  vers 
(les  croupes  chargées  de  forêts  intactes  et  des  pics 
que  la  neige  blanchit  pendant  la  moitié  de  l’année. 
Pas  de  neiges  persistantes,  nul  pic,  même  le  mont 
Ilumboldt,  n’atteignant  I 700  mètres;  mais  le  cli- 
mat verse  assez  de  pluies  pour  que  les  rivières, 
les  cascades,  les  prairies,  n’y  manquent  jamais 
d’eau.  » 

Éd.  Cil. 



CHATEAUBRIAND  ET  LE  MAGASIN  PITTORESQUE. 

Chateaubriand,  dit  M.  Ernest  Legouvé  ('),  arri- 
vait tous  les  jours  à trois  heures  chez  M™®  Réca- 
mier  (Q  et  y prenait  le  thé  avec  deux  ou  trois  amis 
intimes.  A quatre  heures,  le  salon  s’ouvrait  pour 
les  visiteurs,  et  la  conversation  commemiait , va- 
riée, amusante,  sans  l’ombre  de  pédantisme  et 
avec  une  liberté  absolue  d’opinion.  C’est  là  que 
j’eus  un  jour  l’honneur,  non  pas  de  faire  parler, 
mais  de  faire  pleurer  M.  de  Chateaubriand.  Jean 
Reynaud  venait  de  publier  dans  le  Magasin  pit- 
toresque un  article  admirable  sur  l’Echelle  de  la 
vie  (Q.  Une  ancienne  gravure  figure  cette  échelle 
sous  forme  de  cinq  échelons  montants  et  de  cinq 
échelons  descendants,  réunis  par  une  petite  plate- 
forme transversale.  Sur  le  premier  degré  montant, 
le  nouveau -né;  sur  les  degrés  suivants,  l’enfant, 
l’adolescent,  le  jeune  homme;  puis,  sur  la  plate- 
forme, l’homme  fait.  Alors  commence  l’échelle 
descendante,  et  s’échelonnent,  sur  des  degrés,  les 
tristes  représentants  de  nos  décadences  succes- 
sives, jusqu'à  la  décrépitude  et  la  tombe.  Cette 
figuration  de  la  vie  humaine  indignait  Reynaud  : 

«C’est  une  calomnie  contre  notre  race,  s’é- 
criait-il dans  cet  article,  c’est  traiter  l’homme 
comme  s’il  n’était  qu’un  corps!  Comment  ose-t-on 
planter  dans  la  terre,  dans  la  boue,  le  degré  qui 
confine  au  ciel?  Quoi!  c'est  au  moment  où  l’homme 
est  plus  près  de  Dieu  que  vous  voulez  sa  déca- 
dence ! Il  n'y  a que  les  vies  mal  conduites  qui 
finissent  ainsi.  Vous  êtes  dupes  de  la  ruine  de  la 
chair,  qui  n’est  qu’une  apparence.  Ce  que  vous 
appelez  la  vieillesse  est  le  commencement  de  la 
jeunesse  éternelle.  Brisez  donc  cette  échelle  men- 
teuse et  prenez  pour  modèle  l'échelle  de  Jacob 
qui  part  de  terre  et  monte  jusqu’au  ciel.  » 

(')  Soixante  ans  de  .soMceiiirs  ; première  partie  : J/a  ./ewnes.'îe, 
par  Ernest  Legouvé,  de  l’Académie  française.  Paris,  1866.  Helzel 

(■q  A l’Abbaye  aux  Bois. 

U)  Voy.  t.  Xlll,  1845,  p.  344,  et  t.  XIV,  1846,  p.  112. 
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Tout  plein  de  la  lecture  de  cet  article  où  vibre 
si  puissamment  l’âme  de  Jean  Reynaiid,  je  le  ra- 
contais à'un  ami  dans  le  salon  de  M™®  Récamier, 
quand  je  la  vis  s’approcher,  et  elle  me  dit  tout  lias  : 

— Je  vous  en  supplie,  venez  répéter  cela  à 
M.  de  Chateaubriand. 

— Très  volontiers. 

Et,  m’approchant  de  son  fauteuil,  je  reproduisis 
de  mon  mieux  les  éloquentes  paroles  de  Re3maud. 

A mesure  que  je  parlais  je  voyais  l’émotion  se 
peindre  sur  la  figure  de  M.  de  Chateaubriand;  il 
me  regardait  fixement  sans  rien  dire , et  quand 
j’arrivai  à la  réhabilitation  de  la  vieillesse,  il  me 
prit  la  main  et  je  vis  deux  grosses  larmes  rouler 
le  long  de  ses  Joues. 

— Merci,  me  dit  tout  bas  Récamier. 

A ce  moment  cinq  heures  sonnèrent  ; aussitôt, 
sur  un  signe  de  M“®  Récamier,  on  t'ira  la  sonnette 
placée  près  de  la  cheminée,  la  porte  du  salon 
s’ouvrit,  et  un  domestique  parut.  Selon  un  céré- 
monial qui  se  pratiquait  tous  les  jours,  mais  que 
je  vis  alors  pour  la  première  fois,  le  domestique 
marcha  droit  au  fauteuil  de  M.  de  Chateaubriand, 
le  prit  par  le  dossier,  le  tira  dans  la  direction  de 
la  porte  et  commença  à effectuer  la  sortie.  M.  de 
Chateaubriand , toujours  assis , toujours  silen- 
cieux , s'en  allait,  tiré  par  derrière  et  faisant  face 
à l’ennemi  : l’ennemi,  c’était  nous,  pour  qui  il  se 
composait  un  admirable  visage  de  sortie , sur  qui 
il  dardait  des  regards  où  il  concentrait  tout  ce 
qu’ils  avaient  encore  d’éclairs;  puis  il  disparais- 
sait lentement,  laissant  dans  le  salon  je  ne  sais 
quelle  trace  lumineuse,  et  comme  une  impression 
de  beauté.  Une  fois  sorti,  une  fois  la  porte  fermée, 
son  domestique  le  prenait  par-dessous  les  bras,  le 
soulevait  avec  peine,  et  le  vieillard  impotent, 
courbé  en  deux,  mal  affermi  sur  ses  jambes  chan- 
celantes, commençait  à descendre.  Si  un  visiteur 
le  rencontrait  dans  l’escalier,  défense  absolue  de 
le  saluer,  d’avoir  l’air  de  le  reconnaître  : c’eût  été 
surprendre  le  dieu  en  flagrant  délit  d’humanité. 

— — 

LES  flWÜRSÜX  D'AUTREFOIS. 

PIRATERIE.  — LES  GALÈRES. 

Un  préfet  marifime,  propriétaire  de  sa  charge, 
faisant  juger  les  causes  navales  par  des  magis- 
trats qu’il  a nommés,  réglant  d’une  façon  à peu 
près  souveraine  les  rapports  de  la  mer  avec  la 
terre  et  de  la  terre  avec  la  mer  ; tel  est  l’amiral 
jusqu’au  règne  de  Louis  X-lîl.  Il  aurait  pu  être 
« chef  de  toutes  les  armées  de  mer  »,  mais  comme 
il  n’y  en  a aucune,  il  se  préoccupe  non  des  vais- 
seaux qui  pourraient,  en  cas  de  guerre,  défendre 
les  ports,  mais  de  ceux  qui  viennent,  en  temps  de 
paix,  s’échouer  sur  les  côtes. 

Il  a le  tiers  de  toutes  les  prises,  et  profite,  en 
vrai  pirate  de  terre  ferme,  de  ces  droits  de  nau- 
frage, de  bris,  de  curée,  que  la  civilisation  n’avait 


pas  encore  abolis.  Joignez-y  les  confiscations  et 
les  amendes  : la  mer  est  pour  lui  une  ferme  que 
ses  agents  du  littoral  sont  chargés  de  faire  valoir. 

L’amiralat,  étant  un  office  transmissible  par 
vente,  ne  peut  se  comparer  au  maréchalat,  dignité 
personnelle,  viagère,  gratuite. 

Amiral  de  France  n’est,  du  reste,  qu’un  nom  ; 
la  juridiction  du  titulaire  ne  s’étend  que  sur  la 
Picardie,  la  Normandie,  l’Aunis,  la  Saintonge  et 
le  Poitou. 

Le  gouverneur  de  Guyenne  ne  reconnaissait  à 
personne  le  droit  de  se  mêler  de  la  marine  dans 
sa  province.  La  Bretagne  et  la  Provence  avaient 
pour  amiraux  particuliers  leurs  gouverneurs. 

La  piraterie  de  terre  ferme  qu’exerçaient  les 
amiraux  était  de  droit  commun,  et  la  coutume  en 
était  générale  sur  terre  et  sur  mer. 

Sur  tous  les  points  du  littoral,  les  seigneurs, 
abbés,  sénéchaux,  prenaient  le  titre  d’amiral  et 
en  revendiquaient  les  profits,  que  l’État  leur  dis- 
putait. 

Les  choses  « jetées  en  terre  par  naufrage  et 
fortune  de  mer  » appartiennent,  en  effet,  au  suze- 
rain du  fief.  Tout  navire  jeté  à la  côte  est  la  proie 
légitime  des  riverains,  qui  s’en  emparent.  C’est  le 
droit  de  bris  que  les  ecclésiastiques  eux -mêmes 
font  valoir  sur  leurs  terres,  et  dont  Richelieu, 
comme  grand  maître  de  la  navigation,  réclame  sa 
part  avec  énergie. 

Tout  naufrage  sur  les  rivages  de  France  donne 
lieu  à des  scènes  de  sauvagerie  qui  révoltent  nos 
idées  d’humanité. 

L’approvisionnement,  le  ravitaillement  et  le  re- 
crutement même  de  la  marine  royale,  pour  la 
partie  infime  de  son  personnel,  étaient  quelque 
chose  qui  ressemblait  encore  assez  bien  à du  bri- 
gandage. Les  réquisitions  se  pratiquaient  sans 
aucun  respect  des  personnes  et  des  propriétés,  et 
donnaient  lieu  à des  malversations,  cà  des  « vole- 
ries  »,  que  Richelieu  lui -même  essaya  en  vain  de 
réprimer. 

Il  fallait  au  roi  des  rameurs  pour  ses  galères: 
quelques-uns  s’engageaient  volontairement  dans 
ce  service.  Quant  aux  autres,  ce  n’étaient  pas 
seulement,  comme  on  le  croit,  des  criminels  con- 
damnés « aux  galères  »,  c’étaient  aussi  des  pri- 
sonniers de  guerre,  ou  des  mendiants,  des  vaga- 
bonds ramassés  dans  les  villes  ou  sur  les  chemins. 
On  les  amenait  à pied  jusqu’au  Rhône,  où  on  les 
entassait  pêle-mêle  dans  de  mauvais  bateaux  ; beau- 
coup mouraient  en  route,  « ce  qui,  dit  une  ordon- 
nance royale,  retarde  notre  service,  parce  que 
nous  avons  bien  besoin  de  forçats.  » 

On  se  figure  volontiers  que  les  Turcs,  les  Mtires, 
les  Rarbaresques,  avaient  le  innno]iole  de  la  pira- 
terie. Il  n’en  est  rien.  Toules  les  côtes  étaient 
infestées  de  pirates  ; la  mer  éveille  l’idée  d’une 
vaste  forêt  de  Bondy,  où  les  voleurs  seraiiuit 
aussi  nombreux  que  les  voyageurs.  f,es  navires 
marchands  étaient  rançonnes  même  par  les  capi- 
taines chargés  de  la  garde  des  côtes,  et  qui  claient 
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censés  les  protéger.  Les  Espagnols,  les  Hollan- 
dais, les  Anglais  surtout,  exerçaient  la  piraterie 
sur  une  large  échelle,  et  les  Français,  sous  pré- 
texte de  représailles,  ne  s’en  faisaient  point  faute 
non  plus. 

Ainsi,  tous  les  Etats  de  l’Europe  étaient  perpé- 
tuellement, sur  les  Ilots,  voleurs  ou  volés,  malgré 
les  édits  restrictifs  de  la  course,  malgré  les  trai- 
tés conclus  à ce  sujet  et  toujours  mal  observés. 

Par  la  façon  dont  les  puissances  chrétiennes  se 
traitent  entre  elles,  on  j)eut  augurer  ce  que  sont 
leurs  rapports  avec  les  Etats  musulmans.  Entre 
Français,  Espagnols,  Italiens,  d’une  part,  Turcs, 
Algériens,  Marocains,  d’autre  part,  c’était,  sur  la 
mer  et  sur  les  côtes,  une  guerre  sauvage  et  sans 
merci  : les  traités  n’y  faisaient  rien,  et  le  fanatisme 
religieux  s’en  mêlant,  chrétiens  et  musulmans  en 
usaient  les  uns  vis-à-vis  des  autres  avec  aussi  peu 
de  scrupule.  (*) 

— oti(i)cto — 

LES  PREIYIIERS  BALLONS  CAPTIFS  MILITAIRES. 

LE  COMMANDANT  COUTELLE. 

Depuis  le  rôle  considérable  que  les  aérostats 
ont  joué  pendant  le  siège  de  Paris,  on  s’est  dé- 
cidé à recourir  d'une  façon  permanente  aux  bal- 
lons captifs  , pour  servir  d’observatoires  aériens 
aux  armées  de  campagne.  La  France  a pris  l'ini- 
tiative de  cette  organisation  récente  des  aérostats 
captifs  militaires,  et  la  plupart  des  nations  de 
l’Europe  ont  suivi  cet  exemple.  Il  est  intéressant 
de  montrer  ce  qui  a été  fait  jadis,  pendant  la  pre- 
mière République,  par  le  service  des  ballons  cap- 
tifs organisé  sous  les  ordres  du  brave  Coutelle.  Il 
nous  a été  donné  de  nous  procurer  à ce  sujet  des 
documents  fort  peu  connus,  dont  nous  allons 
donner  une  analyse  succincte.  Le  récit  (pie  nous 
allons  résumer  est  dû  à Coutelle  lui-même;  il  a été 
publié  en  1791,  en  une  broebure  aujourd’hui  très 
rare,  et  qui  n’a  été  tirée  à l’époque  de  sa  publica- 
tion qu’à  un  petit  nombre  d’exemplaires. 

Le  comité  de  salut  puldic  avait  réuni  auprès  de 
lui  une  commission  dans  laquelle  on  comptait  les 
savants  Monge,  Berlbollet,  Fourcroy,  Gnyton  de 
•Morveau,  etc.  Il  y fut  proposé  par  Guyton  de  faire 
servir  les  aérostats  aux  armées  comme  moyen 
d’observation.  Cette  propnsition  fut  acceptée,  sous 
la  condition  de  ne  pas  employer  l’acide  sulfu- 
rique, le  soufre  étant  rare  alors,  et  nécessaire  pour 
la  fabrication  de  la  poudre. 

Sur  la  proposition  de  Guyton,  Coutelle  se  char- 
gea d'exécuter  les  premiers  essais  de  production 
en  grand  de  l’hydrogène,  au  moyen  de  la  décom- 
position de  beau  par  le  fer  chauffé  au  rouge.- Cou- 
telle répara,  dans  la  salle  des  Maréchaux  aux 
Tuileries,  un  ballon  de  27  pieds  de  diamètre  qui 

(’)  D’Avenel,  It/émo/re  sur  la  marine  et  les  colonies  françaises 
sous  Louis  Mil,  lu  en  avril  188C  à l’Acadc^mie  lies  sciences  morales 
et  politiques. 


avait  été  mis  à la  disposition  du  ministre,  et  il 
construisit  son  appareil  à gaz  dans  le  jardin  des 
Feuillants.  La  première  expérience  fut  exécutée  en 
présence  de  Conté  et  du  physicien  Charles;  elle 
réussit  ; Coutelle  produisit  environ  500  pieds  cubes 
de  gaz. 

« Les  membres  de  la  commission  qui  avaient 
suivi  cette  opération,  dit  Coutelle,  furent  contents 
du  résultat,  et,  dès  le  lendemain,  on  me  proposa 
de  partir  pour  Maubeuge  et  d’aller  offrir  au  géné- 
ral Jourdan  l’emploi  d’un  aérostat  à son  armée.  » 

Coutelle  se  rendit  à Beaumont  où  se  trouvait 
l’armée  française,  à six  lieues  au  delà  de  Maubeuge, 
il  s’entendit  avec  le  général  et  revint  à Paris  pour 
préparer  un  matériel  complet.  La  commission 


installa  Coutelle  dans  le  jardin  et  le  jîetit  château 
de  Meudon,  et,  avec  le  concours  de  Conté,  la  pre- 
mière école  aérostatique  se  trouva  fondée.  Bientôt 
un  petit  ballon  captif  gonflé  d’hydrogène  fut  prêt 
à fonctionner;  Coutelle'  s’éleva  à plusieurs  reprises 
de  toute  la  longueur  des  cordes  de  270  toises,  étu- 
diant les  moyens  d’observer,  et  de  correspondre 
au  moyen  de  signaux  suspendus  à la  nacelle  et 
d’autres  que  Ton  étendait  à terre. 

Une  compagnie  d’aérostiers  militaires  fut  orga- 
nisée pour  se  rendre  à Maubeuge,  et  le  ballon  se 
trouva  tout  arrimé  quelques  jours  après.  Coutelle 
deux  fois  par  jour  faisait  des  observations,  et  quel- 
quefois non  sans  périls.  Un  jour,  une  pièce  de  17, 
embusquée  dans  un  ravin  , lança  sur  l’aérostat 
captif  un  boulet  qui  faillit  l'atteindre. 

Coutelle,  avec  ses  aérostiers,  fît  des  prodiges 
d’habileté , d’énergie  et  de  valeur.  Il  transporta 
son  ballon  à douze  lieues  à l’état  captif  pour  arriver 
devant  Charleroi  et  observer  la  place  assiégée. 
Pendant  la  bataille  de  Fleurus , il  ne  resta  pas 
moins  de  neuf  heures  en  observation. 

Coutelle  termine  son  mémoire  par  quelques  dé- 
tails du  plus  haut  intérêt  que  nous  reproduisons 
sans  y rien  changer. 

« Je  ne  dirai  pas,  dit  le  commandant,  comme 
ceux  qui  blâment  avec  exagération  tout  ce  qui  est 


MAGASIN  PITTORESQUE 


2T9 


nouveau,  que  l'aérostat  a fait  gagner  la  bataille 
de  Fleurus.  Tous  les  corps , dans  cette  journée 
mémorable,  ont  fait  leur  devoir.  Ce  que  je  peux 


assurer,  c’est  que,  bien  exercé  à me  servir  de  ma 
lunette,  malgré  le  mouvement  d’oscillation  con- 
tinu et  de  balancement  qui  est  en  raison  de  la 


[-3'.-.. --.J  Le  Ballon  ea|itil  du  corniiiamiaiit  Coiilelli!  — Observations  militaires  (1791).  — D’après  une  a(|uarrlle  de  (ionté. 


force  du  vent,  je  distinguais  les  corps  d’infanterie, 
de  cavalerie,  les  parcs  d’artillerie,  leurs  mouve- 
ments et  en  général  les  masses;  que  je  voyais 
parfaitement  devant  Mayence  les  personnes  rpii 
marchaient  dans  les  rues  et  sur  les  places. 


» IjCS  olUciers  généraux  et  tous  les  autres,  dans 
l’armée  ennemie,  oïd  toujours  regardé  avec  ad- 
miration et  jalousie  notre  aérostat,  .l’en  ai  ou  la 
preuve,  chaque  fois  que  je  me  suis  trouvé  avec 
eux,  |iar  la  manière  distinguée  avec  laquelle  j’en 
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ai  été  traité.  Lorsque  je  m’élevai  devant  Mayence, 
à demi-portée  de  canon  de  la  place,  j’étais  seul, 
parce  que,  le  vent  étant  fort,  je  voulais  lui  résister 
davantage  avec  300  livres  environ  d’excès  de 
légèreté.  Trois  bourrasques  successives  me  ra- 
battirent jusqu’à  terre,  à la  distance  de  la  longueur 
des  cordes  qui  me  retenaient,  150  toises;  la  se- 
conde fois,  trois  des  barreaux  qui  soutenaient  le 
fond  de  la  nacelle  furent  brisés.  Cliaque  fois  que 
la  nacelle  avait  touché  terre,  l’aérostat  se  relevait 
parmi  mouvement  accéléré,  avec  une  vitesse  telle 
que  Ci  personnes,  32  à chaque  corde,  étaient  en- 
trainées  à une  grande  distance,  et  plusieurs  res- 
taient suspendues.  L’enuemi  ne  tira  point;  cinq 
olliciers , au  contraire,  sortirent  de  la  place,  en 
montrant  un  paA-ûllon  parlementaire.  Nos  géné- 
raux allèrent  au-devant  d’eux;  lorsqu’ils  se  ren- 
contrèrent, le  général  qui  commandait  dit  au 
nôtre  : « Monsieur  le  général,  je  vous  prie  de  faire 
«descendre  ce  brave  officier;  le  vent  va  le  faire 
» périr;  il  ne  faut  pas  qu’il  meure  par  un  accident 
» étranger  à la  guerre  ; c’est  moi  qui  ai  fait  tirer  sur 
» lui  à Maubeuge.  >>  Lorsque  le  calme  fut  rétabli  je 
donnai  le  signal  de  descendre,  je  trouvai  ma  pe- 
tite troupe  et  les  soldats  auxiliaires  pâles  et  con- 
sternés. 11  n’avaient  pas  été  comme  moi  exposés  aux 
regards  et  à l'intérêt  de  i)lus  de  150 OOÜ  hommes.  » 

Il  résulte  de  ces  détails  que  Goutelle  et  la  com- 
pagnie des  aérostiers  militaires  rendirent  les  plus 
utiles  services  à nos  armées.  Le  ballon  exerçait 
un  effet  moral  très  appréciable  sur  les  troupes, 
comme  l’atteste  cet  autre  passage  du  mémoire  de 
Goutelle  : 

« Généralement  les  soldats  autrichiens,  qui  tous 
vi»vaient  un  observateur  dans  la  nacelle,  croyaient 
ne  pouvoir  faire  un  pas  sans  être  aperçus.  De  notre 
côté,  notre  armée  voyait  l’aérostat  avec  plaisir. 
Gette  arme,  jusqu’alors  inconnue,  leur  donnait  de 
la  gaieté  et  de  la  confiance;  souvent,  dans  nos 
marches  pénibles,  des  soldats  de  troupes  légères 
apportaient  du  vin  à ma  troupe.  On  se  battait  de- 
puis plus  de  dix  heures  à la  hataille  de  Fleurus, 
lorsque  le  général  Jourdan  me  donna  l’oi'dre  de 
monter  une  seconde  fois  pour  observer  notre 
droite,  et  me  fit  donner  une  note.  Un  corps  qui 
avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  sur  un  autre  point 
par  le  plus  court  cbemin,  passa  sous  mes  cordes; 
les  soldats  disaient  qu’on  les  faisait  battre  en  re- 
traite ; un  d’eux  que  je  distinguais  parfaitement 
leur  dit  : » Si  nous  battions  en  retraite,  le  Imllon 
))  ne  serait  pas  là.  « 

Nous  joignons  aux  curieux  documents  que  l’on 
vient  de  lire  un  portrait  de  Goutelle,  et  la  repro- 
duction d’une  aquarelle  de  Goûté  représentant  le 
premier  ballon  captif  de  l’armée  française  devant 
Maubeuge.  L’original  se  trouve  actuellement  aux 
archives  du  ministère  de  la  guerre. 

Goutelle,  qui  était  né  au  Mans  en  1748,  ne  ter- 
mina pas  sa  brillante  carrière  après  la  campagne 
de  l’armée  de  Sambre  et  Meuse;  il  fit  partie  de  la 
campagne  d’Egypte  sous  les  ordres  de  Bonaparte, 


mais  son  matériel  aérostatique  fut  détruit  à la  ba- 
taille d’Aboukir.  A son  retour,  il  fut  nommé  colo- 
nel, et  après  le  18  brumaire  il  devint  inspecteur 
aux  revues.  Mis  à la  retraite  en  1816,  il  se  retira 
dans  sa  ville  natale,  au  Mans,  où  il  passa  le  reste 
de  ses  jours. 

Gaston  Tissandier. 



Ne  brisez  pas  le  Microscope. 

Aux  environs  de  Bénarès,  M.  Henri  Meunier 
avait  cherché  inutilement  à convaincre  un  hrah- 
mine  qu’il  était  impossible  à tout  homme  de  ne 
pas  laisser  pénétrer  en  lui  des  êtres  vivants.  Il 
puisa  devant  lui  une  goutte  d’eau,  et,  plaçant  au- 
dessus  un  puissant  microscope , il  lui  fit  voir 
beaucoup  d’infusoires  en  mouvement  : « Vous  en 
«absorbez  des  milliers  toutes  les  fois  que  vous 
« buvez  » ; et  il  lit  don  du  microscope  au  brahmine. 
Le  saint  bomme  emporta  l’instrument,  mais  quel- 
ques jours  après  il  le  brisa,  comme  devant  être 
l’œuvre  trompeuse  d’un  méchant  génie  : « Si  j’en 
« croyais  mes  yeux  lorsqu'ils  regardent  à travers 
» ce  maudit  cristal,  je  ne  pourrais  plus  vivre.  » 

Ainsi  font  ceux  qui  aiment  mieux  nier  les  té- 
moignages les  plus  incontestables  de  la  science, 
que  de  renoncer  à des  erreurs  auxquelles  ils  ont 
accommodé  leur  manière  de  vivre. 

ÉD.  G. 

otî<g)tc 

Un  Lion! 

Le  capitaine  Ilead  traversait  avec  un  guide  les 
pampas  de  l’Amérique  méridionale.  Le  guide  s’ar- 
rêta tout  à coup  et  s’écria  ; Un  lion!  Le  voyageur 
étonné  regarda  de  tous  côtés  aussi  loin  qu’il  lui 
fut  possible  et  ne  vit  point  de  lion.  — Où  donc 
est-il,  ce  lion?  demanda-t-il.  — Le  guide  alors  lui 
montra  à une  immense  hauteur  des  condors  vo- 
lant en  tournoyant  au-dessus  d\ine  place  assez  peu 
éloignée,  mais  que  des  amas  de  sahle  ne  permet- 
taient pas  de  voir.  — Approchons,  dit-il,  avec  pré- 
caution. Il  y a là  certainement  une  proie  que  dé- 
vore un  lion,  et  les  condors  attendent  qu’il  s’en  soit 
assez  rassasié  pour  descendre  s’en  repaître  à leur 
tour.  — En  effet,  un  lion  partit,  et  après  son  dé- 
part, le  capitaine^  vit  dans  une  espèce  d’entonnoir 
un  squelette  de  cheval  presque  entièrement  dé- 
pouillé de  sa  chair. 

G. 

— oa<|)ec 

Les  Carabas. 

Il  y a un  demi-siècle,  le  voj^age  de  Paris  à Ver- 
sailles n’était  ni  court  ni  facile.  A la  place  Louis  XV 
stationnaient  de  pauvres  voitures  qu’on  appelait 
« coucous  >)  et  qui  ne  partaient  que  lorsque  leur 
charge  de  voyageurs  était  complète,  ce  qui  pou- 
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vait  obliger  à attendre  le  plus  souvent  une  heure 
et  plus.  Les  cochers,  peu  commodes,  s’arrêtaient 
longuement,  sous  prétexte  de  faire  reposer  leurs 
haridelles,  au  Point-du-Jour,  à Saint-Cloud,  etc. 
Auparavant  il  en  avait  été  à peu  près  de  même  des 
«carabas  »,  voitures  ayant  la  forme  d’une  longue 
cage  et  pouvant  contenir  vingt  personnes  : on  y 
était  fort  mal  à l’aise  ; elles  mettaient  quatre 
heures  et  demie  pour  aller  à Versailles  , on  allait 
plus  vite  à pied;  les  places  coûtaient  vingt -cinq 
sous.  Si  l’on  pouvait  faire  la  statistique  des  Pari- 
siens et  des  Versaillais  qui  chaque  jour  allaient 
d’une  des  deux  villes  à l’autre,  on  aurait  presque 
peine  à croire  combien  ces  voyageurs  étaient  rares 
en  comparaison  de  ceux  qui,  aujourd’hui,  font  à 
chaque  heure  le  parcours  par  les  deux  chemins 
de  fer  et  les  tramways.  Cette  différence  dans  les 
moyens  de  transport  a eu  pour  conséquence  des 
changements  considérables  dans  les  conditions  de 
la  vie  à Versailles  et  à ses  environs. 

C. 



LES  OISEAUX  CHANTEURS. 

Tout  le  monde  a vu  les  oiseaux  de  nos  jardins 
et  de  nos  campagnes,  du  moins  les  huit  ou  dix  es- 
pèces tes  plus  communes  ; tout  le  monde  les  a 
entendus  chanter  ; et  cependant  il  y a peu , très 
peu  de  personnes  qui  sachent  distinguer  leurs 
chants,  reconnaître  les  petits  musiciens  auxquels 
ces  chants  appartiennent  et  les  désigner  par  leurs 
noms. 

Comment  fait-on,  nous  a-t-on  dit  cent  fois,  pour 
connaître  les  oiseaux?  Le  moyen  est  bien  simple  : 
c’est  d’ouvrir  les  yeux  et  de  regarder,  de  prêter 
l’oreille  et  d’écouter.  Voir  et  entendre  vaguement, 
sans  attention,  est  tout  à fait  insuffisant.  Quant 
aux  noms  des  chanteurs,  il  est  inutile  d’aller,  pour 
vous  en  informer,  jusqu’à  l’Académie  des  sciences, 
où  d’ailleurs  beaucoup  de  très  grands  savants,  — 
sauf  les  naturalistes,  bien  entendu,  — se-raient  in- 
capables de  vous  le  dire  ; adressez-vous  à un  jar- 
dinier, au  premier  ouvrier  des  champs  que  vous 
rencontrerez  en  vous  promenant  dans  la  cam- 
pagne, ou  à quelque  gamin  de  village  : ceux-ci 
vous  les  diront  bien. 

On  peut  encore,  si  l’on  n’a  personne  auprès  de 
qui  se  renseigner,  aller  visiter  une  collection  or- 
nithologique; on  y reconnaîtra  aisément  l’oiseau 
que  l'on  aura  attentivement  observé,  et  l’étiquette 
qu’il  porte  vous  apprendra  son  nom.  Ou  bien  on 
consultera  les  figures  coloriées  d’un  ouvrage 
d’histoire  naturelle,  pourvu  que  ces  figures  aient 
été  faites  avec  soin,  d’après  nature,  ce  qui  est 
rare  : ce  sont  généralement  des  dessins  et  des  en- 
luminures de  fantaisie. 

Ce  que  nous  allons  dire  des  oiseaux  chanteurs 
ne  peut  évidemment  suppléer  à l’observation  per- 
sonnelle et  n’a  d’autre  but  que  d’aider  quelque  peu 
ceux  qui  désireraient  se  livrer  à cette  étude,  si 


l’on  doit  donner  le  nom  d’étude  à un  passe-temps 
qui  n’exige  aucun  effort  et  où  tout  est  plaisir. 
Comment  n’aimerait -on  pas  à faire  connaissance 
avec  ces  êtres  charmants,  ces  favoris  de  la  nature, 
qui  ont  reçu  d’elle  une  incomparable  élégance  de 
forme  ; le  plumage,  qui  surpasse  en  délicatesse  et 
souvent  en  richesse  de  couleur  nos  plus  fines  et 
nos  plus  brillantes  étoffes;  l’aile,  si  merveilleuse- 
ment façonnée  pour  la  locomotion  aérienne  et  qui 
fait  notre  envie;  enfin  le  chant,  que  l’homme 
n’acquiert  qu’exceptionnellement,  au  prix  d’an- 
nées de  travail,  et  que  bientôt  l’âge  lui  fait  perdre. 
Quant  aux  quadrupèdes,  on  sait  quels  musiciens 
ils  sont  : ils  aboient,  hurlent,  miaulent,  beuglent, 
hennissent,  rugissent,  bêlent,  grognent.  Lorsqu’ils 
s’avisent  de  se  faire  entendre,  ils  sont  effrayants 
ou  ridicules. 

Nous  n’essayerons  pas  de  noter  les  divers  chants 
des  oiseaux,  ce  qui  serait  très  diffici'le,  et  d’ailleurs 
inutile.  On  l’a  fait  pour  le  chant  du  rossignol,  et 
cette  musique,  exécutée  par  un  excellent  joueur 
de  flûte,  ne  ressemblait  à rien.  On  n’a  guère  mieux 
réussi  en  employant  une  notation  syllabique,  c’est- 
à-dire  des  associations  de  consonnes  et  de  voyelles 
longues  ou  brèves,  de  diphtongues  graves  ou  ai- 
guës. L’oiseau  ne  prononce  pas  nos  lettres  ; en  réa- 
lité, il  siffle,  et  ce  n’est  qu’en  sifflant  que  l’homme 
peut  l’imiter.  D’habiles  sifïïeurs  ont  réussi  à re- 
produire presque  parfaitement  le  chant  de  cer- 
tains oiseaux.  Buffon  rapporte  qu’on  voyait  à 
Londres  un  homme  qui  imitait  si  bien  les  rossi- 
gnols, qu’ils  venaient  se  percher  sur  lui  et  se  fai- 
saient prendre  à la  main. 

Nous  nous  bornerons  donc  à caractériser  de 
notre  mieux  le  chant  de  chaque  oiseau  en  disant 
s’il  est  long  ou  court,  varié  ou  uniforme,  lent  ou 
précipité , aigu  ou  grave , éclatant  ou  doux , et 
quelle  impression  il  produit  sur  nous  : l’un  est 
triste,  ou  du  moins  nous  semble  tel,  un  autre  lan- 
goureux et  touchant , un  autre  gai , un  autre  en- 
thousiaste et  lyrique. 

Nous  devons  avertir  que  tous  les  oiseaux  ap- 
partenant à une  même  espèce  ne  chantent  pas 
exactement  de  la  même  manière.  Les  pinsons  d’un 
pays,  d’un  canton,  chanteront  mieux  que  les  pin- 
sons d’un  autre.  A quoi  peut  tenir  cette  différence? 
11  est  probable  qu’il  se  sera  trouvé  dans  ce  canton 
un  oiseau  mieux  doué  que  ses  pareils;  il  aura  en- 
seigné son  chant  à ses  petits,  qui,  à leur  tour, 
l’auront  transmis  aux  leurs,  et  des  générations  de 
bons  chanteurs  se  seront  perpétuées  dans  cet  en- 
droit. L’oiseau  est  susceptible  d’éducation,  on  ne 
saurait  en  douter.  Chacun  a pu  observer  qu’un 
jeune  chardonneret  en  cage,  se  trouvant  à même 
d’entendre  des  serins,  acquiert  leur  chant  et  perd 
celui  de  sa  race.  Buffon  parle  d’un  rouge-gorge 
captif,  pris  au  nid,  qui,  ayant  reçu  des  leçons  d’un 
rossignol  excellent  chanteur,  mais  seulement  pen- 
dant quinze  jours,  s’appropria  une  partie  du  chant 
de  son  professeur,  et  pour  le  reste  n’eut  qu’un 
ramage  confus  et  insignifiant.  Un  chanteur  adulte, 
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pris  au  filet,  est  infiniment  supérieur  à un  chan- 
teur élevé  à la  brochette  et  qui  n'a  connu  ni  la 
liberté  ni  l’enseignement  })aternet.  L’oiseau  subit 
donc  l’influence  du  milieu  on  il  a été  élevé;  il  est 
ce  que  l’ont  fait  les  exemples  qu’il  a reçus.  Tou- 
tefois, tels  individus,  indépendamment  des  condi- 
tions où  ils  sont  placés,  se  ressentent  des  particu- 
larités d’organisation  qui  leur  sont  pro})res;  ils  en 
bénéficient  ou  en  pâtissent.  Nous  avons  constaté 
une  notable  inégalité  de  talent  musical  entre  les 
fauvettes  d'un  village,  d’un  jardin,  et  par  consé- 
([uent  de  la  même  école. 

Personne  n'ignore  que  le  chant  est  le  privilège 
de  l’oiseau  mâle,  ainsi  que  l’éclat  du  plumage.  La 
femelle  ne  chante  pas.  Il  semble  que  les  sérieuses 
occupations  du  ménage  ne  lui  en  laissent  ni  le 
temps  ni  le  goût;  la  construction  du  nid,  la  ponte, 
la  couvée,  la  nourriture  des  petits,  l’absorbent 
tout  entière.  Il  vaut  mieux  sans  doute  qu’elle 
garde  le  silence  et  n’attire  pas  l’attention  sur  la 
nichée,  que  menacent  tant  d’ennemis.  Toutefois 
elle  n’est  pas  muette  ; elle  a des  cris  d’alarme,  des 
accents  variés  d’appel,  d’avertissement,  d’inquié- 
tude, de  sollicitude,  qu’elle  adresse  surtout  à ses 
petits. 

Il  se  trouve,  — et  c’est  bien  heureux,  — que  les 
plus  agréables  des  oiseaux  chanteurs  sont  préci- 
sément ceux  qui  fréquentent  nos  jardins,  nos 
parcs,  qui  recherchent  le  voisinage  de  nos  habi- 
tations. On  dirait  qu’ils  savent  le  plaisir  qu’ils 
nous  font,  et,  en  échange  de  ce  plaisir,  ils  ne  nous 
demandent  que  la  sécurité  : malheureusement, 
nous  ne  la  leur  accordons  pas  toujours.  Tels  sont 
le  Merle,  le  Pinson,  le  Rouge-Gorge,  le  Troglo- 
dite,  le  Rossignol  de  muraille,  la  Fauvette,  le 
Rossignol,  la  Linotte,  le  Chardonneret,  l'Hiron- 
delle de  cheminée.  Il  faut  y joindre  l’Alouette  ; elle 
ne  demeure  pas  dans  nos  enclos,  mais  nous  ne  pou- 
vons sortir  de  chez  nous  et  faire  un  pas  dans  les 
champs  sans  l’apercevoir  et  surtout  sans  l'entendre. 

A suivre.  E.  Lesbazeilles. 



VOUTE  VERTE,  A DRESDE. 

VEBHE  ARABE. 

Parmi  les  galeries  de  Dresde,  oi'i  l’on  conserve 
tant  d’œuvres,  les  unes  admirables,  les  autres  cu- 
rieuses, nous  avons  souvent  cité  celle  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  de  « Voûte  Verte  »,  simplement 
parce  ((ue  l’une  de  ses  salles  a été  autrefois  peinte 
en  vert  (‘).  On  peut  passer  une  heure  ou  deux  à la 
visiter  avec  plaisir,  et  certainement  plusieurs  fois, 
si  l’on  séjourne  quelque  temps  dans  cette  ville,  la 
plus  charmante  du  Nord,  nohle  rivale  de  celles 
d’Italie.  La  variété  des  objets  rares  ou  précieux 
qui  de  tous  les  côtés  attirent  les  regards  dans 
cette  collection , n’a  pu  guère  être  qu’indiquée 


dans  une  belle  description  publiée  il  y a quelques 
années.  En  ce  temps,  où  les  curiosités  d’art,  ou 
ce  qu’on  appelle  même,  en  souriant,  des  «bibe- 
lots »,  sont  en  si  grande  faveur,  on  ne  saurait  don- 
ner un  meilleur  conseil  à leurs  amateurs  des  deux 
sexes  que  celui-ci  : « Allez  à la  Voûte  Verte.  » Beau 


Vuùte  Verte,  à Dresde.  — Verre  arabe  du  douzième  siècle, 
monté  en  argent  au  quinzième. 


coup  mieux  que  dans  une  salle  de  vente,  on  peut 
s’y  instruire  et  s’y  former  le  goût  dans  des  spécia- 
lités d’art  qui  ne  sont  pas  à dédaigner. 



UNE  STATUETTE  ÉQUESTRE  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE. 

La  collection  léguée  par  le  baron  Davillier  au 
Musée  du  Louvre  renferme,  outre  les  belles  œuvres 
d'art  et  les  bijoux  précieux  par  lesquels  elle  est 
surtout  connue,  quelques  curiosités  qui  n’ont  guère 


f)  Vny.  t.  VLV,  1877,  p,  400. 
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moins  de  valeur  au  jugement  des  antiquaires.  Telle 
est  la  statuette  en  bronze  que  nous  mettons  sons 
les  yeux  de  nos  lecteurs,  ouvrage  barbare  assuré- 
ment, mais  qui  offre  la  rare  représentation  d'un 
chevalier  italien  du  douzième  siècle.  C’est  à Bo- 
logne que  le  baron  Davillier  en  fit  l’acquisition. 
Il  avait  été  frappé  de  la  ressemblance  de  cette 
figure  avec  celles  des  cavaliers  normands  que  l’on 
voit  sur  la  célèbre  tapisserie  de  Baveux.  Un  ar- 
chéologue, M.  Schlumberger,  membre  de  l’Institut, 


l’a  rapprochée  des  monnaies  de  bronze  frappées 
par  Roger  de  Sicile  avant  son  élévation  au  titre 
royal , et  qui  portent  au  revers  la  Vierge  assise 
tenant  le  Christ  dans  ses  bras;  au  droit  de  ces 
monnaies  le  champ  est  occupé  par  l’effigie  éques- 
tre du  chef  normand.  Dans  une  communication 
faite  à la  Société  des  antiquaires  de  France  ('), 
M.  Schlumberger  faisait  remarquer  que  le  cavalier 
de  la  collection  Davillier  porte  le  même  heaume 
conique,  avec  un  couvre -nuque  très  développé. 


Must'e  du  Louvre.  — Statuetle  en  bronze  du  douzième  siècle. 


le  même  bouclier  allongé  et  pointu , le  même 
habit  de  guerre  collant  retenu  par  un  ceinturon , 
probablement  recouvert  par  le  haubert  et  dont 
les  pans  très  larges  retombent  en  plis  nombreux 
de  chaque  côté  de  la  selle.  Le  lien  de  cuir  qui 
retient  Técu  passe  par-dessus  le  couvre -nuque. 
De  la  main  droite  le  cavalier  tient  une  lance  dont 
l’extrémité  a été  brisée.  Au  ceinturon  pend  une 
courte  épée  dont  le  pommeau  arrondi  est  seul  vi- 
sible sous  l’aisselle  du  bras  gauche.  Les  pieds, 
munis  d’éperons  à pointe  conique,  reposent  dans 
de  grands  étriers  triangulaires.  La  selle  est  vaste 
et  haute.  Le  mors  du  cheval  est  retenu  par  deux 
montants  allant  rejoindre  la  têtière.  Le  cavalier 
dirige  son  cheval  k l’aide  d’une  bride  unique. 

La  statuetle  était  fixée  sur  un  support  par  des 
tenons  prolongeant  les  sabots  du  cheval;  un  seul 
est  encore  visible,  les  trois  autres  pieds  ayant  été 
brisés.  La  hauteur  totale  de  la  statuette  est  de 


13  centimètres  environ;  si  les  sabots  du  cheval 
n’avaient  pas  été  brisés,  elle  compterait  un  centi- 
mètre de  plus. 

En.  Saglio. 



LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  238. 

.W'I 

Un  jour,  je  jouais  au  sable  dans  le  petit  jardin. 
Mon  arrière-grand-père,  assis  sur  l’unique  banc 
de  bois,  prenait  un  petit  air  de  soleil.  Je  le  vois 
encore,  sa  canne  entre  ses  jambes  écartées,  les 
deux  mains  sur  la  pomme  d’argent,  le  menton  sur 

(')  BulIcHu  de  la  Société  des  antiquaives  de  France,  1880, 
p.  103. 
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les  mains.  Chaque  fois  que  Je  levais  les  yeux  sur 
lui,  il  me  souriait. 

Tout  à coup  je  me  levai,  et  je  lis  trois  pas  du 
côté  du  tonneau  qui  recevait  l’eau  de  pluie.  Un 
insecte  brillant  se  dirigeait  du  côté  du  tonneau,  de 
toute  la  vitesse  de  scs  pattes.  Moitié  par  étourderie, 
moitié  par  cet  instinct  pervers  des  enfants  qui  les 
porte  à aluiser  de  leur  force  aux  dépens  des  fai- 
bles, je  m’étais  mis  en  tête  de  contrecarrer  l'in- 
secte dans  ses  projets,  et  de  l’empêcber  d’arriver 
au  but  qu’il  paraissait  si  pressé  d’atteindre. 

Je  lui  coupai  la  retraite,  et  me  plantai  résolu- 
ment entre  le  tonneau  et  lui.  Il  parut  surpris,  lié- 
sita,  recula  même;  mais  il  revint  sur  ses  pas,  et  se 
mit  en  devoir  de  tourner  l’obstacle  qu’il  ne  pou- 
vait ni  renverser  ni  franchir.  Mais  partout  où  il 
allait,  il  rencontrait  la  pointe  d’un  de  mes  souliers. 
Sa  constance  me  lassa  à la  fin  ; et  puis  le  jeu  avait 
cessé  de  me  plaire. 

— Oh!  m’écriai-je,  tu  vas  bien  voir  à la  fin  qui 
e'ët-ce  qui  est  le  maître  ici,  méchante  bête!  Pa- 
wolfgang,  veux-tu  me  prêter  ta  canne,  dis? 

— Qu’en  veux-tu  faire,  mon  petit? 

— Je  veux  tuer  la  vilaine  Ijêle,  qui  ne  fait  pas 
ce  que  je  veux. 

Par  parenthèse,  j’aurais  aussi  bien  pu  écraser  la 
« mauvaise  bête  » d’un  coup  de  talon,  mais  j’étais 
très  poltron.  Rien  ne  me  disait  que  la  « mauvaise 
bête  »,  en  voyant  mon  talon  près  de  l'écraser,  ne 
me  sauterait  pas  après  la  jambe  et  ne  me  ferait 
pas  de  cruelles  morsures,  des  morsures  enveni- 
mées, peut-être  ! 

— Petit  chéri,  me  répondit  Pawolfgang,  ce  n’est 
pas  la  bête  qui  a commencé  à te  taquiner;  elle 
n’est  pas  allée  te  chercher,  n’est-ce  pas? 

— Non,  Pawolf,  ça,  c’est  vrai. 

— Elle  allait  tranquillement  à ses  petites  af- 
faires, comme  toi  quand  tu  vas  déjeuner  ou  dîner, 
ou  te  promener. 

— C’est  vrai,  Pawolf?  Qà  déjeune?  ça  dîne?  ça 
se  promène,  les  bêles? 

— Oui,  mon  petit. 

— Gomme  c’est  drôle  ! 

— N’est-ce  pas?  Et  puis,  c’est  content  de  vivre. 

Pendant  tout  ce  dialogue,  je  continuais  à tenir 
la  bête  en  échec,  sans  grande  délicatesse  et  sans 
grands  égards,  car  à plusieurs  reprises,  en  dé- 
jouant ses  tentatives,  je  l’avais  bousculée,  ren- 
versée, peut-être  froissée  cruellement.  Cela  me  fit 
quelque  chose  d’apprendre  que  ces  bêles-bà  étaient 
contentes  de  vivre.  Je  m’abstins  de  la  bousculer 
si  rudement. 

— Il  y a des  bêtes  qui  mordent  et  qui  piquent! 
repris-je  en  regardant  la  bête  .avec  défiance. 

— Celle-là  ne  mord  ni  ne  pique,  dit  Pawolfgang. 

— Comment  le  sais-tu?  Pawolf? 

— Je  la  connais. 

— Tu  la  connais?  Tu  sais  son  nom? 

— C’est  un  sergent. 

— Eh  bien,  Pawolf,  puisque  tu  la  connais,  ap- 
pelle-la;  dis-lui  de  venir  le  trouver. 


— Elle  ne  me  comprendrait  pas;  les  bêtes  se 
comprennent  entre  elles,  mais  elles  ne  comprennent 
pas  les  hommes.  Ecoute  un  peu  ce  que  je  vais  te 
dire.  Cette  bête  ne  mord  ni  ne  pique;  tu  peux  la 
prendre  et  me  l’apporter;  tu  verras  qu’elle  est 
jolie. 

J’avais  une  foi  absolue  dans  la  parole  de  Pa- 
wolfgang. Je  me  baissai  sans  hésiter,  je  pris  la 
bête  par  le  corselet  et  je  l’apportai  à grand-père. 
Elle  se  débattait,  ses  pattes  me  chatouillaient  les 
doigts;  cela  me  causait  un  petit  frisson  d’horreur 
et  de  dégoût  involontaire;  mais  Pawolfgang  avait 
parlé,  et  la  foi  que  j’avais  en  sa  parole  me  donna 
la  force  de  triompher  de  mon  horreur  et  de  mon 
dégoût. 

Pawolfgang  })rit  la  bête  entre  son  index  et  son 
pouce  et  me  la  fit  regarder  de  près.  Elle  était  jo- 
lie, cette  bête,  avec  sa  cuirasse  brillante  et  polie. 
Et,  quand  on  la  regardait  de  très  près,  à la  tête, 
elle  avait  comme  une  figure  de  personne.  Pawolf- 
gang me  fit  bien  chercher,  et  je  trouvai  à la  fin 
qu’elle  avait  l’air  d’une  de  ces  personnes  en  fer 
qu’il  m’avait  montrées  à l’arsenal.  . 

— L’as-tu  bien  regardée?  me  dit  Pawolfgang. 

— Oui,  Pawolf,  je  l’ai  bien  regardée. 

— Quelle  couleur? 

— C’est  vert. 

— Vert  comme  une  feuille  de  rosier? 

— Non,  Pawolf,  c’est  vert  comme...  comme... 
aide-moi,  Pawolf...  je  sais  bien,  mais  je  ne  trouve 
pas. 

— C’est  vert  comme  un  métal  qui  serait  vert. 

— ■ Oui,  c’est  cela. 

— Maintenant  qu’elle  nous  a bien  amusés,  cette 
pauvre  bête,  nous  pouvons  bien  la  laisser  aller  à 
ses  affaires. 

— Oui,  Pa\yolf,  mais  laisse-moi  la  voir  encore. 

Pawolf,  avec  sa  canne,  approcha  de  lui  le  petit 
seau  en  fer-blanc  dont  je  me  servais  pour  faire 
des  pâtés  de  sable,  et  me  dit  de  le  ramasser  et  de 
le  lui  donner.  Il  mit  la  bête  au  fond.  .Vprès  l’avoir 
vue  prisonnière  entre  le  pouce  et  l’index  de  mon 
grand-père,  je  la  vis  en  demi-liberté;  et  après 
avoir  observé  sa  forme  et  sa  couleur,  j’observai 
son  allure  et  ses  mouvements,  et  aussi  les  senti- 
ments que  trahissaient  ses  mouvements  : l’anxiété, 
le  doute,  l’incertitude,  le  désir  de  sortir  du  seau, 
la  colère  d’échouer,  l’immobilité  de  la  réflexion, 
et  les  coups  de  tête  soudains. 

XXII 

J’étais  émerveillé.  A partir  de  ce  jour-là,  je 
commençai  à savoir  faire  usage  de  mes  yeux,  et  à 
regarder  avec  intérêt  les  bêtes  qui  passaient  à ma 
portée.  Notre  jardin  n’était  pas  grand,  et  il  eût  été 
naturel  qu’un  enfant  de  mon  âge  le  trouvât  vide 
et  monotone  et  désirât  en  sortir.  Pour  moi,  grâce 
aux  e.xplications  de  Pawolf  et  aux  perspectives 
qu’elles  découvraient  à mes  regards,  c’était  un 
monde  enchanté,  plein  de  vie  et  d’intérêt. 

L’instinct  d’observation  une  fois  éveillé  chez  un 
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enfant  se  développe  de  lui -même;  tout  Fétonne, 

tout  l’intéresse,  tout  l’émerveille,  tout  est  vivant 

* 

pour  lui.  S’il  a pu  découvrir  tout  un  monde  dans 
un  jardin  de  trente  pas  de  long  sur  vingt  de  large, 
le  monde  lui-même,  le  vaste  monde,  lui  ouvre  ses 
vastes  horizons.  Quand  il  devient  jeune  homme, 
puis  homme  fait,  la  société  humaine  devient  pour 
lui  un  champ  d’observations  sans  -iimites,  et  une 
source  de  joies  et  de  plaisirs  qui  ne  coûtent  rien. 
Grâce  au  bon  Pawolf,  je  n’ai  jamais  connu  reiinui, 
même  au  milieu  des  paysages  les  plus  plats,  même 
dans  la  compagnie  des  bourgeois  les  plus  communs. 
Dans  notre  société  de  gens  affairés,  ambitieux, 
accablés  par  le  labeur  quotidien,  il  y a des  hommes 
qui  traversent  la  vie  comme  si  c’était  un  long  cou- 
loir de  ministère,  badigeonné  à la  colle,  sans  rien 
qui  égaye  l’œil  et  réveille  l’esprit.  Ce  devrait  être 
une  des  parties  importantes  de  l’instruction  privée 
et  de  l’instruction  publique,  d’enseigner  aux  en- 
fants à voir  le  monde  extérieur  et  à jouir  de  ses 
merveilles!  On  parle  souvent  des  pelils  bonheurs 
de  la  vie  ; en  voilà  un  qui  est  de  tous  les  jours,  de 
toutes  les  heures  et  de  tous  les  instants,  et  qui  ne 
coûte  rien! 

L’homme  serait  moins  morose  et  la  vie  quoti- 
dienne moins  plate  et  moins  ennuyeuse,  si  l’on 
nous  apprenait  dès  l’enfance  à voir  que  la  vie  est 
partout , dans  les  œuvres  de  Dieu  et  dans  celles 
des  hommes. 

Je  vous  l’ai  dit,  et  je  ne  me  lasse  pas  de  vous  le 
répéter,  le  cher  Pawolfgang , quoiqu’il  fût  l’ami 
d’un  grand  homme,  n’était  pas  un  grand  clerc; 
mais  il  avait  l’intuition  de  cette  vérité  que  chaque 
être,  chaque  objet,  chaque  mouvement  de  terrain 
dans  un  paysage,  a une  physionomie  cfiracté- 
ristique.  Il  m’a  aidé  à le  deviner;  aussi,  dès  mes 
premières  classes  d’humanités , j’entrai  de  plain- 
pied  dans  la  familiarité  des  poètes.  Ce  que  nos 
régents  appelaient  hardiesses,  licences  poétiques, 
ce  qu’ils  prenaient  tant  de  peine  à expliquer  et  à 
faire  admettre  du  commun  des  écoliers,  moi  je  le 
trouvais,  tout  naturel.  C’est  que,  habitué  dès  l'en- 
fance à trouver  une  physionomie  et  une  expression 
aux  insectes  et  aux  lignes  d’un  paysage,  j’admet- 
tais, par  analogie,  que  le  poète  donnât  la  vie  même 
aux  êtres  inanimés,  prêtât  du  sentiment  même 
aux  animaux,  et  un  caractère  aimable  ou  farouche 
aux  lignes  arrondies  ou  tourmentées  des  mon- 
tagnes. Mais,  pardon,  je  m’emporte  un  peu  trop. 

— Non,  non,  lui  dis-je  en  toute  sincérité. 

Ce  qu’il  disait  m'intéressait  réellement,  et  j’étais 
heureux,  par  surcroît,  de  le  voir  s’élever  au-dessus 
de  l’objet,  quel  qu’il  fût,  de  ses  préoccupations  et 
de  ses  remords. 

— Continuez,  je  vous  en  prie. 

— Si  je  me  faisais  prier,  ce  ne  serait  que  pour 
la  Forme,  repril-ii  en  riant;  car  je  suis  plein  de 
mon  sujet,  oh!  plein  à déborder.  Ma  grand’mère, 
dont  je  vous  ai  déjà  dit  quelques  mots,  se  piquait 
de  littérature,  et  c’était  un  bel  espidt.  Elle  affectait 
de  mépriser  mon  cher  Pawolfgang;  que  Dieu  le 


lui  pardonne  ! Quand  je  fus  assez  instruit  pour 
écrire  quatre  mots  de  suite,  elle  dit  à Pawolfgang  : 

— Il  est  temps  que  je  m’occupe  de  ce  petit  garçon. 

Alors,  elle  me  faisait  venir  dans  sa  chambre, 
m'installait  à son  bureau,  et  me  disait  ; 

— Ecrivez  une  lettre  à votre  marraine. 

— Mais,  Madame,  ma  marrqine  est  morte. 

— Écrivez  la  lettre  d’un  filleul  à une  marraine. 

Ou  bien  : 

— Remerciez  une  personne  du  monde  qui  vous 
a invité  à dîner. 

Ou  bien  : 

— Narrez-moi  en  bon  style  l’incendie  de  Sodome 
et  de  Gomorrhe  ! 

Pour  lui  obéir,  je  me  creusais  la  tête  et  je  lui 
narrais  des  choses  qu’elle  qualifiait  de  stupides. 
Sur  ce  point,  j’étais  et  je  suis  encore  de  son  avis. 
Oui,  ce  que  j’écrivais  était  stupide;  mais  comment 
un  petit  garçon  exprimerait-il  des  sentiments  qu’il 
n’éprouve  pas,  lorsqu’il  a déjà  tant  de  peine  à 
débrouiller  et  à rendre  tant  bien  que  mal  ceux 
qu’il  éprouve  réellement?  Comment  raconterait-il 
l’incendie  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  lorsque 
l’incendie  de  la  maison  voisine,  qu’il  a vu  de  ses 
yeux,  est  déjà  un  sujet  trop  vaste  et  trop  difficile 
à débrouiller? 

Ma  stupidité  eut  cela  de  bon,  qu’elle  dégoûta 
bien  vite  ma  grand’mère  de  s’occuper  du  soin  de 
polir  et  de  civiliser  mon  style. 

A suivre.  J.  Girardin. 

sO®»» 

Compassion. 

Il  me  semble  qu’il  n’y  a point  place  dans  mon 
âme  pour  des  inquiétudes  sur  moi-même,  tant  il  a 
plu  à Dieu  de  remplir  abondamment  mon  cœur  de 
compassion  pour  la  souffrance  des  pauvres  gens 
qui  lui  appartiennent.  Mary  Evans  (Eliot). 

OlI®»C 

BOSSUET  DANS  SA  VIE  PRIVÉE. 

Voy.,  sur  Fénelon,  p.  54. 

Bossuet  était  très  sobre  dans  ses  repas  et  indif- 
férent à la  qualité  des  mets  qu’on  servait  à sa 
table. 

Sa  passion  était  le  travail  : il  paraissait  mal  à 
l’aise  en  dehors  de  cet  élément. 

Après  son  premier  sommeil,  qui  était  de  quatre 
ou  cinq  heures,  il  s’éveillait  sans  efl'orl,  en  hiver 
comme  en  été. 

Quand  le  froid  était  très  rigoureux,  il  se  cou- 
vrait de  deux  robes  de  chambre,  s’enveloppait 
jusqu’à  la  ceinture  dans  un  sac  de  peau  d’ours; 
puis  il  travaillait  pendant  plusieurs  heures.  - 

A Fàge  de  soixante  ans,  il  commença  à apprendre 
l’hébreu. 

Après  soixante-cinq  ans,  s’il  so  sentait  très  fati- 
gué, il  se  replaçait  sur  son  lit,  et  reprenait  sur  la 
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matinée  quelque  part  du  repos  qu’il  n’avait  pas 
eu  pendant  la  nuit. 

Il  se  souciait  peu  d’exercice  physique.  Comme 
il  descendait  très  rarement  dans  son  jardin,  un 
jour  son  jardinier  se  plaignit  de  ce  qu’il  ne  visitait 
ni  ses  plantes,  ni  ses  fruits,  ni  ses  Heurs. 

— Eh  ! mon  ami,  lui  dit  Bossuet,  je  n'en  ai  pas 
le  loisir. 

— .\h  ! lui  réponilit  le  brave  homme,  qui  n’était 
pas  sans  quelque  instruction,  si  je  plantais  des 
saint  Chrysostome  et  des  saint  Augustin,  monsei- 
gneur viendrait  nous  visiter  plus  souvent. 

B n’entendait  rien  au  gouvernement  de  sa  mai- 
son : il  lui  répugnait  de  surveiller  ceux  qui  le 
servaient,  il  ne  demandait  jamais  de  comptes  à son 
intendant,  qui  tirait  grand  profit  pour  lui-même  de 
celte  négligence.  Sa  famille  n’en  abusait  pas  moins. 
Aussi,  vers  la  fin  de  sa  vie,  Bossuet  eut  à souffrir 
du  désordre  de  ses  affaires  privées,  bien  qu’on 
n’eût  à lui  reprocher  aucune  habitude  dispen- 
dieuse; car  il  n’avait  point  de  goût  pour  le  luxe  de 
la  table,  des  ameublements,  des  chevaux,  des  voi- 
tures, des  laquais;  et  quoiqu’il  eût  lieaucoup  d’ar- 
gent à dépenser,  son  genre  de  vie  ne  différait  guère 
de  celui  des  petits  nobles  et  des  bourgeois  aisés. 

Un  trait  h son  honneur  ne  doit  pas  être  omis. 
Quoiqu’on  puisse  s’en  étonner,  il  était  modeste. 
Jamais  il  ne  parlait  de  lui  aux  autres,  et  n’aimait 


pas  qu’on  lui  parlât  de  lui-même.  Après  ses  dis- 
cours les  ])lus  admirés,  il  se  hâtait  de  fuirles  féli- 
citations et  s’enfermait  pour  se  livrer  à l’élude  ('). 

11  avait  peu  d’iniluencé  sur  ceux  qu'attachaient 
à lui  des  liens  de  famille  et  d’affection;  par 
exemple,  il  n’eut  pas  le  [)ouvoir  d’amener  au  bien 
son  neveu,  Jacques  Bénigne.  En  cela,  il  se  mon- 
tra inférieur  à Fénelon,  qui,  comme  on  l’a  vu, 
poursuivit  avec  tant  de  sollicitude  l’amélioration 
de  son  neveu. 

On  est  obligé  de  reconnaître  que  si  Bossuet  a été 
incontestablement  un  orateur  et  un  écrivain  très 
puissant,  il  avait  moins  de  grandeur  d’âme  et  de 
pirofonde  distinction  morale  que  Fénelon. 

G. 



LE  LITHODES  FEHOX. 

(le  hideux  crustacé  a été  capturé  durant  le  cours 
du  voyage  d’exploration  du  Talisman  en  1883  (-). 

(l’est,  dit  M.  II.  Filhol,  l’un  des  explorateurs,  un 
des  êtres  les  plus  étranges  parmi  ceux  qui  vivent 
au  fond  de  l’Atlantique  nord.  Il  est  d’une  couleur 
rouge  clair.  Sa  carapace  est  hérissée  d’épines  très 
fortes  et  très  allongées,  de  même  que  ses  bras  et 
ses  jambes.  Par  quelque  côté  que  l’on  cherche  à 
le  saisir,  on  se  pique  cruellement;  ainsi  protégé. 


Le  Litliodes  fero.r,  jirclii'  à une  profondeur  de  900  mètres  dans  l’Atlantique  nord. 


il  est  à peu  près  imprenable  et  il  doit  être  la  ter- 
reur des  fonds  de  la  mer  sur  lesquels  il  vit.  (^) 

Ce  qui  peut  surprendre,  c’est  que  si  bien  doués 
qu’ils  soient  au  point  de  vue  de  leur  défense,  les 
crustacés  ne  le  sont  pas  moins  relativement  à l’ins- 
tinct ou  si  l’on  veut  à l’intelligence.  Leur  toucher 
est  d’une  délicatesse  extrême.  Ils  voient,  ils  enten- 
dent, ils  sentent  à merveille. 

Leurs  yeux,  chez  les  uns  aflleurent  à la  surface 
du  corps,  chez  d’autres  sont  situés  au  bout  d’une 
tige.  Certains  d’entre  eux  ont  leurs  appareils  de 
l’ouïe  situés  sur  leur  lamelle  caudale. 

Gomme  tous  les  crustacés,  ils  sont  batailleurs 

(')  La  Vie  au  fond  des  mers,  par  II.  Filhol.  G.  Masson,  ('01110111’, 
1886. 


et  féroces.  Ils  cherchent  sans  cesse  à dévorer  et  ils 
se  dévorent  entre  eux. 

Si , dans  une  bataille,  ils  perdent  des  pinces  ou 
des  pattes,  ils  se  retirent  sous  quelque  rocher,  et 
ils  ne  s’aventurent  à en  sortir  que  lorsque  ces 
pinces  ou  pattes,  se  reconstituant,  ont  été  rempla- 
cées par  de  nouvelles. 

On  a capturé  des  crustacés  jusqu’à  des  profon- 
deurs d’environ  cinir  mille  mètres. 

G. 

(h  Réaiime,  Histoire  de  Bossuet  et  de  ses  œuvres. 

(-)  A’oy.  1884,  p.  314. 


Paris  —•  Typographie  du  Magasin  pittoresque  , me  de  l’Abbé-Grégoire,  15. 
JOI>KS  CHARTON.  Administrateur  délégué  et  Gérant. 
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LA  FEIVÜVIE  AIIVIABLE  AU  DIX-SEPTIÈME  SIÈCLE. 


Dix-septième  siècle.  — Jeiiiie  Veuve.  — D’après  Oiidry. 


Le  peintre  Oudry,  aussi  connu  par  ses  illustra- 
tions des  Fables  de  la  Fontaine  que  par  ses  ta- 
bleaux, ayant  à représenter  le  sujet  de  Xo.  Jeune 
Veuve,  ^ pris  ce  personnage  au  moment  où,  la 
première  violence  du  chagrin  étant  apaisée,  les 
traits  du  visage  retrouvent  leur  harmonie,  le  sou- 
rire commence  à revenir  sur  les  lèvres,  les  yeux 
ne  conservent  [iliis  qu'un  reste  de  langueur,  les 
habits  de  deuil  ne  sont  pas  encore  mis  de  ctMé, 
mais  ils  ressemblent  déjà  à une  élégante  toilette 
et  ne  veulent  plus  « faire  peur  aux  gens.  » Il  a 
SÉRIE  1!  ~ Tome  IV 


composé  un  type  de  jeune  femme  pleine  de  grâce 
et  de  charme,  tel  qu’il  existait,  ou  qu’on  le  sou- 
haitait, au  temps  de  Louis  XIV,  dans  le  monde  de 
la  cour. 

On  a souvent  énuméré  les  diverses  qualités 
d’esprit,  de  cœur,  de  conduite,  de  savoir-vivre, 
nécessaires  pour  former  ce  f[u’on  appelait  à cette 
époque  « l’honnête  homme  » : on  exigeait  beau- 
coup [ilus  encore  de  la  femme  réputée  honnête  et 
aimable.  Que  ne  lui  fallait-il  pas  de  beauté,  et  d’un 
certain  genre  de  heaiité,  de  grâce  surtout,  de  mé- 

AncT  188f)  — 10 
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rites  et  d'agréments  de  toute  sorte,  de  culture 
d’esprit  évitant  de  trop  se  montrer,  de  naturel  et 
d’art,  de  francliise  et  de  linesse,  d’enjouement  et 
de  sérieux,  de  retenue  et  d’abandon,  pour  con- 
([uérirles  hommages  et  le  respect  de  celte  société 
ratlinée  ! 

M"®  de  Scudéry,  dans  son  roman  de  Clélie,  nous 
peint,  sous  le  nom  de  Clarice,  une  femme  qu’elle 
quaUiîe  delà  [»lus  charmante  personne  du  monde. 
Elle  donne  à Clarice  une  taille  assez  élevée,  un 
certain  air  libre  et  naturel,  des  cheveux  du  plus 
beau  châtain,  un  visage  rond  et  plein,  un  teint  vif, 
une  fossette  au  menton  (pu  lui  sied  fort  bien,  des 
yeux  brillants,  pleins  de  feu,  souriants,  une  phy- 
sionomie fine  et  spirituelle.  Pour  de  l’esprit,  Cla- 
rice en  a beaucoup,  et  elle  Ta  enjoué,  divertissant. 
Elle  parle  et  elle  rit  volontiers,  elle  se  fait  un  grand 
plaisir  d’un  rien  ; elle  se  plait  à faire  une  innocente 
guerre  à ses  amis.  <<  Mais  parmi  toute  cette  dispo- 
sition qu’elle  a pour  la  joie,  on  peut  dire  que  cette 
aimable  enjouée  a toutes  les  bonnes  qualités  des 
mélancoliques  qui  ont  l’esprit  bien  fait,  car  elle  a 
le  cœur  tendre  et  sensible;  elle  sait  pleurer  avec 
ses  amies  affligées;  elle  sait  rompre  avec  les  plai- 
sirs quand  l’amitié  le  demande;  elle  est  fidèle,  ca- 
pable de  secret  et  de  discrétion,  généreuse  et 
constante  dans  ses  sentiments;  elle  est  enfin  si 
aimable  qu’elle  est  aimée  des  plus  honnêtes  per- 
sonnes de  la  cour,  de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  » 

Mais  c’est  à Saint-Evremond,  cet  observateur 
subtil  et  ce  peintre  exquis  des  plus  fines  nuances, 
qu’il  faut  demander  un  portrait  de  la  femme  vrai- 
ment aimable.  Il  l’appelle  Emilie.  «J’ai,  dit- il, 
obligation  à Emilie  de  me  laisser  purement  dans 
mon  naturel,  aussi  porté  à dire  le  bien  qu’à  de- 
meurer exactement  véritable.  Comme  elle  n’a  be- 
soin ni  de  faveur  ni  de  grâce,  je  n’ai  affaire  ni  de 
déguisements  ni  de  llatteries. 

» Tous  ses  traits  sont  réguliers,  ce  qu’on  voit 
fort  peu.  Tous  ses  traits  sont  réguliers  et  agréables, 
ce  qu’on  ne  voit  quasi  jamais;  car  il  semble  que 
les  beautés  achevées,  qui  ont  toujours  de  quoi  se 
faire  admirer,  aient  rarement  le  secret  de  savoir 
plaire.  Emilie  a les  yeux  touchants,  le  teint  déli- 
cat, uni  : la  blancheur  des  dents,  le  vermeil  des 
lèvres,  sont  des  expressions  trop  générales  pour 
un  charme  secret  et  particulier  que  je  ne  puis  dé- 
peindre. Vous  voyez  sur  son  visage  une  fraîcheur 
vive,  un  air  de  santé,  un  plein  embonpoint  qui 
n’en  laisse  pas  appréhender  davantage. 

» Sa  taille  est  d’une  juste  grandeur,  bien  prise, 
aisée,  d’un  dégagement  aussi  éloigné  de  la  con- 
trainte que  de  cette  excessive  liberté  qui  ruine  la 
bonne  grâce.  Ajoutez-y  un  port  noble,  un  maintien 
sérieux,  mais  naturel,  qui  ne  se  compose  ni  ne  se 
déconcerte. 

«Sachant  à propos  également  se  taire  et  parler, 
dans  sa  conversation  ordinaire  elle  ne  dit  rien 
avec  étude,  et  rien  par  hasard;  les  moindres 
choses  marquent  de  l’attention,  il  ne  paraît  aux 
plus  sérieuses  aucun  effort;  ce  qu’elle  a de  vif  ne 


laisse  pas  d’étre  juste,  et  ses  pensées  les  plus  na- 
turelles s’expriment  avec  un  tour  délicat. 

» Dans  toute  sa  personne  vous  voyez  je  ne  sais 
quoi  de  grand  et  de  noble,  qui  se  trouve  par  un 
secret  rapport  dans  l’air  du  visage,  dans  les  qua- 
lités de  l’esprit  et  dans  celles  de  l’âme. 

« Elle  a du  bon  sens  et  de  la  dextérité  dans  les 
alfaires  où  elle  entre  volontiers,  si  elle  y trouve 
un  avantage  solide  pour  elle  ou  pour  ses  amis  : 
mais  elle  hait  d’agir  pour  agir,  par  esprit  d'in- 
(^[uiétude;  également  ennemie  d’un  mouvement 
inutile  et  de  la  mollesse  d’un  repos  (pii  se  fait 
honneur  du  nom  de  tranquillité  pour  couvrir  une 
véritable  nonchalance. 

» Les  ennemis  d’Emilie  sont  les  méchants  con- 
naisseurs; ses  amis,  tous  ceux  qui  savent  juger 
sainement  des  choses.  On  a plus  d’amitié  pour 
elle,  ou  on  en  a moins,  selon  qu’on  a plus  ou  moins 
de  délicatesse  ; et  chacun  pense  être  le  plus  délicat, 
connaissant  chaque  jour  de  nouveaux  endroits  par 
où  l’aimer  encore  davantage. 

» Quelques-uns  n’ont  pas  besoin  de  ce  long  dis- 
cernement et  d’une  étude  si  lente.  A la  première 
vue  ils  sont  touchés  de  son  mérite  sans  la  con- 
naître, et  sentent  pour  elle  de  secrets  mouvements 
d’estime  aussi  bien  que  d’inclination.  A peine  a- 
t-elle  dit  six  paroles  qu’ils  la  trouvent  la  plus  rai- 
sonnable du  monde  : personne  ne  leur  a paru  ni  si 
honnête  ni  si  sage. 

» Parmi  les  avantages  d’Emilie , un  des  plus 
grands,  à mon  avis,  c’est  d’être  toujours  la  même 
et  de  toujours  plaire.  Elle  plaît  par  elle  seule,  et 
en  tout  temps  une  égalité  éternelle  ne  donne  ja- 
mais un  quart  d’heure  de  dégoût.  Allez  la  voir  en 
quelque  état  que  ce  puisse  être,  en  quelque  occa- 
sion que  ce  soit,  vous  allez  à un  agrément  certain 
et  à une  satisfaction  assurée.  >> 

Ce  portrait  d’Emilie,  Saint-Evremond  l'avoue, 
n'est  joas,  à proprement  parler,  un  portrait  : on 
ne  peut  faire  le  portrait  d’une  chose  qu’on  n’a  pas 
vue;  et  il  ose  ajouter  qu’on  ne  la  verra  jamais. 
« C’est  plut(jt,  dit-il,  l’idée  d’une  personne  accom- 
plie. )>  Mais,  comme  pour  consoler  le  sexe  qu’il 
dépouille  d’une  telle  perfection,  sans  doute  surhu- 
maine, il  déclare  qu’il  ne  Ta  pas  cherchée  parmi 
les  hommes,  parce  qu’il  a désespéré  de  Ty  ren- 
contrer; il  a cru  «moins  impossible  de  trouver 
dans  une  femme  la  plus  forte  et  la  plus  saine  rai- 
son des  hommes  que  dans  un  homme  les  charmes 
et  les  agréments  naturels  aux  femmes.  >> 

E.  Eesbazeilles. 

otKglfro 

ORIGINE  DU  mOT  VIOLON. 

Quelle  est  l’origine  du  mot  français  violon,  ser- 
vant à désigner  l’instrument  de  musique  que  tout 
le  monde  connaît? 

Littré,  dans  son  Dictionnaire  de  la  langue  fran- 
çaise, dit  que  violoyi  dérive  de  viole,  en  provençal 
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violon,  en  catalan  violi , en  espagnol  violon,  en 
italien  violino. 

Larousse,  dans  son  grand  Dictionnaire  du  dix- 
neuvième  siècle,  dit  que  violon,  en  italien  violone, 
dérive  de  viola,  corrélatif  du  français  viole. 

Tous  les  deux  sont  d’accord  pour  faire  dériver 
ce  mot  de  viole,  viola;  niais  l’im  le  traduit  par 
violone,  l’autre  parwio/mo.  Qui  des  deux  a raison? 

Gomme  traduction,  à proprement  parler,  c’est 
Littré  ; mais  comme  dérivation  nous  croyons  que 
Larousse  approche  beaucoup  plus  près  de  la  vé- 
rité. 

Si  l’on  consulte  les  dictionnaires  italiens-fran- 
çais, on  trouve  : violino,  violon,  et  violone,  basse 
de  violon. 

Le  violone  et  le  violino  sont  en  effet,  pour  les 
Italiens,  deux  instruments  très  différents.  Tous  les 
musiciens  en  font  parfaitement  la  distinction  qui 
remonte  déjà  loin.  On  la  trouve  accusée  très  net- 
tement dans  le  titre  même  d’un  mémoire  italien 
très  curieux  du  luthier  Bagatella(Q,  imprimé  à 
Padoue  en  1786,  intitulé  ; Regole  per  la  costruzione 
dei  violini,  viole,  violoncelli  e violoni. 

L’auteur,  qui  devait  bien  s’y  connaître  en  sa 
qualité  de  luthier,  distingue,  comme  on  le  voit, 
les  violini  et  les  violoni.  Il  le  dit,  du  reste,  dans  le 
cours  de  son  mémoire  d’une  manière  plus  claire 
encore,  s’il  est  possible.  Après  avoir  tracé  certaine 
règle  pour  déterminer  la  hauteur  des  bandes  dans 
la  construction  du  violino  et  de  la  violetta,  il 
ajoute  « qu’on  devra  modifier  cette  règle  'pour  la 
construction  des  autres  instruments  : violoncello, 
violone  et  conlrabasso.  » 

Ainsi  il  est  bien  certain  qu’autre  est  l’instrument 
que  nous  appelons  violon,  autre  l’instrument  que 
les  Italiens  appellent  violone,  et  que  ce  que  nous 
appelons  violon  ils  l’appellent  violino,  tandis  que 
ce  qu’ils  appellent  violone  nous  l’appelons  basse 
de  violon  ou  alto. 

Mais  si  l’instrument  appelé  en  français  violon 
doit  se  traduire  en  italien  par  violino,  en  faut-il 
conclure  que  les  deux  mots  eux-mémes  'dérivent 
l’un  de  l’autre  et  que  le  mot  français  violon  vienne 
du  mot  italien  violino  qui  sert  à le  traduire?  Nous 
ne  saurions  l’admettre,  les  lois  de  l’analogie  s’y 
opposent  d’une  manière  trop  formelle.  Si  le  mot 
violino  était  passé  directement  de  la  langue  ita- 
lienne dans  la  langue  française,  il  eût  fait  évidem- 
ment violin  et  non  violon,  comme  tambiirino  a fait 
tambourin  et  non  lambouron , comme  scarpino  a 
fait  escarpin  et  non  escarpon,  comme  capucino  a 
fait  capucin  et  non  capuçon,  et  tutti  quanti.  La 
terminaison  on  en  français  répondant  à celle  de 
one  en  italien,  qui  est  un  augmentatif,  et  non  à 
celle  de  ino  qui  est  un  diminutif. 

C’est  pourquoi  nous  disons  que  Larousse,  en 
faisant  dériver  violon  du  mot  italien  violone  et  non 

(’)  Ce  mémoire  n’a  jamais  été  traduit  en  français  à notre  connais- 
sance, mais  il  a été  résumé  dans  un  ouvrage  très  intéressant  que  vient 
de  publier  M.  Mordret,  ingénieur  civil,  Sur  la  Inflierie  aiihliquc. 
Uiiantin,  1885. 


de  violino,  est  approché  plus  près  de  la  vérité  que 
Littré  en  tant  qu’étymologie.  Le  mot  générique 
italien,  comme  le  reconnaissent  tous  les  philolo- 
gues, est  viola,  en  français  viole.  Par  l’addilion 
des  terminatifs  ino,  one,  en  usage  dans  la  langue 
italienne,  on  a fait,  avec  le  terminatif  ino,  violino, 
qui  signifie  littéralement  petite  viole,  ou  plutôt,  au 
masculin,  petit  instrument  du  genre  viole;  et  avec 
l’augmentatif  one  on  a fait  violone,  grosse  viole, 
ou  mieux,  au  masculin  également,  gros  instrument 
du  genre  viole  ou  en  forme  de  viole.  Seulement  il 
s'est  produit  dans  le  passage  d’une  langue  à l’autre 
une  véritable  interversion  dans  la  significalion  du 
mot  violone.  Ce  mot,  francisé  en  violon  par  la.  sup- 
pression de  Ve  final,  a été  appliqué  à tort  à l’in- 
strument appelé  violino  par  les  Italiens,  de  sorte 
que  par  la  plus  étrange  bizarrerie  le  mot  italien 
qui  signifie  une  grosse  viole  s’est  trouvé  servir  en 
français  à désigner  le  contraire,  c’est-à-dire  une 
petite  viole. 

Gomment  cette  interversion  a-t-elle  eu  lieu , et 
quelle  en  a été  la  cause?  Nous  ne  saurions  l’attri- 
buer qu’à  l’ignorance  où  était  le  public  français,  à 
l’époque  de  la  première  apparition  en  France  de 
ces  sortes  d’instruments,  tant  de  leurs  véritables 
caractères  que  de  leurs  vrais  noms  et  des  nuances 
délicates  de  la  langue  italienne. 

Les  premiers  violons,  ou  basses  de  violon  ( vio- 
loni, en  italien),  qui,  par  leur  grosseur  ou  par 
l’aiTiplitude  de  leurs  sons,  durent  attirer  davan- 
tage l’attention,  furent  très  probablement  pris  tout 
d’abord  comme  nom  générique,  et  les  violini  ita- 
liens devinrent  pour  le  public  français  des  espèces 
de  violons,  des  petits  violons,  ou  enfin  simplement 
des  violons. 

On  pourra  trouver  quelque  peu  oiseux  ces  dé- 
tails sur  l’origine  d’un  mot,  mais  ils  nous  ont 
paru  assez  curieux  pour  être  signalés,  n’en  ayant 
trouvé  d’ailleurs  aucune  mention  dans  les  diffé- 
rents dictionnaires  étymologiques  et  les  ouvrages 
spéciaux. 

Cette  transformation  singulière  du  mot  violon 
n’est  pas  la  seule  transformation  de  ce  genre  que 
l’on  constate  dans  les  noms  des  instruments  de 
musique  et  les  caractères  des  instruments  eux- 
mêmes,  qui  cessent  souvent  d’être  en  rapport  avec 
leurs  noms. 

« Les  noms  des  instruments,  dit  le  bibliophile 
Jacob  dans  son  Histoire  des  instruments  de  mu- 
sique contenue  dans  son  ouvrage  intitulé  Curio- 
sités de  r histoire  des  arts,  se  sont  transformés 
plusieurs  fois  à travers  les  siècles,  à ce  point  que 
le  nom  primitif  ne  présentait  souvent  pas  de  sens 
et  démentait  le  caractère  musical  de  l’instrument 
auquel  il  demeurait  attaché  ; ainsi  le  chorus,  qui 
avait  été  une  esiièce  de  harpe  à quatre  cordes, 
était  devenu  un  instrument  à vent  ; ainsi  le  psal- 
terium,  qu’on  touchait  originairement  avec  un 
plectre  ou  avec  les  doigts,  ne  résonnait  plus  que 
sous  un  archet;  tel  instrument  qui  avait  eu  vingt 
cordes  n’en  gardait  plus  que  huit;  tel  autre  qui 
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devait  son  nom  à sa  forme  carrée,  s’arrondissait 
ou  affectait  la  forme  triangulaire.  » 

Il  n’}'  a donc  rien  d’extraordinaire  à ce  que  le 
nom  de  violon,  emprunté  à la  langue  italienne,  ait 
changé  de  signilicatioii  en  passant  dans  la  langue 
française  et  ait  été  appliqué  à un  instrument  dif- 
férent de  celui  auquel  les  Italiens  donnaient  ce 
nom.  — l'in  ce  monde,  les  mots,  comme  les  chO'Cs, 
ont  leurs  vicissitudes. 

E.  Le  Mfiîcieis. 

«■(î{S)®o 

PLAQUE  ÉTMILLÉE,  A BARI 

(Fouille). 

nOGEP.  Il  COUROiXXÉ  KOI  DE  SICILE  I’AH  SAIXT  NICOLAS. 

r.a  collégiale  de  Saint-Nicolas,  à IJari,  construite 
en  riionncLir  de  l’évèque  de  Myrc,  dont  le  cniqis 
fut  transféré  il’Asie  en  Pouille  à la  date  de  1087, 
parait  avoir  été  terminée  entre  112d  et  1 130,  bien 
que  la  dédicace  n’ait  eu  lieu  qu’en  -1197.  Alors,  le 
pape  Gélestin  111  chargea  son  légat  Conrad,  évêipie 
d'IIildesheim , de  procéder  à la  cérémonie. 

Un  ( baldaquin ) abrite  le  maître-autel 

de  l'église.  Cet  édicule  est  formé  de  quatre  colonnes 
siqiportant  un  dais  p3’ramidal  octogone  à double 
otage  de  colonnettes  : une  croix  amortit  le  som- 
met. Le  long  de  l’architrave  court  l’inscription 
suivante  : -b  Arx  hcc  par  cclis  — Infra  bonc  serve 
fidcllflpr)  — Ora  dcvole  Donünvm  — Prn  te  popvlo 
(JVC  (').  Sur  la  face  tournée  vers  la  nef,  entre  les 
mots  hcc  c\.  par,  on  a incrusté  dans  le  marlu’c  la 
plaque  de  cuivre  émaillé  objet  du  présent  article. 

Inaccessible  aux  photographes,  vu  l’obscurité 
relative  du  temple,  notre  plaque  offre  également 
certaines  difficultés  de  reproduction  par  les  moyens 
artistiques  ordinaires.  J’en  possède  deux  esquisses 
au  trait;  l'une  et  l’autre  laissent  vraisemblable- 
ment à désirer,  mais  comme  un  simple  détail  ico- 
nographique marque  l’unique  écart  essentiel  qui 
les  distingue  — j’y  reviendrai  — il  m’a  été  pos- 
sible, grâce  aux  textes  descriptifs,  d’obtenir,  d’in- 
terprétations trop  sommaires,  un  dessin  sinon  tout 
à fait  exact,  du  moins  plus  arrêté  (“). 

La  pièce  (hauteur,  0'".22  ; largeur,  O^.Sl)  montre, 
sur  fond  bleu  sombre,  les  images  charnplevées  de 
Roger  II  et  de  saint  Nicolas^,  accompagnées  de 
leurs  noms  inscrits  dans  des  cartouches  métal- 
liques. La  gamme  des  personnages  comprend  le 
bleu  clair,  le  vert,  le  jaune,  le  gris  bleuâtre,  le 

(')  -f  Ce  tabernacle  est  l'égal  ties  cieiix.  — Eulre  fidèlenicnt,  bon 
serviteur.  — I*rie  dévotement  le  Seigneur,  — Pour  toi  et  pour  le 
peuple. 

(-)  La  jiremiére  esquisse  est  gravée  dans  l’ouvrage  de  Scbulz,  Drnk- 
maler  der  Kunst  des  Mittelalters  in  Unteritalien , pl.  V,  fig.  1; 
renvoi  au  texte,  p.  40  à 47.  Le  second  dessin,  accompagné  d’une 
notice,  a été  transmis  au  ministère  de  l’instruction  publique  par 
M.  l’abbé  Carbier  de  Monlault;  un  obligeant  ami  m’en  a fait  obtenir 
la  communication.  Voy.  encore  le  cardinal  Bartolini,  Su  l’antka  ha- 
siUca  di  San-Nicola  In.  Dari,  1882,  pL;  II.  Saladin,  Gateile  des 
beaux-arts.  188i,  t.  XXX,  p.  512,  fig.  j 


blanc  et  le  rouge;  carnations  et  accessoires  épar- 
giiés,  puis  gravés.  Le  roi  tient  en  mains  le  sceptre 
et  le  globe,  insignes  de  sa  dignité;  tunique  bleue, 
loros  (écharpe)  d’or,  chaussure  rouge.  Saint  Nico- 
las, nimbé  de  blanc,  porte  le  costume  épiscopal  : 
chasuble  verte,  omophorion  (étole)  et  crosse  d’or, 
aube  gris  bleuâtre. 

L’aspect  général  de  la  composition  est  empreint 
d'une  saveur  byzantine  assez  prononcée  pour  que 
l’on  ait  voulu  attribuer  l’œuvre  à un  industriel 
originaire  du  Bosphore.  En  effet,  l’émailleur  copia 
évidemment  les  types  numismatiques  de  Jean  II 
Gomnène  (-1-118-1 1 43),  en  substituant  saint  Nicolas 
au  Christ  ou  à la  Vierge  qui  y couronnent  l’empe- 


reur : identité  d’attitudes,  formes  générales  des 
ornements  impériaux  ; l’imitation  est  manifeste  ('). 
Néanmoins  des  apparences  séduisantes  ne  résis- 
lent  pas  à l’examen.  Les  Grecs  n’employèrent  ja- 
mais le  procédé  du  champlevé,  qui  est  purement 
occidental.  A la  rigueur,  les  vêtements  liturgiques 
de  saint  Nicolas  soulèveraient  un  doute,  mais  la 
crosse,  en  style  du  douzième  siècle,  accuse  nette- 
ment un  faire  latin;  à aucune  époque  l’église  d’O- 
rient  n’adopta  cet  insigne  épiscopal.  Eu  égard  au 
costume  de  Roger,  on  y remarque  des  détails  mar- 
qués à l’estampille  occidentale;  en  outre  notre  ar- 
tiste, n’étant  pas  bien  familiarisé  avec  l’agence- 
ment des  diverses  pièces  dont  se  composait  la 
garde-robe  officielle  d’un  César  byzantin,  a élargi 
la  retombée  du  loros  de  manière  à simuler  le  pan 
d’une  chlamyde.  Un  Grec  n’eût  pas  commis  cette 
faute.  En  revanche,  la  couronne  et  le  labarum 
(sceptre)  sont  irréprochables,  ainsi  que  la  tête  du 
roi  où  quelques  coups  de  burin  esquissent  magis- 
tralement le  regard  profond,  la  longue  chevelure, 
la  barbe  pointue,  caractéristiques  de  la  mâle  phy- 
sionomie de  Roger.  Entre  l’effigie  authentique  du 
prince,  exécutée  en  mosaïque  dans  l’église  de 
Santa- Maria  delV  Ammlraglio , à Païenne,  et  la 
petite  figure  de  Bari,  la  ressemblance  est  frap- 
pante. Au  cas  probable  où  l’émailleur  n’aurait  pas 
vu  la  personne  royale,  il  en  eut  du  moins  un  por- 
trait fidèle  pour  se  renseigner. 

J’ouvre  ici  une  courte  parenthèse  au  sujet  de  la 
différence  iconographique  signalée  entre  les  deux 

(')  Voy.  Sabatier,  Descript.  gén.  des  monnaies  byzantines,  t.  II, 
|il.  5.8,  fig.  11  à 14,  18;  surtout  le  n”  14. 
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reproductions  qui  me  servirent  de  guide.  L'une 
donne  au  visage  de  saint  Nicolas  l’expression  sé- 
vère conservée  sur  mon  dessin  ; l’autre,  au  rebours, 
copie  le  texte  barbu  et  doux,  usité  chez  les  Byzan- 
tins : quelle  est  la  vraie?  L’auteur  de  la  première 
garantit  la  parfaite  exactitude  de  son  œuvre  (*); 
des  motifs  sérieux  plaideraient  en  faveur  du  se- 
cond interprète. 


Quoi  qu'il  èn  soit,  la  technique  de  l’objet,  l’at- 
titude des  personnages,  le  costume  royal  avec  ses 
incorrections  et  son  décor  occidental,  le  portrait 
du  monarque,  la  crosse,  aboutissent  à cette  con- 
clusion obligatoire  : l’émail  fut  exécuté  en  Fouille 
par  un  industriel  du  Nord,  qu’inspirèrent  des  don- 
nées iconographiques  obtenues  au  lieu  même  de  la 
fabrication. 


Roger  II  couronné  roi  de  Sicile  par  saint  Nicolas.  — Plaque  émaillée  appartenant  à l’église  collégiale  de  Saint-Nicolas,  à Ban  (Fouille). 


Quelle  était  la  patrie  de  notre  industriel?  La 
gamme  des  émaux  ne  répondra  rien  ; mais  le  rendu 
des  draperies  et  le  terme  nielle,  incidemment  em- 
ployé dans  la  description  allemande  que  j’ai  con- 
sultée, peuvent  éclaircir  un  cas  litigieux.  Le  pro- 
cédé mis  en  œuvre  à Bari  est,  on  n’en  saurait 
guère  douter,  identique  à celui  dont  les  artistes 
mosans  firent  usage  au  douzième  siècle.  Au  lieu 
de  s’en  tenir  à la  cuve  ordinaire,  les  vieux  maîtres 
lotharingiens  sillonnaient  leur  excipient  métal- 

{')  Gemiierea.  Scluilz,  ioc.  eit. 


lique  de  larges  tailles  et  de  minces  iilets  ensuite 
remplis  de  matières  parfondues.  L'ex-voto  de  Ro- 
ger n’accuse  assurément  pas  le  grand  style  et  la 
teclinique  perfectionnée  de  Nicolas  de  ’\^erdun , à 
Kiosterneubourg (1181) ; en  revanche,  il  me  semble 
rappeler  fidèlement  un  ouvrage  de  l’école  niosanc, 
antérieur  de  quelques  années  au  retable  du  mo- 
nastère autrichien  : je  veux  parler  d’un  autel  por- 
tatif, épave  du  trésor  abliatial  de  Stavelot  au- 
jourd'hui écluie  au  Musée  de  la  Porte  de  liai , à 
Bruxelles.  lœ  monument  liégeois  offre  une  alliance 
de  cuves  et  de  tailles,  que  mes  deux  dessins  de 
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l'émail  de  Rari  veulent  certainement  exprimer. 

Notre  émail  remplaça  pour  sûr  une  Madone  à 
laquelle  se  rapporte  le  début  de  l’inscription  du 
cihorium.  Selon  les  historiens  (pii  s’occupèrent  de 
la  Collégiale  apulienne,  celte  substitution  aurait 
eu  lieu  après  1130,  quand  Innocent  II  venait  de 
reconnaître  à Roger  le  titre  de  roi  dont  l’antipape 
Anaclet  l'avait  gratiPié  dix  ans  auparavant.  L’é- 
change put  néanmoins  ne  s’opérer  qu’en  1 107,  au 
moment  de  la  consécration  de  l’église.  Alors  le 
séjour  en  Italie  de  Lorrains  attirés  par  les  llo- 
Iienstaufen  s’expliquerait  naturellement.  .l’insiste 
[icu  sur  la  dernière  date,  car,  en  1 107  même,  les 
ouvrages  limousins  s’introduisaient  dans  la  Pé- 
ninsule, témoin  deux  plaques  en  cuivre  doré,  de 
lahore  Llmogiæ,  que  rAngevin  Foulques,  fondateur 
du  monastère  apulien  de  Veglia,  offrit  au  trésor 
de  cette  maison  religieuse.  Du  reste,  Limoges, 
n’ayant  généralisé  la  méthode  des  larges  tailles 
qu’à  partir  du  quatorzième  siècle,  n’aurait  ici  au- 
cune revendication  à exercer;  pas  davantage  les 
Toscans,  dont  les  plus  anciens  émaux  de  nielhire 
ne  remontent  guère  au  delà  de  IS.àO.  Quant  à Thv- 
pothèso  d’un  travail  directement  ou  indirectement 
Iiyzantin,  elle  aurait  encore  une  moindre  chance 
de  succès.  Outre  sa  technique  inusitée  chez  les 
émailleurs  de  Constantinople,  la  plaque  de  Rari 
s’écarte  notablement  d’une  œuvre  grecque  repré- 
sentant à peu  près  le  même  sujet.  Il  s’agit  de  la 
mosaïque  exécutée  vers  I I 43  dans  la  chiesn  deJV 
Ammir  igVio,  à Païenne.  En  Sicile,  Roger,  couronné 
par  le  Christ,  s’incline  devant  son  Dieu  ; les  figures 
ont  une  élégance  remarqualde.  Le  roi  porte  le 
costume  dont  j’ai  retrouvé  des  lambeaux  à Ce- 
falù  ('):  tunique  Ideue  constellée;  loroa  en  tissu 
d’or  rehaussé  de  croisettes  vertes  et  rouges.  A 
Rari,  au  contraire,  les  types  sonllourds,  et  le  loros 
est  chamirn''  d’une  broderie  feuillagée  dont  le 
motif,  byzantin  d’origine,  exhale  ici  un  parfum 
occidental  prononcé. 

Cn.  niî  Linas. 

(')  .ri'proiivc  de  singulières  répugnances  à mettre  nia  personnalité 
en  vedette,  mais  une  fois  n'est  pas  coutume.  Le  trésorier  de  la  ca- 
thédrale de  Cefalù  montre  aujourd’hui  aux  curieux  les  restes  des 
vêtements  du  roi  Roger;  quant  à signaler  le  nom  de  celui  qui  les 
retrouva,  l’Imnoi-atile  dignitaire  s’en  alistient,  vu  qu’il  l’ignore  aliso- 
lunient  ; comblons  cetle  lacune.  Lorsque  j’étais  à Palerme  en  185S, 
le  duc  de  Serra  di  Falco  m’ayant  ap|iris  l’existence  des  reliques  en 
question , je  n’hésitai  pas  un  instant  à m’embarquer  pour  Cefalù. 
Les  péripéties  du  voyage  fourniraient  quelques  pages  assez  divertis- 
santes : il  faut  se  borner  au  résultat.  Admis  dans  la  s.icristie  avec 
les  gracieuses  prévenance.s  qui  distinguent  l'aristocratie  sicilienne, 
cliapiers  et  tiroirs  m’y  furent  libéralement  ouverts  ; rien  ! En  déses- 
poir de  cause,  on  m’apporta  pour  terminer  une  caisse  pleine  de  ebif- 
lons.  Ils  étaient  à peine  jetés  sur  la  talile  que  j’y  démi’dai  un  lam- 
beau de  soie  bleue  à fleurs  rouges  et  un  coupon  de  /oros  tout  à fait 
analogues  aux  tissus  figurés  sur  la  mosaïque  de  l’église  deU'  Ainmi- 
rai/lio.  M’approprier  la  découverte  eût  été  facile;  je  n’y  pensai  même 
|ias,  et  l’obligeant  trésorier,  qui  m’avait  si  bien  accueilli,  fut  convié 
de  suite  cà  partager  ma  légitime  allégresse.  Trente  heures  de  naviga- 
tion, aller  et  retour,  dans  un  frêle  esquif,  étaient  largement  payées. 
I.es  dessins  que  je  me  Initai  de  prendre  ont  été  publiés  depuis  en  Au- 
triche, mais  sans  commentaires  ; une  simple  indication  rie  leur  origine 
les  accompagne. 


LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  p.  253. 

XXIII 

Un  malin,  elle  déchira  mon  dernier  chef-d’œuvre, 
et  m’en  jeta  les  morceaux  au  nez. 

— J’y  renonce,  dit-elle  d’un  air  pincé.  Là  où  il 
n’y  a rien,  le  roi  perd  ses  droits;  souviens-toi  de 
ce  que  je  te  dis  : Tu  ne  feras  jamais  rien  de  bon, 
tu  ressembles  trop  à ce  pauvre  Pawolfgang  ! 

Je  m’en  allai , pleurant  d’un  œil  et  riant  de 
l’autre;  pleurant  parce  que  j’étais  désespéré  à 
l’idée  de  ne  jamais  rien  faire  de  bon,  riant  à l’idée 
consolante  que  je  ressemblais  à mon  cher  Pawolf. 

A la  dernière  marche  de  l’escalier,  j’étais  tout 
consolé.  Pawolfgang  était  sur  le  banc  du  jardin, 
au  soleil. 

— Eh  bien?  me  demanda-t-il. 

— Elle  a dit... 

— De  qui  parles-tu,  mon  mignon? 

— Pardon,  Pawolf;  madame  ma  grand’mère  a 
dit  que  j'étais  trop  bête  et  qu’elle  ne  votilait  plus 
s’occuper  de  moi. 

J’avais  l’air  si  peu  désolé  que  Pawolfgang  se 
détourna  pour  cacher  un  sourire.  Mais,  rien  qu’aux 
plis  de  sa  joue,  je  devinai  qu’il  souriait.  Pourquoi 
m’avait-il  appris  à si  bien  observer?  Mais  comme 
il  avait  eu  l’intention  de  me  cacher  son  sourire,  je 
ne  lui  dis  pas  que  je  l’avais  deviné. 

— Fâcheux  !...  fâcheux!  dit-il  en  se  retournant 
de  mon  côté.  Il  faut,  à présent,  pour  faire  son 
chemin  dans  le  monde,  qu’un  jeune  homme  sache 
écrire  et  parler  sa  langue.  De  mon  temps,  par 
malheur,  hem!...  Comment  donc  faire?  comment 
donc  faire? 

— Pawolf,  m’écriai-je  avec  la  hardiesse  du  jeune 
âge,  c'est  toi  qui  me  feras  faire  des  styles.  (Quel 
vilain  mot  prétentieux;  je  n’en  connaissais  pas 
d’autre  alors,  et  c’était,  bien  entendu,  ma  grand’- 
mère qui  me  l’avait  fourni.) 

— Moi!  s’écria  mon  pauvre  bisaïeul  au  comble 
de  la  stupéfaction.  Mais,  mon  pauvre  petit,  je... 
voyons,  vo3mns,  cependant.  Te  souviens-tu  de 
cette  bête  veite... 

— Le  sergent!  oh!  oui,  je  m’en  souviens. 

— Eh  bien,  mets-moi  cette  histoire-là  par  écrit. 

— Tout  de  suite?  (Ma  grand’mère  me  donnait 
le  sujet  et  me  regardait  l’écrire  dare  dare.) 

— N. ..non  ! pas  tout  de  suite.  Tu  rumineras  cela 
dans  ta  tête,  tu  te  rappelleras  ce  qui  s’est  passé, 
et  tu  le  mettras  par  écrit,  à la  bonne  franquette. 
Je  ne  suis  pas  un  savant,  moi,  tu  sais. 

— Tant  mieux,  Pawolf. 

Et  je  me  jetai  à son  cou  pour  le  récompenser  de 
n’être  pas  un  savant.  Ma  grand’mère  était  une  sa- 
vante, et  ses  vieilles  amies  aussi.  Oh! 

Le  lendemain  matin,  dès  qu’il  fut  levé,  je  l’em- 
menai au  jardin  ; je  le  fis  asseoir  sur  le  banc,  et  je 
m’assis  moi -même  sur  le-sable,  en  tailleur.  En- 
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suite,  je  m’assurai  que  ma  grand’mère  n’avait  pas 
le  nez  collé  contre  la  vitre  pour  nous  surveiller; 
car  Pawolfgang  aurait  été  grondé,  bien  sûr,  si  elle 
l’avait  surpris  à me  faire  faire  des  styles. 

Les  rideaux  de  la  fenêtre  étaient  fermes.  Je 
tirai  ma  feuille  de  papier  de  ma  poche,  et  je  la  re- 
passai avec  soin  du  plat  de  ma  main  pour  en  effa- 
cer les  faux  plis  afin  de  lire  plus  facilement.  La 
feuille  était  froissée,  et  c’était  bien  naturel  : elle 
était  dans  ma  poche  depuis  la  veille.  J’avais  guetté 
toute  la  soirée  le  moment  d’être  seul  avec  Pawolf; 
mais  il  y avait  toujours  eu  quelqu’un  eti  tiers  avec 
nous. 

Mon  cher  Pawolfgang  rit  plusieurs  fois,  et  même 
de  bon  cœur,  pendant  que  je  lisais  tout  haut;  et 
plusieurs  fois  aussi  il  me  caressa  les  cheveux  de 
sa  chère  vieille  main,  que  je  sentais  trembler. 

Non  seulement  il  ne  trouva  pas  mon  petit  style 
stupide,  mais  encore  il  me  dit  : 

— C’est  drôlet,  mignon,  c’est  drôlet!  Mainte- 
nant, tu  vas  me  relire  cela  plus  lentement. 

Je  relus  lentement,  en  accentuant  bien  tous  les 
mots. 

— Ceci  est  bon  ! me  disait-il  par  moments,  parce 
qu’on  croirait  voir  la  chose,  comme  si  on  y était; 
mais  il  y a tel  et  tel  mot  à changer. 

11  m’expliquait  de  son  mieux  pourquoi  il  croyait 
qu’un  mot  valait  mieux  que  l’autre  ; quelquefois  je 
voyais  bien  qu’il  avait  raison  ; quand  je  ne  le  voyais 
pas,  je  changeais  tout  de  même  parce  que  j’avais 
foi  en  lui.  Ensuite,  il  me  demanda  mon  manuscrit 
pour  le  relire  tout  bas.  Il  ne  me  fit  point  d’obser- 
vations sur  l’orthographe.  Peut-être  se  défiait-il 
de  ses  propres  lumières.  Moi  qui  ne  tenais  pas 
particulièrement  à l’orthographe,  je  lui  sus  gré 
de  ne  m’en  rien  dire.  Madame  ma  grand’mère 
m’avait  fait  prendre  l’orthographe  en  grippe. 

XXlV 

A partir  de  ce  moment-là,  je  fis  mes  styles  avec 
un  plaisir  extrême.  Tantôt  mon  bisaïeul  me  don- 
nait un  sujet,  tantôt  je  le  choisissais  moi- même, 
et  j’en  avais  à revendre  par  devers  moi.  Comme 
l’anijée  touchait  à sa  fin,  mon  cher  Pawolfgang 
consulta  sur  mes  petits  travaux  un  vieil  ami  à lui, 
qui  était  conseiller  honoraire.  M.  le  conseiller 
trouva  que  mon  style  ïiianquait  de  noblesse,  mais 
il  loua  très  foct  « la  facilité  d’élocution  et  la  pro- 
priété d’expression.  » 

C’étaient  dans  ce  temps-Ià  des  mots  vides  de 
sens  pour  moi;  mais  ils  s’imprimèrent  dans  ma 
mémoire,  et  j’ai  reconnu  depuis,  sauf  sur  le  cha- 
pitre de  la  noblesse,  que  M.  le  conseiller  avait  du 
bon  sens. 

On  me  met  au  collège.  Grande  déception.  En 
fait  d’allemand,  on  me  fait  faire  des  dictées  et  en- 
core des  dictées,  et  puis  on  m’apprend  de  la 
grammaire.  Quant  aux  narrations,  aux  styles, 
comme  disait  ma  grand’mère,  néant.  C’était,  pa- 
raît-il, trop  fort  pour  les  élèves  de  huitième.  En 
septième,  même  régime,  avec  du  latin  en  plus; 


mais  pas  plus  de  narrations  que  sur  la  main.  En 
sixième,  le  grec  s’ajoute  au  latin;  dictées  alle- 
mandes, exercices  de  grammaire  allemande,  pas 
de  — Mais  pourquoi?  demanda  mon  bisaïeul 

au  directeur  de  mon  collège. 

— Pourquoi?  monsieur  Ernster,  pourquoi? 
Parce  qu’à  cet  àge-Ià  on  n’a  pas  d’idées  à soi. 

— Il  y a pourtant  des  enfants...  objecta  le 
pauvre  Pawolfgang,  tout  déconcerté. 

— Ne  croyez  pas  cela,  mon  cher  monsieur  Ern- 
ster. Ne  croyez  pas  cela. 

Mon  grand-père  crut  avoir  tort  et  se  contenta 
de  soupirer. 

En  quatrième , pas  de  styles  non  plus.  Il  parait 
que  chez  nous,  à cette  époque-là,  les  jeunes  Munch- 
hausenois  n'avaient  d’idées  et  de  sentiments  qu’à 
partir  de  la  troisième.  C’était  réglé  et  décidé  par 
le  programme  officiel. 

— C'est  encore  un  peu  comme  cela  aujourd’hui, 
dis-je  à mon  ami. 

— Eh  oui!  reprit-il  avec  un  profond  soupir. 
Les  dictées  sont  de  salutaires  exercices;  la  gram- 
maire vaut  son  pesant  d’or.  La  traduction  du  grec, 
du  latin,  et  du  français  en  allemand  nous  apprend 
à tourner  brièvement,  élégamment,  savamment  la 
phrase.  Et  cependant,  il  faut  bien  que  tout  cela 
ne  suffise  pas  pour  nous  apprendre  à penser,  à 
écrire  et  à parler.  Les  faits  sont  là.  Tous  les  ans, 
les  rapports  des  doyens  de  toutes  les  Facultés 
constatent  qu’à  tous  les  degrés,  au  baccalauréat, 
à la  licence,  à l’agrégation,  les  épreuves  oi'i  la 
langue  nationale  est  en  jeu  sont  d’une  faiblesse 
déplorable.  On  nomme  des  commissions,  les  com- 
missions discutent  et  nomment  des  rapporteurs, 
les  rapporteurs  font  des  rapports,  et  les  rapports 
concluent  que  l’enseignement  de  la  langue  natio- 
nale laisse  à désirer.  On  convoque  les  professeurs 
de  l’enseignement  secondaire  : 

— Nous  suivons  le  programme  officiel,  répon- 
dent ces  messieurs.  L’enseignement  de  l’allemand 
manque  de  substance! 

■ — Qu’entendez-vous  par  cette  expression? 

— Quand  nous  enseignons  le  grec  et  le  la  lin,  la 
substance  de  l'enseignement  se  compose  des  diffi- 
cultés du  grec  et  du  latin  , de  l'interprétation  , de 
l’explication,  des  gloses,  commentaires,  rappro- 
chements. Au  contraire,  mettez  un  livre  allemand 
entre  les  mains  de  nos  élèves,  ils  le  comprennent 
ou  sont  censés  le  comprendre,  alors  nous  nous 
rejetons  sur  les  questions  d’étymologie  et  de  phi- 
lologie. Mais  l’étymologie  et  la  philologie,  sciences 
fort  utiles  pour  établir  et  fixer  l'bistoire  d’une 
langue,  ne  donnent  pas  la  vraie  connaissance  de 
cette  langue  au  point  de  vue  du  style  et  de  la  pen- 
sée; voyons,  est-ce  vrai? 

— Si  vrai,  répondis -je,  que,  de  l’aveu  du  plus 
célèbre  des  philologues  modernes,  on  peut  faire  de 
la  pliilologie,  de  la  vraie  philologie  s’enlend,  sur 
une  langue  dont  on  ne  connaît  que  le  dictionnaire. 

— Qui  a dit  cela?  me  demanda-t-il  vivement. 

— Ottfried  Millier,  lui  répondis-je. 
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— J’en  suis  bien  aise.  Pour  moi,  je  reprends 
nos  pauvres  professeurs  au  point  où  je  les  ai  lais- 
sés. Messieurs,  disent-ils,  qui  fait  la  langue?  ce 
sont  les  idées  et  le  style,  les  idées  générales  ex- 
primées sous  une  forme  définitive.  Mais  nos  élèves, 
n'ayant  jamais  rien  produit  de  leur  propre  cru, 
n’ont  ni  idées  ni  style,  et  par  conséquent  sont  in- 
capables de  comprendre  ce  que  c’est  qu’idées  et 
style.  Nous-mêmes,  bacheliers,  licenciés,  agrégés, 
nous  péchons  un  peu  par  là.  Nous  l’avouons,  et 
quand  nous  ne  l'avouerions  pas,  messieurs  les 
doyens  le  crient  sur  les  toits.  Que  faire? 

— Que  faire?  répéta  Ernster,  en  se  levant  et  en 
saluant  l’image  de  son  bisaïeul.  Faire  pour  les 
pauvres  petits  enfants  des  classes  élémentaires, 
ce  que  tu  as  fait  pour  moi,  6 le  premier  et  le  plus 
ingénieux  des  pédagogues,  encore  que  tu  aies  été 
un  pédagogue  sans  le  savoir.  Leur  apprendre  à 
se  servir  de  leurs  yeux  pour  observer  le  monde 
extérieur  et  l'aimer  comme  il  mérite  d’être  aimé; 
les  prier  d’écrire  dix  lignes,  cinq  lignes  sur  un 
insecte  dont  la  vue  les  a divertis,  non  pas  cinq  li- 
gnes de  science,  mais  cinq  lignes  de  description, 
d’interprétation,  avec  les  réllexions  de  leur  cru, 
ou  celles  qu’on  leur  a suggérées,  et  continuer  de 


classe  en  classe!  Ils  sauraient  bien  vite  penser  et 
écrire.  On  dit  que  je  sais  écrire... 

— On  le  dit,  et  c’est  vrai,  et  vous  savez  parler 
comme  pas  un  de  nous. 

— Soit;  dans  tous  les  cas,  mon  premier  maître 
dans  l’art  de  bien  dire  a été  un  vieillard  de  l’autre 
siècle  qui  ne  savait  pas  l’orthographe,  et  mon 
premier  sujet  de  style,  le  plus  vulgaire  de  nos  in- 
sectes de  jardin. 

— Écoutez,  Ernster,  ce  que  vous  venez  de  me 
dire  là  à moi  tout  seul,  vous  devriez  le  répéter  à 
Son  Excellence  le  grand  maître  de  l’Université. 

— Eh  ! parbleu!  me  répondit-il  en  s’assombris- 
sant tout  à coup,  il  faudra  bien  que  je  le  lui  dise, 
et  plus  tôt  que  plus  tard.  C’est  précisément... 

A suivre.  J.  Girardi.x. 

o-a^Dc 

LES  CALAOS  OU  BUCÉROTIDÉS. 

Les  Calaos  sont,  sans  contredit,  au  nombre  des 
oiseaux  les  plus  curieux  ; leurs  formes  sont  re- 
marquables et  leurs  mœurs  bizarres. 

Au  premier  coup  d’œil  il  est  facile  de  recon- 
naître un  Calao.  La  taille  de  ces  oiseaux  est  au 


TÈTES  DE  CALAOS. 


Buceros  galeatus. 


Buceros  rliinooevos. 


Bucorax  abyssinicus. 


moins  celle  d’une  poule,  et  ils  sont  pourvus  d’un 
bec  énorme  surmonté  chez  quelques  espèces  de 
sortes  de  cornes. 

Les  Calaos  sont  nombreux  en  espèces,  et  les 
représentants  de  cette  f;,i mille  offrent  une  grande 
diversité  de  types. 

Ils  ont  cependant  plusieurs  caractères  communs  ; 
ainsi  le  bec  est  long,  robuste  et  muni  d'appendices 
des  plus  singuliers. 

Leur  tête  semble  petite  relativement  à leur 
corps,  qui  est  allongé  et  pourvu  généralement 
d’une  queue  assez  longue.  Leurs  pattes,  (jui  le  plus 
souvent  sont  courtes,  peuvent  devenir  assez  lon- 
gues chez  les  espèces  qui  marchent.  Le  bec,  qui 
paraît  devoir  être  très  lourd  à cause  de  ses  dimen- 
sions considérables,  est  au  contraire  léger  ainsi 
que  le  reste  du  squelette.  En  elïet,  ce  bec,  ce  sque- 
lette, sont  remplis  d’air,  qui  peut  même  dans  cer- 
tains cas  arriver  jusque  sous  la  peau  et  faciliter 
alors  beaucoup  le  vol  de  ces  gros  oiseaux. 

Les  Calaos  bons  voiliers  habitent  l’archipel  Ma- 
lais, le  sud  de  l’Asie;  au  contraire,  en  Afrique,  en 
Abyssinie,  on  rencontre  une  espèce  qui  court  ou 


sautille  sur  le  sol  comme  les  corbeaux,  et  qui  ne 
se  perche  que  s’il  y a quelque  danger  à demeurer 
à tei’re. 

Ces  Calaos  coureurs  sont  bien  moins  nombreux 
en  espèces  que  ceux  qui  volent. 

Ces  derniers  aiment  à se  percher  sur  les  arbres 
élevés  et  à feuillage  peu  abondant;  rarement  on 
les  voit  dans  les  buissons.  Leur  vol  est  court, 
bruyant  et  lourd  ; mais  s’ils  marchent  avec  diffi- 
culté sur  la  terre,  ils  sautent  avec  agilité  dans  les 
branches.  Ce  sont  de  prudents  volatiles,  et  ils  se 
tiennent  de  préférence  dans  les  grands  arbres,  de 
façon  cà  échapper  à leurs  ennemis. 

On  les  entend  souvent  faire  claquer  violemment 
Lune  contre  l’autre  les  deux  branches  de  leur  bec; 
mais  leur  vrai  cri  est  sourd  et  peu  prolongé. 

Ces  oiseaux  à bec  si  puissant  se  nourrissent  de 
graines,  de  fruits;  ils  ne  dédaignent  pas  toutefois 
une  nourriture  animale,  et  l’on  peut  dire  que  pour 
la  plupart  ils  sont  omnivores.  Ils  mangent  volon- 
tiers des  insectes,  des  petits  vertébrés;  ils  se  repais- 
sent même  de  chair  putréfiée. 

En  général,  ils  lancent  en  l’air  les  fruits  et  les 
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petits  animaux  dont  ils  veulent  faire  leur  nourri- 
ture, les  rattrapent  clans  leur  large  bec  et  les 
avalent,  comme  font  d’ailleurs  la  plupart  des 


oiseaux  qui  ont  un  Imig  bec,  — les  marabouts  sont 
dans  ce  cas. 

Mais  ce  cpii  est  le  plus  singulier  dans  l'histoire 


I.es  Ciilaos.  — Dicliocéru  l}icürne  a|i|iui  lai]t  à iiiaiii;('i'  à sa  femelle  eiileiima'. 


des  Calaos,  c'est  assurément  la  façon  dont  ils  cou- 
vent leurs  œufs.  Ils  construisent  d’oidinaire  leur 
nid  dans  le  tiame  d’un  arbi'c  creux.  I^a  femelle 


l)ond  (juaire  ou  cinq  gros  œufs  d’un  Idanc  sale,  et 
tandis  qu’elle  cimimenec  (à  couver,  le  mâle  vient 
murer  sa  femelle. 
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Il  prend  clans  son  bec  de  l'argile  mouillée,  et 
bouche  l’entrée  du  nid,  ne  réservant  qu’un  espace 
libre  par  lequel  la  femelle  pourra  passer  son  bec 
et  prendre  la  nourriture  qu’il  lui  apportera.  Brehm 
cite  un  auteur,  Tickel,  qui  raconte  le  fait  suivant  : 
«Le  IG  février  1838,  j’appris  des  habitants  du 
village  de  Karen  qu’un  llornray  (c’est  le  nom  d’un 
Calao)  s’était  établi  dans  le  creux  d’un  arbre  voisin, 
à un  endroit  où  ces  oiseaux  avaient  coutume  de 
nicher  depuis  des  années.  M’y  étant  rendu,  je 
trouvai  le  nid  dans  le  creux  d’un  tronc  presque 
droit,  dépourvu  de  branches,  cà  cinquante  pieds  au- 
dessus  du  sol.  L’entrée  en  était  presque  complè- 
tement obstruée  avec  une  épaisse  couche  d’argile; 
une  seule  petite  ouverture,  par  laquelle  la  femelle 
passait  le  bec  pour  recevoir  la  nourriture  que  le 
mâle  lui  apportait,  y était  ménagée.  Un  des  indi- 
gènes grimpa,  avec  beaucoup  de  peine,  jusqu’au 
trou,  et  se  mit  à enlever  l’argile.  Pendant  ce  temps, 
le  mâle  poussait  des  grognements;  il  volait  de 
côté  et  d’autre,  et  passait  tout  près  de  nous.^Les 
indigènes  semblaient  redouter  ses  atlaifues  et  j’eus 
de  la  peine  à les  empêcher  de  le  tuer.  Lorsque 
l’ouverture  fut  agrandie,  l’homme  qui  avait  grimpé 
à l’arbre  fourra  le  bras  dans  le  trou  ; mais  il  reçut 
un  coup  de  bec  si  violent  qu’il  le  retira  précipi- 
tamment et  risqua  de  tomber  par  terre.  Enfin, 
après  s’être  entouré  la  main  d’un  linge,  il  parvint 
à s’emparer  de  la  captive  : elle  était  dans  un  état 
alfreux,  sale  et  misérable.  Il  la  descendit  et  la  mit 
à terre;  elle  sauta  de  côté  et  d’autre  en  menaçant 
les  assistants  de  son  l»ec;  mais  elle  ne  put  voler. 
A la  fin  elle  grimpa  sur  un  petit  arbre  et  y de- 
meura. Ses  ailes,  par  suite  de  l’immobilité  pro- 
longée à laquelle  elle  avait  été  condamnée,  sem- 
blaient avoir  contracté  trop  de  raideur  pour 
qu’elle  pût  s’envoler  et  rejoindre  son  compagnon. 
Dans  le  fond  du  trou,  à une  profondeur  d’environ 
trois  pieds  et  reposant  sur  une  couche  de  bois,  de 
monceaux  d’écorce  et  de  plumes,  était  un  seul  œuf 
d’un  brun  clair  un  peu  sale.  Le  trou  renfermait 
encore  une  grande  quantité  de  fruits  pourris.  Tout 
le  plumage  de  la  femelle  était  teint  en  jaune  par  la 
graisse  de  sa  glande  coccygienne.  » 

On  peut  se  demander  pourquoi  le  mâle  mure 
ainsi  sa  femelle.  Est- ce  pour  la  protéger  des 
attaques  des  singes,  des  écureuils  ou  des  oiseaux 
de  proie?  Cela  est  peu  prol>al)le,  car  ces  animaux 
doivent  redouter  le  bec  puissant  de  la  femelle. 
Est-ce  pour  empêcher  la  femelle  de  quitter  sa 
couvée?  Peut-être  est-ce  simplement  une  mesure 
fie  précaution,  pour  empêcher  la  femelle  de  tomber 
du  niil , puisqu'elle  perd  beaucoup  de  ses  plumes 
pendant  le  temps  de  l’incubation. 

On  ne  peut,  pour  Tinstaiit,  faire  que  des  suppo- 
sitions. 

En  liberté,  grâce  à leur  bec,  ces  oiseaux  ont  peu 
d’ennemis  à redouter;  l’homme  ne  leur  fait  pas  la 
chasse.  En  captivité,  ils  s’apprivoisent  facilement 
et  s’attachent  à leur  maître. 

Le  nombre  d’espèces  de  Calaos  est  considérable; 


on  a créé  plusieurs  coupes  génériques  dans  cette 
famille. 

Les  RiiYNCiiAcÈHES  sont  les  plus  petits;  leur  bec 
ne  présente  pas  de  saillie  cornée,  la  queue  est 
arrondie  et  assez  longue.  Le  Rhynchacère  à bec 
rouge  {Rhynchaceros  erythrorliynchus)  se  ren- 
contre en  Afrique,  au  sud  du  17®  degré  de  latitude 
nord. 

Les  Dicoocères  ont  le  bec  surmonté  d’un  appen- 
dice assez  large  et  haut,  qui,  tronqué  en  arrière, 
recouvre  une  grande  partie  du  bec  et  se  bifurque 
en  avant.  Le  Dichocère  bicorne  [Dichoceros  bi- 
cornis)  se  trouve  dans  l’Inde,  dans  la  presqu’île 
Malaise  et  à Sumatra. 

Les  Riiyticères  diffèrent  des  précédents  en  ce 
sens  que  le  bec  présente  en  haut,  à la  base,  une 
saillie  plissée,  au  lieu  d’un  appendice  élevé. 

Ce  Rhyticère  à bec  plissé  [Rhyticeros  plicatus) 
habite  Malacca  et  les  îles  de  la  Sonde. 

Tous  ces  types  sont  bons  voiliers  et  se  posent 
rarement  à terre. 

En  Afrique,  au  sud  du  17®  degré  de  latitude 
nord,  on  trouve  des  espèces  qui  sont  plus  ter- 
restres, ce  sont  les  Bucorax.  Le  corps  de  ces  Ca- 
laos est  plus  lourd;  la  tête  est  grosse,  surmontée 
d’un  appendice  creux  et  ouvert  antérieurement. 
Le  tour  des  yeux  et  le  cou  sont  dépourvus  de 
plumes,  et  la  peau  est  généralement  colorée  en 
bleu  ; le  plumage  est  d’ordinaire  foncé.  L’espèce 
la  plus  connue  est  le  Bucorax  abyssiniens. 

Les  Calaos  représentent  en  Asie  et  en  Afrique 
les  Toucans,  qu’on  trouve  exclusivement  en  Amé- 
rique. 

Le  Muséum  d’histoire  naturelle  possède  dans  sa 
ménagerie  une  espèce  vivante,  V Anthracoceros  ma- 
layaniis.  Dans  les  galeries  on  pourra  voir  une 
série  très  importante  de  Calaos,  et  se  convaincre 
que  si  ces  oiseaux  ditfèrent  les  uns  des  autres  par 
des  caractères  génériques  et  spécifiques  bien  nets, 
ils  présentent  néanmoins  des  caractères  parti- 
culiers qui  motivent  bien  une  famille  spéciale 
(Burérotidés),  et  qu’ils  ont,  si  je  puis  dire,  un  air 
de  famille  qui  permet  de  les  distinguer  au  pre- 
mier coup  d’œil. 

Cll.XRLES  BrOXGXIART, 
du  Muséum. 

— 

Habillement. 

« Ses  toilettes  avaient  cette  élégance  pure, 

» tranquille  et  correcte,  qui  peut  apprendre  aux 
» gens  qui  l’ignorent  ce  que  veut  dire  le  mot  dis- 
» ti notion.  » 

Ces  lignes,  empruntées  à l’un  des  meilleurs  écri- 
vains de  notre  temps  ('),  sont  applicables  aux  fem- 
mes des  classes  riches  ou  aisées  aussi  bien  qu’à 
celles  des  campagnes.  On  voit  souvent  des  villa- 
geoises dont  le  costume  d’une  simplicité  correcte 


(q  M,  Octave  Feuillet. 
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plaît  sans  que  l’on  se  rende  d’abord  bien  compte 
de  ce  qui  en  fait  le  mérite  ; mais  avec  un  peu  de 
réflexion  on  conçoit  de  l’estime  pour  ces  personnes 
qui  dédaignent  d’attirer  les  yeux  par  des  couleurs 
voyantes,  des  recherches  de  coupes  nouvelles,  et 
se  contentent  de  satisfaire  le  sentiment  naturel 
d’un  goût  exempt  de  toute  prétention  à l’effet. 

Ed.  g II. 



BIEN  TAMBOURINER. 

Un  riche  marchand  de  Boston,  William  Gray, 
traversant  la  cour  de  sa  maison,  vit  un  charpen- 
tier qui,  faute  d'attention,  taillait  maladroitement 
une  belle  pièce  de  bois  : il  le  lui  fit  remarquer 
avec  douceur. 

■ — Eh!  William,  dit  l'ouvrier,  toi,  tu  me  fais  des 
reproches!  C’est  vrai  que  tu  es  riche,  mais  tu  ne 
l’as  pas  toujours  été.  Oublies-tu  que  dans  notre 
jeunesse  tu  n’étais  que  le  tambour  de  notre  petite 
ville  ? 

— Eh  quoi?  répondit  M.  Gray,  est-ce  que  je  ne 
tambourinais  pas  bien? 

Un  secret  des  progrès  de  tout  homme  dans  la 
vie  est  précisément  de  s’appliquer  toujours  à faire 
le  mieux  possible  et  en  toute  conscience  ce  que 
l’on  entreprend,  même  dans  les  plus  petites  choses. 

On  est  heureux  de  pouvoir  se  dire  : « Est-ce  que 
je  ne  tambourinais  pas  bien?  » 

n.  Gii. 



L’ACTINOIVIÈTRE. 

On  sait  que  la  lumière  a une  influence  considé- 
rable sur  les  végétaux  ; c’est  grâce  à elle,  en  effet, 
que  le  carbone , l’azote  et  ITiydrogène  se  fixent 
dans  leurs  organes,  et  que  ceux-ci  peuvent  at- 
teindre leur  complet  développement.  En  respirant, 
les  plantes  absorbent  de  l’oxygène  et  exhalent  de 
l’acide  carbonique,  mais  dans  des  proportions  qui 
varient  avec  l’intensité  de  la  lumière  et  le  degré 
de  température.  Pendant  le  jour,  elles  produisent 
et  empruntent  moins  d’acide  carbonique  à l’at- 
mosphère, mais  dégagent,  en  revanche,  un  plus 
grand  volume  d’oxygène.  Dansl’obscurité,  au  con- 
traire, la  nutrition  étant  suspendue,  l’acide  car- 
bonique se  dégage  en  plus  grande  abondance, 
tandis  que  la  production  de  l’oxygène  se  ralentit. 

Chez  la  plante  privée  de  lumière  il  y a ainsi 
non  seulement  suspension  d’accroissement  et  de 
formation  de  nouveaux  organes,  mais  encore 
affaiblissement  occasionné,  pendant  l’acte  de  la 
respiration,  par  le  carbone  qu’elle  restitue  à l’at- 
mosphère sous  forme  d’acide  carbonique.  Il  est 
donc  intéressant  de  connaître  quelle  est  la  quan- 
tité de  lumière  que  reçoivent  les  plantes,  et  en 
particulier  les  céréales,  car  de  cette  quantité 
dépend,  en  bien  des  cas,  l’abondance  et  la  préco- 
cité des  récoltes. 


Or,  on  mesure  l’intensité  des  rayons  lumineux 
qui  émanent  du  soleil,  de  l’atmosphère  et  des 
objets  terrestres,  au  moyen  de  l’instrument  que 
nous  représentons  et  que  les  physiciens  ont  appelé 
actinomètre. 

En  général,  l’actinomètre  se  compose  de  deux 
thermomètres  à mercure,  à réservoir  sphérique, 
dont  l’un  est  nu  et  l’autre  recouvert  de  noir  de 
fumée.  Chacun  de  ces  thermomètres  est  renfermé 
dans  un  tube  de  verre  où  l’on  a fait  le  vide,  et 


Actinomètre. 


dont  une  des  extrémités  est  terminée  par  un  petit 
ballon  au  centre  duquel  se  trouve  le  réservoir 
thermométrique.  On  dispose  ces  deux  instruments 
l’un  près  de  l'autre,  la  boule  placée  en  haut,  loin 
de  tout  abri,  et  de  manière  qu’ils  puissent  rece- 
voir toute  la  lumière  qui  provient  du  ciel.  Pendant 
la  nuit,  ces  deux  instruments  accusent  des  tempé- 
ratures égales;  mais  dès  que  le  jour  paraît,  alors 
même  que  le  ciel  est  couvert,  le  thermomètre 
noirci  marque  une  température  plus  élevée  que 
celui  dont  le  réservoir  est  nu.  En  représentant 
par  T et  ? leurs  températures  respectives,  on  prend 
la  différence  T — t pour  degré  actinométrique, 
c’est-à-dire  pour  mesure  de  la  radiation  solaire, 
l’our  déterminer  la  quantité  S de  lumière  que  re- 
cevrait l’actinomètre,  en  dehors  de  notre  atmos- 
[dière,  on  a recours  aux  formules  établies  par 
lAmbert  et  Bonguet. 

La  quantité  absolue  de  lumière  et  de  chaleur 
((lie  le  soleil  envoie  vers  la  terre  peut  être  consi- 
dérée comme  à peu  près  cnnstanle;  elle  est  un 
peu  plus  forte  en  hiver  qu’en  été,  la  terre,  durant 
la  saison  froide,  élant  plus  rapprochée  du  soleil 
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(J Lie  pendant  la  saison  chaude  ; il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  portion  de  ces  rayons  qui  traversent 
l’atmosphère  etarrivent  jusqu’à  nous.  J/air  atmos- 
phérique, et  surtout  l’air  humide,  en  intercepte 
une  partie  assez  notalde. 

En  représentant  par  JOO  le  nombre  de  degrés 
que  marquerait  ractinomèlre  en  dehors  de  l’at- 
mosphère, on  trouve  que  c'est  en  décembre  que 
le  degré  actinométrique  moyen,  ainsi  que  le  total 
moyen  de  ces  degrés,  est  le  plus  faible,  et  que 
c’est  au  conti'aire  en  juin  qu’ils  sont  le  plus  élevés. 

A.  KE  Vaulaiîelle. 



LES  ANDELYS 

(Département  de  l’Eure). 

Les  Andelys,  patrie  du  Poussin,  sont  un  coin  de 
la  France  réellement  privilégié  au  point  de  vue  du 
pittoresque,  de  l’art  et 
des  souvenirs  histori- 
ques. Le  peintre  qu’une 
lionne  inspiration  y 
conduit,  surpris  de  la 
beauté  des  sites  envi- 
ronnants, s’attarde;  il 
ne  s’éloigne  qu’à  regret, 
emportant  avec  lui  de 
charmantes  études. 

Au  petit  Andely,  du 
haut  des  ruines  du 
Château-Gaillard,  con- 
struction anglo- nor- 
mande du  douzième 
siècle,  l’on  domine  l’ad- 
mirable bassin  de  la 
Seine,  ses  îlots  couverts 
d’arbres.  On  aperçoit 
une  chaîne  de  roches 
blanches  émergeant  de 
l'herbe  et  se  dressant 
fièrement  au  tournant 
du  lleiivc. 

On  remarque  égale- 
ment à ses  pieds,  au 
bord  de  la  rivière, 
l’hospice  monumental 
bâti  et  doté,  en  178.'), 
par  le  duc  de  Penthiè- 
vre,  grand  amiral  de 
France. 

L’église  Saint -Sau- 
veur, du  petit  Andely,  est  contemporaine  du  Châ- 
teau-Gaillard, la  forteresse  du  roi  Richard  Cœur- 
de-Lion.  Elégante  de  forme,  au  clocher  élancé,  au 
porche  de  bois  et  de  pierre,  de  même  que  le  châ- 
teau féodal,  elle  a été  édifiée  rapidement,  sur  un 
plan  nettement  arrêté.  L’exécution  de  ce  plan  n’a 
pas  été  modifiée  par  les  changements  de  style,  si 
préjudiciables  à l’harmonie  des  monuments  entre- 


pris dans  un  siècle  et  terminés  au  cours  d’un 
autre. 

Au  grand  Andely,  les  curiosités  se  pressent: 
dans  l’une  des  salles  de  la  mairie,  ancienne  de- 
meure de  Thomas  Corneille,  on  trouve  le  Coriolan 
du  Poussin;  la  statue  de  bronze  du  grand  peintre 
orne  la  place  de  l’édifice  municipal. 

L’église  Notre-Dame  n’a  rien  à envier  aux  basi- 
liques les  plus  riches  en  vitraux  anciens.  Elle 
renferme,  en  outre , plusieurs  toiles  de  Quentin 
Varin,  peintre  de  Mai'ie  de  Médicis,  d’Anne  d’Au- 
triche, et  l’un  des  maîtres  du  Poussin. 

Ce  qui  frappe  dans  Notre-Dame,  œuvre  de  plu- 
sieurs siècles,  c’est  l’habileté  des  architectes  qui 
se  sont  succédé  et  qui  ont  su  respecter,  avec  un 
rare  bonheur,  l’harmonie,  malgré  la  transition  de 
l'art  ogival  à l’art  de  la  Renaissance. 

Ihi  sortant  de  cette  église,  les  regards  se  portent 
sur  le  vieil  hôtel  du  Grand-Cerf,  construit  au  com- 
mencement du  seizième  siècle  pour  Duval  de  Vien- 
nois, l’un  des  favoris 
de  François  I®‘’.  Le  Ma- 
gasin pittoresque , en 
18, 70,  a publié  le  des- 
sin de  la  merveilleuse 
cheminée  ornant  la 
cuisine  de  l’hôtel  dé-' 
crit  tout  entier  dans  le 
texte  (‘). 

Le  dessin  de  la  façade 
du  Grand-Cerf  n’ayant 
pas  accompagné  la  des- 
cription, nous  espérons 
intéresser  nos  lecteurs 
en  le  leur  otfrant  au- 
jourd’hui. 

Quelques  années 
avant  sa  mort , Walter 
Scott,  attiré  aux  Ande- 
lys par  les  souvenirs 
bis  toriques  du  Château- 
Gaillard  et  de  la  loca- 
lité, descendit  à l’hôtel 
du  Grand-Cerf. 

L’hôtesse  lui  deman- 
da quel  nom  elle  devait 
porter  sur  le  livre  des 
voyageurs  : « Walter 
Scott  »,  répondit  vive- 
ment l’illustre  écrivain. 
La  dame,  ne  saisissant 
pas  le  nom  donné  ou 
ne  sachant  comment 
l’écrire,  se  le  fit  répéter,  mais  sans  succès.  L’au- 
teur d’ivanhoé  prit  alors  la  plume  et  en  souriant 
inscrivit  lui -même  sur  le  registre  : « Gautier  l’E- 
cossais. »■ 

A.  Rigoxdet 

(’)  Tniiir-  XVÎIl,  p.  37. 
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L'AQUARIUIÏI  ÉLECTRIQUE. 

Les  petites  lampes  électriques  à incandescence 
reçoivent  chaque  jour  de  nouvelles  applications. 
M.  G.  Trouvé,  l’inventeur  de  la  lanterne  de  sûreté, 
du  photophore  et  des  bijoux  électriques  (voir  le 
Magasin  pittoresque  du  lo  octobre  1885)  a construit 
également  un  aquarium  éclairé  par  l’électricité. 

Cet  aquarium  se  compose  d’un  vase  cylindrique 
en  cristal,  garni  d’un  couvercle  réQecteur  de  forme 
parabolique.  A son  foyer  se  trouve  placée  une 


Ar[uarmni  électrique. 


lampe  à incandescence.  Réfléchis  de  haut  én  nas  à 
travers  le  liquide  de  Taquarium,  les  rayons  lumi- 
neux viennent  tomber  sur  un  miroir  argenté  hori- 
zontal disposé  en  dessous  du  vase,  et  sont  alors 
renvoyés  vers  la  partie  supérieure.  11  s’établit  ainsi 
entre  les  deux  miroirs  un  échange  de  rayons  ver- 
ticaux parallèles  aux  parois  du  vase.  Qu’au  moyen 
de  petits  ilotteurs  on  suspende  dans  l’eau  de  l’a- 
quarium une  branche  de  corail  avec  ses  polypes 
épanouis,  qu’on  y mette  des  lucernaires,  des  co- 
matules,  des  térébelles  aux  longs  tentacules,  ces 
petits  animaux  d’une  extrême  délicatesse  seront 
vivement  éclairés  sur  leurs  deux  faces  à la  fois  : 
l’observateur  pourra  les  étudier  dans  leurs  détails 
les  plus  minutieux  et  suivre  tous  leurs  mouve- 
ments avec  la  plus  grande  facilité.  Remplace-t-on 
l’eau  de  mer  par  un  liquide  en  fermentation , les 
particularités  de  ce  curieux  phénomène  appa- 
raissent avec  une  netteté  surprenante. 

L’appareil  producteur  d’électricité  est  la  batte- 


rie électrique  de  M.  Trouvé,  peu  encombrante  et 
dont  le  poids  ne  dépasse  guère  trois  kilogrammes. 
Elle  est  formée  d’une  cuve  pleine  d’eau  fortement 
acidulée  et  chargée  de  bichromate  de  potasse  : 
une  série  de  lames  de  zinc  et  de  charbon  est  réu- 
nie à la  lampe  par  des  fils  conducteurs;  elle  peut 
à volonté  être  plongée  dans  l’eau  de  la  cuve  ou 
retirée  du  liquide  : la  lumière  brille  ou  disparaît 
aussitôt. 

E.  Lefebvre, 
Professeur  au  lycée  de  Versailles. 

»tKS>IK> — 

SOUVENIRS. 

M...  , CONSEILLER  Il'ÉTAT. 

M.  M...  était  entré  au  conseil  d’État,  comme 
auditeur,  très  jeune,  et  il  n’en  est  sorti  que  très 
âgé,  sous  le  deuxième  Empire.  11  avait  servi  dans 
ce  même  corps  tous  les  gouvernements  qui  s’é- 
taient succédé  pendant  sa  vie. 

Un  jour,  entre  deux  de  nos  séances  du  conseil, 
il  me  raconta  comment,  à ses  débuts,  il  avait  été 
envoyé,  par  ordre  de  Napoléon,  en  Hollande,  pour 
y étudier  le  système  d’administration  des  polders. 

Revenu  à Paris  avec  un  amas  considérable  de 
notes,  il  se  proposait  de  consacrer  un  mois  ou 
deux  cà  la  rédaction  d’un  rapport  qui,  pensait-il, 
pourrait  lui  faire  honneur. 

Le  lendemain  même  de  son  arrivée,  il  s’em- 
pressa d’aller  reprendre  sa  place  au  conseil  d’Éltat. 
Ce  jour-lcà  ce  n’était  pas  Cambacérès,  c’était  Na- 
poléon lui-même  qui  présidait  (‘). 

Tout  à coup  l’empereur  se  prit  à dire  : 

— Et  ce  jeune  homme  qu’on  a envoyé  aux  pol- 
ders, que  devient -il?  Je  n’entends  plus  parler  de 
lui. 

M.  de  Fréville,  l'un  des  présidents  de  section 
qui  ont  laissé  les  meilleurs  souvenirs,  répondit  : 

— Sire,  il  est  de  retour  depuis  hier  et  présent 
à la  séance. 

— Eh  bien,  dit  brusquement  Napoléon,  qu’il 
se  montre  et  fasse  son  rapport. 

On  peut  juger  dans  quel  trouble  cet  ordre  jeta 
le  jeune  auditeur.  11  aurait  bien  voulu  être  encore 
en  Hollande.  Pourquoi  être  venu  sitôt  au  conseil? 
Mais  il  fallait  obéir  sans  hésitation,  et  ne  pas 
même  s’exposer  par  des  excuses  au  dédain  du 
maître.  Il  s’avança  donc  très  ému,  se  hâtant  tou- 
tefois, pendant  le  peu  de  pas  qu’il  avait  à faire, 
de  se  construire  un  plan  de  discours. 

Il  débuta  en  annonçant  qu’il  allait  diviser  ce 
qu’il  avait  à dire  en  trois  points;  puis,  comme  il 
avait  très  sérieusement  étudié  son  sujet,  il  parla 
convenablement,  clairement,  et  donna  quelques 
informations  précises. 

(*)  M.  M...  in’a  (lit  que  Najioléon  étonnait  parfois  le  conseil  par 
les  éclairs  de  son  génie,  niais  ipi’il  présidait  mal , jetant  le  désordre 
dans  les  délibérations  et  se  livrant  à des  digressions  qui,  tout  élo- 
quentes qu’elles  fussent,  les  prolongeaient  souvent  sans  profit  réel; 
Cambacérès  présidait  beaucoup  mieux.  Ko.  Cha, 
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L’empereur  lui  fit  un  signe  de  satisfaction; 
c’était  un  succès. 

(Juand  il  fut  de  retour  à sa  place,  M.  de  Fréville 
lui  envoya  par  un  huissier  un  petit  billet  écrit  au 
crayon  où  il  lui  disait  : 

«Fort  bien;  mais  vous  aviez  annoncé  trois 
points,  et  vous  n’en  avez  traité  (jue  deux.  Venez  ce 
soir  diner  chez  moi,  vous  me  parlerez  du  troi- 
sième. » 

Heureusement  l’empereur  n’y  avait  pas  pris 
garde. 

M.  M...  n'a  pas  laissé  de  Mémoires,  et  je  le 
regrette.  Il  a habité  jusqu’à  sa  mort  une  maison 
de  ia  rue  Notre-Dame-des-Victoires  dont  il  avait 
hérité.  11  avait  à peine  connu  son  père,  qui  avait 
vécu  longtemps,  mais  l’avait  toujours  tenu  éloigné 
de  lui,  en  le  privant  même  de  vacances,  ne  vou- 
lant pas,  disait-il,  que  les  études  de  son  fils  fussent 
troublées  par  les  tendresses  de  la  famille.  Comme 
il  avait  en  vue  pour  lui  les  hautes  fonctions  ad- 
ministratives, aussitôt  après  sa  sortie  du  collège 
il  l’avait  envoyé  acquérir  ailleurs,  presque  sans 
aucun  répit,  la  suite  des  connaissances  spéciales 
qu'il  jugeait  devoir  lui  être  nécessaires.  On  aurait 
peine  aujourd'liui  à comprendre  cette  manière 
d’aimer  un  lils,  si  l’on  ne  se  rappelait  qu’il  était  de 
principe  chez  beaucoup  de  pères  qui  n’apparte- 
naient pas  à la  noblesse , mais  qui  aspiraient  à y 
atteindre,  ou  aux  grandes  fortunes,  de  diriger 
l’éducation  de  chacun  de  leurs  enfants,  fils  et  filles, 
selon  ce  que  leur  paraissait  exiger  l’intéi’ét  de  l'en- 
semble de  la  famille;  les  fils  n’étaient  pas  les  plus 
sacrifiés. 

En.  Co. 

>.î(§)ï-« 

Modératioü. 

La  modération  est  l’état  d’une  âme  qui  se  pos- 
sède. Vaüvenargues. 

— M®rc 

ROUTES  DIVERGENTES. 

♦ 

XOUVELEE. 

I 

La  belle  chose,  pour  des  écoliers,  qu'une  glo- 
rieuse matinée  de  mai!  Tout  est  rayonnant,  tout 
est  lumineux,  tout  est  frais  et  charmant,  on  respire 
avec  Tair  embaumé  la  joie  et  la  vie.  Les  giboulées 
d'avril  sont  passées,  elles  ont  laissé  Tberbe  plus 
verte  et  le  ciel  plus  bleu  ; le  soleil  jette  ses  rayons 
d’or  sur  la  plaine  où  les  blés  commencent  à 
s’émailler  de  coquelicots  et  de  marguerites,  et 
décoiqie  sur  le  sol  l’ombre  touffue  des  grands 
arbres.  Que  d'abris  verdoyants  dans  les  bois!  que 
de  chansons  dans  les  nids  ! quel  gai  babillage  dans 
les  ruisseaux  qui  coulent  sur  les  cailloux  qu’ils 
lavent  et  polissent  sans  cesse  ! Non,  rien  n’est  plus 
beau  pour  des  écoliers  qu’une  matinée  de  mai , 
surtout  si  c’est  un  jeudi,  et  qu’ils  aient  devant  eux 
toute  une  journée  (une  éternité!)  et  la  liberté 


d’aller  où  bon  leur  semble.  En  vérité,  le  monde 
leur  appartient. 

C’était  bien  l’opinion  de  sept  jeunes  garçons, 
échelonnés  de  douze  à quinze  ans,  qui  sortaient  à 
grands  pas  du  joli  bourg  de  Tbirois.  Ils  venaient 
d’en  dépasser  les  dernières  maisons,  et  ils  dévo- 
raient la  route  un  peu  poudreuse;  évidemment  les 
tas  de  cailloux  alignés  de  distance  en  distance  par 
les  ponts  et  chaussées  n’offraient  pas  à leurs  yeux 
un  régal  suffisant,  et  ils  avaient  bâte  de  gagner 
un  de  ces  jolis  chemins  creux  qui  s’allongent 
entre  deux  murailles  de  verdure.  Ils  marchaient 
si  vite  qu’ils  ne  pouvaient  parler  ; il  ne  leur  res- 
tait plus  de  soLifile  pour  la  conversation. 

Ouf!  voilà  le  chemin  creux  : on  peut  prendre 
son  temps  maintenant.  Les  baies  d’aubépine  em- 
baument ; les  liserons  blancs,  le  houblon,  la  douce- 
amère,  accrochent  leurs  festons  aux  arbres  qui  se 
dressent  sur  les  talus;  en  bas,  dans  Tberbe  cou- 
leur d’émeraude,  toute  semée  de  gouttes  de  rosée 
pareilles  à des  diamants,  les  véroniques  ouvrent 
leurs  yeux  bleus,  les  violettes  lèvent  leur  tête  au- 
dessus  de  leurs  touffes  de  feuilles  rondes,  les  stel- 
laires balancent  leurs  étoiles  blanches  au  bout  de 
tiges  presque  invisibles,  les  primevères  jaune  pâle 
répandent  une  douce  odeur  de  miel.  Et  voici  que 
là-bas,  à l’entrée  du  petit  bois  où  le  sentier  se  ter- 
mine, le  gazon  parait  tout  bleu,  tant  les  scilles, 
ces  jacinthes  sauvages,  y lleurissent  à profusion. 

Le  groupe  s’est  disjoint  : un  des  écoliers  se 
baisse  pour  cueillir  une  primevère,  un  autre  grimpe 
après  le  talus  pour  couper  une  branche  d’aubépine, 
un  troisième  s’arrête  pour  regarder  des  fourmis 
qui  transportent  une  brindille,  un  quatrième,  le 
nez  en  Tair,  écoute  chanter  le  coucou  et  cherche 
dans  quel  arbre  il  peut  être. 

— Allons  ! allons  ! crie  le  plus  grand  de  la 
bande,  nous  nous  reposerons  dans  le  bois  ! 

Les  retardataires  reprennent  leur  course  ; les 
voilà  dans  le  bois,  enfoncés  au  plus  épais  du 
taillis. 

— A la  clairière  ! dit  l’aîné. 

Et  le  premier  il  gagne  un  espace  verdoyant  où 
Tberbe  pousse  fine  et  drue,  sous  l’ombrage  d’un 
grand  chêne. 

— Là!  dit-il,  triomphant,  en  s’étendant  sur 
Tberbe  au  pied  du  chêne.  Et  les  autres  l’imitent. 
On  est  vraiment  bien  là,  et  une  pareille  salle  à 
manger  est  faite  pour  donner  de  l’appétit. 

Car  les  écoliers  sont  venus  là  pour  déjeuner;  et 
chacun  d’eux  étale  ses  provisions.  Il  ne  s’agit  point 
d’un  repas  comme  ceux  dont  saint  Paul  fait  honte 
aux  chrétiens  de  son  temps,  « où  chacun  mange  et 
boit  ce  qu’il  a apporté , sans  avoir  égard  aux 
autres.  » Nos  sept  écoliers  mettent  leurs  provi- 
sions en  commun  : de  cette  façon,  personne  ne 
sera  humilié.  Chacun  a apporté  selon  ses  moyens, 
chacun  mangera  selon  son  appétit.  Quand  les  gens 
sont  assez  justes  pour  ne  pas  manger  plus  qu’ils 
n’ont  faim,  c’est  là  de  la  vraie  fraternité. 

Car  leur  naissance  ne  les  a pas  faits  égaux,  bien 
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qu’ils  fréquentenl  tous  les  sept  l’école  de  Thirois. 
Voici  Nachou,  le  fils  du  boulanger,  qui  a apporte 
du  pain,  comptant  sur  les  autrss  pour  le  fricot; 
il  a treize  ans  et  va  quitter  l’école  celte  année. 
Voici  le  petit  Magnac,  le  fils  du  percepteur,  à qui 
sa  maman  a donné  un  beau  morceau  de  veau 
piqué  et  un  pot  de  confiture  de  mirabelles;  voici 
Janvier,  le  fils  du  fermier,  qui  fournit  un  pot  de 
crème  et  des  œufs  durs  ; voici  le  pauvre  Ravinet, 
dont  la  mère  est  veuve  et  va  en  journée;  elle  n’a 
pu  lui  donner  que  des  galettes  de  blé  noir;  mais 
qu’importe?  ses  camarades  les  grignotent  de 
bon  cœur;  Gerbaud,  le  fils  du  charron,  sort  de 
son  papier  de  plomb  une  livre  de  chocolat  que  sa 
mère  lui  a rapporté  de  la  ville  ; reste  Gaunard,  le 
plus  âgé,  son  père  est  charcutier  : aussi  exhibe- 
t-il  un  superbe  saucisson  ; et  le  dernier,  Tresneau, 
le  fils  du  notaire,  fournit  à la  communauté  un 
poulet  rôti  et  des  pommes  de  reinette  toutes  ri- 
dées : rien  qu’à  les  voir  l’eau  en  vient  à la  bouche. 

Et  la  boisson?  N’allez  pas  croire  que  nos  éco- 
liers se  soient  embarrassés  de  bouteilles.  11  j'  a là, 
tout  près,  un  joli  ruisseau  dont  l’eau  est  plus 
claire  que  si  on  l’avait  filtrée,  on  ira  y boire,  et 
Magnac  prêtera  sa  timbale  à ceux  qui  ne  trouve- 
raient pas  commode  de  boire  dans  leur  main. 

II 

Quand  sept  écoliers  qui  viennent  de  faire  une 
bonne  course  sont  réunis  au  grand  air  pour  dé- 
jeuner, peut-on  dire  que  leur  déjeuner  soit  gai? 
Oui,  si  l’on  a en  vue  la  provision  de  gaieté  que 
chacun  d’eux  possède  ; non , si  l’on  cherche  les 
manifestations  de  cette  gaieté  : ils  ont  faim  et  ils 
mangent,  voilà  tout;  ils  ne  trouvent  pas  un  mot 
à dire.  Nos  écoliers  déjeunèrent'  donc  conscien- 
cieusement et  silencieusement,  pendant  un  bon 
quart  d’heure  au  moins.  Le  premier  qui  parla  fut 
le  petit  Magnac  ; il  est  vrai  que  Magnac  ne  possé- 
dait pas  un  grand  appétit  et  qu’il  fut  vile  rassasié. 

L'un  après  l’autre,  les  convives  s’égayèrent;  et 
ce  furent  alors  des  rires  fous,  à propos  de  tout  et 
à propos  de  rien,  jusqu’au  moment  où  Nachou 
bondit  sur  ses  pieds  en  disant  : 

— Nous  perdons  notre  temps!  Qui  est-ce  qui 
vient  jouer  à saute-mouton  dans  la  prairie? 

En  un  clin-d'œil  tous  furent  debout;  on  réunit 
les  restes,  qu’on  enferma  dans  un  papier  et  qu’on 
mit  dans  un  arbre,  pour  les  retrouver  quand  on 
voudrait  goûter,  et  on  prit  le  chemin  de  la  prairie. 
On  ne  courait  pas  risque  d’en  gâter  le  foin;  les 
bestiaux  qu’on  y avait  mis  au  vert  n’avaient  guère 
permis  à l’herbe  de  grandir. 

On  se  lasse  de  tout,  et  les  forces  humaines  ont 
des  bornes,  même  les  forces  des  écoliers  en  congé. 
Après  des  heures  passées  à courir  le  pays,  à esca- 
lader les  talus  et  les  barrières,  à sauter  les  ruis- 
seaux, à grimper  aux  arbres,  il  vint  un  moment  où 
personne  ne  proposa  plus  d’expédition  nouvelle. 

— Si  nous  retournions  dans  le  petit  bois?  dit 
Magnac. 


Et  le  petit  bois,  avec  sa  fraîcheur  et  son  calme, 
offrit  à leur  imagination  un  repos  si  désirable,  que 
personne  ne  fit  d’objection. 

— Ouf!  dit  Gaunard,  qui  était  arrivé  le  premier, 
et  qui  s’étendit  voluptueusement  sur  l’herbe,  la 
tête  et  les  épaules  appuyées  contre  le  tronc  du 
chêne. 

— Cela  fait  du  bien,  de  se  reposer  ! 

— Gela  fait  beaucoup  de  bien  1 répondirent  les 
autres,  à l’exception  de  Magnard  et  de  Tresneau, 
qui  se  laissèrent  tomber  sur  l’herbe  sans  parler  : 
ils  n’en  pouvaient  plus.  C’étaient  les  deux  plus 
petits,  et  depuis  longtemps  déjà  ils  ne  suivaient 
les  grands  que  par  amour-propre. 

Réellement,  ils  étaient  tous  fatigués;  et  la 
preuve,  c’est  qu’au  bout  de  dix  minutes.il  y en 
avait  déjà  quatre  qui  dormaient,  et  que  les  autres 
ne  tardèrent  pas  à suivre  leur  exemple. 

Après  un  temps  qu’il  aurait  été  bien  en  peine 
d’apprécier,  Gaunard  entr’ouvrit  les  yeux  et  éten- 
dit les  bras,  pour  s’étirer. 

— Chut!  ne  bouge  pas!  lui  dit  tout  bas  Ger- 
baud d’un  ton  mystérieux  ; tu  vas  le  faire  sauver! 

— Qui  ça? 

— Un  écureuil...  droit  en  face  de  toi,  là-haut, 
dans  le  frêne... 

— Je  le  vois.  Est-il  joli!  Tiens,  en  ce  moment, 
sa  queue  se  trouve  au  soleil...  Gomme  il  fait  bien 
dans  la  verdure  ! Y a-t-il  longtemps  que  tu  le  re- 
gardes? Qu’est-ce  que  tu  fais  donc  là?  1 

— Je  me  fais  une  poignée  de  canne  : vois-tu? 

— Ah  ! c’est  l’écureuil  ! Mais  il  est  très  ressem- 
blant!... Je  ne  bouge  pas,  continue.  Pourvu  que 
les  autres  n’aillent  pas  se  réveiller! 

Gerbaud  continuait  à tailler  avec  son  couteau 
un  bâton  qu’il  s'était  coupé  en  route,  pour  se  faire 
une  canne,  disait-il.  Il  avait  compté  d’abord  l’or- 
ner d’une  belle  spirale  blanche,  en  enlevant  une 
bande  d’écorce;  puis,  en  voyant  l'écureuil,  Tidce 
lui  était  venue  d’utiliser  le  gros  bout  difforme  do 
son  bâton.  Il  se  tirait  vraiment  très  bien  de  sou 
entreprise  ; les  bergers  suisses  qui  nous  envoient 
tant  de  troupeaux  de  bois  blanc,  œuvre  de  leurs 
soirées  d'hiver,  l’auraient  reconnu  pour  un  con- 
frère. 

Il  avait  presque  fini,  quand  un  brusque  mouve- 
ment de  Nachou  effx'aya  l’écureuil,  qui  bondit  du 
frêne  sur  un  bouleau,  et  du  bouleau  sur  le  grand 
chêne. 

— Üh!  maladroit,  lu  Tas  fait  sauver!  s’écria 
Gaunard. 

— Sauver,  qui?  demanda  Nachou  tout  ahuri  en 
sc  frottant  les  yeux. 

— L’écureuil  de  Gci'baud  : tiens,  vois! 

— C’est  vrai  qu’il  a fait  un  écureuil!  dit  avec 
admiration  Nachou  à qui  Gerbaud  venait  de  passer 
son  œuvre.  Il  vous  a des  idées,  ce  Gerbaud  ! Voyez 
donc,  vous  autres,  l’écureuil  ! 

La  jeunesse  admire  volontiers  sans  arrière- 
pensée;  la  canne  de  Gerbaud  passa  de  main  en 
main,  et  obtint  tous  les  sulfrages.  Les  écoliers 
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étaient  maintenant  éveillés  comme  une  nichée  de 
souris. 

A suiv7'c.  M"‘®  J.  Colomb. 

03®- 

MÉLODIES  POPULAIRES  DE  LA  BASSE-BRETAGNE. 

M.  Quellien  (‘),  charge  d’une  mission,  a recueilli 
les  paroles  et  la  musique  d’un  grand  nombre  de 
chansons  populaires  en  Basse-Bretagne.  Yoici  la 
traduction  d’une  de  ces  chansons,  qu’il  a entendu 
chanter  par  le  tisserand  Kerambrun,  de  Pleuda- 
niel,  et  par  Marianne  Thomas. 

LE  VIEILLAIil)  ET  LE  !>ET1T  OISEAU. 

Hier  donc,  à la  luiit  deniièi’e,  — et  lorsipie  j’eus  soupé, 

— et  moi  d’aller  à mon  jardin,  — ié,  tralmi  tralalik  tra- 
lira  — et  moi  d’aller  à mon  jardin  — dans  le  dessein  de 
me  promener  (-). 

Et  moi  d’aller  à mon  jardin  — dans  le  dessein  de  me 
promener;  — et  moi  d’enieiidre  un  jietit  oiseau,  — ié, 
tralira  tralalik  iralira  — et  moi  d’enlendre  un  petit  oiseau 

— qui  (était)  sur  une  hranche  à chanter. 

Et  de  venir  le  petit  oiseau,  — et  de  me  demander  ; — 
('Ou  bien,  es-tu  malade  de  cœur,  — ié,  tralira  tralalik 

(')  Auteur  du  Voija(jc  d'une  Mendiante,  dans  notre  cinquantic-nic 
volume,  p.  349. 

C)  Texte  de  cette  première  strophe  : 

Na  dec’li,  d’ann  noz  diveza, 
lia  pa  oa  koaniet  d’in, 
lia  rue  o vend  etn  janlin  , 

— le,  tralira  tralahk  tralira  — 
lia  me  o vend  em  jardin 
En  aviz  puurinenin. 


tralira  — ou  bien,  es-tu  malade  de  cœur,  — ou  bien  as-tu 
des  peines  d’esprit? 

» — Non,  je  ne  suis  pas  malade  de  cœur  ; — mais  j’ai 
des  peines  d’esprit  — et  (c’est)  par  le  regret  de  ma  jeu- 
nesse, — ié,  tralira  tralalik  tralira  — et  (c’est)  par  le  re- 
gret de  ma  jeunesse,  — qui  m’a  quitté. 

I)  Dis-moi,  oiseau  petit,  — tu  as  des  plumes  et  deux 
ailes,  — irais-tu  pour  moi,  — ié,  tralira  tralalik  tralira 

— irais-tu  pour  moi  — on  un  petit  voyage  au  loin, 

» Me  chercher  ma  jeunesse  — qui  s’en  est  allée  par  le 
pied  (ou  à pied)?  — et  lorsque  tu  seras  de  retour  ici,  — 
ié,  tralira  tralalik  tralira  — et  lorsque  tu  seras  de  retour 
ici,  — nous  boirons  une  bouteille. 

» — Donne-moi  la  paix  avec  la  jeunesse  ; — puisiju’elle 
s’en  est  allée  par  son  chemin,  — avec  Ions  les  biens  de  la 
terre,  — ié,  tralira  tralalik  tralira  — avec  tous  les  biens 
de  la  terre,  — je  ne  suis  pas  à même  de  la  retrouver. 

» — Soit.  Mais,  avant  qu’elle  m’ait  quitté,  — elle  m’a 
fait  outrage  ; — elle  a voûté  mes  deux  épaules,  — ié,  tra- 
lira tralalik  tralira  — elle  a voûté  mes  deux  épaules;  — 
ma  barbe,  elle  l’a  grisonnée. 

«(Elle  m’a  pris)  mes  dents  de  la  bouche,  — a mis  ma 
tête  à nu,  — et  toute  mon  agilité,  — ié,  tralira  tralalik 
tralira  — et  toute  mon  agilité,  — tout  s’en  est  allé  avec 
elle. 

)),!’ai  eu  un  temps  — où  j’étais  souple  comme  une  cour- 
roie, — 011  je  dansais  sur  une  corde,  — ié,  tralira  tralalik 
tralira  — où  je  dansais  sur  une  corde  — sans  me  tenir  à 
jiersonne. 

» Où  je  dansais  sur  une  corde  — sans  me  retenir  à rien  ; 

— un  de  mes  pieds  a glissé,  — ié,  tralira  tralalik  tralira 

— un  de  mes  pieds  a glissé  — et  je  suis  tombé  à plat. 

»Un  de  mes  jùeds  a glissé,  — bêlas!  et  je  suis  tombé; 

— et,  ainsi  que  tu  dis,  — ié,  tralira  tralalik  tralira  — et, 
ainsi  que  tu  dis,  — me  relever,  je  ne  le  pourrai  pas.» 
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LE  PUITS  OUI  PARLE, 

A 'I  HOll  Qj 

(Lûir-et-Cher). 


Li;  Puits  qui  p.irU',  à Trnii.  — D’après  une  photographie. 


Les  puits  qui  renvoient  de  leurs  profondeurs 
des  paroles  prononcées  sur  leurs  bords  ne  sont 
pas  très  rares  ; mais  presque  toujours  ce  sont  seu- 
lement quelques  mots,  les  derniers  ou  le  dernier 
d’une  phrase,  qui  sont  répétés  plus  ou  moins  va- 
guement, comme  d’ailleurs  à la  plupart  des  échos. 
Le  puits  de  Troo,  fort  renommé  en  Yendômois  et 
digne  de  l'êlre,  a des  résonnances  prolongées, 
nettes  et  claires  : il  n’a  pas  autrement  d’histoire 
et  il  s’en  [lasse,  sa  grande  popularité  lui  sidlil. 
Toutefois  un  historien  du  Yendômois  en  a fait 
mention;  nous  prenons  plaisir  rà  le  citer  : 

«Au  mo3Tn  âge,  la  ville  de  Troo  s’était  étendue 
hors  de  Tenceirde  primitive,  vers  le  ravin  à l’est. 

(’)  Troo,  lioiirg  siliiè  dans  le  caidon  île  Monloire,  à 2.5  kiliiiiièli'es 
lie  Vendôme;  erivirim  800  hidii taris. 

''reir  II  - TroiF,  iV 


De  ce  côté  la  pente  de  la  montagne  est  moins  es- 
carpée; un  fossé  et  un  mur  en  pierres  de  taille, 
dont  la  construction  ne  remonte  pas  au  delà  du 
quinzième  siècle,  circulaient  sur  ses  flancs,  se  rat- 
tachaient aux  anciennes  fortifications  près  de  la 
porte  du  Nord,  et,  suivant  les  sinuosités  de  la 
côte,  venaient  aboutir  au  bord  du  Loir...  La  po- 
pulation est  maintenant  concentrée  dans  l’enceinte 
supérieure,  dans  quelques  maisons  au  bas  de  la 
côte,  et  surtout  dans  le  sein  de  la  montagne.  En 
efl'et,  l’intérieur  de  cet  énorme  massif  est  percé, 
dans  tous  les  sens,  d’un  lahvrinthe  de  galeries 
creusées  dans  le  roc,  qui  montent,  flescendeid,  se 
communiquent,  s’entre-croisent,  et  [leuvent  avoir, 
dans  leur  ensemble,  une  longueur  de  plusieurs 
kilomidres...  Une  des  galeries  moide,  par  une 
SFPnoniiiF.  — 17 
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rampe  en  peiiLe  douce  parfaitement  tracée,  jusqu'à 
la  grande  tombelle...  Une  autre  conduit  au  centre 
de  la  montagne,  où  l’on  trouve  une  source  inta- 
rissable. .Ainsi,  là  comme  à Vendôme,  la  popula- 
tion s’était  assuré  une  provision  d'eau  cachée  au 
fond  de  ces  asiles  souterrains.  Cette  galerie,  où  se 
forment  des  stalactites  et  des  pétrifications,  est 
maintenant  en  partie  obstruée  par  plusieurs  ébou- 
lements,  et  l’eau  se  tire  par  un  puits  très  profond 
placé  au  sommet  de  la  côte,  vers  le  milieu  de 
l’enceinte  supérieure;  les  sons,  répercutés  dans 
les  cavités  du  roc,  y forment  un  écho  très  remar- 
quable, qui  répète  des  phrases  entières.  » (') 

G. 



LOUPS  DE  RUER. 

Ils  étaient  là,  trois  vaillants  marins,  encore 
coilfés  du  suroît  de  toile  huilée,  assis  autour  de 
la,  table,  fumant  leur  pipe  et  buvant  la  bière  brune 
dans  de  grandes  chopes.  Ils  avaient  mis  la  table 
devant  la  large  fenêtre  par  où  l’on  voyait  l'Us- 
caut,  vaste  comme  une  mer,  peuplé  d’une  armée 
de  bateaux  sans  voiles,  grands  et  petits;  car  les 
vrais  marins  s'arrangent  toujours  de  façon  à être 
près  de  l’eau  et  à n’avoir  qu’à  tourner  la  tête 
pour  la  voir.  Les  deux  frères  A^ersluyt,  les  maî- 
tres du  logis,  venaient  de  rentrer  de  la  pêche,  et 
leurs  femmes  étaient  allées  étendre  les  filets  et 
serrer  les  engins  : c’était  à leur  tour  de  travailler, 
à celui  des  hommes  de  se  reposer.  Le  troisième 
compagnon,  .la?i  Sloppen,  arrivait  de  loin,  lui  ! et 
il  avait  toute  une  provision  d’histoires  à raconter 
sur  les  sauvages  de  Bornéo  et  de  toutes  les  îles 
qu’on  trouve  de  ce  côté-là.  Lt  ces  histoires  étaient 
si  intéressantes  que  ses  hôtes  avaient  tous  les  deux 
laissé  éteindre  leur  pipe  et  demeuraient  immobiles, 
les  yeux  attacliés  sur  lui,  buvant  ses  paroles  et 
regrettant  de  n’avoir  jamais  vu  ces  clioscs  extraor- 
dinaires. Eux,  ils  naviguaient  pour  la  pèche  de  la 
morue , quelquefois  pour  celle  de  la  haleine , 
quand  ce  n’était  pas  tout  simplement  pour  celle 
du  hareng;  ils  n’étaient  jamais  allés  plus  loin  que 
le  banc  de  Terre-Neuve. 

Les  trois  enfants  de  Martin  A'^ersluyt,  l’aîné  des 
deux  frères,  étaient  là  aussi  ; Pieter,  le  garçon,  un 
bel  enfant  de  huit  ans,  s’était  glissé  entre  les  ge- 
noux de  son  père,  qui  le  tenait  dans  ses  fortes 
mains,  et  il  écoutait  de  toutes  ses  oreilles  les 
aventures  du  compère  Sloppen.  L’aînée  des  lilles 
s’était  à grand'peine  introduite  dans  un  haut  pa- 
nier d’osier,  et  elle  se  trouvait  lùen  là,  apparem- 
ment, car  elle  ne  cherchait  pas  à en  sortir.  Sa, 
petite  sœur,  assise  par  terre,  introduisait  limidc- 
ment  sa  menotte  potelée  dans  la  gueule  béante 

(')  .1.  (!■;  Prtigny,  Hlslnirr  ardiéologlqup  du  Vendômnis,  grami 
in-<S,  2 ' l'ditioii,  1882,  p.  4(5-48. 

Nous  devons  la  comniiinicalion  de  cct  extrait  à lu  parfaite  obli- 
geanre  de  M.  rrrnand  fînm-nnn,  l’iin  rie  nos  arrliivistes  les  plus  dis- 
tingués. 


d’un  gros  poisson,  toute  prête  à la  retirer  bien 
vite,  si  la  bête  faisait  mine  de  vouloir  mordre. 

.tan  Sloppen  venait  de  raconter  l’iiistoire  épou- 
vantable d’un  Malais  qui  s’était  mis  tout  à coup  à 
courir  dans  les  rues  en  criant  « Amok!  » et  qui 
avait  tué  une  demi -douzaine  de  personnes  avec 
son  kriss  composé  de  deux  cornes  tordues,  réunies 
par  une  poignée  : ses  auditeurs,  y compris  le  petit 
Pieter,  en  étaient  muets  de  saisissement.  Il  pro- 
fita de  leur  silence  pour  rallumer  sa  pipe  et  se 
verser  une  chope  de  bière. 

— Et  le  petit?  demanda-t-il  quand  il  se  fut 
rafraîchi  d’un  bon  coup  de  bière  et  de  trois  ou 
quatre  lionnes  bouffées;  et  le  petit,  quand  Tem- 
barques-tu,  Martin? 

Le  petit  dressa  la  tête;  ses  yeux  brillaient. 

--  Tu  tombes  bien,  toi,  à demander  cela!  ré- 
pondit Martin  Versluyt.  Ce  n’est  pas  l’envie  qui 
lui  en  manque  ; mais  il  vient  d’avoir  huit  ans,  et  je 
le  trouve  mieux  placé  sur  les  bancs  de  l’école  que 
sur  le  pont  d’un  bateau.  Il  apprend  bien,  d’ail- 
leurs. et  le  maître  m’en  fait  des  compliments.  S’il 
a des  prix,  je  l'emmènerai  un  peu  à la  pêche 
pendant  les  vacances,  histoire  de  l’habituer  à la 
mer. 

— Tu  feras  bien.  Il  n’y  a pas  besoin  d’être  un 
si  grand  savant  pour  faire  un  bon  marin  ; tu  trou- 
verais des  maîires  d’école  qui  ne  savent  seulement 
pas  ce  que  c’est  qu’un  palan,  une  drisse,  un  foc  ! 
C’est  à bord  qu'on  apprend  cela  : il  n’y  a rien  de 
tel  que  de  commencer  de  bonne  heure.  Moi,  j’ai 
suivi  mon  père  à la,  petite  pêche,  que  je  n’avais 
pas  huit  ans  sonnés;  je  n’étais  pas  encore  bon  à 
grand’chose,  mais  je  pouvais  toujours  me  servir 
d'une  écope,  et  ranger  le  poisson  dans  les  paniers. 
.V  onze  ans,  j’ai  été  embarqué  au  long  cours;  et 
depuis  ce  temps-là  j’ai  fai  t six  fois  le  tour  du  monde. 
C’est  cela  qui  vous  donne  des  idées!  sans  compter 
qu'on  y gagne  plus  qu'à  pêcher  sur  les  côtes. 
Crois-moi,  embarque  Pieter  dès  que  tu  pourras; 
il  m’a  l’air  d'un  hardi  petit  gaillard. 

Le  « hardi  petit  gaillard  » regardait  Jan  Sloppen 
avec  l’admiration  respectueuse  qu’on  a pour  un 
héros  : un  homme  qui  avait  fait  six  fois  le  tour  du 
momie  ! 

Mais  son  père  secoua  la  tête. 

— Oui,  Sloppen,  vous  avez  raison  d’une  ma- 
nière, et  un  homme  ne  doit  pas  être  poltron; 
mais  il  n’y  a pas  besoin  de  tant  courir  le  monde 
pour  être  un  brave  homme  et  un  bon  marin.  Nous 
autres,  dans  la,  famille,  nous  sommes  pêcheurs  de 
père  en  fils;  comme  cela,  nous  n’allons  jamais 
bien  loin,  mai'  nous  ne  restons  jamais  bien  long- 
temps ahsenl.',  et  nous  pouvons  aider  nos  femmes 
à élever  les  enfant?  : cela  a,  son  bon  côté  aussi  ! 

(Juand  on  n’est  pas  du  tout  du  même  avis,  ce 
qu’on  a de  mieux  à faire,  c’est  d’arrêter  la  discus- 
sion : comment  convaincre  un  adversaire  cjui  est 
inlimement  persuadé  qu’il  a raison,  quand  vous 
êtes  vous-même  absolument  sûr  que  votre  opi- 
nion est  la,  bonne  et  décidé  a n en  pas  changer? 
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Jan  Sloppen  ne  défendit  pas  davantage  son  avis, 
mais  il  se  remit  à.  raconter  des  histoires.  Cela  con- 
tentait tout  le  monde  : les  autres  n’étaient  jamais 
las  de  l’entendre,  et  lui  n’était  jamais  las  de  parier. 

Ses  hisloires,  sans  qu’il  s’en  doutât,  faisaient  de 
singuliers  ravages  dans  la  tête  de  Pieter.  Dire  que 
le  compère  Sloppen  était  un  marin  comme  son 
père  et  son  oncle,  pas  meilleur  qu’eux,  certes  ! et 
qu’il  avait  pourtant  vu  tant  de  choses  merveil- 
leuses que  les  autres  ne  verraient  jamais  ! Et  lui, 
Pieter,  il  était  destiné  à vivre  comme  son  père... 
Pêcher  le  hareng  sur  les  côtes,  aller  jusqu’à  l’Is- 
lande pour  prendre  des  morues,  ou  jusqu’à  Terre- 
Neuve  tout  au  plus  ! Toujours  des  pays  froids,  de 
la  hrume,  des  glaces  ; jamais  les  beaux  paj^s  à so- 
leil où  la  mer  est  bleue  et  dorée,  où  l’on  voit  de 
grands  arbres  verts  et  des  fleurs  éblouissantes,  et 
de  beaux  oiseaux  de  toutes  les  couleurs  ! c’était 
trop  triste.  Quand  Pieter  serait  grand,  quand  il 
serait  libre,  il  s'engagerait  pour  les  beaux  pays 
où  Jan  Sloppen  était  allé  : il  avait  bien  retenu  leurs 
noms... 

En  attendant,  il  fut  tout  heureux  il'être  em- 
barqué, le  premier  jour  des  vacances,  sur  le  ba- 
teau de  pêche  de  son  père  et  de  son  oncle;  et  les 
vacances  n’étaient  pas  finies,  que  Pieter  en  savait 
plus  long  sur  tout  ce  qui  est  de  la  marine  que 
bien  des  mousses  de  quinze  ans.  Ces  deu.x  mois  de 
vie  en  plein  air  ne  lui  avaient  pas  fait  de  mal, 
d’ailleurs  ; il  avait  grandi,  pris  de  la  force,  et  son 
teint  hâlé  était  devenu  beaucoup  plus  foncé  que 
ses  cheveux  : un  vrai  loup  de  mer,  enfin  , et  si 
alerte,  si  hardi,  si  adroit,  que  son  père  ne  pouvait 
se  défendre  d'en  être  fier. 

Toute  l’année,  dès  qu'il  y avait  à l'école  un  jour 
de  congé,  Pieter  le  passait  en  mer;  et  quand  le 
printemps  suivant  ramena  la  pêche  de  la  morue, 
où  les  frères  Versluyt  allaient  tous  deux,  il  sup- 
plia tant  que  son  père  finit  par  consentir  à l’em- 
mener. Après  tout,  l'Islande  n’était  pas  loin,  et  ce 
serait  un  bon  apprentissage  pour  l'enfant  que  ce 
voyage  fait  avec  son  père  et  son  oncle  ; il  était  fort 
et  pouvait,  à dix  ans,  faire  un  bon  service  de 
mousse.  Martin  Versluyt  demanda  donc  à son  ca- 
pitaine la  permission  de  l’emmener. 

Les  premiers  temps,  l’enfant  fut  tout  à la  joie  : 
la  mer  sans  limite,  le  ciel  riant,  les  voiles  qu’on 
voyait  passer  au  loin,  grandir  en  s’approchant  ou 
dis[)araitre  à l'horizon,  les  grands  oiseaux  de  mer 
qui  trempaient  leur  hcc  dans  la  crête  des  vagues 
sans  ralentir  leur  vol  rapide;  tout  cela  le  ravissait, 
et  sa  saison  de  pêche  lui  parut  trop  courte.  Il  fut. 
charmé  d’apprendre  que  le  Cabillaud  (c’était  le 
nom  du  navire  qui  le  portait)  ne  revenait  pas  di- 
rectement en  Hollande  : le  capitaine  trouvait  plus 
avantageux  de  vendre  sa  morue  en  Angleterre,  et 
il  conduisit  le  Cabillaud  dans  le  port  de  Douvres. 

Quel  mouvcinoni,  (luelle  activité,  et  quels  beaux 
navires  de  tous  le=  [lays  I Pieter,  qui  jouissait 
d une  grande  liberté,  n'étant  qu'un  mousse  do  sur- 
plus, se  pi'omena  partout,  se  rendit  compte  de 


tout,  et  lia  amitié  avec  une  demi -douzaine  de 
mousses  qui  flânaient  comme  lui. 

Ils  jouaient  en  face  d’un  beau  brick  amarré  au 
quai.  Tout  à coup,  un  homme,  qu’à  son  costume 
et  à son  air  d’autorité  Pieter  reconnut  pour  le  ca- 
pitaine, se  pencha  sur  le  bordage,  et  interpella 
vivement  un  matelot  qui  arrivait  d’une  des  rues  de 
la  ville. 

— Eh  ! vite  donc  ! lambin,  homard  d'eau  douce, 
maudite  lanterne  que  tu  es  ! Embarque,  embarque! 
je  devrais  être  déjà  sorti  du  port. 

— Pardon,  excuse,  capitaine,  répondit  le  marin 
sans  se  troubler;  on  a toutes  les  peines  du 
monde  à se  faire  servir,  dans  ce  pays-ci.  Voilà  les 
provisions  ; j'ai  pris  une  charrette  pour  aller  plus 
vite. 

Les  provisions,  c’était  une  montagne  de  choux, 
de  carottes,  de  légumes  frais,  qui  emplissaient 
une  charrette  traînée  par  un  cheval.  Le  capitaine 
lâcha  un  juron  formidable. 

— Imbécile  ! cria-t-il,  avec  des  brouettes  on  au- 
rait tout  embarqué  directement  : comment  veux- 
lu  qu’on  fasse  passer  un  cheval  sur  la  planche?  Il 
va  falloir  tout  décharger,  et  je  manquerai  l’heure 
de  la  marée. 

— Oh  ! ça  ne  sera  pas  long  à débarquer,  répli- 
(jua  l’autre  sans  s’émouvoir;  tenez,  voilà  des 
mousses  qui  vont  nous  aider.  N’est-ce  pas,  les 
enfants  ? 

Pieter  ne  demandait  pas  mieux,  ni  les  autres  non 
plus  ; et  les  voilà  chargés  de  paniers  pleins,  cou- 
rant sur  la  planche  qui  joignait  le  brick  au  quai, 
descendant  à la  soute  aux  provisions,  y vidant 
leurs  paniers,  remontant,  recommençant;  cela  les 
amusait  beaucoup.  L’ouvrage  allait  vite,  les  ma- 
telots s’en  mêlant;  et  le  capitaine,  rassuré,  riait 
de  la  mine  empressée  des  enfants  et  surtout  de 
Pieter. 

— D’où  es-tu,  toi?  lui  demanda-t-il  en  l’arrê- 
tant par  l’oreille,  comme  il  arrivait  chargé  de 
bottes  d’oignons. 

— De  Katlendyk  en  Zélande,  capitaine!  répon- 
dit l’enfant,  tout  fier  d’étre  interrogé  par  un  per- 
sonnage aussi  important. 

— Ah  ! ah  ! mon  compatriote  ! 11  n’j^  a que  la 
Jiollande  pour  produire  de  solides  gaillards!  lu 
feras  un  fameux  mousse,  toi. 

— Je  suis  mousse  dé'jà!  répondit  Pieter  en  se 
l'cngorgeant. 

Il  passa  et  alla  vider  sa  charge  d’oignons;  en 
remontant  il  entendit  le  capitaine  qui  causait  avec 
uiT  marin  debout  sur  le  quai. 

— Vous  allez  à New-York?  lui  disait  ce  marin. 

— Oui,  d'abord  ; et  ensuite  aux  Antilles,  d’où  je 
rapporterai  un  chargement  de  café  et  de  coton. 

Pieter  n’écoulait  plus.  Jan  Sloppen  avait  raconté 
de  si  belles  histoires  sur  les  Antilles!  il  se  les 
r.ippelait,  comme  si  c’était  d'hier!...  Et  ce  brick 
allait  aux  Antilles...  il  allait  partir  tout  à l’heure... 
Une  fois  en  route,  il  ne  se  détournerait  pas  pour 
ramener  Pielei-  à Douvres  ou  en  Hollande... 
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(Juelle  bonne  occasion!  Le  capitaine  se  fâcherait 
d'aboril  ; mais  n'avait-il  pas  dit  que  Pieter  ferait 
un  fameux  mousse  ? 

L’enfant  lit  un  dernier  voyage  du  ()uai  au  bateau  ; 
la  charrette  était  vide,  le  Inâck  pouvait  partir. 
Pieter  ne  ressortit  point  de  la  soute  aux  provi- 
sions ; il  se  cacha  derrière  un  amas  de  choux  et 
se  tint  coi.  Un  matelot  ferma  la  porte  sans  le  voir. 
A présent,  c’était  fait  ; au  moment  du  départ,  les 
hommes  seraient  tous  occupés  à la  manœuvre,  et 
n'auraient  pas  le  temps  de  venir  ranger  les  lé- 
gumes; ce  ne  serait  que  le  lendeuiain,  peut-être, 
qu’on  s’en  occuperait...  Si  d'ici  là  Pieter  avait 
faim,  il  mangerait  des  carottes  crues  : ce  n’est  pas 
déjà  si  mauvais,  après  tout!  Et,  écaïuant  la  pensée 
importune  de  son  père  qui  le  chercherait,  qui 
s'inquiéterait,  de  sa  mère  qui  le  croirait  mort,  il 
se  mit  à repasser  dans  sa  mémoire  les  récits  mer- 
veilleux de  Jan  Sloppen.  L’effort  qu'il  lit  pour  se 
les  rappeler  réussit  bientôt  à l’endormir. 

11  SC  réveilla  le  lendemain,  au  bruit  que  fit  le 
mai  Ire  coq  en  venant  classer  ses  provisions. 
Quand  vint  le  tour  des  choux,  Pieter  fut  tiré  de 
sa  cachette,  tancé  d’importance  et  traduit  à la 
barre  du  capitaine,  qui  le  ti'aita  de  façon  à lui 
faire  regretter  son  escapade.  Puis,  comme  il  fallait 
bien  le  garder,  il  en  fit  son  mousse;  et  comme  il 
était  lui-même  père  de  famille,  il  écrivit  à M.  Mar- 
tin Versluyt  une  lettre  où  il  lui  expliquait  les 
choses  et  le  rassurait  sur  le  sort  de  son  héritier. 
L’enfant  serait  bien  soigné;  seulement  on  lui  fe- 
rait la  vie  un  peu  dure,  pour  lui  faire  perdre  le 
goût  de  courir  le  monde  contre  la  volonté  de  ses 
parents.  La  lettre  fut  confiée  au  premier  navire 
retournant  en  Europe  que  l’on  rencontra,  avec 
mission  de  la  jeter  à la  poste  dans  le  premier  port 
où  il  relâcherait. 

Mais  il  était  écrit  que  Pieter  ne  devait  point  vi- 
siter les  Antilles.  Il  n’y  avait  pas  huit  jours  qu’il 
avait  perdu  la  terre  de  vue,  lorsqu’une  furieuse 
tempête  se  déchaîna,  soulevant  les  vagues  par 
dessus  le  pont  du  brick  et  l)alayant  les  matelots 
comme  autant  de  fétus  de  paille.  Un  coup  de  vent 
cassa  le  grand  mât,  l’autre  ne  dura  pas  longtemps, 
et  une  voie  d’eau  ne  tarda  point  à se  déclarer  dans 
la  cale. 

— Les  canots  à la  mer  ! commanda  le  capitaine 
quand  il  comprit  que  les  pompes  ne  pouvaient 
lutter  contre  la  masse  d’eau  qui  s’engouffrait  au- 
dessous  de  lui.  En  un  instant,  tout  ce  qui  restait 
de  l’équipage  fut  descendu  dans  les  canots  ; le  ca- 
pitaine quitta  son  bord  le  dernier,  au  moment  où 
le  Imick  s’enfoncait  pour  ne  plus  reparaître. 

Pieter  se  rangeait  pour  lui  faire  une  place  à 
côté  de  lui,  quand  il  se  sentit  souffleté  par  une 
vague  énorme,  qui  le  renversa  avec  le  canot,'  les 
matelots  et  le  capitaine.  Aveuglé,  étourdi,  il  se 
crut  noyé  pour  de  bon;  mais  une  main  le  saisit 
et  le  souleva;  sa  tête  sortit  de  l’eau,  et  près  de  lui 
il  reconnut  le  capitaine. 

— Tâche  de  nager,  petit;  tant  qu’on  est  en  vie. 


il  ne  faut  pas  s’abandonner.  Un  bateau  peut  passer 
et  nous  recueillir.  Tiens,  voilà  une  épave  qui  nous 
aidera. 

En  parlant  ainsi,  le  capitaine  poussa  Pieter  vers 
un  tronçon  de  mât  qui  llottail  à quelques  brasses 
d’eux.  L’enfant  s’y  appuya  des  deux  liras,  mainte- 
nanl  ainsi  sa  tête  hors  de  l’eau  ; et  le  capitaine 
allait  en  faire  autant,  lorsqu’une  au  Ire  épave,  une 
pièce  de  bois  lourde  et  massive,  jelée  contre  lui 
par  une  vague,  vint  le  frapper  à la  lète  ; il  coula 
et  ne  remonta  pas.  Pieter  vit  seulement  un  filet  de 
sang  qui  leignil  un  instant  l’eau  verte  ; puis  plus 
rien. 

11  était  donc  seul  sur  l’immensité  de  l’Océan, 
"l'enfant  qui  avait,  pour  courir  les  aventures,  fui  la 
maison  paternelle  et  désobéi  à ses  parents.  Oh  ! 
quel  remords,  quel  désespoir  vinrent  lui  briser  le 
cœur,  quand  il  pensa  à ceux  cpii  ne  le  verraient 
plus  jamais  revenir!  11  revit  comme  en  rêve,  non 
plus  les  Antilles  avec  leurs  vertes  forêts,  leur  ciel 
Ideu  et  leur  mer  azurée,  mais  la  chère  maison  où 
sa  mère  allait  le  pleurer,  la  grande  fenêtre  d’où 
l’on  vo3'ait  les  bateaux  aux  grandes  voiles  rousses 
glisser  sur  l’Escaut  paisil)le,  et  ses  petites  sœurs 
jouant  avec  Trick,  le  grand  chien  blanc,  et  le  doux 
ciel  pâle  de  la  Hollande,  et  les  maisons  aux  gaies 
couleurs  de  son  village  natal.  Tout  cela,  il  l’avait 
quitté,  pourquoi?  pour  une  folle  curiosité,  pour 
la  sotte  vanité  de  voir  ce  que  son  père  et  son  oncle 
n’avaient  pas  vu  ; il  n’avait  pas  songé  au  mal  qu’il 
faisait,  au  chagrin  qu’il  allait  causer  à ceux  qui 
l’aimaient...  et  maintenant  if  ne  pouvait  plus  rien 
réparer...  Oh!  s’il  avait  pu  se  retrouver  dans  son 
hamac  du  Cabillaud  f 

Les  heures  se  passèrent.  Pieter  était  glacé,  à 
bout  de  forces;  les  grands  oiseaux  de  mer  qui 
l’clfleuraient  du  f)Out  de  l’aile  dans  leur  vol  rapide 
lui  faisaient  fermer  les  yeux  avec  terreur;  atten- 
draient-ils qu'il  fût  mort  pour  le  dévorer,  ou  bien 
s’apprêtaient- ils  à le  déchirer  vivant  de  leurs 
grands  Itecs  noirs?  Le  vent  s’était  apaisé,  mais  le 
jour  s’avancait,  et  l’obscurité  viendrait  vite,  avec 
ce  ciel  d’un  gris  de  plomb  ejui  cachait  le  soleil. 
Aucun  bateau  ne  s’était  montré;  une  fois  qu’il  fe- 
rait nuit,  ceux  c[ui  pourraient  passer  ne  verraient 
pas  le  naufragé...  et  il  ne  pourrait  jamais  se  sou- 
tenir tonte  la  nuit  sur  son  épave... 

Il  releva  la  tête  languissamment , interrogea 
l’horizon... 

— Oh!  une  voile!  une  voile  blanche  là-bas...  et 
elle  approche!  Le  pauvre  capitaine  avait  Ifien  rai- 
son de  dire  qu’il  ne  faut  pas  s’abandonner  tant 
qu’on  est  en  vie!...  Pieter  tâche  de  se  hisser  sur 
son  épave;  il  élève  un  liras,  il  l’agite.  Le  verra- 
t-on?  c’est  si  loin,  il  est  si  petit,  et  les  vagues  sont 
encore  si  grandes!...  Oh!  ils  virent  de  bord!  ils 
no  l'ont  pas  vu  ! Mon  Dieu  ! 

Le  pauvre  enfant  referma  les  3'eux,  laissa  aller 
ses  bras  sur  le  mât  qui  le  portait,  et  pleura  silen- 
cieusement. Le  froid  le  gagnait  de  plus  en  plus; 
il  s’engourdit  peu  à peu  et  perdit  connaissance... 
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Se  réveilla-t-il  en  paradis?  Il  le  crut  d'abord  en 
se  sentant  si  bien  ! Puis  il  comprit  qu'il  était  dans  ia 
cabine  d'un  navire,  couché  sur  un  matelas,  enve- 
loppé d'une  couverture  chaude  ; que  quelqu'un  ve- 
nait d’introduire  entre  ses  dents  serrées  une  cuil- 
lerée d’une  liqueur  réchautrante , et  s’apprêtait  à 
recommencer;  mais  il  crut  rêver  encore,  en  re- 
connaissant une  voix  ; « Il  est  vivant  ! » et  en  sen- 
tant une  pluie  de  larmes  lui  couler  sur  le  visage. 

I II  essaya  alors  de  se  soulever  et  murmura  ; « Père... 
j ]»ardon  ! » 


ayuw ' ' ' M'  ‘-  BEMOUX -.BtVGTON . 


\ Les  Loups  de  mer,  peinture  de  Demunt-Bretuii. 

j 

l 

I Pieter  "Versluyt  est  vieux  mainteuant  : il  hahite 
! avec  ses  enfants  la  vieille  maison  de  Kattendyk. 

! 11  s’est  fait  pêcheur  comme  son  jière,  et  a borné 
ses  courses  à l'Islande  et  à Terre-Neuve,  et  sou 
; ambition  au  bénéfice  honnête  ijue  lui  rapportait 
1 la  vente  de  ses  poissons.  Il  n’a  |ilus  jamais  eu 
j envie  de  recommencer  un  voyage  au  long  cours  ; 

' preuve,  disent  certains  lotips  de  mer  de  sa  con- 
naissance, qu’il  n’était  pas  né  pour  faire  un  vrai 
marin  : le  vrai  marin,  plus  la  mer  a été  mauvaise 
pour  lui,  plus  il  l’aime!  Mais  tout  le  monde  ne 
peut  [las  être  un  vrai  marin  : l’ieter  \’crsluyt  s’est 
contenté  d’être  un  [lêclieur  lieureux. 

,1.  G. 
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La  porte  s’ouvril , et  Illland  coupa  la  phrase  de 
son  maître  en  deux  par  une  série  de  signes  télé- 
graphiques cpii,  traduits  en  langue  vulgaire,  si- 
gnifiaient : 

— Le  café  est  servi  dans  le  cabinet. 

Le  café  était  servi  sur  un  guéridon,  à côté  do  la 
table  de  travail. 

— C’est  précisément , poursuivit  Ernster  en  me 
|iassanL  le  sucre,  ce  que  j'étais  en  ti'aiii  d’écrii'c  à 
Son  léxcellemu!,  lorsipie  vous  êtes  entri'’. 


Oui,  son  père  était  là.  .\près  bien  des  recherches, 
le  pauvre  homme  avait  fini  par  être  à peu  près 
sûr  que  Pieter  était  resté  sur  le  brick  au  charge- 
ment duquel  on  l'avait  vu  aider  avec  les  autres 
mousses.  Désolé,  il  avait  demandé  son  congé  au 
capitaine  du  Cabillaud , et  s’était  engagé  immé- 
diatement sur  un  navire  qui  suivait  la  même 
route  que  le  brick  qui  emportait  son  fils.  La  Pro- 
vidence l’avait  amené  là  à tenqis  pour  recueillir 
l’enfant  épuisé  que  la  première  vague  allait  arra- 
cher de  son  appui. 
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— l'^L  votre  remords?  lui  demandai -je  en  sou- 
riant. 

— Tout  cela  se  tient,  me  répondit-il  en  sou- 
pirant. 

— Pas  pour  moi,  toujours;  l’association  des 
idées  ne  me  frappe  pas. 

— Vous  allez  voir  clair  tout  de  suite.  Jusqu’à 
Ditto,  j’étais  tout  à la  joie  de  vous  revoir,  et  j’avais 
le  cœur  aussi  léger  qu’une  |)lume.  A Ditto,  monte 
dans  mon  compartiment  M.  l’inspecteur  général 
llorn.  Nous  causons  d'abord  de  mon  voyage,  et  du 
fameux  secret  qui  est  devenu  le  secret  de  Polichi- 
nelle, depuis  qu’il  n’y  a plus  de  risques  à courir 
et  que  toutes  les  caisses  sont  en  sûreté.  11  m'ap- 
prend qu’il  est  en  tournée  d’inspection,  qu’il  a vu 
les  collèges  de  Ditto,  et  qu’il  brûle  Mimchbausen 
au  passage  pour  aller  inspecter  ceux  d’Ottosruhe. 

— Et  la  réforme?  lui  dis-je. 

Il  allonge  les  lèvres. 

— fille  n’a  donc  pas  réussi? 

— L’épreuve  n’est  pas  concluante,  me  dit-il, 
pour  les  classes  supérieures , mais  elle  l'est  pour 
les  classes  élémentaires. 

— Contez-moi  donc  cela. 

— Son  Excellence,  je  ne  sais  pourquoi,  a tenu 
al)Solument  à y introduire  l’étude  de  l’histoire 
naturelle.  Le  conseil  de  perfectionnement  lui  a 
présenté  des  objections  de  toute  espèce.  11  u’c^t 
pas  entêté  d'habitude,  il  faut  hd  rendre  cette  jus- 
tice. Mais  cette  fois,  il  a tenu  tète  à tout  le  conseil. 
L’histoire  naturelle  a donc  été  inscrite  d’office. 

— (’ajunne  science?  lui  demandai-je. 

Et  en  lui  adressant  cette  question,  je  sentais 
une  sueur  froide  me  perler  sur  le  front. 

— bien  sûr!  me  répondit-il  avec  surprise. 

Je  lui  fis  signe  de  continuer  ; il  continua; 

— -On  dresse  les  [trogrammes.  Aussitôt  les  trois 
grands  éditeurs  de  Müncbbausen  publient  des 
.Manuels  d’histoire  naturelle.  A’ous  les  connaissez, 
ils  tiennent  à bien  faire  les  choses.  Ces  prétendus 
manuels  sont  des  traités  complets.  Tenez,  j'ai  là 
celui  de  Beckliaus. 

11  tire  de  sa  serviette  un  volume  dont  la  seule 
vue  me  fait  frémir.  « J’ai  fait  là  un  beau  coup,  me 
dis-je  en  moi-même.  » 

— Les  maiires  élémentaires,  re[irend  M.  l’ins- 
pecteur  llorn,  se  récrient  sur  l'inattendu  et  l’énoi- 
mité  de  la  tâche  qui  leur  est  imposée.  Ils  disent 
avec  raison  qu'ils  ne  sont  pas  natui’abstes ; qu'ils 
ne  peuvent  apprendre  du  jour  au  lendemain  une 
science  dont  ils  ne  connaissent  pas  le  premier 
mot;  que  leur  enseignemenl  sera  détestable,  (pi’iL 
en  seront  réduits,  la  première  année  du  moins,  à 
dicter  le  cours.  11  n'y  avait  rien  à dire  à cela,  la 
justice  était  de  leur  côté.  Les  résultats  ont  été  dé- 
plorables; mais  il  est  bien  entendu  que  nous  ne 
pouvons  pas  en  rendre  les  maîtres  responsables. 
Bref,  les  enfants,  pour  la  plupart,  ont  conçu  un 
|)rofond  dégoût  pour  l’histoire  naturelle. 

Nous  ari'ivions  à Müncbbausen,  beureusement  ; 
car  je  n’aurais  pas  pu  cacber  plus  longtemps  à | 


M.  l’inspecteur  llorn  mon  chagrin  et  ma  confusion. 

— Mais  enfin,  Ernsler,  dis-je  à mon  ami,  non 
sans  quelque  impatience,  ne  jouons  pas  plus 
longtemps  aux  propos  interrompus.  (Ju’ont  à faire 
ce  chagrin  et  cette  confusion  avec  la  communica- 
tion de  M.  l’inspecteur  llorn? 

— Mais,  malbeureux  que  je  suis!  s’écria  le 
pauvre  Ernster  en  jetant  sa  cuiller  à café  sur  le 
guéridon,  pour  se  frapper  la  poitrine,  c’est  moi, 
tnoi,  moi,  ({ui  ai  mis  cette  idée  d’histoire  naturelle 
dans  la  tète  du  grand  maître! 

— fbiand  cela?  A propos  de  quoi? 

— A^ous  vous  souvenez  de  la  nuit  qui  a précédé 
mon  départ? 

— Loin  me  si  j’y  étais  encore. 

— Vous  m’aviez  laissé  en  compagnie  du  grand 
maître  et  du  contrôleur  dés  ministères.  Le  temps 
d'ouvrir  la  caisse  et  de  signer  un  bordereau,  la 
besogne  du  contrôleur  était  terminée,  et  il  s’em- 
pressait de  regagner  son  lit.  Le  ministre  me  re- 
tint assez  longtemps  à causer  de  ma  mission. 
Gomme  j’allais  me  retirer,  il  se  frappa  le  front  et 
me  dit  ; 

— Deux  minutes  encore,  je  vous  prie.  Quoique 
vous  fassiez  partie  de  l’enseignement  supérieur, 
je  serais  heureux,  puisque  je  vous  tiens,  d’avoir 
votre  avis  sur  deux  questions  qui  nous  embar- 
rassent furieusement,  le  conseil  de  perfectionne- 
ment de  l’enseignement  secondaire  et  moi. 

— Excellence,  lui  dis-je,  je  suis  à vos  ordres. 

— Voici  en  deux  mots  ce  que  c’est  : nous  re- 
tombons pour  la  vingtième  fois  sur  l’éternelle 
question  de  l’enseignement  de  la  langue  natio- 
nale; 2“  nous  ne  savons  avec  quel  plat  varier  la 
monotonie  du  menu  des  classes  élémentaires. 

— J’étais  troublé  des  récentes  confidences  du 
grand  maître,  à propos  de  cette  affaire  de  Sicile; 
j’étais  pressé  de  vous  rejoindre,  après  vous  avoir 
fait  attendre  déjà  plus  d’une  heure;  je  ne  croyais 
[)as  (jue  Son  Excellence  attachât  tant  d’impor- 
tance à ma  réjiouse,  à propos  d’une  question  qui 
n'était  pas  olficiellement  de  ma  compétence;  le 
temps  pressait  : je  commis  alors  la  faute  que  l’on 
commet  souvent  lorsqu’on  parle  d’une  chose  que 
l'on  connaît  trop  bien  à quelqu’un  qui  n’en  sait 
pas  le  premier  mot,  je  ne  m’expliquai  pas  assez 
clairement  et  assez  catégoriquement  sur  ce  que 
j’entendais  par  l’étude  du  monde  extérieur,  et  Son 
Excellence  comprit  sans  doute  qu’il  s’agissait 
d’enseigner  aux  enfants  Thisioire  naturelle,  par 
les  méthodes  ordinaires.  V’ous  voyez  le  résultat 
de  la  méprise.  Je  me  hais  pour  avoir  tranché  si 
légèrement  une  question  si  grave,  et  j'en  éprouve 
tout  le  remords  qu'en  doit  l’cssenlir  un  honnête 
liomme. 
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— Sans  doute,  lui  dis-je,  la  méprise  est  fâcheuse, 
mais  je  ne  vois  pas  pour  moi  que  le  cas  soit  pen- 
dable; comme  dit  cet  autre,  vos  scrupules  font 
voir  trop  de  délicatesse, 
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— Je  ne  prétends  pas,  me  répondil-il,  que  le 
cas  soit  pendable;  mais  réfléchissez  donc  aux 
conséquences  de  la  méprise  ; les  pauvres  maîtres 
élémentaires  déconcertés  dans  leur  enseignemoiif , 
troublés  dans  leurs  habitudes,  désespérés  de  n'a- 
boutir à rien  en  prenant  beaucoup  de  peine;  ce 
n’est  donc  rien  cela?  Et  puis  les  enfants,  les 
pauvres  enfants!  ils  ont  perdu  toute  une  année! 
plusieurs,  peut-être,  doués,  sans  le  savoir,  du 
génie  de  l’observation,  qui  aurait  fait  d’eux,  dans 
l’avenir,  des  naturalistes  distingués,  des  hommes 
utiles  au  pays,  dégoûtés  à tout  jamais  de  ridstoire 
naturelle!  Ce  n’est  donc  rien  non  plus?  Et  puis, 
ajouta-t-il,  en  jetant  un  regard  de  côté  sur  quel- 
ques volumes  empilés  sur  la  table  de  travail, 
vovez  donc  le  tort  qu'un  moment  d’oubli  de  ma 
part  fait  aux  auteurs  qui  ont  composé  ces  livres 
et  aux  éditeurs  qui  les  ont  publiés  : les  uns  ont 
perdu  leur  peine  et  les  autres  leur  argent.  Car  il 
est  bien  clair  que,  sur  le  rapport  de  M.  l’inspecteur 
Horn,  l’enseignement  de  l'histoire  naturelle  sera 
supprimé,  et  la  vente  des  volumes  arrêtée  net. 

— Eh  bien , repris-je,  dans  ce  cas-là,  les  consé- 
quences de  ce  qu’il  vous  plaît  d’appeler  votre  faute 
seront  arrêtées  net,  comme  la  vente  des  volumes. 

Oui,  sans  doute,  si  vous  envisagez  la  chose 
sous  ce  jour-là.  Mais,  je  suis  bien  forcé,  moi,  de 
la  prendre  par  un  autre  biais.  J’ai  lancé  une  idée 
juste,  quoique  je  l’aie  lancée  tout  de  travers.  Je 
n’ai  plus  le  droit  de  l’abandonner,  et  j’en  ai  com- 
promis sottement  l’avenir  : voilà  le  cercle  où  je 
me  suis  enfermé  moi-même,  et  d’où  il  faut  que  je 
sorte  à tout  prix.  Je  me  connais,  je  ne  dormirai 
pas  tant  que  je  n’aurai  pas  le  cœur  net  de  cette 
vilaine  affaire.  Voilà  pourquoi,  mon  ami,  dès  (jue 
j’eus  quitté  M.  l’inspecteur  Horn,  au  lieu  de  courir 
chez  vous,  je  sautai  dans  une  voiture  fermée, 
afin  d’y  cacher  ma  honte,  et  je  me  fis  conduire 
tout  droit  ici.  La  première  chose  que  je  vis  en  en- 
trant dans  mon  cabinet,  ce  furent  les  trois  vo- 
lumes dont  m’avait  parié  M.  l’inspecteur.  Cette 
vue  m’aurait  décidé  à faire  mon  devoir,  si  ma 
haine  du  remords  ne  m’y  eût  décidé  tout  d’abord. 
Qu’avais-je  à faire?  1“  .Vvouer  ma  faute  sans  aucun 
détour;  2°  Chercher  à la  réparer  en  écrivant  tout 
au  long  à M.  le  grand  maître  ce  que  j’ai  si  misé- 
rablement écourté  la  veille  de  mon  départ.  L’aveu 
est  couché  par  écrit.  Je  n’ai  eu  à chercher  ni 
mes  idées  ni  mes  mots,  j’écrivais  d’abondance  de 
camr.  Quant  au  petit  mémorandum,  ajouta-t-il  en 
posant  la  main  sur  les  dernières  feuilles  qu’il  avait 
écrites,  il  m’a  donné  plus  de  peine.  Je  voulais  être 
concis,  et  je  craignais  de  ne  pas  être  clair.  Je  sais 
mieux  ce  que  je  veux  dire,  maintenant  que  je  vous 
ai  ouvert  mon  cœur.  Je  vais  le  récrire  après  votre 
départ,  et  l’envoyer  à Son  Excellence. 

— Après  quoi,  si  je  vous  connais  bien,  lui  dis-je 
en  souriant,  vous  passerez  la  nuit  à vous  promener 
dans  votre  cabinet,  et  à vous  demander  cent  fois 
par  minute  si  vous  avez  bien  dit  ce  que  vous 
vouliez  dire,  et  si  vous  avez  présenté  vos  idées  de 
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façon  à convaincre  Son  Excellence.  Avouez  que 
j’ai  touché  juste. 

Il  ne  put  s’empêcher  de  sourire  en  faisant  un 
signe  de  tête  affirmatif. 

— Et  c’est  là  ce  que  vous  appelez  vous  mettre 
l’esprit  en  repos  ! Faites  mieux  : fermez  votre 
écritoire,  et  venez  avec  moi  trouver  Son  Excel- 
lence le  grand  maître.  L’éloquence  écrite  est  de 
glace  au  prix  de  l’éloquence  parlée;  sans  compler 
la  magie  de  la  présence  réelle.  Vous  m’avez  con- 
vaincu, et  vous  avez  fait  de  moi  un  disciple  fer- 
vent, au  besoin  un  apôtre.  Dites  tout  simplement 
au  grand  maître  ce  que  vous  m’avez  dit  à moi. 
C’est  un  honnête  homme  qui  cherche  le  bien.  A 
quelque  heure  que  vous  vous  présentiez,  il  vous 
recevra;  cai'  il  vous  attend  avec  impatience.  Bien 
d’autres  vous  attendent,  car  vous  êtes,  à l’heure 
qu’il  est,  le  lion  de  Münchhausen.  Nous  avons  le 
temps  d’achever  tranquillement  de  boire  noire 
café  et  de  fumer  nos  pipes.  C’est  aujourd’hui  mi;r- 
credi,  jour  de  réunion  universitaire.  Iffland  ira 
nous  chercher  une  voiture  fermée;  nous  nous  fe- 
rons introduire  en  catimini  dans  le  cabinet  de 
Son  Excellence  ; Pippermann  ira  chercher  le  grand 
maître  au  salon.  Alors  vous  parlerez,  vous  discu- 
terez au  besoin  , vous  saurez  tout  de  suite  à quoi 
vous  en  tenir,  et  je  prends  sur  moi  de  vous  pré- 
dire que  vous...  sur  quel  côté  donnez-vous? 

— Sur  le  côté  droit;  les  médecins... 

— Je  vous  prédis  que  vous  dormirez  tranquil- 
lement sur  le  côté  droit.  Est-ce  convenu? 

— C’est  convenu. 

.4  suivre.  J.  Girardin. 



PLUS  D'UN  MÉTIER. 

On  dit  : Il  vaut  mieux  n’avoir  qu’une  seule  pro- 
fession et  y exceller  autant  que  possible,  que  d'en 
avoir  plusieurs  où  l’on  ne  serait  que  médiocre. 

C est  une  observation  juste;  mais  en  voici  une 
plus  juste  encore  ; 

11  faut  sans  doute  s’appliquer  à bien  exercer 
particulièrement  une  profession;  mais  comme  il 
peut  arriver  que  par  suite  de  circonstances  mal- 
heureuses cette  profession  se  trouve  quelque  temps 
sans  emploi,  il  faut  aussi  être  capable  d’en  exer- 
cer même  médiocrement  quelque  autre  qui,  dans 
un  travail  momentanément  plus  favorisé,  aidera 
à ce  qu’on  ne  meure  pas  de  faim. 

J’ai  bien  approuvé  un  de  mes  voisins  qui  une 
fois,  en  184..,  m’a  dit:  « Je  suis  encadreur  et  do- 
reur, mais  pour  le  moment  on  n’en  est  pas  au  luxe 
et  on  ne  se  soucie  ni  de  cadres  de  tableaux  ni  de 
dorures  : je  n’ai  rien  de  mieux  à faire  qu'à  altendrc 
de  meilleurs  jours  ; cependant  dès  à présent  j’es- 
père me  tirer  d’embarras.  J’ai  appris  à tailler  et  à 
ajuster  le  bois  de  plus  d’une  des  manières  usuelles 
et  nécessaires  chaque  jour  dans  la  vie  domesti(pie, 
et  j’ai  bien  la  chance  de  Irouvci'  ipichpie  lra\ail. 


MAGASIN  l'I'l  T(J  r,  KSU  K. 


si  sim[»le  suil-il,  qui  me  procurera  le  paiu  quoti- 
dien. Du  reste,  je  suis  prêt  à tout.  » 

La  vérité  est  (pi'avec  nue  grande  vôkuité  et  tin 
peu  d'a|)in'entissage,  il  y a bien  des  clioses  qu'à 
moins  d’étre  dépourvu  d’intelligence  on  peut  ap- 
prendre et  faire  en  peu  de  temps.  L'habitude  de 
regarder  avec  attention  ceux  qui  travaillent  dans 
les  autres  métiers,  de  les  interTOger  avec  sym[)a- 
tliie,  parfois  même  de  les  aider,  peut  trouver  quel- 
que jour  sa  récom|)ense.  — Une  bonne  instruction 


primaire  et  des  lectures  utiles  élargissent  les  ou- 
vertures de  l’esprit,  et  c'est  l'intelligence  éclairée 
ipu  conduit  la  main  et  l’outil. 

Lu.  Cm, 



LES  VESTALES. 

C'est  en  1877,  sous  l’administration  du  docteur 
Dacelli,  alors  ministre  de  rinstruction  publique. 


Hume.  — Ali'iiun  de  l;i  maisun  des  Vestales,  découvert  en  I87T.  — Dessin  de  M.  Hector  Leroux. 


que  l’on  a découvert  ratrium  des  Vestales  à Home. 
Nous  en  donnons  un  dessin  exact  que  nous  devons 
à M.  Hector  Leroux.  On  a longtemps  erré,  dans 
la  recherche  du  vé;ritable  emplacement  de  l’habi- 
tation des  A^estales,  quoiqu’on  eût  pour  indica- 
tion quelques  passages  d’auteurs  assez  précis. 
Martial,  par  exemple,  ordonne  à son  livre  d’aller 
chez  Proculus  qui  était  logé  près  du  Palatin  : « Tu 
passeras,  lui  rlit-il,  le  long  du  temple  de  Castor, 
voisin  de  l’antique  A^esta  et  de  la  demeure  de  nos 


vierges.  » (’)  Tite-Live,  pai  lant  de  la  prédiction  de 
Cecidius  aux  ti'ibuns,  le  place  dans  la  rue  Neuve, 
« à l’endroit,  dit-il,  où  s’élève  aujourd’hui  une  cha- 
pcile,  au-dessus  du  tenqile  de  A'esta.  u (^)  Cette  rue 
Neuve  a été  retrouvée  il  y a quelques  années  à sept 
mètres  au-dessus  de  la  maison  des  Vestales,  entre 
la  voie  Sacrée  et  la  voie  de  la  Ahetoire  qui  est  elle- 
même  à douze  mètres  plus  haut  : ces  ditférentes 

(')  Épiyr.,  liv.  I,  71 . 

(■-)  Ltv.  V,  32. 
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voies  s'étagent  dans  la  même  direction,  le  long  | 
de  la  colline  Palatine.  On  distingue  la  rue  Neuve 
sur  la  droite  du  dessin  de  la  maison  des  Vestales. 

Le  temple  de  Vesta,  de  forme  ronde,  avait  éli' 
bâti,  selon  la  tradition,  par  Numa.  L’iiistoire  des 
Vestales  n'a  guère  d’obscurité.  Nous  la  trouvons 
jiarfaitement  résumée  dans  l’ouvrage  de  L.  Gulil 
et  AV.  Koner  ('). 

Les  vierges  de  A’esta  étaient  au  nombre  de  si.\. 

On  les  choisissait  parmi  des  enfants  de  six  à 


dix  ans,  aj'ant  leu.  père  et  leur  mère,  et  sans  au- 
cune infirmité. 

Celle  qui  avait  été  choisie  étail  vêtue  de  blanc. 
On  rasait  sa  chevelure  et  elle  était  vouée  pour 
trente  ans  au  service  de  la  déesse  A^esta. 

Pendant  les  dix  premières  années,  ces  jeunes 
filles  n'étaient  que  novices.  Elles  exerçaient  leurs 
fonctions  de  prêtresses  pendant  les  dix  années  sui- 
vantes; puis  elles  passaient  les  dix  dernières  an- 
nées à instruire  les  plus  jeunes  A’estales. 


Home.  — Sciil|ilui'i's  lioiivées  ituis  l’atrium  de  la  maison  des  Vest.-des.  — Dessin  de  M.  Ileetor  Leroux. 


Elles  élaient  libres  ensuite  de  rentrer  dans  la 
vie  privée  et  de  se  marier,  ce  qui  arrivait  souvent. 

Leur  costume  était  toujours  blanc.  Leur  front 
était  ceint  d'un  large  bandeau  d’où  pendaient  des 
rubans.  Durant  le  sacidlice  et  les  processions  so- 
lennelles, clics  [)orlaient  un  voile  blanc  retenu  par 
une  boucle  sous  le  meidon. 

Il  était  interdit  à tout  homme  de  pi'uiétrer  dans 

(')  Manuel  d'airJiéologie  ; la  Vie  anlhiue;  ‘i‘  |iaidir,  la  Vie  des 
Homaiiis,  — l'aris,  .i.  PiidJisr.lidd,  l.è,  nio  drs  Saiid^ - l’i'U's.  18H,''). 


Icui'  demeure  et  de  les  oll'enser,  sous  peine  do  mort . 

Des  jdaces  d'iionneur  leur  étaient  réservées  dans 
les  jeux  publics,  dans  les  jiom|ies  triomphales, 
dans  les  festins  des  pontifes,  et  le  consul  lui-même 
ne  prenait  rang  qu’après  elles.  Si  une  A’estade  se 
trouvait  sur  le  passage  d'un  eriiuiuel  conduit- au 
sup[)lice,  il  écliappait  à la  peine. 

Au  devoir  d’ent reteinr,  à lourde  rôle,  la  llamme 
éternelle  dans  le  tenqile  de  Ah^sta  s'ajoutait  celui 
d'arnoser  tous  les  joiii’s  le  temple  ax'ei'  de  l’eau  d<' 
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la  source  Égérie,  et  de  l’orner  du  laurier  purifica- 
teur, renouvelé  le  1®’’  mars  de  chaque  aimée. 

Pendant  les  saci-ifices  faits  en  l’honneur  de  la 
déesse,  les  Vestales  adressaient  aux  dieux  des 
prières  pour  le  [)eup]e. 

La  Vestale  convaincue  d'avoir  violé  son  vœu 
était  portée  sur  un  brancard  devant  la  porte  Col- 
line,au  champ  Scélérat  (cmn/ius  Scelcralus).  Là,  on 
la  frappait  de  verges,  puis  on  la  murait  toute  vive. 
On  cite  douze  exemples  de  ce  châtiment  tei'rible 
auquel  un  miracle  de  la  déesse  Vesta,  lille  de  Uhea 
et  de  Saturne,  pouvait  seule  soustraire  les  victimes. 
On  punissait  aussi  avec  sévérité  la  Vestale  qui  avait 
laisse  s’éteindre  le  feu  sacré,  ([ue  l’on  ne  pouvait 
rallumer  (ju’aux  rayons  du  soleil. 

Le  feu  sacré  du  Forum  fut  éteint  seulement  vers 
l’an  400  de  notre  ère  par  Stilicon,  Vandale,  mi- 
nistre d’ilonorius  : ce  fut  aussi  par  ses  ordres  que 
furent  brûlés  les  livres  Sihvllius. 

G. 

a{i(^ÿc 

ROUTES  DIVERGENTES. 

1XOUVELT.E. 

Suite.  — Viiy.  |i.  ’ilO. 

il 

Suite. 

— Mais  OÙ  est  donc  Ifavinet?  dit  tout  a coup 
'fresiieau  : il  n’a  pas  vu  l’écureuil.  Havinet!  Ra- 
vinet  I viens  donc  voir  ! 

— Présent!  répondit  une  voix,  assez  loin  dans 
l’épaisseur  du  bois. 

Et  un  instant  après  Ravine!  apparut  entre  les 
arbres,  chargé  d'une  brassée  de  piaules  et  de 
Heurs. 

— Il  est  ailé  à l’herbe  pour  ses  lapins!  dit  Xa- 
cliou  avec  un  gros  rire,  qui  trouva  de  l’écho  parmi 
ses  compagnons. 

Ravinet  admira  l'écureuil,  comme  c’était  son 
devoir;  mais  le  bois  sculpté  ne  paraissait  pas  être 
sa  principale  préoccupation.  11  jeta  sur  rherl)e  sa 
botte  tle  Heurs  et  s’assit  auprès. 

— Voyez  ce  que  j’ai  trouvé,  dit-il  : est-ce  beau! 

— ljea.u!  i'é[>liqua  Nachou;  pourquoi  beau?  des 
jietites  tleui'.s  de  rien  du  touti  Si  encore  c’étaient 
des  grands  dahlias  bien  rouges,  ou  des  soleils! 
mais  ca!  El  pids  les  Heurs,  ca  n'est  bon  à rien. 
Est-ce  f|ue  tu  crois  ([ue  c'est  bon  [)Our  le  blé,  tes 
bluets  et  tes  coquelicots?  Ah!  lu  as  cueilli  un  épi 
d’orge  ;à  la  bonne  heure,  voilà  une  plante  utile! 
Ne  me  parle  i)as  des  Heurs! 

— Chacun  si.)n  goût,  interrompit  .lanvier;  tu 
n’aimes  pas  les  Heurs,  toi,  mais  il  y a des  gens  qui’ 
les  aiment.  Demande  à Tresneau  si  sa  mère  ne  les 
aime  pas!  Je  suis  entré  une  fois  dans  son  jardin  : 
un  vrai  paradis  ! Le  jardinier  doit  être  très  savant; 
n’est-ce  pas,  Tresneau? 

— Oui,  c’est  un  jardinier  qu’on  fait  venir  de  la 
ville;  il  est  de  l’i'cole  d’horticulture. 

— (Ju’est-ce  (jue  c’est  que  cette  école-là? 


— Une  école  pour  les  jardiniers;  on  y apprend 
à soigner  les  Heurs.  Noire  jardinier  sait  tous  les 
noms  des  plantes  en  lalin. 

— Oh  ! lit  Janvier  avec  admiration. 

— Si  tu  veux  le  voir,  je  te  préviendrai  quand  il 
viendra  : je  pense  que  ce  sera  à la  lin  du  mois, 
quand  on  renouvellera  les  Heurs  des  massifs. 

— Merci,  je  veux  bien.  Comme  tu  es  heureux, 
toi,  de  voir  tous  les  jours  un  si  beau  jardin! 

— Je  n’ai  pas  longtemps  à le  voir,  à présent  : 
au  mois  d’octobre  j’irai  au  lycée,  avec  Magnac, 
pour  appi'endre  le  latin.  ■ 

— Est-ce  que  le  curé  ne  te  Tapprend  pas,  le  la- 
lin? demanda  Gerbaud. 

— Ch!  il  faut  plus  de  latin  que  cela  pour  être 
bachelier  : on  m’en  fera  faii'e  toute  la  journée  au 
lycée;  n'esl-ce  jtas,  Tre.sneau? 

Tresneau  sou  pim  : 

— Moi,  j'aimerais  mieux  rester  ici  à voir  des 
arbres.  11  n’y  a rien  de  plus  amusant  que  de  con- 
naître les  arbres;  quand  je  rencontre  Serpier,  le 
garde  foreslier,  je  me  fais  toujours  emmener  par 
lui  dans  sa  tournée,  et  il  me  nomme  tous  les  ar- 
bres. 11  m’explique  comment  on  les  plante  et  com- 
ment on  les  abat,  comment  on  connaît  leur  Age, 
les  espèces  qui  poussent  bien  dans  les  lieux  bas,  et 
celles  qui  aiment  les  terrains  secs.  Je  l’écouterais 
toute  la  journée.  Tenez,  voyez-vous,  ici?  c’est  un 
taillis  de  deux  ans  ; ce  bouleau-là  est  bon  à couper, 
et  ce  vergne-là  aussi;  le  vergne  est  pour  le  sabo- 
tier, et  le  bouleau  pour  le  boulanger... 

— Tout  le  monde  sait  ça!  interrompit  Nachou 
en  haussant  les  épaules. 

— Tu  connais  le  bouleau,  parce  que  ton  père 
en  achète  pour  chauffer  son  four;  mais  les  au- 
tres arbres,  est- ce  que  tu  sais  à quoi  ils  servent? 
C’est  très  intéressant  à savoir  ; n’est-ce  pas,  vous 
autres? 

— Oui,  dit  Gerbaud;  c’est  joli,  le  bois,  on  en 
fait  tout  ce  qu’on  veut;  je  voudrais  connaître  ceux 
qui  sont  tendres,  ceux  qui  sont  durs,  ceux  qin 
s’enlèvent  par  éclats...  Ce  chéne-là,  quel  beau 
bois  il  donnerait! 

— Ce  serait  bien  dommage  d’en  faire  du  bois! 
s’écria  Gaunard.  Il  est  si  beau,  si  touffu!  on  ne 
voit  pas  le  soleil  à travers.  El  de  ce  côté-ci,  oii  ses 
feuilles  ne  sont  pas  encore  toutes  poussées,  il  est 
d’un  vert  si  clair  qu’on  dirait  presque  du  jaune... 
comme  c'est  joli,  à côté  du  bleu  du  ciel  ! 

— 11  donne  trop  d’ombre,  ton  chêne!  repartit 
Janvier  : les  Heurs  ne  peuvent  pas  pousser  dessous. 
Vois,  on  n'en  trouve  presque  pas,  tandis  que  le 
l;\illis  et  les  prés  en  sont  remplis...  Ravinet,  qu’esl- 
cc  que  tu  fais  là?  est-il  possible! 

— Je  les  trie,  répondit  Ravinet  avec  un  grand 
calme,  sans  se  Iroubler  de  Tair  indigné  de  son  ca- 
marade. En  voilà  que  je  ne  connais  pas,  je  vais 
les  emporter  pour  demander  leur  nom  aux  gens 
qui  les  connaissent. 

Il  rangeait,  en  ell'et,  ses  plantes  par  petits  pa- 
quets, recueillant  les  Heurs  des  unes,  les  raciiies 
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des  autres,  les  feuilles  d'une  troisième,  les  bour- 
geons ou  les  jeunes  pousses  d’une  quatrième.  Pas 
une  ne  réslait  entière,  hormis  celles  qu’il  avait 
déclaré  ne  pas  connaître. 

— Les  voilà  dans  un  joli  état,  les  pauvres  tleurs  ! 
dit  Gaunard. 

— Eh  bien,  je  ne  voulais  pas  en  faire  un  bou- 
quet. Cela  m'amuse,  moi,  de  savoir  leurs  noms,  et 
à quoi  elles  servent! 

— Chacun  son  goût,  reprit  Janvier.  Moi,  je  les 
aime  mieux  sur  pied.  On  ne  devrait  pas  cueillir 
les  fleurs. 

— Je  crois  qu’il  faut  nous  en  aller,  dit  Nacliou 
en  se  levant  : on  dîne  à sept  heures  chez  M.  Ma- 
gnac  et  chez  M.  Tresneau,  et  on  ne  nous  donne- 
rait plus  les  enfants  si  nous  les  menions  en  retard. 

— Allons-nous-en!  soupira  Magnac.  On  éluit 
joliment  bien  ici  ! 

Au  sortir  du  bois,  Gaunard  se  retourna  : 

— Regardez  donc  comme  c’est  beau,  le  petit 
chemin  qui  s’enfonce  sous  les  arbres,  avec  le  so- 
leil qui  brille  au  bout  là-bas  ! 

— Regardez  donc,  répliqua  Nachou,  les  belles 
vaches  grasses  dans  la  belle  herbe  verte!  Voilà  ce 
qui  vaut  la  peine  d’être  vu! 

Les  sept  camarades  reprirent  le  chemin  du 
bourg.  Janvier  examinait  une  touffe  d’aubépine 
qu’il  venait  de  cueillir;  Magnac  flânait  çà  et  là, 
attrapant  des  insectes  et  écoutant  les  derniers  ap- 
pels des  oiseaux;  Gerbaud  enroulait  autour  de  sa 
canne  une  longue  tige  de  liseron,  en  se  disant  (pie 
cet  ornement-là,  sculpté  en  blanc,  fci’ait  mieux 
qu’une  simple  banderole  ; et  Gaunard  se  retournait 
sans  cesse  pour  regarder  les  grandes  ombres  dont 
les  peupliers  rayaient  l'herbe  de  la  prairie. 

— Qu’as-tu  donc,  Tresneau?  tu  es  triste!  dit 
tout  à coup  Magnac  à son  camarade. 

— • J’ai  que  je  pense  au  lycée...  Toi,  (:a  ne  le  fait 
rien  d’être  enfermé,  tu  trouves  partout  à t’amuser. 
Mais  moi,  je  voudrais  bien  avoir  fini  mes  études! 

— Et  puis  après,  qu’est-ce  que  tu  feras? 

— Je  ne  sais  pas...  je  veux  être  dans  un  endroit 
où  il  y ait  des  arbres,  pour  sûr...  Si  je  me  faisais 
garde  forestier,  comme  Serpier? 

— Oh!  par  exemple!  Serpier  n’a  jamais  été  au 
lycée.  Moi,  je  veux  vivre  dans  une  grande  ville, 
comme  Paris...  mais  je  reviendrai  tous  les  ans 
ici,  et  nous  nous  verrons.  Qu’est-ce  que  vous  ferez, 
vous,  dans  ce  temps-là? 

— Chacun  le  métier  de  notre  père,  je  pense, 
dit  Gerbaud  en  soupirant. 

— Pas  moi,  dit  Gaunard;  comme  j’ai  toujours 
les  prix  d’arithmétique,  mon  père  va  m’envoyer  à 
Saint-Philos,  chez  son  parrain  qui  est  banquier. 

— ■ Moi,  je  ferai  n’importe  quoi  pour  gagner  de 
l’argent,  dit  Ravinet;  il  y a assez  longtenqis  que 
ma  mère  me  nourrit. 

— Une  idée,  interrompit  Magnac  : jurons  de 
nous  retrouver  ici  dans...  dans  vingt  ans!  Ce  sera 
ti'ês  amusant,  de  nous  raconter  ce  que  nous  serons 
devenus. 


— Bah  ! dit  Ravinet,  il  y en  aura  qui  seront  des 
messieurs,  et  d'autres... 

— Ça  n’emp(''''hc  pas  d’avoir  du  plaisir  à se  re- 
voir. Dans  vingt  ans,  li^  2 mai,  à midi,  dans  le 
lielit  bois  : le  chêne  y sera  encore,  bien  sûr.  Ceux 
(pii  ne  pourront  pas  venir  écriront.  C’est  dit  : to- 
pez là! 

— C’est  ditl  répétèrent  les  autres  en  lui  frap- 
pant dans  la  main.  Un  vrai  serment  du  Rutli! 

.4  suivre.  M"'®  J.  CouiMc. 

— 

SUPERSTITIONS  DES  IVIUSULIVIANS 

De  T Asie  centrale. 

ÉC.LIPSIC  DK  LI  NE  A TACllKENT. 

Le  16  décembre  1880,  nous  fûmes  témoins  à 
T'achkent  d’une  éclipse  de  lune  totale.  A 9 h.  20  ni. 
du  soir,  le  disque  entier  de  la  lune  venait  d’entrer 
dans  la  pénombre.  Le  ciel  était  d’une  pureté  remar- 
(piable.  La  voûte  transparente,  argentée,  était 
piquée  des  feux  pétillants  d’innombrables  étoiles. 
L’air  était  calme.  Pas  un  souffle  n’agitait  les 
feuilles  des  peupliers  rangés  sévèrement  sur  la 
route  qui  mène  à la  ville  Sarte.  C’élait  une  de  ces 
nuits  cristallines  d’hiver  qui  résonnent  au  moindre 
bruit. 

Nous  nous  dirigeâmes  du  cêité  de  la  ville.  En 
approchant,  nous  entendîmes  le  silence  se  rem- 
plir peu  à peu  d’un  vague  bourdonnement,  pareil 
à celui  qui  se  dégage,  la  nuit,  de  Paris  mal  en- 
dormi. 

Bientijt  le  bourdonnement  se  résolut  en  cla- 
meurs rythmées,  entremêlées  du  bruit  étouffé  et 
lourd  des  tam-tams  ou  boumbines;  on  entendait 
alors  distinctement  des  chœurs  nombreux  de  voix 
rauques  hurler,  en  les  scandant,  les  deux  syllabes 

suivantes  : All-âh,  All-àh,  All-âh Les  chœurs 

s’étaient  dispersés  dans  toute  la  ville,  car  au  tra- 
vers des  clameurs  les  plus  proches,  on  entendait 
des  clameurs  lointaines  de  plus  en  plus  alfaiblies 
par  la  distance. 

Au  moment  où  la  lune  entière  venait  de  se  voi- 
ler d’une  teinte  enfumée,  le  charivari  était  devenu 
général  et  [dus  déréglé.  Au  son  des  boumbines 
était  venu  se  mêler  le  bruit  métallique  de  casse- 
roles, de  pots  de  fer,  de  Ihéières,  battus  par  des 
m lins  infatigables.  Nous  sûmes  alors  (|ue  tous  les 
croyants  étaient  réunis  autour  des  moiillahs  dans 
les  mosquées  et  medressehs.  Ils  étaient  tournés 
la  face  contre  la  lune,  criant,  pidaiit  à haute  voix, 
gesticulant,  hurlant,  prêts  à voir  disparaître  d’un 
moment  à l’autre  l’astre  de  la  nuit  qui  es!  un  des 
signes  de  Dieu  (Coran,  XLl,  .‘>7).  Le  diable  Trku'i- 
tune  s’était  atlaipié  à la  lune  et  la  dévorait  len- 
tement. Allah  laissait  faire!  Allah  ne  voulait  donc 
plus  que  la  lune  marquât  le  Hainadan!  Il  ne  vou- 
lait donc  |)his  la  défendre  de  ralleinte  du  dèniun 
repoussé  autrefois  à coiqis  de  pierres  (Coran,  .\V, 
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17)!  Allali  désavouait  sou  prophète  et  le  diable 
était  vaiui|aeur!  Miséi'icorde ! All-àh,  — Alhah, — 
All-ab... 

Durant  celte  angoisse  générale  d'un  jjeuplc 
aU'olé,  nous  nous  sentiines  envahir  par  un  im- 
mense sentiment  de  jaitié  mêlé  d’épouvante.  D’épou- 
vante, parce  que  l’espiât,  par  un  encliainement 
spoidané  d’idées  se  permet  d'imaginer  cette  foule 
aux  abois,  forte  de  son  ignorance  et  de  son  fana- 
tisme, répudier  ou  attaquer  les  idées  de  progrès, 
de  science  et  d’humanité.  Ces  peu[)]es-là  sont  au 
moyen  âge  de  leur  liistoire. 

Cependant  le  disque  lunaire  se  dégagea  de 
l’omlu'e.  .Vvce  la  iumirrc,  la  confiance  et  la  tran- 


iiuillité  rentrèrent  dans  l'àme  des  Sarles.  Quand  la 
lune  brilla  de  son  plus  pur  éclat,  le  bruit  et  les 
clameurs  avaient  cessé.  Les  Sarles  allèrent  se  cou- 
cher, heureux  et  convaincus  d’avoir  chassé  le 
diable  qui  voulait  manger  la  lune. 

G.  C.vi’i's. 



CLEFS  DU  SEIZIÈiyiE  SIÈCLE, 

Provenant  de  la  vallée  d’Ossau  (Basses-Pyrénées). 

Ces  clefs,  ainsi  qu’un  certain  nombre  d’autres 
du  même  genre  conservées  chez  (juelques  collec- 


nicls  ilii  seiziénii'  sirck'  |irovMiaiit  di'  la  valli’e  d'Ussaii  ;Oasses-Ih'i’énées\  — f.olleclion  de  M.  Paul  Lafond. 


tionneurs  de  la  régman  pyrénéenne,  proviennent 
toutes  d’anciennes  habitations  situées  dans  la  lielle 
vallée  d’Ossau,  si  renommée  autrefois  pour  scs 
franchises  et  la  fière  indépemlance  de  ses  monta- 
gnards, et  si  célèbre  aujourd’bui  par  scs  stations 
thermales  A' h' aux-Bonnes  et  d' Eaux-C/iaudes  qui, 
chaque  année,  attirent  un  nombre  considérable  de 
malades  et  de  touristes. 

Très  remarqualdes  par  la  perfection  de  leur 
labric.ation  et  le  style  un  peu  archaïque  de  leur 
ornementation,  elles  sont  surtout  intéressantes 
comme  spécimens  d'une  des  rares  industries  artis- 
tiques pratiquées  autrefois  dans  le  Béarn.  Bien 
qu’on  les  ait  trouvées  presque  exclusivement  dans 
la  vallée  d’Ossau,  il  est  à présumer  qu’elles  étaient 


fal)ri(juées  dans  un  des  villages,  si  riches  en  sou- 
venirs, de  la  vallée  d’Arrens,  probablement  à 
Si7-c>x  (ou  Sircch',  d’après  la  prononciation  béar- 
naise), occupé  de  temps  immémorial,  et  aujour- 
d’hui encore,  par  des  forgerons. 

E.  G. 

— — 

LA  PETITE  POSTE. 

Le  service  du  transport  et  de  la  distribution  des 
lettres  entre  les  différents  quartiers  de  Paris  ou 
de  la  banlieue,  désigné,  il  n’y  a pas  bien  long- 
temps encore,  sous  le  nom  tout  à fait  oublié  au- 
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jourd’liLii  de  petite  poste,  n’a  commencé  à fonc- 
tionner d’une  façon  régulière  qu’à  partir  de  1759; 
mais  il  est  d’autant  plus  intéressant  de  rappeler 
les  tentatives  infructueuses  qui  avaient  été  faites 
précédemment  pour  arriver  à l’organiser,  que 
dans  la  plus  ancienne,  c’èst-à-dire  dès  1663,  nous 
retrouvons,  sous  une  autre  forme,  l’emploi  du 
timbre-poste  dont  l’Angleterre  revendique  à tort  la 
première  application. 

Les  documents  de  l’époque  ne  nous  ont  pas  con- 
servé le  nom  de  l’homme  intelligent  qui  conçut 
l’idée  d’établir  ce  service,  auquel,  dès  le  début, 
on  donna  le  nom  de  petite  poste. 

11  y avait  dans  Paris  six  boîtes  que  les  com)ais, 
— on  ne  connaissait  pas  encore  les  facteurs , ■ — 
de  chaque  quartier  levaient  trois  fois  par  jour,  à 


6 heures  du  matin,  à 11  heures,  et  à 3 heures  de 
l’après-midi,  et  dont  ils  portaient  le  contenu,  let- 
tres et  paquets,  au  bureau  central,  dans  la  cour 
du  Palais,  où  l’on  remettait  en  échange  à chacun 
d’eux  tout  ce  qu'il  y avait  à distribuer  dans  le 
quartier  auquel  il  était  attaché  : la  distribution  se 
faisait  de  7 heures  à 10  heures  le  matin,  puis  de 
midi  à 3 heures,  et  enfin  le  soir  à partir  de  1 heures 
jusqu'à  ce  que  tout  fût  distribué. 

C’est  le  16  août  léo3  que  la  petite  poste  com- 
mença à fonctionner,  et  le  fait  était  assez  impor- 
tant pour  que  Loret  ait  cru  devoir  le  mentionner 
assez  longuement  dans  les  lettres  en  vers  qu’il 
écrivait  à de  Longueville  (^)  : 

On  va  bivniôf  mettre  en  pratique 
Pour  la  commodité  publirpie 


La  Boîte  aux  lettres  à Paris  vers  1818.  — Scène  composée  par  Mariet. 


Un  certain  élalilisscment 
(iMais  c’est  pour  Paris  seulement), 
De  boctes  nomlireuses  et  drues 
Aux  petites  et  grandes  rues, 

Où  par  soy-mesriic  nu  son  laipiais 
On  pourra  porter  des  paquets, 

Et  dedans  à toute  heure  mettre 
Avis,  billet,  missive  ou  lettre, 

Que  des  gens  commis  pour  cela 
Iront  chercher  et  prendre  là 
Pour,  d’une  diligence  habile, 

Les  porter  par  toute  la  ville. 


Outre  plus,  je  dis  et  j’annonce 
Qu’en  cas  qu’il  faille  avoir  réponce, 
On  l’aura  par  le  mesme  moyen  ; 

Et  si  l’on  veut  savoir  combien 
r.ofitiTa  le  port  d’une  letire 


(Chose  qu’il  ne  faut  pas  ohmellrc 
Afin  que  nul  n’y  soit  trompé), 

Ce  ne  sera  qu’iin  sou  tapé  (-). 

Des  atliches  posées  dans  les  rues  de  Paris  cl  des 
avis  envoyés  en  grand  nombre  avaient  annoncé 
cette  fondation  toute  nouvelle  qui,  malgré  les  ser- 
vices qu’elle  élait  appelée  à rendre,  parait  n'avoir 
eu  qu’une  existence  éphémère.  «On  fait  à scavoir, 
dit  V Instruction  adressée  au  public,  à tous  ceux 
qui  voudront  escrire  d’un  quartier  de  Paris  en  un 
autre,  que  leurs  lettres , billets  ou  mémoires  se- 
ront fidellemenl  portés  et  diligemment  rendus  à 

(')  Cf.  Loret,  la  Muse  historique,  livre  IV,  lelire  30. 

r-)  C’esl -à-dire  frappiq  manpii'  à refiigie  l'oyale. 
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leur  adresse,  et  qu'ils  en  auront  pronipteiuent  ré- 
ponse pourvu  que,  lorsqu’ils  écriront,  ils  mettent 
avec  leur  lettre  un  billet  qui  portera  port  payé, 
lequel  billet  sera  attaché  à ladite  lettre  ou  passé 
dans  la  lettre,  ou  en  telle  autre  manière.  » 

On  achetait  à l’avance  ces  billets  de  port  payé 
au  bui'eau  central,  cour  du  Palais,  où  le  commis 
général  devait  les  vendre  c à ceux  qui  en  vou- 
droient  avoir  pour  le  prix  d’un  sol  marqué  et  non 
plus,  cà  peine  de  concussion  ; et  chacun,  ajoutait 
l’avis,  est  advert}'  d'en  achepter  pour  sa  nécessité 
le  nombre  qu'il  lui  plaira,  afin  que  lorsqu'on  vou- 
dra escrirc  on  ne  manque  pas,  pour  si  peu  de 
chose,  à faire  ses  alf'aires.  » Après  les  avoir  fixés 
ou  attachés  à la  lettre,  l’expéditeur  devait  écrire 
dessus  à la  main  « la  date  du  jour  et  du  mois,  ce 
à quoy  il  ne  faudra  mamjuer  si  on  veut  que  la 
lettre  soit  portée.  » 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  cette  première  tenta- 
tive n'eut  aucun  succès  ; la  chose  n’était  pas  dans 
les  hafiiiudes  des  Parisiens  et  la  petite  poste  cessa 
liientùt  d'exister:  un  nouvel  essai  tenté  en  1692  ne 
réussit  pas  mieux,  et  lorsque,  plus  tard,  on  voulut 
ailjoindre  au  service  général  des  postes  un  service 
spécial  pour  Paris,  il  fut  si  mal  organisé  que 
« radmiuistration  dut  refuser  bientôt  les  lettres  de 
Paris  pour  Paris,  faute  de  pouvoir  eu  assurer  la 
distribution.  » A l’époque  où  l’avocat  Parbier  écri- 
vait son  curieux  JournaL  » ceux  qui  n'avoient  pas 
de  domestiques  se  servoient,  pour  s’écrire  les  uns 
aux  autres,  des  petits  Savoyards  (pu  étoient  dans 
les  rues.  » 

11  faut  attendre  rannée  1758  avant  de  voir  la 
petite  poste  organisée  sur  des  hases  durables  par 
un  homme  de  grand  mérite,  qui  avait  consacré  sa 
vie  et  la  plus  grande  |')artie  de  sa  fortune  à la 
création  d’omvres  de  hienfaisance , M.  de'Gha- 
mousset,  ancien  maître  des  conqites  (').  A la  suite 
d'un  rapport  qu’il  adressa  au  roi  à ce  sujet,  il  ob- 
tint, à la  date  du  o mars  1758,  des  lettres  patentes 
(|ui  l'autorisaient  à établir,  à ses  frais  et  à ses 
risques  et  périls,  un  service  de  petite  poste  dans 
la  ville  de  Paris. 

Le  succès  fut  tel  (pie  l’anné  suivante  le  gouver- 
nement prit,  cette  institution  à sa  charge,  en  assu- 
rant à son  intelligent  fondateur  une  pension  de 
vingt  mille  livres  à pr('Iover  sur  les  bénéfices  de 
l'entreprisse  (’). 

L’usage  qui  s’était  établi,  dès  le  déluit,  d’an- 
noncer la  levée  des  boites  au  moyen  d’une  sorte  de 
daquette  que  les  facteurs  portaient  avec  eux  s’est 
continué  pendant  assez  longtemps  : il  existait  en- 
core en  1818,  et  Marlel  , l'ingénieux  artiste,  nous 
en  a conservé  lo  souvenir  dans  le  curieux  dessin 
que  reproduit  notre  gravure. 

ÉnoLîARD  Gauxiuk. 

(’)  Cf.  d’Aiiriac,  Ilisloire  aneedutique  du  commerce. 

(-)  Vny.  Ift  Mnaaciii  pitinresque,  t.  XtsWl,  p.  IGO 




LE  PARATONNERRE  IVIELSENS. 

Tout  le  monde  connaît  les  longues  barres  de  fer, 
garnies  de  pointes  en  platine,  dont  on  munit  les 
édifices  pour  les  préserver  des  ravages  de  la 
foudre.  Ges  paratonnerres,  imaginés  par  Franklin, 
sont  fort  utiles,  mais  ils  n’ont  d’ellicacité  qu’à 
camtaines  conditions.  I^a  principale  est  une  com- 
munication métallique  aussi  parfaite  que  possible 
entre  la  tige  du  paratonnerre  et  le  sol  : le  véritable 
organe  de  protection  est  la  chaîne  qui  établit  cette 
relation  ; sans  elle  la  barre  pointue  que  nous  ap- 
pelons paratonnerre  est  une  cause  de  danger  et 
non  de  sécurité. 

On  emploie  beaucoup,  en  Belgique,  depuis  quel- 
ques années,  un  autre  paratonnerre  inventé  par 
Melsens.  Il  est  fondé  sur  ce  principe  qu’il  n'}"  a 
jamais  d’action  électrique  à.  Vintérieur  d’un  corps 
métallique,  c’est-à-dire  d’un  corps  bon  conducteur 
de  l’électricité. 

Suspendons  un  panier  à salade  au  conducteur 
d’une  machine  électrique,  et  approchons- en  des 
l)alles  de  sureau , de  petites  bandes  de  papier  : on 
les  verra  se  précipiter  sur  le  panier,  puis  s’écarter 
vivement  dès  qu’elles  l’auront  touché;  mettons  ces 
mêmes  corps  dans  l'intérieur  du  panier,  ils  restent 
complètement  immobiles. 

Aucun  effet  électrique  ne  se  manifeste,  à plus 
forte  raison,  dans  l’intérieur  d’une  enveloppe  mé- 
tallique communiquant  avec  le  sol.  Une  cage  rem- 
plie d’oiseaux,  reliée  à la  terre  par  un  fil  métal- 
lique, peut  recevoir  les  décharges  des  plus  fortes 
I.iatleries  sans  que  les  oiseaux  s’en  ressentent  le 
moins  du  monde. 

Le  savant  physicien  Faraday  répéta  l’expérience 
sur  lui-même.  Placé  dans  une  sorte  de  cage  à bar- 
reaux de  fer  que  l'on  électrisait  fortement  du  de- 
hors, il  n’éprouva  aucun  des  efi'ets  ordinaires  des 
décharges  électriques;  des  élcctroscopes  extrême- 
ment sensibles,  qu’il  avait  pris  avec  lui,  ne  don- 
nèrent aucun  signe  d'électricité. 

Nous  devons  en  conclure  que  celui  qui  veut  se 
protéger  contre  le  tonnerre  doit  se  placer  dans 
rinl(‘rieur  d’un  réseau  conducteur  communiquant 
au  sol,  et  non  s’envelopper  de  corps  isolants  au 
travers  desquels  l’influence  électrique  s’exerce 
aussi  bien  et  même  mieux  (ju’à  travers  l’atmo- 
s[)!ièi'0. 

On  doit  agir  de  même  pour  i)réserver  un  édi- 
fice de  la  foudre,  et  installer  autour  de  lui  une 
SOI  le  de  filet  ou  de  réseau  métallique  qui  l’enve- 
loppe tout  entier  : tel  est  le  paratonnerre  Melsens. 
Tout  le  long  de  la  ligne  de  faîte,  des  arêtes  du  toit, 
dos  angles  des  murs,  on  fait  courir  des  barres  de 
for  reliées  entre  elles  et  communiquant  avec,  le  sol 
par  un  grand  nombre  de  points.  Elles  ont  une  sec- 
tion bien  plus  faible  que  celle  des  conducteurs  des 
paratonnerres  ordinaires,  mais  doivent  être  bien 
[dus  nomlireuses.  Il  est,  du  reste,  toujours  facile  de 
les  disposer  en  suivant  les  grandes  lignes  de  Tédi- 
tlco,  de  manière  à n’en  pas  altérer  l’effet  architec- 
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tural.  Aux  principaux  points  de  rencontre  des 
barres  du  réseau,  et  principalement  sur  la  toiture, 
on  dispose  des  espèces  d’aigrettes  en  fils  de 
cuivre  ; elles  jouent  le  ri'de  des  pointes  de  para- 
tonnerre et  facilitent  l’écoulement  de  l'électricité. 

Le  paratonnerre  Melsens  est  pour  le  moins 
aussi  etticace  que  le  paratonnerre  de  Franklin  ; 
relié  au  sol  par  un  très  grand,  nombre  de  points, 
il  n'expose  pas  les  édifices  aux  dangers  qui  résul- 
tent d'une  interruption  dans  le  conducteur  d'un 
paratonnerre  ordinaire;  il  revient  enfin  à un  prix 
bien  moins  élevé  que  ce  dernier,  surtout  quand  il 
s’agit  de  protéger  des  édifices  de  grandes  dimen- 
sions. 

Une  caserne  belge,  de  20000  mètres  carrés  de 
surface,  a été  enveloppée  de  paratonnerres  Melsens 
moyennant  une  dépense  de  0 000  francs.  Aux  abat- 
toirs de  la  Villette,  à Paris,  la  surface  protégée 
par  des  paratonnerres  Franklin  est  cà  peu  près 
double  : la  dépense  a été  de  72  000  francs. 

L’Hôtel  de  ville  de  Bruxelles  et  nombre  d’édifices 
publics  eu  Belgique  sont  aujourd'hui  défendus  de 
la  foudre  d’après  le  système  Melsens  : les  appareils 
de  protection  ne  s'aperçoivent  pas  au  milieu  des 
détails  de  l'architecture. 

IL  Lefebvre. 

»tKS)Ce 

Les  livres  sont  des  actions.  Vineï. 

»3(§)tH3  

POLITESSE. 

LiC  financier  D...,  mort  il  y a peu  d'années, 
était  toujours  vêtu  simplement  et  ne  se  servait 
guère  de  ses  voitures  lorsqu'il  n’y  voyait  pas  de 
nécessité.  11  était  très  connu  par  son  goût  et  par 
sa  recherche  d'objets  rares  et  précieux.  Un  jour, 
il  entra  chez  un  marchand,  dans  une  rue  qui  n’est 
pas  l’une  des  principales  de  Paris.  Le  marchand 
se  montra  tout  à la  fois  ravi  et  étonné. 

— Vous  paraissez  surpris,  lui  dit  en  souriant 
M.  D...;  je  lis  dans  votre  pensée.  Vous  vous  de- 
mandez comment  il  se  fait  que  je  sois  venu  ici  pour 
la  première  fois. 

— Sans  doute,  .Monsieur,  dit  le  marchand,  parce 
que  j'ai  cependant  la  réputation  de  vendre  à des 
prix  raisonnables? 

— 'Non,  ce  n'est  pas  cela;  mais  parce  (jue  l'on 
m’a  souvent  assuré  que  vous  êtes  poli,  .le  viens  du 
magasin  de  X...  Par  mégarde,  en  entrant,  j’a,vais 
posé  mon  chapeau  sur  le  bureau  du  principal 
commis  qui  doit  succéder  à X...  ; c’est  son  gendre, 
je  crois. 

— Otez  de  là,  votre  chapeau,  me  dit  lirusque- 
ment  ce  jeune  homme. 

.le  l’ôtai.  11  reprit  alors  ; 

— Monsieur,  que  désirez-vous? 

— .le  ne  désire  plus  l'ien  , répondis-je. 

Et  je  sortis.  ( 1. 


LES  TODÜS. 

A elle  seule  l’Inde  présente  comme  un  résumé 
lie  toutes  les  populations  du  globe.  Les  blancs, 
les  jaunes  et  les  noirs  se  juxtaposent  et  se  mêlent 
à tous  les  degrés  des  contre- forts  de  l'IIimalaya, 
à tous  les  rivages  de  la  presqu'île  Gangétique,  et 
sont  parfois  représentés  par  des  types  que  l'on  ne 
rencontre  que  là. 

Parmi  ces  populations  exceptionnelles,  il  en  est 
une  qui  mérite  une  mention  à part.  Ce  sont  les 
Todas,  qui  habitent  aujourd'hui  un  plateau  isolé 
des  monts  Nilghéries,  mais  que  l’on  sait  être  venus 
de  contrées  placées  plus  au  nord.  Ils  ne  forment 
qu'une  seule  tribu  comptant  seulement  environ 
800  âmes.  Mais,  par  leurs  caractères  pliysiques, 
par  leurs  mœurs,  par  leurs  croyances,  ils  se  dis- 
tinguent alisolument,  non  seulement  des  tribus 
environnantes,  mais  encore  de  toutes  les  popula- 
tions de  l'Inde.  A ce  titre,  ils  ont  attiré  depuis 
quelques  années  l’attention  de  plusieurs  voya- 
geurs. L’un  d’eux,  le  colonel  'William  E.  Marshall, 
a passé  plusieurs  mois  au  milieu  d’eux,  et  en  a 
publié  une  véritable  monographie  remplie  de  dé- 
tails aussi  précis  que  curieux.  Nous  ne  saurions 
en  donner  ici  même  un  court  résumé.  Mais  nous 
croyons  devoir  citer  la  conclusion  de  ce  livre  et 
les  réflexions  qu’elle  suggère,  lorsqu’on  se  place  à 
un  point  de  vue  plus  large  que  ne  l’a  fait  l'hono- 
rable colonel  (*). 

M.  Marshall  ne  s’est  pas  contenté  de  décrire  les 
Todas,  de  faire  connaître  leur  organisation  so- 
ciale, leur  genre  de  vie  et  de  nourriture,  leur  reli- 
gion... Il  a pénétré  dans  les  familles  et  s’est  asso- 
cié à leurs  joies,  à leurs  douleurs  intimes.  Et  alors 
il  a fait  une  découverte  qui  l’a  extrêmement  sur- 
pris : c'est  que  les  Todas  sont,  au  fond,  une  popu- 
lation comme  tant  d'autres  {a  venj  ordhiarij 
people)\  c'est  que  ces  pasteurs  ignorants,  sales  et 
mal  [leignés,  ressemblent  étonnamment  aux  na- 
tions héritières  de  {.ilusieurs  siècles  de  civilisation. 
Leurs  enfants,  dit-il , jouent  et  rient  comme  les 
mètres;  leurs  cs[iièglerics  sont  celles  de  nos  ga- 
mins. Leurs  femmes,  dans  les  proportions  qu’im- 
pose la  différence  d’état  social,  montrent,  dans  le 
bien  comme  dans  le  mal,  tous  les  traits  caracté- 
risliipips  des  noires.  Les  hommes  dirigent  leur 
maison  d’après  les  mêmes  principes  que  nous,  et 
sont  souvent  menés  par  leurs  femmes,  comme  il 
nous -arrive  à nous-mêmes.  « Il  n’est  pas  chez  eux 
un  signe,  un  mouvement,  une  manifestation  quel- 
conque du  sentiment,  que  nous  ne  reconnaissions, 
au  premier  coup  d’œil,  comme  si  nous  avions  été 
élevés  ensemble  depuis  l’enfance.  » 

M.  Marslu'.ll  déclare  que  rion  ne  l’étonna  plus 
que  de  voir  les  Todas  se  comporler  comme  ses 
projires -com pa Iriotes  , et  nue  cette  ressemldance 
diminua  considé'rablemenL  l’intérêt  qu’ils  avaient 
eu  d’alinrd  à ses  yeux. 

(')  Vny.  aussi  iint;  él.uilo  inli'i'ossanla  lic  .M'"''  .lanssiui,  avi'r  (in-mvs, 
ilans  le  Tmir  iln  mnndi’.  |S82. 
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|[  me  semble  que  ceLLe  découverle  aurail  dû 
éveiller  uu  senti menl  tout  contraire.  N’3'  a-t-il  pas 
(|uel([uc  chose  de  bien  (Vappant  dans  cette  identité 
l'ondameidale  cidre  les  'l'odas  et  les  Anglais,  qui 
se  révèle  à travers  tant  de  difterences  physiques, 
physiologiques,  sociales,  religieuses,  et  qui  s’im- 
pose aux  convictions  du  voyageur,  en  dépit  de 
son  orgueil  de  race  et  de  tous  ses  préjugés  scien- 
tiliques? 

l’di  bien,  cette  identité,  on  la  retrouvera  partout, 
toujours,  toutes  les  fois  qu’imitant  le  colonel 
Marshall,  on  ira  au  delà  des  formes  accidentelles, 
résultat  du  milieu  et  du  développement  social  re- 
latif. Plus  on  avancera  dans  les  éludes  anlhropo- 
logiipics,  plus  on  rcconnaitra  ijuc  si  les  peuples, 
les  racca  dillerent,  riiomme,  l'espèce,  sont  les 
mêmes  sur  toutes  les  terres  et  sous  tous  les  cli- 
ma  ts. 

De  nUATREE.UiES  (‘), 

de  l’Instilut. 

LA  CLASSE  LA  IVIOINS  NOIVIBREUSE. 

Notre  l.ion  vieux  graveur  Andrew  lisait  des  livres 
sérieux  et  parlait  sagement.  Un  jour,  le  voyant 
pensif  tandis  que  devant  son  bois  de  buis  il  pré- 
parait ses  pointes,  je  lui  demandai  ; 

— A quoi  rêvez-vous,  Andrew  ? 

11  me  répondit  à peu  près  dans  les  ternies  sui- 
vants : 

— A cette  devise  du  dernier  livre  que  vous  m’a- 
vez prêté  : « Toutes  les  institutions  doivent  avoir 
» pour  but  l’amélioration  morale,  intellectuelle  et 
n physique  de  la  classe  la  plus  nombreuse.  » 

— Ne  trouvez-vous  pas  cette  pensée  iustc  et 
beilc? 

— Si  fait,  mais  elle  me  semble  incomplète. 

— Comment  cela  ? 

— C'est  qu’elle  paraît  supposer  que  cette  triple 
amélioration  n’est  pas  également  nécessaire  à la 
classe  « /«  nioms  nombreuse.  » Ust-ce  que,  par 
exemple,  l’amélioration  morale  n’est  pas  très  dési- 
rable aussi  pour  les  hommes  placés  aux  premiers 
rangs?  Etant  le  plus  en  évidence,  ils  servent  bon 
gré  mal  gré  de  modèle  ou  d’excuse  à ceux  qui  les 
regardent  d’en  bas.  .l’imagine  que  si , à ces  hau- 
teurs, les  liommes  se  montraient  de  plus  en  plus 
vertueux,  l’amélioration  de  ceux  qui  sont  au-des- 
sous serait  plus  facile  et  plus  rapide  que  même  au 
moyen  d'institutions  et  de  lois. 

C’était,  à mon  avis,  bien  parler;  mais  on  voit 
par  le  mot  « vertueux  » qu’ Andrew  était  un  peu 
arriéré.  Qui  donc  parle  aujourd’hui  de  vertu?  A 
peine  ose-t-on,  dans  les  conversations  ordinaires, 
prononcer  ce  nom  démodé. 

Je  laissai  Andrew  développer  ses  pensées. 

— Du  reste,  il  ne  faut  peut-être  pas  parler,  di- 
sait-il , de  séparation  en  classes,  surtout  lorsqu’il 


s’agit  de  ce  besoin  d’améliorations  ipu  me  paraît 
presque  égal  partout. 

Puis  il  conclut  : 

— D’ailleurs,  ne  croyez-vous  pas  ipie  ce  qu’il  y 
a de  mieux  à faire,  c’est  que  chacun  de  nous  tra- 
vaille d’abord  à s’améliorer  soi-même?  Petit  ou 
grand,  riche  ou  pauvre,  on  est  un  outil  de  la  civi- 
lisation ; or,  tant  valent  les  outils,  tant  vaut  l’œu- 
vre. Oui,  c’est  la  vérité,  n’est-ce  pas,  cher  mon- 
sieur? il  faut  de  bons  outils. 

Ce  disant,  il  regarda  de  près  la  pointe  qu’il 
venait  de  polir  et  ratliner,  et  il  entama  bravement 
son  bois. 

ÉD.  Cil. 



Intérêts  et  Devoirs. 

« Je  n’aime  pas  qu’on  mette  en  contradiction 
mes  intérêts  avec  mes  devoirs!  » s’écria  un  de  mes 
collègues  à projios  de  je  ne  sais  quelle  proposition 
qui  allait  l’obliger  à prendre  parti  pour  ou  contre. 

A peine  avait- il  prononcé  ces  mots,  qu’ayant 
rencontré  mes  regards  il  rougit  et  lialbutia  un 
commentaire  de  sa  pensée. 

C’était  cependant  le  plus  honnête  homme  du 
monde;  certainement  il  n’avait  pas  voulu  laisser 
entendre  qu’il  eût  été  capable  de  sacrifier  un  seul 
de  ses  devoirs  à un  intérêt  égoïste,  mais  il  trahis- 
sait son  désir  d’éviter  toute  lutte  avec  sa  con- 
science qui  eût  troublé  son  repos.  Dans  de  telles 
dispositions  morales,  il  est  imprudent  de  se  hasar- 
der bien  loin  au  delà  des  plus  simples  et  des  plus 
rigoureux  devoirs  de  la  vie  privée. 

Éi).  Cil. 

— — 


CARREAU  ÉMAILLÉ  DE  BOURGOGNE. 
Viiy.  1885,  p.  41. 


Seizième  siècle.  — Carreau  provenant  de  Tbôtel 
de  Louise  de  Clermont,  duchesse  d’Uzès,  à Ton- 
nerre. (')  — Dessin  de  M.  Ad.  Guillou. 

(')  Voir  dans  la  2^  partie  du  livre  de  M.  Anié  Mord,  hs  Carre- 
lages émaillés  du  moijen  âge  et  de  la  renaissance,  p.  93. 


(')  Hommes  fossiles  cl  Hommes  saurages. 


('.iris.  — Typograpiiie  du  .MAii.isis  pitt.iuksqub,  rue  de  l’Abbé-Grésoire , U. 
Jtll.F.S  f lTARTON,  Adniinistrntenr  rlAIAeuA  et  (îiuNT. 
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LES  COFFRETS  PEINTS  DE  LA  RENAISSANCE. 


La  Déesse  dominatrice  du  monde,  [lanneau  [leinl  par 


La  déesseî,  assise  clans  une  barque , tient  sur 
ses  genoux  le  globe  du  monde  ; des  génies  se 
jouent  gracieusement  autour  d’elle.  Au  fond  se 
déroule  un  de  ces  paysages  montagneux  si  fré- 
quents dans  les  tableaux  vénitiens.  Tel  est  le  sujet 
représenté  sur  ce  petit  panneau,  (pii  fait  partie 
Siuîif;  Il  — Tome  IV 


d'une  série  de  cinq  peintures  dues  au  pinceau  de 
Jean  Bellin,  dont  la  signature  figure  sur  l'une 
d’elles. 

La  réunion  de  ces  [leiutures  servait  à orner  un 
des  coffrets  (lue  l'on  rencontre  rarement  conqdets, 
mais  dont  tons  les  musées  [lossèdent  de  nomlireux 

Siau'EMi'.ia'.  IHSfi  — IS 
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fragments,  dans  lesquels  on  renfermait  au  quin- 
zième siècle  des  bijoux  et  des  objets  précieux.  11  ne 
faut  point  s’étonner  qu’un  peintre  tel  que  Jean 
Bellin  ait  prêté  le  concours  de  son  art  à la  décora- 
tion d’un  meuble  : ce  qui  aujourd’hui  nous  peut 
sembler  bizarre  n’était  que  très  ordinaire  à l’é- 
poque de  la  renaissance.  11  n’était  point  d'objet  qui 
parût  indigne  des  préoccupations  d’un  grand  ar- 
tiste ; et  une  telle  habitude,  loin  de  rabaisser  l’art 
en  le  mettant  partout,  n’a  pas  peu  contribué  à atli- 
ner  le  goût  public  et  à,  faire  de  la  renaissance  [la 
plus  brillante  époque  des  temps  modernes.  C’était 
un  heureux  temps  que  celui  où  Dello  Delli  se  fai- 
sait un  nom  en  peignant  des  meuhles  pour  Jean  de 
Médicis;  où  Matteo  de’ Pasti  peignait  les  Triom- 
phes de  Pétrarque  pour  décorer  un  coffre;  où  Bac- 
cio  d’Agnolo  faisait  des  stalles  pour  Sainte-Marie 
des  Fleurs  ainsi  que  des  coffres  ou  des  crédences 
pour  les  appartements  du  gonfalonier  de  Florence, 
ou  un  mobilier  tout  entier  pour  Pier  Francesco 
Borgherini,  mobilier  que  François  I®'’ tenta  en  vain 
de  se  faire  céder  à prix  d’or. 

Destinés  à contenir  des  objets  précieux  ou  des 
vêtements,  ces  coffres,  grands  ou  petits,  faisaient 
partie  du  mobilier  que  chaque  femme  riche  appor- 
tait à son  mari,  mobilier  des  plus  compliqués  si 
l’on  en  juge  par  certaines  anecdotes  : cinquante 
mulets  ne  furent  pas  de  tro}!,  par  exemple,  pour 
porter  le  bagage  de  Lucrèce  Borgia  quand  elle 
épousa  le  duc  de  Ferrare. 

La  peinture  ne  suflisait  pas  pour  décorer  ces 
meubles  : on  faisait  appel  aux  sculpteurs  qui  les 
ornaient  de  sujets  sculptés  sur  bois  ou  de  bas- 
reliefs  exécutés  en  pâte  (celte  pasta  dura  dont 
Vasari  attribue  l’invention  à Margaritone  d'Arezzo), 
[)eints  et  dorés,  bordés  d’entrelacs  ou  rehaussés 
d’armoiries.  Ou  bien  encore  on  se  servait  d’in- 
crustations de  bois,  alla  certosina;  plus  tard  on 
en  fit  d’ébène  avec  des  incrustations  de  pierres 
dures,  comme  les  cabinets  italiens.  L’usage  de 
donner  de  ces  coffres  se  conserva  longtemps,  car 
la  ville  de  Naples  offrit  en  cadeau  à Alvarez  de 
Tolède,  duc  d’Albe  et  vice-roi  de  Naples,  pour 
Philippe  IV  d’Espagne,  un  petit  coffre  quadran- 
gulaire  en  ébène,  orné  d’incrustations  d’ivoire  et 
du  portrait  de  don  .luan  d’yVutriche.  La  mode  avait 
changé,  mais  l’usage  s’élait  perpétué. 

E.  Mounieh, 

du  Miiséii  du  Louvi'c. 

5>-}<g)C»C 

LES  REMORDS  DU  DOCTEUR  ERNSTER. 

NOUVELLE. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  2“7. 

XXVII 

Le  grand  maître  tendit  avec  effusion  les  deux 
mains  au  docteur  Ernster,  et  n'eut  rien  de  plus 
presse  que  de  parler  de  la  prochaine  inauguration 
du  Musée  des  antiques. 


Le  docteur  Ernster  l’arrêta  court,  lui  deman- 
dant pardon  de  la  liberté  grande;  mais  il  avait  à 
lui  dire  quelque  chose  de  grave. 

Dès  l’abord,  il  y eut  un  petit  débat  assez  vif 
entre  Son  Excellence  et  le  docteur  Ernster,  débat 
de  pure  courtoisie,  bien  entendu,  l’un  prétendant 
qu’il  s’était  fort  mal  expliqué,  l’autre  soutenant 
que  c’était  lui  qui  avait  mal  compris. 

Le  débat  terminé,  à l’avantage  du  docteur  qui 
demeura  atteint  et  convaincu  du  délit  de  négli- 
gence, le  grand  maître  lui  dit  : 

— Parlez  maintenant! 

Ernster  parla,  et  parla  bien;  si  bien  même  que 
le  grand  maître  lui  dit  ; 

— 11  faut  que  nous  arrangions  cela,  séance  te- 
nante, à votre  entière  satisfaction.  Nous  ne  sup- 
primerons pas  l'histoire  naturelle,  mais  nous  en 
déchargerons  les  pauvres  maîtres  élémentaires 
que  je  féliciterai  de  leur  zèle,  car  ils  ont  montré 
une  bonne  volonté  au-dessus  de  tout  éloge.  Nous 
confierons  donc  cet  enseignement  à des  spécia- 
listes {quel  mot  !).  Mais  nous  prierons  ces  messieurs, 
sans  circulaires,  sans  éclat,  de  la  bouche  à l’oreille, 
de  rendre  la  chose  aussi  simple  que  possible,  de 
supprimer  l’appareil  scientifique,  de  retrancher 
tout  ce  qui  fait  appel  à la  mémoire,  et  de  ne  s’a- 
dresser qu’aux  yeux,  en  un  mot  de  mener  nos 
petits  écoliers  à la  conquête  du  monde  extérieur. 
Est-ce  bien  cela? 

— Très  bien,  répondit  Ernster. 

— Regarder,  observer,  apprendre  à regarder 
et  à observer,  acceptez-vous  cette  formule? 

— Elle  est  excellente. 

— Je  suis  heureux  de  votre  approbation.  Nous 
supprimons  les  rédactions  scientifiques. 

— Absolument,  Excellence.  Mais,  comme  il  faut 
(jue  nos  petits  amis  apprennent  à écrire,  nous 
prions,  si  vous  le  permettez,  messieurs  les  maî- 
tres élémentaires  de  poursuivre  dans  un  autre 
sens  l’œuvre  commencée  par  messieurs  les  pro- 
fesseurs d’histoire  naturelle.  Nous  les  adjurons  de 
faire  observer  à leurs  enfants  la  physionomie  des 
bêtes  et  des  choses  qui  leur  sont  familières,  et  de 
leur  demander  quelques  lignes  sur  la  mouche  qui 
fait  sa  toilette  avec  ses  deux  pattes  de  devant, 
à deux  pouces  de  leur  encrier  ; sur  le  sergent 
qui  court  à ses  affaires  d’un  air  si  important;  sur 
le  hanneton  indiscret,  qui  entre  par  la  fenêtre, 
pour  assister  à la  classe,  sans  avoir  été  immatri- 
cfdé  sur  les  registres  de  l’Université;  sur  les  mé- 
faits et  les  mines  du  petit  chat  de  la  maison...  sur 
tous  les  sujets  enfin  qui  sont  de  leur  compétence 
et  sur  lesqtiels  ils  peuvent  avoir  des  idées  person- 
nelles. 

— Approuvé,  dit  Son  Excellence;  et  comme  il 
n’est  rien  tel  que  d’être  convaincu  soi-même  pour 
être  convaincant,  vous  vous  chargerez  de  rédiger 
la  circulaire;  comme  cela  il  n’y  aura  pas  de  mé-  ■ 
prise.  Acceptez-vous  cette  corvée,  Ernster? 

— Avec  empressement,  répondit  Ernster,  qui 
avait  soif  d’expiation. 
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— Monsieur  le  président,  dis -je  en  levant  la 
main,  je  demande  la  parole. 

— Vous  l’avez. 

— Ernster,  de  son  propre  aveu,  est  un  grand 
coupable.  Ne  serait- il  pas  juste  qu’ayant  péché 
contre  l’intérêt  public,  il  fût  soumis  à une  expia- 
tion publique.  L’inauguration  du  Musée  des  an- 
tiques sera  l’occasion  d’une  grande  fête  nationale, 
qui  amènera  à Münchhausen  toute  la  population 
du  grand-duché.  Que  Votre  Excellence  convoque 
en  congrès  les  victimes  de  ce  misérable,  je  veux 
dire  les  maîtres  élémentaires.  Qu’en  leur  présence, 
Ernster  soit  mis  au  pilori.  Le  pilori,  ce  sera,  s’il 
plaît  à Votre  Excellence , la  chaire  de  la  grande 
salie  des  conférences  publiques.  Ernster,  au  lieu 
de  rédiger  une  circulaire  en  fumant  sa  pipe , les 
pieds  dans  ses  pantoufles,  apparaitra  en  habit 
noir,  le  cou  comprimé  par  une  cravate  blanche, 
pour  redire  à ces  messieurs,  ce  qu’il  vient  de  nous 
dire  à nous  deux.  J’ai  dit. 

— Que  répond  le  coupable?  demanda  le  grand 
maître  avec  un  de  ses  bons  sourires  de  brave 
homme. 

— Le  coupable  accepte  l’expiation  avec  recon- 
naissance, avecjoie,  réponditsérieusementErnster. 

— Et  maintenant,  dit  Son  Excellence,  si  nous 
pariions  de  « notre  Musée?  » 

Et  nous  parlâmes  de  « notre  Musée.  » 

xxvin 

Un  mois  plus  tard  eurent  lieu  les  fêtes  de  l’inau- 
guration. La  conférence  du  docteur  Ernster  fît 
fureur.  L’inauguration  du  Musée  des  antiques  fut 
une  cérémonie  à la  fois  touchante  et  imposante. 
Son  Altesse  sérénissime  voulut  la  présider  en  per- 
sonne. Naturellement,  tout  le  corps  diplomatique 
y assistait,  sauf  M.  l’ambassadeur  d’Allemagne, 
qui  était  retenu  au  lit  par  un  violent  accès  de 
goutte. 

— Ernster,  officier  de  l’ordre  grand-ducal  à son  • 
départ  pour  la  Sicile,  a été  promu  commandeur 
à l’occasion  des  fêtes  de  l’inauguration.  Il  fait  le 
cas  qu’il  doit  de  l’honneur  qui  lui  a été  conféré, 
parce  que  cet  honneur,  il  l’a  mérité.  Mais  il  don- 
nerait son  titre  de  commandeur,  et  sa  croix  d'or, 
enrichie  de  diamants,  don  du  souverain,  pour  être 
plus  vieux  d’un  an. 

!1  ne  me  l’a  pas  dit;  mais  je  n’ai  pas  besoin 
qu’il  me  le  dise  pour  en  être  sûr  : je  le  connais. 

T.  G IRAI!  DIX. 

— oa@tc  — 

LA  BONTi 

DES  DIVERSES  SORTES  DE  BONTÉ. 

La  bonté  est  la  qualité  souveraine  devant  laquelle 
tous  les  autres  mérites  doivent  s’incliner.  Elle  est 
faite  de  douceur,  de  modestie  et  de  clémence; 
mais  elle  possède  la  gravité , la  grandeur  et  la 
générosité.  Sa  donceiir  naît  de  sa  force;  sa  mo- 


destie, de  son  respect  humanitaire;  sa  clémence, 
de  son  intelligence  du  cœur.  Elle  est  profonde, 
grande,  généreuse,  parce  qu’elle  éprouve  et  qu’elle 
comprend,  parce  qu’elle  est  un  cœur  et  un  esprit, 
c’est-à-dire  une  âme.  La  bonté  applaudit  à la  joie 
et  s’attriste  à l’infortune. 

« Il  n’y  a que  les  grandes  âmes,  a dit  Sophocle, 
qui  sachent  combien  il  y a de  gloire  à être  bon.  » 

La  bonté  répand  un  charme  tout-puissant  sur 
celui  qui  la  possède.  Il  s’en  dégage  une  attrayante 
lueur  qui  fait  taire  l’envie.  La  bonté  rayonne 
d’elle-même  ; isolée,  privée  de  toutes  les  qualités 
qui  grandissent  un  homme,  elle  garde  toute  sa  sé- 
duction. Elle  donne  le  tact  du  cœur,  cette  qualité 
rare,  que  l’intelligence  et  la  science  seules  sont 
impuissantes  à produire. 

Gomment  cet  homme,  esprit  obscur,  élevé  en 
un  milieu  rustique , est  - il  prudent  en  paroles , 
simple  d’habitudes,  et  surpasse-t-il  en  distinction 
tel  gentilhomme?  Get  homme  est  bon.  Il  a la  sen- 
sibilité clairvoyante  de  l’âme.  A l’heure  du  péril, 
ce  sera  lui  le  secourable,  lui  le  défenseur,  le  héros 
et  le  martyr. 

Il  y a des  bontés  intermédiaires  et  neutres, 
faites  de  paresse  et  d’indifférence;  des  bontés  de 
famille,  tout  instinctives.  Il  est  une  bonté  de  syba- 
rite, engendrée  par  la  pléthore  du  bonheur;  une 
bonté  de  lassitude  : on  se  traîne  dans  la  vie,  sans 
haine  ni  amour.  Il  y a même  la  bonté  sournoise  : 
on  est  paterne. 

Puisque  tous  nous  sommes  marqués  du  même 
signe  de  mort,  ayons  la  compassion  mutuelle,  et 
embellissons  notre  court  passage  sur  cette  terre 
par  des  pensées  d’affection. 

La  bonté,  qui  est  toute  harmonie,  n'est  ridicule 
qu’aux  yeux  de  la  sottise,  qui  est  toute  désharmo- 
nie. La  vie  s’écoule  comme  un  songe,  troublée  d’ap- 
paritions maudites  si  nous  cessons  d’aimer,  en- 
chantée de  visions  heureuses  si  nous  vivons  de 
la  grande  vie,  celle  du  cœur. 

L’esprit  de  bonté  élève  et  divinise.  Il  est  le  germe 
de  l’immortalité.  Par  lui  seul,  semant  les  vérités, 
on  vivra  aujourd'hui,  demain,  toujours,  par  delà 
les  jours  et  les  contrées,  et  l’amour  qu’on  aura 
ainsi  répandu,  d’autres,  épris  du  même  idéal,  le 
perpétueront.  (‘) 

—— 

LES  SARDES. 

Voy.  p.  LiO. 

CARACTÈRE.  — COSTUMES.  — MOEURS. 

Les  voyageurs,  si  nombreux  en  Italie,  sont  rares 
en  Sardaigne  ; mais  on  peut  aisément  prédire  que 
la  mode  viendra  bientôt  de  visiter  plus  fréquem- 
ment cette  grande  île,  intéressante  sous  tant  de 
rapports. 

Les  Sardes  sont  sveltes  et  bien  proportionnés 


(’)  Or.tavi;  Pirmt'z,  Heures  de  pliilnsopltie. 
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dans  leur  petite  stature  : leur  taille  est  fine  et  leurs 
membres  sont  déliés,  quoique  musculeux  et  forts. 
Les  femmes  sont  généralement  belles  ; elles  con- 
servent longtemps  leur  fraîcheur  ; elles  sont  fortes 
et  résistent  bien  à la  fatigue. 

Fiers,  indépendants,  hospitaliers,  les  Sardes 
sont  en  général  insouciants  de  l’avenir.  On  leur 
reproche  une  sorte  de  nonchalance  qui  s’explique 
par  leur  sobriété  et  la  fertilité  de  leur  sol  ; ils  ont 
peu  besoin  de  travailler  pour  vivre.  (') 


On  a dit  des  nobles  Sardes  : « Ils  sont  désinté- 
ressés jusqu’à  l’insouciance,  avides  de  plaisirs, 
braves  comme  le  Gid,  et  orgueilleux  comme  lui.  » 
(Auguste  Bouiller.) 

Les  Sardes  ont  en  grande  majorité,  pour  vête- 
ment extérieur,  soit  une  pelisse  en  peau  de  mouton 
ou  de  chèvre  qui  rappelle  la  mastrucca  de  leurs 
ancêtres  au  temps  des  Romains,  soit  l’antique  pe- 
nula  composée  de  peaux  tondues  et  appelée  au- 
jourd’hui colletta,  soit  enfin  la  lacerna,  caban  à 
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capuchon  qu’on  appelle  gahnno  ou  rapol.to.  Le 
reste  du  vêtement  se  compose  d’un  gilet  à man- 
ches fait  de  drap  ou  de  velours  et  croisant  sur  la 
poitrine;  d’un  caleçon  de  toile,  large  et  descen- 
dant au-dessous  des  genoux;  d’une  petite  jupe 
plissée,  espèce  de  fustanelle  de  drap  léger,  des- 
cendant jusqu’à  mi-cuisse,  et  d’une  paire  de  lon- 
gues guêtres  de  drap  noir,  dont  l’extrémité  supé- 
rieure dépasse  les  genoux  et  qui  n’ont  pas  de 
sous-pieds.  On  sc  couvre  la  tête  d’une  berdla, 
bonnet  de  drap  noir  ou  rouge.  A Cagliari,  les  ou- 
vriers remplacent  le  capuchon  par  un  mouchoir 
plié  en  cravate,  qu’ils  passent  autour  de  leur  tête 
et  par-dessus  leur  beretla,  de  manière  à se  couvrir 
la  nuque  et  les  oreilles;  ainsi  font  les  Maïnotes  et 
les  habitants  de  Sparte. 

La  colletta  était  encore,  au  siècle  dernier  et  au 
commencement  de  celui-ci,  le  vêtement  habituel 

(')  RapporI  sur  l’unthropolofjie  et  l'ctlinolorjie  des  populations 
sardes,  par  M.  le  docteur  Gillebert  d’Herconrt  (Arrliives  des  missions 
scientifiipies  et  littéraires.  1885). 


des  citadins,  surtout  des  fonctionnaires  et  des  étu- 
diants; on  croit  que,  dans  l’intérêt  de  la  santé,  on 
a eu  tort  de  l’abandonner. 

Le  costume  des  femmes  sardes,  très  différent 
suivant  les  localités,  n’a  rien  d’antique  ; il  aurait 
plutôt  des  affinités  avec  le  moyen  âge.  Le  corset 
est  d’une  forme  particulière,  très  préférable  hygié- 
niquement à celle  qui  est  en  usage  sur  le  continent. 

IjCS  femmes  sardes  aiment  les  étoffes  amples  et, 
licites  : on  y voit  briller  de  nombreux  globes  d’or 
ou  d’argent  creux  et  à jour  ; la  valeur  d’une  seule 
de  ces  garnitures  peut  s’élever  de  250  à 400  et 
même  à 500  francs.  Ces  boutons,  fabriqués  en  Sar- 
daigne, sont  réunis  par  paires  et  se  fixent  les  uns 
au  col  de  la  chemise,  les  autres  aux  manches  de  la 
veste  ; on  se  les  transmet  par  héritage. 

Comme  chez  les  hommes,  l’usage  est  chez  les 
femmes  de  se  couvrir  beaucoup  la  tête,  mais  avec 
des  tissus  moins  épais,  ici  avec  de  fines  mousse- 
lines (à  Ozilo,  Tortoli,  Dorgali),  là  avec  des  mou- 
choirs à la  Fanchon.  A Terranova,  c’est  un  morceau 
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d’étoffe  dont  le  bord  supérieur  est  froncé  de  ma- 
nière à encapuchonner  complètement  la  tète, 
tandis  que  le  reste  du  carré  retombe  sur  les 
épaules  et  descend  au-dessous  des  bras  en  enve- 
loppant la  poitrine.  Dans  la  Borborgi,  une  épaisse 
et  longue  capeline  est  épinglée  sous  le  menton  et 
couvre  les  épaules  et  les  bras  jusqu’aux  coudes. 
A Oristano,  on  jette  négligemment  sur  la  tète  et 
sur  le  dos  une  espèce  de  châle  dont  le  bord  pen- 
dant à droite  est  ramené  au  devant  du  visage  et 


cache  le  nez  et  la  bouche,  sans  doute  pour  se  ga- 
rantir du  mauvais  air. 

En  général,  les  Sardes  ne  vont  au  dehors  qu’une 
heure  après  le  lever  du  soleil  et  rentrent  une  heure 
avant  son  coucher. 

M.  le  docteur  Gillebert  d'IIercourt  a remarqué, 
dans  la  ville  de  Sassari  ('),  que  la  coutume  y in- 
terdit aux  femmes  de  la  bourgeoisie  et  du  com- 
merce d’aller  au  marché  : les  provisions  du  ménage 
s'y  font  par  les  hommes  ou  par  les  servantes. 
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Jusqu’ici  l’instruction  est  très  peu  répandue  en 
Sardaigne.  Les  classes  riches  ne  diffèrent  presque 
pas  sous  ce  rapport  des  classes  laborieuses.  « Les 
boutiques  de  libraires  sont  mal  fournies  ; les  biblio- 
thèques publiques  sont  peu  fréquentées.  » (Boitil- 
ler.) Ce  ne  sont  pas  cependant  les  aptitudes  in- 
tellectuelles qui  manquent  aux  Sardes.  « Il  est 
impossible,  dit  le  même  auteur,  de  trouver  une 
race  qui  ait  l’esprit  plus  ouvert,  la  conception 
plus  prompte,  un  sentiment  plus  vif  et  plus  poé- 
tique de  la  nature.  » 

L’étendue  de  l’île  est  de  24  250  kilomètres  car- 
rés. Les  habitants  sont  au  nombre  de  600  000.  On 
y compte  sept  villes  de  5 000  à 10  000  âmes,  une 
de  25  000  et  une  de  30000. 

Contrairement  à quelques  préjugés,  les  Sardes 
offrent  en  général  l’apparence  de  la  santé,  même 
parmi  les  plus  pauvres  ou  ceux  qui  habitent  les 
parties  de  Tile  réputées  les  moins  salubres. 

C. 


PERCEMENT  DES  GRANDS  TUNNELS. 

AÉRAGE.  — TEMPÉRATURE  S O U T E R R A I .X  E. 

Trois  grandes  voies  souterraines  existent  ac- 
tuellement à travers  les  montagnes  de  l’Europe. 

Le  tunnel  du  col  de  Fréjus,  appelé  ordinaire- 
ment tunnel  du  mont  Cenis,  relie  les  chemins  de 
fer  de  la  haute  Italie  au  réseau  de  Paris -Lyon- 
Méditerranée.  Situé  à une  altitude  de  1 300  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  il  a une 
longueur  de  12  850  mètres.  L’une  de  ses  extré- 
mités, Modane,  est  française;  l’autre  extrémité, 
Bardonnéche,  est  italienne.  Le  percement,  com- 
mencé au  mois  d'août  1857,  sous  l’inspiration  du 
ministre  italien  Cavour,  dura  quatorze  ans.  Mais, 
dès  la  fin  de  l’année  1870,  on  pouvait  le  regarder 
comme  réalisé. 

Le  jour  de  Noël,  25  décembre  1870,  à 4 heures 

C)  Clief-licii  d’une  d(;«  lii'iix  |)i'i)viiu',es  sanies  ; l’aiitn!  estcelli^  de 
Caj’liari. 
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du  soir,  les  deux  galeries  parties  de  Modane  et  de 
Bardonnèche  s’étaieiit  rejointes;  les  Alpes  étaient 
percées.  Ce  grand  événement,  triomphe  pacifique 
de  l'homme  sur  la  nature,  passa  inaperçu  au  mi- 
lieu du  bruit  des  armes  et  des  épreuves  de  l’année 
terrible. 

Sur  le  chemin  de  fer  qui,  par  Lucerne,  Bellin- 
zona  et  Milan,  relie  la  Suisse  et  rAllemagne  à 
ritalie,  on  passe  dans  un  grand  tunnel  d’une  lon- 
gueur de  15  200  mètres,  traversant  le  massif  du 
Saint-Gothard  à une  hauteur  de  1 150  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Bien  qu’il  ait  2 kilo- 
mètres et  demi  de  plus  que  celui  du  mont  Genis, 
le  tunnel  du  Saint-Gothard  a été  perce  en  dix  ans, 
de  1872  à 1882.  Cet  heureux  résultat  fut  dû  prin- 
cipalement à l’emploi  d'un  nouvel  agent  explosif, 
la  dynamite,  qui  vint  remplacer  la  poudre  noire, 
seule  employée  jusque-là.  On  a éprouvé  des  dilTl- 
cultés  énormes  et  inattendues  dans  ce  travail  gi- 
gantesque : aussi  l’entrepreneur,  L.  Favre,  y a- 
t-il  laissé  sa  vie  et  sa  fortune,  malgré  l’expérience 
qu'il  avait  acquise  déjà  au  percement  du  mont 
Genis. 

Le  troisième  grand  tunnel  européen  est  situé 
sur  le  chemin  de  fer  allant  d’Innsbruck,  en  Tyrol, 
à Bludenz,  dans  le  Vorarlberg.  Il  franchit,  à une 
altitude  de  1 dOO  mètres,  le  massif  montagneux 
(]ui  sépare  les  deux  provinces , et  passe  sous  le 
col  de  FArlberg,  situé  lui-même  à une  hauteur  de 

1 750  mètres. 

La  longueur  du  tunnel  de  l’Arlberg  est  seule- 
ment de  -10270  mètres;  néanmoins,  on  est  étonné 
de  la  rapidité  avec  laquelle  il  a été  achevé.  Mettant 
à profit  les  résultats  obtenus  dans  les  percements 
du  mont  Genis  et  du  Saint-Gothard,  les  ingénieurs 
sont  parvenus  à exécuter  cette  grande  percée  de 
-10  kilomètres  en  moins  de  trois  ans  et  demi,  et  à 
devancer  ainsi  de  plus  d’une  année  leurs  propres 
prévisions. 

Il  est  donc  maintenant  démontré  que  de  puis- 
santes machines  perforatrices  mises  en  action  par 
l'eau  ou  l’air  comprimé,  doivent,  avec  le  concours 
de  la  dynamite  et  autres  violents  explosifs,  avoir 
raison  des  roches  les  plus  dures.  Aucun  massif  ne 
saurait  résister  aux  agents  qui  sont  parvenus  à 
percer  le  banc  de  quartz  rencontré  dans  l’intérieur 
du  Saint-Gothard.  L’avancement  de  près  de  1 1 mè- 
tres par  jour  obtenu  dans  la  percée  de  l’Arlberg 
en  est  une  preuve  évidente. 

Mais  deux  ditllcultés  d’un  autre  ordre  se  pré- 
sentent lorsqu’il  s’agit  de  pratiquer,  à travers  une 
haute  montagne,  une  percée  recouverte  d’une 
épaisse  couche  de  roches  : ce  sont  le  manque  d’air 
respirahle  et  l’élévation  de  la  température  dans  les 
galeries.  La  santé  et  le  travail  des  ouvriers  en  dé- 
pendent; les  résultats  de  l’entreprise  y sont  subor- 
donnés. 

(Juand  il  s’agit  d’un  tunnel  ordinaire,  on  com- 
mence par  creuser  dans  la  direction  convenable 
une  série  de  puits  distants  les  uns  des  autres  de 

2 à 300  mètres  et  descendant  jusqu’au  niveau  du 


souterrain  projeté.  Du  fond  de  chacun  des  puits, 
on  perce  ensuite  deux  galeries,  l’une  en  avant, 
l’autre  en  arrière,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  rejoint  la 
galerie  venant  du  puits  voisin.  De  cette  façon, 
chaque  galerie  partielle  n’est  jamais  bien  longue, 
et  le  puits  auquel  elle  aboutit  sert  à la  fois  pour 
le  déblayement  et  pour  l’aérage. 

On  ne  saurait  opérer  de  cette  façon  quand  le 
tunnel  doit  être  situé  à des  profondeurs  de  1 000 
et  2 000  mètres  au-dessous  du  sol.  On  ne  peut  le 
commencer  que  par  les  deux  extrémités;  les  ga- 
leries de  direction  doivent  être  poussées  en  avant 
sur  des  longueurs  de  7 à 8 kilomètres  jusqu’à  ce 
qu’elles  se  rencontrent. 

Gomment  faire  parvenir  l’air  jusqu’au  bout  de 
ces  longs  souterrains  fermés  à leur  extrémité? 

L’emploi  de  l’air  comprimé  comme  force  motrice 
présente  certainement  sous  ce  rapport  de  grands 
avantages.  Après  avoir  servi  de  moteur,  l’air  sor- 
tant des  machines  est  employé  à la  ventilation. 
Dans  certains  cas  même,  après  les  explosions  de 
mines , par  exemple , on  peut  faire  des  emprunts 
directs  d’air  à la  conduite  principale,  de  manière 
à chasser  rapidement  les  gaz  produits  par  l’ex- 
plosion. Au  Saint-Gothard,  les  ouvriers  perçaient 
souvent  les  conduites  d’air  comprimé,  pour  amé- 
liorer l’atmosphère  confinée  dans  laquelle  ils  se 
trouvaient.  Il  résultait  de  ces  détournements  que 
la  pression  de  l’air  comprimé  descendait,  au  bout 
de  la  galerie,  de  6 ou  7 atmosphères  à 2 ou  3 
seulement,  et  que  les  machines  perforatrices  mar- 
chaient mal. 

11  vaut  donc  mieux  installer  deux  conduites 
distinctes,  que  l’on  allonge  au  fur  et  à mesure  de 
l’avancement  des  galeries  : l’une  d’air  comprimé 
pour  le  travail  des  machines,  l’autre  d’air  respi- 
rable.  Ge  dernier  n’a  pas  besoin  d’une  forte  pres- 
sion, ce  qui  est  un  avantage;  car  les  forces  hy- 
drauliques nécessaires  à la  compression  manquent 
souvent,  surtout  en  hiver.  G’est  ainsi  qu’on  a opéré 
à l’Arlberg.  La  conduite  d’air  respirable  suivait 
la  galerie  de  direction  à 100  ou  150  mètres,  et  l’on 
y établissait  des  branchements  qui  se  rendaient 
dans  tous  les  chantiers.  On  envoyait  ainsi  par 
chaque  tête  de  tunnel  150  mètres  cubes  d’air  à la 
minute,  tandis  qu'au  Saint-Gothard  on  n’en  don- 
nait que  100  mètres  cubes,  quelquefois  50,  et 
même  30  seulement  en  hiver.  L’installation  d’une 
deuxième  conduite  d’air  augmente  la  dépense; 
mais  la  santé  des  ouvriers  s’améliore,  et  les  frais 
sont  largement  compensés  par  le  surcroît  de  tra- 
vail obtenu. 

Un  autre  elfet  a été  constaté  au  côté  Ouest  de 
l’Arlberg,  où  fonctionnaient  les  perforatrices  à 
eau.  On  a reconnu  qu’une  projection  d’eau  pulvé- 
risée rafraîchit  l’atmosphère  et  absorbe  les  gaz  de 
la  dynamite  après  une  explosion.  Grâce  à cet  ar- 
tifice, on  peut  rentrer  dans  le  chantier  cinq  minutes 
après  l’explosion,  au  lieu  d’être  obligé  d attendre 
une  demi -heure  et  même  ptus.  Le  temps  ainsi 
gagné  est  si  précieux,  que  du  côté  Est,  où  les  per- 
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foratrices -étaient  à aif  comprimé,  on  avait  installé 
une  conduite  d’eau  comprimée  destinée  à l’assai- 
nissement de  la  galerie.  Ces  conduites  fournissent 
en  outre  aux  ouvriers  une  eau  de  bonne  cjualité 
pendant  leur  travail. 

Le  service  de  la  ventilation  doit  enfin  être  com- 
plété par  une  large  conduite  établie  sous  le  pla- 
fond de  la  galerie  et  qui  aspire  l’air  vicié.  Le  tirage 
est  produit  à l’entrée  du  tunnel  par  une  cheminée 
d’appel  ou  par  un  ventilateur  à force  centrifuge. 
De  cette  façon,  on  pourrait  peut-être  employer  les 
locomotives  ordinaires  aux  charrois  dans  les  par- 
ties terminées  du  tunnel,  au  lieu  des  locomotives 
à air  comprimé  qui  sont  fort  coûteuses. 

Une  autre  difficulté,  plus  grave  encore,  se  pré- 
sente dans  le  percement  des  grands  tunnels  : elle 
résulte  de  raccroissenient  de  la  température  lors- 
qu’on arrive  aux  portions  du  tunnel  les  plus  pro- 
fondément situées. 

Tout  le  monde  sait  que  la  température  s’élève 
assez  rapidement  quand  on  pénètre  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre  : les  résultats  observés  dans  les 
mines  profondes  ont  montré  qu’elle  augmente  en- 
viron de  1 degré  pour  un  accroissement  de  pro- 
fondeur de  32  mètres.  Les  conditions  sont,  il  est 
vrai,  différentes  dans  le  cas  d’un  tunnel  qui  passe 
sous  un  terrain  fortement  accidenté.  Les  observa- 
tions faites  au  mont  Genis  et  au  Saint  - Gothard 
sont  parfaitement  concordantes  toutes  les  fois  que 
le  tunnel  passe  sous  des  sommets  ; elles  condui- 
sent à la  règle  suivante.  Pour  obtenir,  dans  ce 
cas,  la  température  d’un  point  du  tunnel,  on  prend 
la  température  du  point  de  la  surface  qui  se  trouve 
verticalement  au-dessus  du  premier,  et  on  y ajoute 
un  degré  par  50  mètres  de  différence  de  niveau.  11 
n’en  est  plus  de  même  quand  on  passe  sous  une 
vallée.  Lorsque,  au  Saint-Gothard,  on  est  arrivé 
sous  la  vallée  d’Andermatt,  la  différence  entre  la 
température  du  tunnel  et  celle  de  la  surface  était 
beaucoup  plus  grande;  elle  s’élevait  à 1 degré  par 
22  mètres  seulement. 

Dans  le  percement  du  mont  Genis,  le  maximum 
de  température  a été  de  29°. 3 et  encore  la  tempé- 
rature de  29  degrés  n’a-t-elle  été  dépassée  que 
pendant  les  500  mètres  du  milieu.  Au  Saint-Go- 
thard, le  tunnel  est  percé  moins  haut  : c’est  pour- 
quoi la  même  température  de  29  degrés  fut  atteinte 
à 4 300  mètres  d’Airolo  (versant  Sud)  et  à 3 500  mè- 
tres de  Gœschenen  (versant  Nord).  Dans  les  3 ki- 
lomètres du  milieu , la  température  a varié  de 
29  à 33  degrés,  et  s’est  élevée  en  moyenne  à 32°. 5. 

Gette  chaleur  ne  paraît  pas  excessive  : elle  est, 
en  réalité , insupportable  dans  l’atmosphère  satu- 
rée d’humidité  d’une  galerie  souterraine;  son  in- 
fluence sur  la  santé  des  ouvriers  est  énorme.  Ses 
effets  presque  immédiats  sont  : la  congestion, 
l’oppression,  une  respiration  courte  et  rapide,  la 
transpiration  de  tout  le  corps  , des  évanouisse- 
ments légers,  la  pesanteur  dans  les  mouvements, 
l’accélération  du  pouls,  montant  de  80  à 120  pul- 
sations à la  minute,  enfin  une  élévation  de  près 


de  2 degrés  dans  la  température  du  corps  (*).  La 
continuation  du  travail  dans  ces  conditions  amène 
en  peu  de  temps  la  perte  totale  de  l’appétit  et 
une  anémie  spéciale,  dite  anémie  des  mineurs. 
On  l'a  quelquefois  attribuée  à la  formation  d’un 
grand  nombre  de  petits  vers  intestinaux  (on  en  a 
trouvé  jusqu'à  quinze  cents  dans  un  seul  individu)  ; 
mais  ils  paraissent  être  une  Complication  et  non 
la  cause  de  l’anémie. 

Au  Saint-Gothard,  il  a fallu  réduire  la  journée 
de  travail  à cinq  heures;  malgré  cela,  on  comptait 
jusqu’à  60  pour  100  de  malades,  et  la  mortalité 
fut  considérable.  11  est  vrai  de  dire  qu’en  dehors 
du  tunnel,  les  ouvriers  étaient  dans  des  condi- 
tions hygiéniques  déplorables.  Ge  grand  travail 
avait  attiré  une  foule  considérable  aux  deux 
extrémités  du  percement  : l’entassement  était 
énorme,  surtout  à Gœschenen.  On  raconte  qu’une 
chambre  y servait  à vingt-quatre  personnes  : elle 
contenait  quatre  lits  occupés  chacun  par  deux  ou- 
vriers; mais  ils  devaient,  au  bout  de  huit  heures, 
céder  leur  place  à d’autres. 

Il  semble  donc  qu’au  Saint-Gothard  on  ait  at- 
teint la  limite  du  possible  : en  essayant  d’aller 
plus  loin,  on  se  lancerait  dans  des  aventures  dont 
les  conséquences  pourraient  être  terribles.  En 
tout  cas,  on  peut  affirmer  que  la  vie  et,  à plus 
forte  raison,  le  travail,  seraient  impossibles  dans 
une  atmosphère  souterraine , saturée  d’humidité 
et  dont  la  température  s’élèverait  à 40  ou  43  de- 
grés. 

Que  penser  dès  lors  des  deux  routes  nouvelles 
que  l'on  a projeté  de  percer  à travers  les  Alpes, 
celle  du  Simplon  et  celle  du  mont  Blanc? 

Au  Simplon,  le  tunnel  aurait  20  kilomètres  de 
long,  et  la  plus  grande  épaisseur  du  massif  au- 
dessus  du  tunnel  atteindrait  2 000  mètres,  à 9 ki- 
lomètres de  l’entrée  Nord.  En  raisonnant  par  ana- 
logie et  en  admettant  l’accroissement  de  1 degré 
par  50  mètres,  on  trouve  que  la  température  la. 

(')  On  a même  attritiué  à l'intliience  de  celte  chaleur  souterraine 
l’attaque  d'apoplexie  dont  tut  frappé,  dans  l’inlérieur  du  tunnel,  l’en- 
trepreneur L.  Favre,  au  moment  où,  le  19  février  ISÎO,  il  visitait 
avec  deux  ingénieurs  les  chantiers  de  travaux  du  Saint-Gothard. 
Mais  les  cliagrins  tpi’il  épruuva  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  ne 
furent  pas  étrangers  à ce  cruel  événement.  Favre,  prenant  pour  hase 
de  ses  calculs  les  résultats  ohtenus  au  mont  Genis  et  prévoyant  d’é- 
gales dillicultés  dans  l’exécution  , s’était  engagé  à terminer  le  tunnel 
en  huit  ans,  et  avait  déposé  un  cautionnement  de  8 millions.  Ouand 
le  percement  du  mont  Genis  avait  été  aclievé,  la  France  et  l’Italie 
n'avaient  plus  considéré  que  la  grandeur  de  l’œuvre  : elles  avaient 
largement  indemnisé  l’entrepreneur  et  pris  leur  part  même  dans  les 
dépenses  engagées  au  delà  des  prévisions.  Au  Saint-Gothard,  des 
difficultés  ahsoluinent  inattendues  s’étaient  produites  : à l’entrée  Nord, 
on  renconlra  une  roche  d’une  dureté  extrême  ; la  galerie  Sud  fut  en- 
vahie par  une  véritable  rivière  souterraine;  en  1875,  une  révolte 
éclata  parmi  les  ouvriers  de  Gœschenen;  en  1877,  deux  cents  maisons 
d’Airolo  furent  dévorées  par  l’incendie.  Aussi  l’état  d’avancement  des 
travaux  permettait  de  prévoir,  au  commencement  de  1879,  (|ue  le 
délai  de  huit  années  serait  dépassé.  Favre  avait  déjà  [ui  juger  com- 
bien l’esprit  allemand  qui  présidait  aux  intérêts  de  la  compagnie  du 
Gothard  différait  de  l’esprit  français  ; à cette  époque,  il  avait  donc  la 
certitude  que  le  percement  du  lunnel  ser'i.t  sa  gloire,  mais  qu’il  sérail 
en  même  temps  sa  ruine. 
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plus  élevée  monleraità  30  degrés  : elle  serait  donc 
peu  supérieure  à celle  du  Saint-Golhard. 

Le  tunnel  du  mont  Blanc  n'aurait  que  18  kilo- 
mèlres  et  demi  ; mais  à partir  de  o kilomètres  de 
l’entrée  Nord,  le  massif  superposé  au  souterrain 
aurait,  sur  une  longueur  de  plus  de  3 kilomètres, 
une  épaisseur  variant  de  2 600  à 3 000  mètres.  11 
est  à supposer  que  la  température  s'élèverait  à 
-io  et  oO  degrés  dans  cette  portion  de  la  galerie; 
et  dès  lors  les  conditions  de  température  dans 
lesquelles  devrait  s'exécuter  le  travail  soulèvent 
les  doutes  les  plus  sérieux  sur  la  possibilité  de 
son  exécution. 

Les  considérations  dans  lesquelles  nous  venons 
d’entrer  à propos  de  l’élévation  de  la  température 
dans  les  grands  tunnels  ne  s’appliquent  qu’à  la 
période  de  percement.  Quand  les  deux  galeries  se 
sont  rejointes,  il  s’établit  dans  ce  long  canal  sou- 
terrain un  courant  d’air  qui  en  modifie  notaljle- 
ment  la  cbaleur.  Néanmoins  les  personnes  qui  ont 
traversé  les  tunnels  du  mont  Cenis  et  du  Saint- 
Gotbard  ont  été  quelque  peu  impressionnées  par 
la  chaleur  lourde  des  parties  centrales;  et  cepen- 
dant la  durée  totale  du  séjour  souterrain  ne  dé- 
passe guère  une  demi-heure. 

E.  Lefeiîvue, 

lin  Lyri'ü  iIq  Versailles. 

— 

CRUCHES  DE  BAPTÊME 

EX  EAIEXCE  llE  SAM.^DET 

(Collectiou  de  M.  Paul  Lafoud). 

11  était  autrefois  d’usage  chez  les  habitants  des 
vallées  pyrénéennes,  et  particulièrement  chez  ceux 
de  la  vallée  d’Ossau , d’apporter  à l’église,  lors 
d’un  baptême,  une  petite  cruche  ou  aiguière  qui 
servait  aux  ablutions  du  prêtre  après  les  onctions 
faites.au  nouveau-né  avec  les  huiles  saintes.  Cet 
usage,  qui  a presque  entièrement  disparu  depuis 
de  longues  années,  n’est  plus  conservé  que  dans 
quelques  vieilles  familles  de  montagnards  qui  per- 
sistent dans  leur  attachement  aux  choses  du  passé  ; 
mais  dans  presque  toutes  les  anciennes  habita- 
tions on  trouve  encore  de  ces  cruches  de  baptême 
qui  se  transmettaient  avec  un  soin  religieux  de 
génération  en  génération  ; beaucoup  portent  in- 
scrit sur  la  panse  le  nom  de  la  famille  à laquelle 
elles  appartenaient. 

D’une  ornementation  assez  commune,  mais 
d’une  forme  bien  particulière,  presque  toutes  ces 
cruches  de  baptême  proviennent  de  Samadet,  pe- 
tite localité  du  département  des  Landes,  qui  pos- 
sédait une  fabrique  importante  fondée  en  1732 
par  l’abbé  de  Roquépine,  homme  d’intelligence  et 
de  goût,  qui  avait  obtenu  un  privilège  de  vingt  ans 
renouvelé  plus  tard  au  profit  de  ses  successeurs. 

« Les  faïences  de  Samadet,  dit  M.  Tarbouriech 
dans  ses  iJocuments  sur  quelques  fabriques  du 


sud-ouest  de  la  France,  sont  d’un  émail  lin  et 
d’une  blancheur  un  peu  terne;  des  fleurs  et  des 
oiseaux,  assez  habilement  dessinés,  décorent  les 
fonds  et  les  contours.  Quelquefois  des  plats  aux 
rebords  sinueux  sont  ornés  d’anses  gracieuses 
imitant  des  rameaux  entrelacés.  Généralement, 
les  vases,  les  coupes  et  autres  ustensiles,  présen- 
tent des  fruits  entremêlés  de  fleurs  et  de  feuillages. 
Quelquefois  aussi  l’on  retrouve  les  traces  de  l’imi- 
tation chinoise,  et  les  fleurs  cèdent  alors  la  place 
à ces  grotesques  personnages  qui  ont  su,  par  la 
naïveté  des  traits  et  la  bonhomie  d’allure,  se  faire 
pardonner  leur  laideur  typique.  » 


('.niclic  lit'  ImplAiiie.  — l)’a|)rè.s  un  dessin  comiimniqné 
par  M.  I’.  Lafnnd. 


La  fabrication  de  Samadet  s’est  prolongée  jus- 
qu’en 1825  à peu  près  ; mais,  comme  la  plupart  des 
manufactures  de  faïence  du  commencement  du 
siècle,  elle  ne  produisait  plus  que  des  pièces  de 
service  sans  aucune  décoration. 

ÉD.  G. 

— 

LA  MANÉCANTERIE,  A LYON  (‘). 

La  Manécanterie  est  un  édifice  du  onzième  siècle, 
attenant  à la  cathédrale  de  Lyon,  qui  était  occupé 
autrefois  par  les  chantres  de  cette  église.  11  est 
classé  parmi  les  monuments  historiques. 

Le  noin  sous  lequel  il  est  connu  est  rare  et  prête 
à la  discussion.  Littré,  qui  l’a  recueilli  dans  son 

(')  Voy.  Bégule,  Monographie  rie  la  cathédrale  rie  Lyon.  1880. 
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Supplément,  l’orthographie  Manicanterk.  D'après 
Ducange,  il  vient  d’un  mot  latin  du  moyen  âge,  qui 
paraît  être  reste'  propre  à la  région  du  Lyonnais; 
il  désignerait  un  lieu  où  les  chantres  se  réunis- 
saient avant  de  chanter  les  offices  du  matin  fmane 
cantare).  En  effet,  dans  un  document  lyonnais  de 
1345,  le  chantre  qui  devait  chaque  jour  accompa- 
gner la  première  messe  est  qualifié  de  manecan- 
tans. 

Le  bâtiment  a été  défiguré  dans  les  temps  mo- 
dernes. En  1362,  le  terrible  baron  des  Adrets  le 
saccagea;  quelques-unes  des  mutilations  qu’ont 
subies  les  sculptures  de  la  façade  datent  de  cette 
époque.  Puis,  on  éleva  au-dessus  de  la  corniche 


un  attique,  qui  altéra  d’une  façon  regrettable  le 
caractère  de  l’ensemble.  Enfin  on  établit  un  plan- 
cher à moitié  de  la  hauteur  et  on  perça  de  tous 
côtés  des  ouvertures,  pour  substituer  à la  maîtrise 
des  logements  particuliers. 

Telle  qu’elle  est,  la  Manécanterie  n’en  reste  pas 
moins  un  des  plus  curieux  spécimens  de  l’archi- 
tecture romane.  Le  système  dé  décoration  se  com- 
pose d’une  série  de  petites  arcatures,  reposant  sur 
des  colonnes  accouplées,  que  supportent  des  con- 
treforts d’une  faible  saillie.  Ce  qui  contribue  beau- 
coup à donner  de  l’originalité  au  monument,  c’est 
l’emploi  de  la  brique  rouge  appliquée  en  manière 
de  mosaïque;  elle  forme,  par  exemple,  le  dessin 
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La  Mam'r.antei'ie,  à Lyon. 


de  l’arcade  et  de  la  croix  qui  surmontent  la  porte 
d’entrée. 

A la  Manécanterie  sont  restés  attachés  des  sou- 
venirs pleins  d’intérêt  pour  l’histoire  du  théâtre. 
En  1348,  Henri  H et  Catherine  de  Médicis  y ont 
assisté  à une  représentation  qui  fait  époque  dans 
les  annales  de  l’art  dramatique. 

La  première  mqitié  du  seizième  siècle  a vu 
naître  le  genre  de  littérature  que  l’on  a appelé 
jusqu’ici  la  comédie  régulière,  c’est-à-dire  la  co- 
médie savante  imitée  des  anciens.  Avant  que 
.lodelle  et  d’autres  membres  de  la  Pléiade  entre- 
prissent de  la  mettre  en  honneur,  une  tentative 
semblable  s’était  déjà  produite  en  Italie.  Tandis 
que  les  sotties,  les  farces,  les  moralités  du  moyen 
âge  tombaient  dans  le  discrédit,  des  écrivains, 
passionnés  pour  les  chefs-d’œuvre  du  théâtre  an- 
cien, s’efforçaient  de  les  faire  connaître,  à Rome 


et  â Florence,  par  des  traductions  ou  par  des  imi- 
tations plus  ou  moins  libres.  La  première  comédie 
régulière  qui  parut  sur  une  scène  italienne  fut  la 
Calandra  du  cardinal  Bibbiena;  elle  fut  composée 
vers  1508  et  jouée  quelques  années  plus  tard  au 
Vatican  en  présence  du  pape  Léon  X.  Le  litre 
vient  de  Calandro,  sorte  de  Géronte,  qui  y remplit 
un  des  princijtaux  rôles.  Puis  on  eut  les  comédies 
de  l’Arioste,  la  Cassaria,  le  Nécromant,  et  la  Man- 
dragore de  Macliiavel.  Une  académie  de  Sienne 
faisait  jouer  une  œuvre  collective,  le  Sacrifice 
('P531).  Les  souverains,  les  princes,  les  évêques,  se 
pressaient  à ces  spectacles  nouveaux  et  se  dispu- 
taient l’honneur  d’y  présider. 

A la  fin  du  règne  de  François  P'',  notre  littéra- 
ture n’était  pas  aussi  avancée.  Il  est  vrai  que  dès 
l’année  1300  on  avait  fait  passer  Térence  dans 
notre  langue;  en  1537,  Bonaventure  des  Périers 
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traduisait  en  vers  V Andrienne.  Eu  1545,  Ronsard 
faisait  jouer  sur  la  scène  d'un  collège  de  Paris  une 
traduction  du  Phitus  d’Aristophane.  Mais  per- 
sonne ne  s’était  encore  risqué  à produire  d’après 
ces  modèles  un  ouvrage  original.  Ce  furent  les 
pièces  italiennes  qui  défrayèrent  les  premières 
représentations  organisées  en  France  par  des  let- 
trés pour  le  divertissement  de  la  société  polie. 
C’est  en  voyant  jouer  des  comédies  composées  à 
Rome  ou  en  Toscane,  que  la  Pléiade  comprit  quels 
résultats  pouvait  avoir  pour  l’avenir  du  théâtre 
l’imitation  des  anciens.  L’exemple  lui  fut  donné, 
non  à Paris,  mais  à Lyon. 

Le  dimanche  23  septembre  1548,  Henri  II,  qui 
avait  entrepris  depuis  peu  un  voyage  dans  les 
provinces,  faisait. son  entrée  solennelle  à Lyon 
avec  Catherine  de  Médicis  (*).  Les  plaisirs  que  la 
ville  offrit  aux  souverains  ne  durèrent  pas  moins 
d’une  semaine.  Le  plus  nouveau,  le  plus  attrayant 
et  le  plus  goûté,  ce  fut  une  représentation  de  la 
Calnndra  de  Bibbiena.  Elle  eut  lieu  le  mercredi  26, 
à cinq  heures  du  soir,  « dans  la  grande  salle  de 
Saint-Jean.  » On  suppose  que  ces  mots,  qui  figu- 
rent dans  le  compte  rendu  de  la  fête,  désignent  la 
Manécanterie  (^).  C’était  auparavant,  dit  Brantôme, 
une  sorte  de  galetas.  Le  cardinal  Hippolyte  d’Este, 
archevêque  de  Lyon,  dépensa  dix  mille  écris  pour 
la  décoration  de  la  salle  et  pour  les  apprêts  de 
ce  spectacle,  que  le  roi  lui-même,  paraît-il,  avait 
demandé.  Les  marchands  tlorentins,  qui  formaient 
à Lyon  une  colonie  considérable,  appelèrent  d'Ita- 
lie les  meilleurs  comédiens  du  temps  et  contri- 
buèrent de  leur  bourse  aux  frais  de  la  soirée. 
Voici  la  description  fidèle  de  la  salle,  telle  que  l’a 
tracée  un  témoin  oculaire  : « Sur  les  cinq  heures 
du  soir.  Sa  Majesté  entra  en  la  salle  de  la  Comédie, 
qui  était  d’un  appareil  somptueusement  riche, 
tant  en  petits  anges  voletants  et  nus  en  l’air  et  te- 
nant cierges  allumés  {^),  que  aussi  en  tant  d’autres 
figures  à demi-bosse,  grandes  au  naturel,  chacune 
élevée  sous  l’entrée  d’une  porte  à l’antique;  et  sur 
la  corniche  de  chaque  porte,  deux  petits  enfants 
de  relief,  soutenant  des  festons  à fruits  moulés. 
Et  étaient  les  dites  grandes  figures  douze  en 
nombre,  six  j,ogées  (^)  à l’antique  et  couronnées 
de  laurier,  représentant  six  poètes  florentins  ; les 
six  autres  armés  à l’antique,  pour  les  six  ancêtres 
de  la  maison  de  Médicis,  qui  furent  premiers  res- 

(*)  Voy.  « La  magnificence  do  la  superbe  et  triomphante  entrée  de 
» la  noble  et  antique  cité  de  Lyon,  faite  au  très  chrétien  roi  de 
)i  France  Henri,  deuxième  de  ce  nom , et  à la  reine  Catherine  son 
» épouse,  le  23  de  septembre  1548.  A Lyon,  chez  Guillaume  Roville, 
» à l’Ecu  de  Venise,  1549.  » Il  existe  de  cet  opuscule  une  traduction 
italienne,  publiée  la  même  année  chez  le  même  éditeur,  mais  qui  est 
plus  complète,  car  elle  contient  de  plus  un  appendice  intitulé  ; Des- 
cription parliculière  de  la  comédie  (pie  la  nation  florentine  pt 
reciter  à Lijon  sur  la  demande  de  Sa  Majesté  très  chrétienne.  On 
comprend  quel  intérêt  particulier  offrait  au  lecteur  italien  cette  repré- 
sentation d’une  comédie  italienne.  Bran  tome  (Grands  capUnines 
l’rançois,  Henri  H)  a puisé  son  récit  dans  la  version  française. 

(-)  Brouchoud,  Lefû-ed  M.  Eudore  Soulié.  1866. 

(*j  Ce  sont  des  lustres  suspendus  au  plafond. 

('*)  Portant  la  toge. 


tauraleurs  des  lettres  grecques  et  latines,  archi- 
tecture, sculpture,  peinture,  et  tous  autres  bons 
arts  par  eux  ressuscités  et  introduits  en  l’Europe 
chrétienne,  desquels  la  rudesse  des  Goths  l’en 
avait  longtemps  dévêtue.  La  perspective  (‘)  de  re- 
lief, et  tout  autour  grands  flambeaux  de  cire 
blanche,  soutenus  de  maintes  Harpies  et  autres 
bêtes  étranges,  toutes  rondes  (^),  pour  éclairer  tant 
d’autres  enrichissements,  qu’il  ne  reluisait  léans(’‘) 
que  pur  or  fourbi,  ce  semblait.  » 

Le  compte*  rendu  auquel  nous  empruntons  ces 
détails  donne  aussi  l’ordre  du  spectacle.  Nous  ne 
dirons  rien  de  la  comédie  de  la  Calandra;  eWe  est 
analysée  dans  toutes  les  histoires  de  la  littérature 
italienne,  en  particulier  dans  celle  de  Ginguené; 
elle  roule  d’un  bout  à l’autre  sur  les  méprises 
auxquelles  donne  lieu  la  ressemblance  d’un  frère 
et  d’une  sœur;  c’est  en  somme,  à peu  de  chose 
près,  une  imitation  des  Ménechmes  de  Plaute.  Il 
est  plus  curieux  de  voir  en  quoi  consistaient  les 
intermèdes.  On  peut  en  prendre  une  idée  dans  le 
tableau  suivant  : 

LA  CALANDRA 

Comédie  italienne  en  cinq  actes,  en  prose,  par  Bibüiena. 

La  scène  représente  les  principaux  édifices  de  Florence. 

Décors  de  Nannoccio. 

La  musique  des  intermèdes  par  Pierre  Mannucci, 
organiste  de  la  colonie  florentine  de  Lyon  à Notre-Dame. 

Barlacchi  directeur  de  la  troupe. 

OUVERTURE. 

L’Aurore,  sur  un  char  traîné  par  deux  coqs,  cliante  un 
couplet  accompagné  par  deux  épinettes  (^)  et  deux  flûtes 
d’Allemagne.  Apollon  paraît  ensuite  avec  quatre  femmes, 
qui  représentent  les  ([uatre  Ages  de  rinunanité.  Il  chante 
des  stances,  où  il  explique  son  rôle  et  celui  de  ses  com- 
pagnes. 

l'ROLOGUE. 

Un  acteur  adresse  au  roi  un  compliment  pour  appeler  sa 
bienveillance  sur  la  colonie  florentine  de  Lyon.  11  proclame 
le  titre  de  la  pièce  et  le  nom  de  l’auteur. 

PREMIER  ACTE. 

Premier  intermède.  — L’Age  de  fer,  accompagné  de  la 
Cruauté,  de  l’Avarice  et  de  l’Envie,  chante  un  couplet,  où 
il  supplie  le  roi  de  ne  pas  le  chasser  hors  de  France.  Puis 
on  voit  déliler  au  fond  de  la  scène  les  portraits  des  bouf- 
fons de  la  cour,  représentés  en  peinture,  de  grandeur  na- 
turelle. Pendant  ce  temps,  le  couplet  est  repris  à quatre 
voix  dans  la  coulisse,  avec  accompagnement  de  quatre 
violes  de  jambe  et  de  quatre  finies  d’Allemagne. 

DEUXIÈME  ACTE. 

Deuxième  intermède.  — L’Age  de  bronze,  la  Force,  la 
Renommée  et  la  Vengeance.  Couplet.  Portraits  des  bouf- 
fons. Morceau  à quatre  voix  dans  la  coulisse,  avec  accom- 
pagnement de  trois  serpents  et  d’un  trombone. 

TROISIÈME  ACTE. 

Troisième  intermède.  — L’Age  d’argent.  Gérés,  Palès  et 
l’Agriculture.  Couplet.  Portraits  des  bouffons.  Danslacou- 

(')  La  scène  et  les  décors. 

Cb  L’auteur,  en  son  naïf  langage,  désigne  par  là  des  statues  sup- 
portant des  candélabres,  par  opposition  aux  figures  de  ronde  hosse 
qu’il  a décrites  plus  haut. 

(b  Vieux  mot,  encore  employé  par  la  Fontaine,  qui  signifie  là  de- 
dans, comme  céans  signifie  ici  dedans. 

( h Sur  cet  instrument  et  les  suivants,  voy.  les  Tables. 
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lisse,  solo  de  chant  accompagné  par  cinq  luths,  une  viole 
de  jambe  et  une  épinette. 

QUATIUÈME  ACTE. 

Quatrième  intermède.  — L’Age  d’or,  la  Paix,  la  .Justice 
et  la  Religion.  Couplet.  Portraits  des  bouffons.  Dans  la  cou- 
lisse, morceau  à cinq  voix  accompagné  par  trois  trombones 
et  deux  cornets. 

CINQUIÈME  ACTE. 

Finale.  — Apollon  et  les  personnages  du  quatrième  in- 
termède. L’Age  d’or  offre  à la  reine  une  pièce  d’orfèvrerie 
en  or,  en  forme  de  lys,  présent  de  la  colonie  florentine  de 
Lyon.  Stances  d’Apollon.  Stances  de  l’Age  d’or.  Lq  Nuit, 
sur  un  char  traîné  par  deux  hiboux,  chante  un  couplet 
accompagné  par  deux  épinetles,  quatre  flûtes  traversières 
et  quatre  violes  de  jambe. 

On  le  voit,  ce  spectacle,  le  génie  à part,  diffère 
peu  de  ceux  cjue  Molière  donnait  à Louis  XIV.  Il 
s’acheva  « en  grandissime  attention  et  plaisance 
de  tous  spectateurs.  Lequel  ébat  fut  à Sa  Majesté 
d'une  telle  délectation  qu’il  ne  voulut  s’en  con- 
tenter pour  une  seule  fois.  Le  vendredi  soir,  il 
voulut  encore  ouïr  réciter  la  comédie.  Laquelle 
fut  aussi  de  rechef  rejouée  le  lundi  après  pour 
Messieurs  du  Grand  Conseil  et  autres  de  la  ville, 
qui  n’avaient  pu  entrer  aux  premiers  récitements.» 

L’importance  de  cette  représentation  n’a  pas 
échappé  à Brantôme.  Il  appelle  la  pièce  une  tragi- 
comédie  à cause  du  caractère  grave  et  pompeux 
des  intermèdes  : «Ce  fut,  dit-il,  une  belle  singula- 
rité que  cette  tragi-comédie.  C’étoit  chose  que  l’on 
n’avoit  pas  encore  vue  en  France.  Car  auparavant 
on  ne  parloit  que  des  farceurs,  des  joueurs  de  la 
basoche  et  autres  sortes  de  badins  et  joueurs  de 
badinages,  farces,  momeries  et  sotteries  ; même 
qu’il  n’y  avoit  pas  longtemps  que  ces  belles  tragé- 
dies et  gentilles  comédies  avoient  été  inventées, 
jouées  et  représentées  en  Italie.  » 

Il  est  à remarquer  que  cette  année  1548,  où 
Henri  II  demandait  aux  Lyonnais  une  représenta- 
tion de  la  Calandra,  est  précisément  celle  où  le 
Parlement  de  Paris  frappait  les  mystères  et  les 
sotties.  Il  y a entre  les  deux  faits  un  rapport  qu’il 
n’est  pas  possible  de  méconnaitre. 

La  Calandra  était  l’œuvre  d’un  cardinal  ; elle 
avait  été  jouée  à Rome  devant  un  pape,  au  A^ati- 
can  ; à Lyon,  devant  un  archevêque,  dans  un  édi- 
fice dépendant  de  l’église.  L’histoire  de  la  période 
postérieure  nous  montre  par  un  exemple  frappant 
à quel  point  les  guerres  de  religion  changèrent  les 
mœurs  du  clergé  et  lui  firent  sentir  l’obligation  de 
se  soumettre  à une  discipline  plus  sévère.  En  IGÜO, 
Henri  IV,  étant  de  passage  à Lyon,  demanda  à l’ar- 
chevêque, son  hôte,  la  permission  de  faire  jouer 
la  comédie  dans  la  salle  des  clergeons  ou  enfants 
de  chœur,  c’est-à-dire  à la  Manécanterie  ; le  roi 
s’autorisait  sans  doute  de  l’exemple  de  Henri  IL  Le 
chapitre,  consulté  par  l’archevêque,  répondit  que 
U pour  satisfaire  au  commandement  de  Sa  Majesté, 
ladite  salle  serait  baillée  aux  comédiens,  lorsque 
Sa  Majesté  ou  la  reine  seraient  en  la  ville,  et  non 
autrement.  » Les  chanoines  faisaient  entendre  par 
là  qu’il  ne  fallait  pas  moins  que  l’autorité  royale 


pour  les  résoudre  à un  sacrifice  désagréable , et 
qu’ils  ne  voulaient  pas  laisser  se  perpétuer  un 
abus  qui  pouvait  aller  jusqu’à  un  scandale. 
Henri  IA'' comprit  la  leçon.  «Il  prit  en  fort  bonne 
part  les  remontrances  du  chapitre  et  manda  que 
cela  ne  serait  pas  (’).  » 

G.  Lafaye. 

i>«<g)lio 

PRÉJUGÉS. 

UNE  VILLE  DE  COMMERCE  NÈGRE. 

On  se  figure  généralement  les  populations  nè- 
gres comme  vivant  à peu  près  comme  les  animaux 
que  leur  instinct  pousse  à se  réunir  par  hordes  et 
tout  au  plus  à la  façon  des  castors,  qui  savent  se 
bâtir  des  huttes  et  élever  la  digue  de  leurs  étangs. 
Quelques  familles  tyrannisées  par  un  chef  que  le 
hasard  ou  le  caprice  a placé  à leur  tête  et  toujours 
prêt  à vendre  ses  sujets  pour  une  bouteille  d’eau- 
de-vie;  un  féticheur  qui  exploite  la  crédulité  de 
ces  grands  enfants  : telle  est  l’idée  que  l’on  se  fait 
trop  souvent  de  l’état  social  auquel  se  serait  arrê- 
tée cette  grande  portion  de  l’espèce  humaine  qui 
occupe  la  moitié  de  l’Afrique  et  toute  la  Mélanésie. 
Rien  n’est  moins  vrai  ; et,  à mesure  que  l’on  con- 
naît mieux  les  races  noires,  on  reconnaît  de  plus 
en  plus  qu’elles  sont  bien  plus  rapprochées  de 
nous  qu’on  ne  le  croit  d’ordinaire. 

Ces  réflexions  me  sont  revenues  plus  fortement 
que  jamais  à l’esprit  il  y a quelques  jours.  Je  reli- 
sais les  voyages  de  Glapperton  (1822-1826),  un  de 
ces  intrépides  qui  ont  payé  de  leur  vie  l’honneur 
de  nous  avoir  dévoilé  quelques-uns  des  mystères 
du  continent  mystérieux,  et  il  m’a  semblé  qu’un 
des  meilleurs  moyens  de  réfuter  les  opinions  er- 
ronées que  je  viens  de  rappeler  était  de  résumer 
ce  qu’il  nous  dit  au  sujet  de  Koulfa. 

Koulfa  est  une  ville  de  douze  à quinze  mille  âmes 
située  dans  le  Nissé,  c’est-à-dire  en  pleine  Nigritie 
centrale,  sur  la  rive  droite  du  Niger.  Elle  est  en- 
tourée d’une  enceinte  rectangulaire  dont  chaque 
côté  a sa  porte.  Toute  la  contrée  environnante  est 
parfaitement  cultivée  et  semée  de  grands  et  petits 
villages,  tous  également  enclos  de  murs.  Le  terri- 
toire de  l’un  d’eux  est  couvert  de  champs  d’indigo, 
de  coton,  de  maïs  et  d’ignames. 

Les  maisons  de  Koulfa  sont  en  terre.  Mais  que 
le  lecteur  ne  méprise  pas  trop  ce  genre  de  bâtisse. 
Dans  ma  jeunesse,  j’ai  vu  aux  portes  de  Toulouse 
bien  des  maisons  dont  les  murs  étaient  en  pisé, 
c’est-à-dire  exclusivement  en  terre  mêlée  de  gra- 
vier, et  quelques-unes  de  ces  maisons  avaient  deux 

(*)  Documents  trouvés  et  cités  par  M.  Brouclioud.  Les  ürUjines  du 
théâtre  de  Lijori  (1865),  et  Lettre  » M.  Endure  Soulié  ( 1866). 
Henri  IV,  f|iii  avait  fait  la  demande  étant  à Lyon,  reçut  la  réponse  en 
Savoie.  Il  est  probable  que,  depuis  son  départ,  la  cour,  (pi’il  avait 
laissée  à Lyon,  y menait  une  vie  assez  dissipée,  et  ce  fut  là  ce  qui 
effraya  le  cba|iitre.  Le  mot  du  roi  peut  signilier  ou  bien  « qu’en  son 
absence  ou  nejoiierail  pas  la  comédie  à la  Manécanterie  comme  le 
souliaitait  le  cliapitre  » ; ou  bien  « (pi’on  ne  l’y  jouerait  pas,  même 
hd  présent.  » Ce  dernier  sens  paraît  préférable. 
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étages;  elles  n’en  étaient  pas  moins  solides  en 
temps  ordinaire.  Toutefois  je  dois  dire  que  l’une 
d’elles,  atteinte  par  les  eaux  de  la  Garonne  lors 
d’une  inondation  extraordinaire,  eut  le  bas  de  ses 
murailles  délayé  par  le  dot,  et  que  les  quatre  murs 
s’abattirent  tout  d’une  pièce.  Koulfa  est  b;Uie  sur 
un  terrain  assez  élevé  pour  ne  pas  avoir  à craindre 
de  pareils  accidents. 

Au  milieu  de  la  ville  se  trouve  le  marché,  vaste 
place  ombragée  par  des  arbres  toulTus.  Ce  marché 
est  le  rendez-vous  de  toutes  les  caravanes  qui 
viennent  du  Yarriba  et  du  Dahomey  au  sud-ouest, 
du  Niki  et  du  Borgou  au  nord -ouest,  du  Niffé  au 
sud-esl,  du  Haoussa  au  nord,  du  Bornou  au  nord- 
est. 

De  l’ouest  on  apporte  du  sel,  des  po,gnes,  diverses 
espèces  de  poivre,  des  matières  colorantes  pour  la 
teinture  des  étoffes  et  la  toilette  des  femmes,  du 
calicot  et  du  drap  rouge  manufacturé  en  Europe. 
Ou  prend  en  retour  du  natron,  de  la  verroterie  de 
Yenise  venue  par  Tripoli  et  Ghadamès,  de  la  soie 
en  écheveaux,  etc. 

Les  caravanes  venues  de  l’est  amènent  des  che- 
vaux, du  natron,  de  la  soie  en  écheveaux,  de  la 
verroterie,  des  cordes  de  soie,  des  sabres  de  fa- 
brique européenne,  des  pagnes  moresques,  des 
miroirs  italiens,  de  la  résine  de  la  Mecque,  de 
l’essence  de  roses,  des  tuniques  égyptiennes,  des 
turbans  et  des  bonnets  rouges  d’origine  moresque. 

Du  Yarriba  et  du  Borgou  viennent  des  noix  de 
gouro;  et,  en  fait  de  produits  européens,  des  lai- 
nages, des  toiles  de  coton  imprimées,  des  plats  de 
cuivre  et  d’étain,  de  la  faïence  et  des  fusils. 

Ainsi  Koulfa  nous  présente  le  tableau  d’un  mou- 
vement commercial  qui  aboutit  d’une  part  à l’E- 
gypte, de  l’autre,  par  l’intermédiaire  des  traitants 
des  côtes  de  la  Méditerranée  et  du  golfe  de  Bénin, 
à nos  propres  manufactures. 

Ce  tableau  tracé  par  Clapperton  nous  montre 
une  société  fondée  essentiellement  sur  la  culture 
du  sol,  mais  possédant  en  outre  toutes  les  indus- 
tries essentielles;  connaissant  le  tissage,  la  tein- 
ture, le  travail  du  fer;  offrant  aux  étrangers  des 
garanties  d’ordre  et  de  sécurité  qui  seules  pou- 
vaient provoquer  et  rendre  florissant  un  commerce 
auquel  concouraient  des  populations  si  diverses. 

Ajoutons  que  le  voyageur,  tombé  malade  à 
Koulfa,  a pu  juger  par  lui- même  des  sentiments 
de  bienveillance  qui  animent  ses  habitants,  de 
l’affection  qui  règne  dans  les  familles,  et  Ton  con- 
viendra qu’il  y a loin  de  cet  état  de  choses  à ce  que 
trop  de  gens  croient  encore  sur  la  foi  de  préjugés 
aussi  faux  qu’arriérés. 

De  O.- 



CARLO  BERTINAZZI. 

Carlo  Bertinazzi,  qui  posséda  à un  si  haut  degré 
de  perfection  l’accent  réel  de  notre  idiome  comi- 


que, naquit  à Turin  le  2 décembre  1710,  contrai- 
rement à ce  que  disent  de  lui  tous  les  biogra- 
phes, lesquels',  à l’exception  de  Grimm,  le  font 
naître  environ  trois  ans  plus  tard.  Son  père,  Félix 
Bertinazzi , avait  rang  d’officier  dans  l’armée  du 
roi  de  Sardaigne.  Il  le  perdit  à l’âge  de  trois  ans, 
et  ce  fut  à sa  mère  Madonna  Giovanna-Maria  Giti, 
dont  il  conserva  les  soins  jusqu’en  l’année  1725, 
qu’il  fut  surtout  redevable  de  l’excellente  éduca- 
tion qu’il  reçut  dès  sa  première  jeunesse.  Carlo 
était  lettré.  Une  amusante  fiction  en  fit  plus  tard 
le  condisciple  d’un  pape  (’).  11  était  prodigieuse- 
ment habile  cà  l’escrime  et  à la  danse;  ses  jeunes 
compagnons  le  proclamaient  l’un  des  premiers 
d’entre  eux  dans  ces  deux  exercices  du  corps  ; il 
n’était  pas  surtout  du  nombre  de  ceux,  dont  parle 
Montaigne,  « qu’abestit  parfois  la  téméraire  avidité 
de  la  science»;  s’il  estimait  les  classiques  dont  il 
donnait  des  leçons  à tant  le  cachet  pour  vivre,  il 
excellait  dans  les  voltiges  de  la  Bergamasque  et 
se  tirait  plus  habilement  des  secrets  de  l’épée  que 
le  sieur  Horace  de  Saint-Didier,  qu’admira  le  dix- 
septième  siècle. 

Un  hasard  inattendu  lui  montra  une  voie  qui 
n’était  pas  sans  dangers. 

Un  comédien  bien  connu  alors  en  Italie,  qui 
remplissait  en  ce  temps  les  rôles  d’ Arlequin  à Bo- 
logne, où  demeurait  C.  Bertinazzi  avec  sa  mère, 
ayant  été  emporté  subitement  par  une  maladie,  le 
directeur  du  théâtre,  craignant  de  manquer  d’ex- 
cellentes recettes,  fit  faire  secrètement  la  proposi- 
tion de  le  remplacer  provisoirement  au  jeune  Car- 
lin, qui  accepta  par  obligeance  et  amusement,  et, 
sous  le  masque,  imita  si  parfaitement  l’acteur  dé- 
funt que  le  public  bolonais  ne  s’aperçut  pas  de  la 
substitution.  La  vérité,  toutefois  ne  tarda  pas  à 
être  connue  et  l’engouement  du  public  bolonais 
resta  le  même.  Carlin,  dès  lors,  prit  la  profession 
au  sérieux  : il  réunissait  en  lui  toutes  les  qualités 
d’un  Arlequin  tel  que  les  plus  raffinés  le  compre- 
naient en  Italie.  Il  fallait  pour  un  tel  rôle,  avec 
l’extérieur  que  donne  un  jeu  facile,  trouver  en  soi 
spontanément  l’invention  dramatique,  la  réaliser 
par  un  geste  comique  indépendant  pour  ainsi  dire 
du  langage,  et  être  enfin  plaisant  jusqu’à  la  folie 
et  parfois  naïf  jusqu’à  l’attendrissement. 

Avant  Carlin  , Tllalie  avait  admiré  Biancolelli , 
Gherardi,  Tomaso  Vicentini,  et  beaucoup  d’autres 
dont  les  noms  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Quand 
Tomaso  mourut,  le  comédien  qu’avait  si  bien  fêté 
Bologne  fut  appelé  à Paris;  c’était  en  1741.  Carlin 
y brilla  d'abord  par  sa  jeunesse,  par  la  prestesse 
de  ses  mouvements;  au  commencement,  il  parla 
|ieu,  ne  sachant  pas  notre  langue,  et  s’il  ajouta 
quelque  chose  à l’ancien  répertoire,  ce  fut  surtout 
par  sa  désinvolture  sans  égale  et  son  esprit  in- 
ventif. 

Chaque  soir,  il  lui  fallait  inventer  quelque  chose 
de  nouveau  dans  ces  pièces  improvisées  du  Théà- 

(')  Voy.  le  pastiche  intitulé  ; Clément  XIV  et  Carlo  Bertinazzi, 
par  Ileiiri  de  Latouche.  Paris,  1829,  2 vol.  in-12. 
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tre  Italien,  si  bien  décrit  par  l’amusant  président  de 
Brosses.  « Les  anciennes  pièces,  dit-il,  ne  se  jouent 
pas...  on  joue  comme  aux  Italiens,  à Paris,  de  ces 
pièces  non  écrites  dont  ils  ont,  par  tradition,  un 
canevas  que  les  acteurs  remplissent  à l’impromptu. 
Elles  n’ont  ni  mœurs,  ni  caractères,  ni  vraisem- 
blance, consistent  en  intrigues,  en  événements  sin- 
guliers, en  lazzi,  en  bouffonneries,  en  actions 
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plaisantes.  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  ré- 
jouissant quand  on  n’est  pas  prévenu,  ni  de  plus 
insipide  quand  on  les  voit  pour  la  seconde  fois. 
Cette  manière  de  jouer  à l’impromptu,  qui  rend  le 
style  très  faible,  rend  en  même  temps  l’action  très 
vive  et  très  vraie.  La  nation  (italienne)  est  vrai- 
ment comédienne  ; même  parmi  les  gens  du  monde, 
dans  la  conversation,  il  y a urtfeu  qui  ne  se  trouve 


Uarlû  Bi'i'tinazzi.  — D'après  un  purtrail  uriginal  de  la  rollection  .luljinal.  (Inédit.) 
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pas  chez  nous,  qui  passons  pour  être  si  vifs.  Le 
geste  et  Tintlexion  de  la  voix  se  marient  toujours 
avec  le  propos  au  théâtre;  les  acteurs  vont  et 
viennent,  dialoguent  et  agissent  comme  chez  eux. 
Cette  action  est  tout  autrement  naturelle,  a un 
tout  autre  air  de  vérité  que  de  voir,  comme  aux 
Français,  trois  ou  quatre  acteurs  rangés  à la  file 
sur  une  ligne,  comme  un  bas-relief  au-devant  du 
théâtre,  débitant  leur  dialogue  chacun  à leur 
tour.  » 

Quelle  que  fût  l'habitude  qu’il  eût  déjà  du  théâ- 
tre, Bertinazzi  n’osa  pas  d’abord  se  livrer  tout  en- 
tier chez  nous  à cette  faconde  amusante  qui  rendit 
plus  tard  et  plus  complète  sa  réputation  et  qui  n’a- 


vait rien  de  commun  avec  la  comédie  parisienne;  il 
était  sûr  de  l’expression  vraiment  comique  de  son 
geste,  il  ne  l’était  pas  encore  de  sa  diction.  On  avait 
composé  pour  son  début  une  pièce  intitulée  : Arle- 
quin tnuei  par  crainte,  et  ce  fut  dans  celte  petite 
comédie  qu’il  se  lit  connaître  au  public;  on 
l’adopta  sans  hésitation,  et  dès  Tannée  suivante  il 
fut  admis  comme  sociétaire  dans  la  compagnie  qui 
avait  si  bien  deviné  tout  ce  qu’il  valait.  Maître  en 
peu  de  mois  de  toutes  les  finesses  de  la  langue 
française,  il  épancha  sa  verve  intarissable  sur 
tous  les  canevas  qu’il  avait  apportés  d'Italie,  et  les 
rires  de  l’auditoire  prouvaient  chaque  soir  avec 
quel  talent  il  avait  su  les  rajeunir.  Carlin  avait  dé- 


passe  à force  d’esprit  ses  rivaux  et  faisait  oublier 
les  Dominique  et  les  Thomassin. 

Il  y avait  un  peu  plus  de  vingt  ans  qu’il  divertis- 
sait les  Parisiens  et  qu’on  l’aimait  dans  sa  compa- 
gnie, où  l’on  avait  mille  occasions  d’apprécier  la 
bonté  de  son  cœur  et  les  hautes  qualités  de  son 
esprit,  lorsqu’il  songea  à se  marier.  11  épousa,  le 
14  juin  1760,  à Saint- Eustache  , M"®  Foulquier, 
jeune  lille  née  à Nantes,  qui  le  rendit  père  de  six 
enfants.  Jamais  ménage  ne  fut  plus  heureux. 

Ferdinand  Denis. 



DIEU. 

Définition  par  Newton. 

En  terminant  le  livre  des  Principes  malli&ma- 
tiques  de  la  philosophie  naturelle,  dans  lequel  il  a 
établi  le  vrai  système  des  mouvements  célestes. 
Newton  s’exprime  ainsi  : 

« Le  maitre  des  cieux  régit  toutes  choses,  non 
comme  étant  l’âme  du  monde,  mais  comme  étant 
le  souverain  de  l’univers.  C’est  à cause  de  sa  sou- 
veraineté que  nous  l’appelons  le  Dieu  souverain. 
11  régit  toutes  choses,  celles  qui  sont  et  celles  qui 
peuvent  être.  Il  est  le  Dieu  un,  et  le  même  Dieu 
partout  et  toujours.  Nous  l’admirons  à cause  de  ses 
perfections,  nous  le  vénérons  et  l’adorons  à cause 
de  sa  souveraineté.  Un  Dieu  sans  souveraineté, 
sans  providence  et  sans  but  dans  ses  œuvres , ne 
serait  que  le  destin  ou  la  nature.  Or,  d’une  néces- 
sité métaphysique  aveugle,  qui  est  partout  et  tou- 
jours la  même,  nulle  variation  ne  saurait  naître. 
Toute  cette  diversité  des  choses  créées  selon  les 
lieux  et  les  temps  (qui  constitue  l’ordre  et  la  vie  de 
l’univers)  n’a  pu  être  produite  que  par  la  pensée 
et  la  volonté  d’un  être  qui  soit  l’être  par  lui-même 
et  nécessairement.  » (') 
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Marcher  les  yeux  au  ciel! 

Yictor  Hugo,  Deux  voix  dans  le  ciel. 
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Il  n'y  avait  pas  loin  de  vingt  ans  que  les  sept 
enfants  avaient  échangé  dans  le  petit  bois  un  ser- 
ment quelque  peu  téméraire  ; car  qui  peut  savoir 
où  il  sera,  ce  qu’il  sera  et  ce  qu’il  pourra  faire 
dans  vingt  ans?  Monsieur  Magnac,  sous-chef  de 
bureau  au  ministère  des  finances,  passait,  un  beau 
jour  d’avril,  par  la  rue  des  Lombards;  il  l'avait 
choisie  pour  sa  fraîcheur,  car  ces  premiers  soleils (*) 

(*)  Extrait  riii  .scolir  général  (|ui  termine  fniivrage. 


d’avril  sont  cuisants  et  causent  des  éternuements 
sans  fin  aux  imprudents  qui  s’y  exposent.  Mon- 
sieur Magnac,  comme  les  gens  dont  la  vie  se  passe 
à l’ombre,  était  d’une  santé  délicate  et  craignait 
les  brusques  changements  de  température. 

Il  se  rappela  tout  à coup  qu’il  était  enrhumé,  et 
que  sa  provision  de  réglisse  était  épuisée.  11  était 
bien  placé  pour  la  renouveler  : il  entra  chez  le 
premier  herboriste,  demanda  un  bâton  de  jus  de 
réglisse,  et  pria  qu  on  le  lui  coupât  en  petits  mor- 
ceaux. 

Pendant  que  le  commis  préparait  son  bâton  de 
réglisse,  M.  Magnac  regardait  autour  de  lui,  et 
trouvait  ce  séjour  bien  sombre  : à peine  s’il  dis- 
tinguait les  festons  d’herbes  aromatiques  qui  pen- 
daient de  tous  côtés,  les  monceaux  de  têtes  de 
pavot,  les  bocaux  parés  de  leurs  étiquettes.  11 
avait  la  vwe  un  peu  basse,  et  il  ne  s’apercevait 
point  de  l’attention  curieuse  avec  laquelle  l’herbo- 
riste le  regardait.  C’était  un  jeune  homme,  cet 
herboriste,  à peu  près  aussi  jeune  que  M.  Magnac; 
il  était  un  peu  maigre,  un  peu  pâle,  de  cette  pâ- 
leur qu’ont  les  salades  qu’on  attache  pour  les  faire 
blanchir,  ou  les  plantes  qui  poussent  dans  une 
cave  ; mais  il  était  jeune,  et  ses  yeux  très  vifs  ne 
quittaient  point  M.  Magnac  ; par  moments  même, 
il  entr'ouvrait  les  lèvres,  comme  s’il  eût  voulu  lui 
demander  quelque  chose. 

Le  bâton  de  réglisse  était  coupé.  M.  Magnac 
lira  de  sa  poche  une  bonbonnière  pour  l’y  mettre. 
C’était  un  homme  soigneux  que  M.  Magnac,  et  il 
conservait  cette  bonbonnière  depuis  son  enfance. 

En  la  voyant,  l'herboriste  s’élança  hors  de  son 
comptoir.  — Je  ne  me  trompais  pas  ! vous  êtes 
bien  Magnac...  M.  Magnac,  de  Thirois? 

— Oui,  j’y  ai  passé  mon  enfance,  c’est  vrai... 
mais  mon  père  l’a  quitté  il  y a dix-huit  ans,  et  je  n’y 
suisplus  retourné.  Et  vous.  Monsieur,  vous  êtes?... 

— Ravinet...  Vous  ne  vous  rappelez  pas  Ravi- 
net?  et  le  bois  où  nous  avons  fait  une  si  fameuse 
partie?  Et  Gerbaud,  et  Nachou,  et  les  autres? 

Oh  I si,  Magnac  se  rappelait;  et  il  avait  pris  les 
mains  de  Ravinet,  qu’il  serrait  en  souriant  avec 
un  voile  entre  ses  prunelles  et  les  verres  de  son 
lorgnon...  si  bien  qu’il  lâcha  les  mains  de  Ravinet 
pour  aller  à la  recherche  de  son  mouchoir. 

— Te  voilà  donc  herboriste,  mon  ami  I c’était 
une  vocation  ! Te  rappelles-tu,  le  jour  de  cette  fa- 
meuse partie,  comme  tu  épluchais  tes  bouquets, 
au  grand  scandale  de  Janvier?  Qu’est-ce  qu'il  est 
devenu,  celui-là? 

— Il  est  jardinier  : il  a joliment  réussi  I II  s’est 
fait  bien  venir  du  jardinier  qui  soignait  les  fleurs 
de  madame  Tresneau , et  à présent  il  a un  jardin 
à lui,  à Clamart,  avec  des  serres  où  il  cultive  des 
fleurs  qu'il  envoie  à Paris  et  qu’on  lui  pa}^  très 
cher  : il  est  en  train  de  faire  fortune.  Seulement 
je  ne  sais  pas  comment  il  s’est  arrangé  avec  son 
père,  qui  voulait  le  garder  à la  ferme.  Nous  lui  fe- 
rons raconter  son  histoire  le  mois  prochain;  car 
tu  y viendras,  n’est-ce  pas?  il  y aura  vingt  ans  ! 
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— Ma  foi  ! je  n’y  pensais  plus  ; mais  si  tu  y vas, 
j’irai  aussi  ; nous  y serons  au  moins  deux.  Je  vais 
demander  un  congé  à mon  chef. 

— Moi,  je  laisserai  la  boutique  à mon  commis, 
et  la  maison  à ma  femme  et  à ma  mère. 

— Tu  es  marié?  ta  mère  est  ici?  Je  serai  bien 
aise  de  la  revoir,  ta  mère  : quelles  bonnes  galettes 
de  blé  noir  elle  nous  faisait  ! 

— Ce  sera  bien  de  l’honneur  pour  elle...  Si  tu 
veux  entrer,  elle  est  là... 

La  minute  d’après,  Magnac  était  assis  dans  l’ar- 
rière-boutique de  l’herboriste  ; il  renouvelait  con- 
naissance avec  la  veuve  Ravinet,  ravie  de  revoir 
quelquun  de  Thirois,  et  il  était  présenté  à M™®  Ra- 
vinet jeune  et  à deux  petits  Ravinets  très  sages, 
qui  étaient  bien  peignés  et  avaient  les  mains  pro- 
•pres.  On  causa,  et  les  vieux  souvenirs  ont  tant  de 
charme  que  Magnac  ne  songeait  plus  à l’heure  de 
son  dîner,  quand  il  vit  la  veuve  se  lever  pour 
étendre  la  nappe  blanche  sur  la  table,  et  que  la 
jeune  femme  lui  dit  en  rougissant  ; « Si  vous  vouliez 
bien  accepter  notre  simple  dîner...  » 

Un  simple  dîner  de  famille  ! 

Magnac  le  trouva  meilleur  que  ceux  de  son  res- 
taurant. Au  dessert,  revenant  sur  le  fameux  ser- 
ment des  sept,  il  interpella  tout  à coup  Ravinet. 

— Tu  dis  que  nous  les  retrouverons  tous? 

— Tous,  je  ne  sais  pas  ; mais  Nachou  est  encore 
au  pays,  et  Janvier  y retourne  souvent  ; M.  Tres- 
neau  y est  toujours  notaire  , ainsi  son  fils  doit  y 
revenir;  je  sais  qu’on  l'a  vu  il  y a quelques  années, 
avec  un  uniforme,  je  ne  sais  plus  lequel. 

— Je  le  sais,  moi  : il  est  entré  à l’École  fores- 
tière l’année  où  j’entrais  dans  les  bureaux.  Quand 
nous  étions  ensemble  au  lycée,  il  ne  voulait  rien 
faire.  « Puisque  je  veux  être  garde  forestier  comme 
Serpier  ! me  disait-il  ; on  n’a  pas  besoin  de  latin 
pour  être  garde  forestier.  Je  sais  bien,  moi,  que 
si  j’apprends  le  latin  et  si  je  me  fais  recevoir  ba- 
chelier, papa  voudra  que  je  sois  notaire,  et  je  ne 
veux  pas  être  notaire,  je  veux  vivre  dans  les  bois.  » 
Cela  a duré  jusqu’au  jour  où  un  des  grands  élèves 
a été  reçu  à l’École  forestière  : naturellement  on 
en  a parlé  dans  toutes  les  études,  et  Tresneau  a 
compris  qu’on  pouvait  vivre  dans  les  bois  tout  en 
ayant  appris  le  latin.  Il  a bien  travaillé  depuis  ; il 
est  garde  général  et  très  content  de  son  sort.  Et 
toi,  voyons,  ton  histoire,  à toi? 

— Mon  histoire  ? .l’ai  rencontré  un  jour  un  mon- 
sieur qui  cueillait  du  bouillon-blanc,  je  l’ai  aidé, 
et  je  lui  ai  montré  où  l’on  trouvait  d’autres  plantes 
qu’il  cherchait.  Il  m’a  fait  causer,  et  m’a  demandé 
si  je  pouvais  lui  récolter  les  plantes  dont  il  avait 
besoin  ; c’était  un  herboriste  de  Maugrain.  Pen- 
dant deux  ans  j’ai  travaillé  poui'  lui,  j’étais  con- 
tent de  gagner  quelques  sous  pour  ma  mère.  En- 
suite il  m’a  pris  chez  lui  comme  apprenti  ; j’ai 
suivi  des  cours,  j’ai  passé  des  examens,  je  suis  de- 
venu assez  habile  pour  me  placer  à Paris.  Mon 
bonheur  m’attendait  là  ; j’ai  trouvé  un  bon  patron, 
le  meilleur  des  hommes  ; il  m’a  donné  sa  fille,  qui 
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lui  était  pourtant  demandée  par  de  plus  riches  que 
moi,  et  j’ai  pu  faire  venir  ma  mère... 

— 11  ne  dit  pas  tout.  Monsieur,  interrompit  la 
jeune  madame  Ravinet;  il  ne  dit  pas  que  pendant 
cinq  ans  que  mon  père  a été  malade,  perclus,  ne 
pouvant  rien  faire,  il  s’est  chargé  de  tout  le  travail, 
ne  prenant  pas  seulement  une  heure  de  repos, 
m’aidant  à soigner  mon  père,  nous  consolant, 
nous  encourageant...  Si  nous  n’avons  pas  été 
ruinés,  si  nous  ne  sommes  pas  morts  de  misère  et 
de  chagrin,  c’est  bien  à lui  que  nous  le  devons.... 
N’est-ce  pas,  mère,  que  c’est  vrai?  Vous  l’avez  vu, 
puisque  mon  père  a encore  vécu  deux  ans  après 
que  vous  êtes  venue  demeurer  avec  nous.  Je  vous 
entendais  assez,  tous  les  deux,  mon  père  et  vous, 
parler  de  mon  mari,  c’était  à qui  dirait  le  plus  de 
bien  de  lui  ! 

Magnac  était  tout  ému. 

— Sur  sept  que  nous  étions,  dit-il,  toi  au  moins 
tu  as  trouvé  ta  voie  et  tu  es  heureux  ! 

— Et  vous.  Monsieur?  dit  timidement  la  jeune 
femme. 

— Moi?  je  n’ai  pas  tiré  grand’chose  du  petit 
bois;  ce  n’est  pas  faute  d’y  penser  et  de  le  revoir 
avec  sa  verdure,  son  soleil,  son  herbe  verte  et  ses 
fraîches  Heurs...  Mais  on  m’a  fait  entrer  au  minis- 
tère, et  je  vais  à mon  bureau  tous  les  jours  : c’est 
monotone,  mais  c’est  utile...  Je  n’ai  pourtant  ja- 
mais eu  de  goût  pour  la  vie  renfermée... 

■ — Eh  bien,  moi,  je  n’éprouve  pas  du  tout  le  be- 
soin de  vivre  au  grand  air.  Les  plantes  ne  sentent 
jamais  si  bon  que  quand  elles  sont  cueillies  et 
mises  en  petits  paquets.  Voyez  cette  botte  de 
menthe  sauvage  .et  ces  guirlandes  de  houblon  : 
y a-t-il  rien  de  plus  réjouissant? 

Magnac  se  mit  à rire  et  se  leva  pour  prendre 
congé  ; et  les  deux  anciens  camarades  se  promirent 
d’être  fidèles  au  rendez-vous  du  i2  mai. 

A suivre.  M"'®  J.  Colomb. 



NOS  PROFILS. 

Mes  anciens  collègues  de  l’Assemblée  consti- 
tuante peuveni  se  rappeler  un  orateur  qui,  ne 
réussissant  pas  à obtenir  assez  d’attention,  s’en 
montra  fort  allligé,  et,  s’interrompant,  se  mit  à 
s’écrier  donloureusement  : «- — Ah  ! si  vous  me  con- 
naissiez! » — Quelques-uns  rirent  ; je  fus  touché  : 
je  me  sentis  une  sympathie  pour  l’homme  sans  être 
plus  persuadé  par  l’orateur.  Mais  se  connaissait-il 
bien  réellement  lui-même?  11  le  croyait  ; cependant, 
si  j’en  juge  par  mon  expérience  personnelle,  rien 
ne  saurait  être  plus  difticile  pour  chacun  de  nous 
que  d’arriver  à savoir  exactement  ce  qu’il  est.  Il 
est  vrai  que  le  nombre  est  rare  de  ceux  qui  ont 
l’habitude  de  regarder  souvent  au  fond  d’eux- 
mêmes,  et  de  se  bien  étudier  de  face  et  en  plein 
avec  sincérité.  La  sincérité  même  n’}^  suffît  pas: 
il  faut  une  cei'laine  puissance  cl  ampleur  d’obscr- 
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valion  ; le  plus  souvent,  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde,  on  ne  se  saisit  à peine  que  de  profil; 
mais  il  y a,  ce  me  semble,  tant  de  profils  ditTé- 
rents  en  cliacun  de  nous  pendant  les  phases  ditl'é- 
rentes  de  notre  vie,  qu’on  ne  peut  guère  savoir  au- 
quel s’en  tenir  définitivement  comme  base  d'étude. 
Ce  serait  certainement  une  exagération  que  de  ne 
pas  reconnaître  qu'il  y a dans  notre  être  moral 
une  part  originelle,  persistante,  même  immuable; 
mais,  hélas!  combien  n’est-elle  pas  restreinte  et 
souvent  voilée  ! Pour  se  rassurer  et  ne  pas  perdre 
toute  confiance  en  nos  efi’orts,  le  mieux  est  peut- 


l'ée  par  une  demoiselle  suivante  du  voisinage.  Elle 
ne  s’étoit  pas  contentée  d’emprunter  des  diamants, 
pour  paroitre  davantage,  elle  avoit  aussi  un  laquais 
d’emprunt,  qui  lui  portoit  la  queue;  et  quoique 
tout  cela  ne  fût  pas  de  sa  condition,  néanmoins 
elle  fut  bien  aise  de  ménager  cette  occasion  de 
contenter  sa  vanité...  Quant  à son  meneur,  c’étoit 
le  maître  clerc  du  logis,  qu'elle  avoit  pris  par  né- 
cessité autant  que  par  ostentation  ; car  le  moyen 
sans  cela  de  traverser  l’église  sur  une  infinité  de 
chaises  occupées  par  tous  ceux  qui  entendoient  le 


être  de  ne  pas  refuser  tout  à fait  de  croire  aux  ju- 
gements de  notre  famille  et  de  quelques  vrais 
amis. 

Éi).  Cii. 



LA  BELLE  QUÊTEUSE. 

L’explication  de  cette  vignette  se  trouve  à la 
page  8 du  Roman  bourgeois  : 

« Cette  fille  étoit  pour  lors  dans  son  lustre,  s’é- 
tant parée  de  tout  son  possible,  et  ayant  été  coif- 


sermon?  Avec  ces  avantages,  elle  fit  fort  bien  le 
profit  de  la  sacristie.  » 

PÉRISTYLE  DE  LA  SECTION  DES  BEAUX-ARTS 

A l’Exposition  de  1878. 

La  façade  extérieure  du  péristyle  de  la  section 
des  beaux-arts  à l’Exposition  universelle  de  1878 
se  composait  de  trois  arcades  retombant  sur  des 
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piliers  droits  très  larges  et  laissant  voir,  dans  ses 
détails  comme  dans  son  ensemble,  le  triple  por- 
che qu'elles  encadraient, 


Le  couronnement  se  composait  d'un  entablement 
surmonté,  au-dessus  de  chaque  pilier,  d'une  sorte 
de  pomme  de  pin,  et,  au  sommet  des  arcs,  de  trois 


écussons  ou  se  lisaient  les  mots  Sculpture,  Aixlù- 
teclare  et  Peinture. 

liC-;  trois  arcades  doniiJiieut  iluiis  le  pé- 

si  r.ir  11  — Tomk  IV 


ristyie  que  ru[irésenLe  notre  gravure,  et  cori’i's- 
[)ondaient  à trois  divisions  de  la  muraille  de  iond 
diiilil  pei’i.'tyle.  I,a.  division  médiane  a g.nieiie  île 

S i.i'i  : 'li'.i.;  tSSi;  — 1 N * 


Suuviaiir  de  riî\|iosilion  de  1818.  — FéristyleAe  la  galerie  des  beaux-arts. 
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nuire  ligure)  l'onnàil  la  porte  de  la  galerie  des 
beaux-arts,  et  cette  porte  se  composait  d’un  enta- 
blement supporté  sur  deux  colonnes  et  surmonté 
d’un  modèle  de  temple  grec.  A droite  et  à gauche, 
des  compositions,  formées  par  un  carrelage  en 
faïence,  ornaient  les  panneaux.  Enfin,  aux  côtés 
de  chacun  de  ces  panneaux,  on  avait  représenté  la 
Sculpture,  l’Architecture,  la  Peinture,  la  Gravure, 
la  Céramique  et  l’Orfèvrerie,  au  moyen  de  grandes 
figures  également  en  carrelage. 

X. 

3-{K*K.'« 

UN  ANCÊTRE  DE  JEAN  DE  LA  FONTAINE. 

Suite.  “•  Voy.  p.  150. 

A la  suite  de  l’article  publié  par  nous  dans  le 
numéro  du  15  mai  dernier,  plusieurs  personnes 
nous  ont  écrit  pour  nous  demander  de  reproduire 
le  texte  des  fables  correspondantes,  dans  notre 
auteur  des  Ci  nous  dit,  à quelques-unes  de  celles 
de  l’immortel  fabuliste.  Nous  avions  pensé  un  in- 
stant à rajeunir  le  style  du  treizième  siècle  ; mais 
ce  serait  lui  faire  perdre  sa  grâce  : nous  préférons 
donc  donner  le  texte  original  avec  ses  tournures 
et  son  orthographe  archaïques,  l’accompagnant 
de  quelques-unes  des  miniatures  qui  se  trouvent 
dans  le  manuscrit  Monmerqué,  et  qui  ont  elles- 
mêmes  leur  saveur  de  naïveté  toute  spéciale.  Nous 
suivrons  l’ordre  des  éditions  de  la  Fontaine,  indi- 
quant en  passant  les  numéros  de  notre  manuscrit. 

Voici  d’abord  la  fable  si  populaire  du  Renard 
et  du  Corbeau  (la  Fontaine,  liv.  I,  fable  2;  Ci  nous 
dit,  n®  361)  : 

« Ci  nous  dit  comment  uns  Renars  dist  à une 
Corneille  : « Hai , gentilz  osiaus , tant  fust  ore  de 
» bonne  heure  nez  qui  un  mot  vous  peust  oïr 
» chanter!  » 

)>  Et  pour  ce  qu’elle  cuida  qu’il  le  deist  à certes 
(véritablement),  si  se  print  à chanter,  et  Renars 
pi’int  une  pièce  de  chair  qui  li  chu  (lui  tomba). 
C’est  à entendre  que  toutes  foiz  que  nous  nous 
enorguellissons,  nous  pardons  nos  vertuz.  » 

Cette  fable  est  une  des  plus  vieilles  et  des  plus 
populaires.  Pour  ne  parler  que  des  plus  anciennes 
versions,  elle  se  retrouve  dans  Ésope  et  dans  quatre 
autres  auteurs  grecs,  et  nous  ferons  seulement 
remarquer  que  chez  deux  de  ceux-ci  c’est  bien  en 
effet  un  morceau  de  viande  que  tient  la  corneille, 
au  lieu  du  fromage  que  la  ï’ontaine  lui  a prêté,  à 
l’exemple  de  la  plupart  des  fabulistes. 

Moins  populaire  peut-être,  mais  aussi  ancienne 
est  la  fable  du  Lièvre  et  des  Grenouilles  (la  Fon- 
taine, liv.  II,  fable  14;  Ci  nous  dit,  n“  559).  Notre 
auteur  ne  peint  pas  les  lièvres  mélancoliques, 
comme  l’ont  fait  Ésope  et  la  Fontaine,  il  nous  les 
leprésente  seulement  comme  poltrons,  et  tandis 
que  la  Fontaine  tire  sa  morale  de  la  poltronnerie  : 

Il  n’est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi, 


les  Ci  nous  dit,  s’inspirant  peut-être  du  passage 
de  Sénèque  dans  ses  Troades.:  Est  miser  nemo  nisi 
comparatus,  appliquent  leur  fable  à toutes  les  tri- 
bulations de  la  vie. 

« Ci  nous  dit  comment  un  tropef  ("troupeau)  de 
lièvres  s’enfuioient  pour  le  vent  qui  remuoit  les 
fuelles  dou  bois,  et  aloient  disant  : « Quant  (que) 
» nous  sommes  ore  couarts  qui  pour  les  fuelles 
» dou  bois  laissons  nos  habitations!  » Comme  un 
tropel  de  rainnes  (grenouilles)  les  oïrent,  qui  es- 
toient  à un  soleil,  si  sallirent  (sautèrent)  en  l’yaue 
de  paour.  Lors  dist  uns  anciens  preudons  lièvres 
« Nous  ne  sommes  pas  encor  des  plus  meschans, 
» encor  a -on  paour  de  nous  ; retournons  en  nos 
» régions  et  nous  confortons  en  nos  tribulations 
» que  nous  ne  sommes  pas  seulz  qui  avons  à souf- 
» frir.  » C’est  à entendre  qu’en  toutes  tribulations 
que  nous  véons  soufrir  à autri,  nous  nous  devons 
conforter  et  loer  Nostre-Segneur,  en  pensant  que 
par  nos  désertes  (défauts)  les  aurions  ou  telles  s’il 
îi  plaisoit.  » 

Voici  au  contraire  un  apologue  dont  on  ne  ren- 
contre nulle  trace  dans  les  auteurs  grecs  et  latins. 
C’est  un  des  chefs-d’œuvre  de  la  Fontaine,  et  il  dit 
lui -même  qu’il  l’a  tiré  des  Mémoires  écrits  par 
Racan  sur  la  Vie  de  Malherbe  : 

Autrefois  à Racan  Malherbe  l’a  conté, 

Le  sujet  de  cette  fable,  le  Meunier,  son  Fils  et 
VAne  (la  Fontaine,  liv.  III,  fable  1;  Ci  nous  dit, 
n®  342),  était  connu  cependant  bien  avant  Malherbe. 
Notre  auteur  du  treizième  siècle  nous  donne  tous 
les  détails  reproduits  par  la  Fontaine,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu’il  ne  les  ait  puisés  dans  les  chan- 
sons de  quelque  trouvère  populaire  à l’époque  où 
il  composait  son  ouvrage.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
sujet  lui  a aussi  porté  bonheur;  de  tous  ses  petits 
récits,  celui-ci  est  un  des  mieux  traités. 

« Ci  nous  dit  comment  uns  preudons  alloit  ou 
marché , li  et  son  fîl , et  menoient  un  asne,  et  le 
moquèrent  gens  pour  ce  qu’il  étoit  sur  l’asne  et 
ses  filz  à pié.  Comme  il  vit  que  les  gens  en  par- 
loient,  il  monta  son  fil  sur  l’asne,  et  après  vin- 
drent  gens  qui  le  moquèrent  plus  que  li  premier. 
Lors  montèrent  endui  (tous  deux)  seur  l’asne  ; en- 
cor les  moquèrent  plus  les  gens  qu’il  encontrè- 
rent  que  n’avoient  fait  li  autre.  Lors  chacièrent 
leur  asne  tout  vieu  (vide)  devant  eulz,  et  encor  fu- 
rent-il  aussi  bien  moquié  comme  les  autres  foiz. 
Lors  s’areistèrent  au  chief  de  la  ville,  et  demanda 
li  preudons  a son  fil  que  les  gens  avoient  dit  qu’il 
avoient  encontrés.  Il  respondi  : « Li  premier  dis- 
» trent  quar  c’eistoit  laide  chose  quant  vous  estiez 
» seur  l’asne  et  j’estoie  à pié,  et  li  second  distrent 
» quar  c’eistoit  laide  chose  quant  j’estois  seur 
» l’asne  et  vous  à pié,  et  li  tiers  se  moquèrent  de 
>)  ce  que  nous  estions  endui  seur  notre  asne , et 
» aussi  se  moquèrent  li  quars  de  ce  que  nous  pa- 
» tollions  la  boe  et  nostre  asne  alloit  tout  vieus. 
» — Ore,  biau  filz,  dit  li  preudons,  il  n’a  c’une 
» lieue  jusques  en  nostre  maison,  et  si  voi  bien  que 
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» nous  ne  avons  seu  demener  en  celle  manière  | 
«que  nous  n’aions  esté  moquié,  et  malgré  leur 
» moqueries  sommes  venuz  au  marché.  Si  te  lo  | 


(te  conseille)  que  dès  ore  en  avant  tu  ne  laises 
nulle  chose  à faire  pour  les  paroles  des  gens 
puiz  que  tu  vois  que  nuz,  tant  soit  sages,  ne  se 


» puet  poi’ter  si  honnestemenl  en  cest  monde  que 
» qui  que  ce  soit  n’en  face  son  damage.  » 

L.  Merlet. 

îiî(SyîK 

Fin  du  Monde. 

A quoi  reconnaîtra -t- on  que  la  tin  du  monde 
est  venue? 

— Ce  sera  le  jour  où  une  âme  ne  pouira  plus 
rien  pour  une  autre  âme.  Le  Coran. 


■ — . 


PAROLES  DE  THÉNARD  SUR  Ie  CIRON. 

Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  : 

« Je  trouve  dans  le  Naturaliste , sous  la  signa- 
ture de  M.  Stanislas  Martin , le  passage  suivant  : 

« En  1832,  dans  son  cours  à la  Sorbonne,  l’il- 
» lustre  Thénard  nous  disait  : Le  ciron,  cet  in- 
» secte  qui  vit  sur  notre  peau,  a son  utilité.  Il 
» meurt  ; il  tombe  sur  la  terre  ; il  s’y  décompose 
» pour  fournir  un  atome  d’azote,  dont  a besoin  un 
«végétal.  Il  y a cinquante  ans,  dans  mes  confé- 
» rences  publiques,  je  faisais  ressortir  cette  loi 
» naturelle  qu’un  être,  en  mourant,  aide  à l’exis- 
» tence  de  celui  qui  vient  de  naître,  que  c’est  la 
I » vie  universelle.  » 

» Je  suis  heureux  de  voir  qu’il  se  trouve  encore 
quelques  hommes  qui  rendent  justice  à un  savant 
que  la  génération  actuelle  oublie  trop  souvent 
quand  elle  ne  le  dénigre  pas.  On  voit  que  toutes 
les  idées  à la  fois  grandes  et  justes  ne  datent  pas 
d’aujourd’hui.  » B.  Q, 


'L’ARMÉE  EN  CHINE. 


Le  noyau  de  l’orméc  en  Chine  représente  une 
iisse  à pari,  où  le  service  mililaire  esl  héréditain' 


et  constitue  une  occupation  obligatoire;  c’est  la 
classe  des  premiers  conquérants  du  pays,  connus 
sous  le  nom  des  « huit  pavillons.  >>  Ces  soldats 
sont  principalement  cantonnés  à Pékin,  mais  ils 
forment  aussi  les  garnisons  de  différentes  villes  de 
province.  Actuellement  leur  nombre  est  évalué  â 
200000  hommes.  Viennent  ensuite  les  troupes  ap- 
pelées «pavillons  verts»,  fournies  par  les  popu- 
lations des  dix-huit  provinces  de  la  Chine  propre- 
ment dite. 

L’État  assigne  les  frais  d’entretien  de  650000 
hommes  de  troupes  de  province,  mais  leur  nom- 
bre effectif  dépend  entièrement  des  gouverneurs 
et  varie  selon  les  nécessités  du  moment.  Dans 
certaines  provinces,  outre  les  deux  catégories  sus- 
mentionnées , il  se  trouve  d’autres  corps  d’armée 
complétés  à l’aide  des  milices.  Ces  dernières,  y 
compris  les  troupes  indigènes  de  la  Mongolie  et 
du  Thibet,  se  chifl'rent  par  400000  hommes. 

11  y a un  quart  de  siècle,  le  gouvernement  chi- 
nois avait  fait  des  tentatives  pour  introduire  le 
système  européen  dans  l’armée,  de  même  qu’on 
avait  commencé  à se  munir  d’armes  d’un  modèle 
nouveau  et  à construire  des  forteresses.  Des  offi- 
ciers instructeurs  français,  anglais  et  prussiens, 
furent  appelés  ; mais  l’ancienne  organisation  mili- 
taire fut  maintenue;  seulement,  à côté  des  troupes 
anciennes  on  vit  se  former  des  régiments  nouveau.^ 
sur  le  modèle  des  armées  européennes,  équipés  et 
armés  comme  celles-ci,  et  même  en  partie  com- 
mandés par  des  officiers  européens.  C’est  cette 
nouvelle  catégorie  de  troupes  qui  forme  le  nou- 
veau noyau  de  la  force  armée  chinoise.  En  1880, 
on  décida  de  procéder  à une  réorganisation  sys- 
tématique de  l’armée  d’après  le  principe  que,  en 
vue  de  la  défense  du  pays,  il  est  indispensable  de 
posséder  en  permanence  trois  armées  actives, 
ainsi  qu’un  certain  nombre  de  troupes  de  garni- 
son. Ayant  plus  de  240  000  hommes  de  troupes  do 
la  nouvelle  formation,  la  Chine  put  aisément  par- 
venir. dans  l’espace  de  cinq  ans,  à (dVectuer  l.a 
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rcorganipation  projetée;  et,  de  fait,  pendant  la 
dernière  pliase  de  la  guerre  franco-chinoise,  on 
vit  aller  au  feu,  au  ïonkin,  des  troupes  nouvelle- 
ment organisées  (pi'on  y avail  fait  venir  de  did'é- 
rents  points  du  littoral. 

— — 

LES  OISEAUX  CHANTEURS. 

Suite.  — Voy.  p.  251 . 

LE  MERLE. 

Le  chant  du  Merle  ne  peut  être  confondu  avec 
aucun  autre.  11  est  le  premier  qu'on  entende  dans 


les  jardins  au  printemps  et  même  avant  le  prin- 
temps, au  commencement  de  mars,  quelquefois 
dès  la  lin  de  février,  quand  la  température  est 
douce. 

Ce  chant  est  d’une  sonorité  extraordinaire.  Il 
perce  l'espace  à une  très  grande  distance.  Il  se 
compose  d'une  série  de  phrases,  les  unes  courtes 
(de  trois  ou  quatre  notes),  les  autres  plus  longues 
(de  huit  à dix  notes),  toujours  variées.  Aucune  ne 
répète  la  [trécédente.  Gomme  celles  qui  se  res- 
semblent ne  reviennent  qu’à  d’assez  longs  inter- 
valles, elles  paraissent  toujours  nouvelles.  On  a le 
sentiment  que  l’oiseau  improvise. 

La  chanson  du  Merle  est  gaie,  pleine  d’entrain 
et  d’élan.  Souvenl  une  phrase  entonnée  posément. 


Le  Merle. 


laigement,  tout  à coup  se  termine  par  une  fioriture 
folàire  ou  par  une  dissonance  drolatique.  On  di- 
rait que  l’oiseau,  ravi  de  revoir  le  soleil,  la  ver- 
dure naissante,  la  saison  des  nids,  ne  peut  contenir 
sa  joie  et  l’épanche  par  une  espièglerie  musicale. 
11  y a de  la  gaminerie  dans  le  chant  du  Merle. 

Il  siffle  ainsi  à plein  gosier,  sans  arrêt,  pendant 
toute  une  heure;  puis  il  s’interrompt,  va  et  vient 
d’un  air  affairé,  volète  rapide  et  furtif  d’im  arbre 
à l’autre,  et  fait  entendre,  en  s’agitant  dans  la 
feuillée,  des  tac  lac,  des  hic  hic,  d’abord  bas  et 
discrets,  ensuite  de  plus  en  plus  sonores  et  préci- 
pités ; bientôt,  posé  sur  une  haute  branche,  il  re- 
commence ses  vocalises.  Il  chante  donc  presque 
continuellement  depuis  le  point  du  jour,  entre 
trois  et  quatre  heures  du  matin,  jusqu’au  coucher 
du  soleil.  Au  crépuscule,  avant  de  se  percher  pour 
dormir,  il  lance  encore,  du  fond  des  fourrés,  des 
fusées  de  sons  aigus  et  rapides,  qui  ressemblent  à 
des  éclats  de  rire. 

Comme  les  Merles  font  plusieurs  couvées,  gé- 


néralement trois,  leur  saison  de  chant  se  prolonge 
au  delà  de  celle  de  la  plupart  des  autres  oiseaux, 
jusqu’en  plein  été. 

Sa  grande  taille,  son  plumage  tout  noir,  sur  le- 
quel tranche  un  long  bec  d’un  beau  jaune,  font 
aisément  reconnaître  le  Merle,  — nous  parlons  du 
mâle  adulte  ; la  femelle  n’a  pas  le  bec  jaune  et  n’est 
pas  noire,  elle  est  plutôt  d’un  brun  roussâtre;  les 
jeunes  lui  ressemblent.  — On  le  voit  souvent  des- 
cendre à terre,  courir  sur  les  plates-bandes  et  les 
gazons , où  il  pioche  violemment  à coups  de  bec 
pour  en  tirer  des  vers  de  terre  qu’il  avale  ou  qu’il 
porte  à ses  petits.  Perché  sur  une  branche,  il  ne 
s’y  lient  pas  tranquille;  toujours  inquiet,  agité,  il 
secoue  ses  ailes,  il  relève  sa  queue  en  l’étalant, 
puis  la  rabaisse  pour  la  relever  de  nouveau. 

Quoique  sauvage  et  défiant,  il  affectionne  nos 
jardins,  même  les  plus  petits,  même  ceux  qui  sont 
enfermés  entre  de  hautes  maisons  dans  le  centre 
des  grandes  villes.  Il  s’y  croit  à la  campagne,  et 
il  nous  en  donne,  à nous  aussi,  l’illusion.  11  y niche 
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dans  quelque  arbuste  très  touffu,  ou  dans  les  lierres 
épais  qui' enveloppent  les  troncs  des  arbres  ou  ta- 
pissent les  murs.  Il  est  si  adroit,  si  habile  à pro- 
fiter des  moments  où  vous  ne  le  regardez  pas,  que 
le  nid  se  trouve  construit , presque  sous  vos  yeux 
et  à la  portée  de  la  main,  sans  que  vous  vous  en 
soyez  aperçu.  L’hiver,  il  ne  nous  quitte  pas;  par 
les  temps  de  neige,  on  lui  rend  un  grand  service 
en  déblayant  un  coin  du  sol  et  en  y émiettant  du 
pain  : il  vient  le  manger,  même  tout  près  de  la 
maison. 

Aimons  et  protégeons  les  Merles;  ne  soyons  pas 
de  ceux  qui  prétendent  considérer  ces  charmants 
oiseaux  comme  un  gibier  pour  s’autoriser  à les 
tuer,  ou  qui  les  emprisonnent  dans  des  cages  pour 
les  déshonorer  en  substituant  à leur  chant,  naturel 
des  airs  de  carrefour  et  de  cabaret. 

LE  PINSON. 

Le  chant  du  Pinson  n’est  guère  en  retard  sur 
celui  du  Merle.  Il  retentit  déjà  dans  les  bois  et 
dans  les  jardins  au  mois  de  mars.  Il  dure  jusque 
dans  les  premiers  jours  de  juillet. 

On  ne  peut  mieux  définir  ce  chant  qu’en  le  com- 
parant à une  sonnerie  de  clairon  : il  en  a le  mou- 
vement vif,  le  ton  belliqueux  et  triomphal,  le 
timbre  mordant.  C’est  lui  sans  doute  qui  a fait 
dire  : « Gai  comme  un  Pinson.  » 

Malheureusement  la  phrase  du  Pinson  est  courte 
(elle  n’a  généralement  que  douze  notes),  et  elle  est 
toujours  la  même  ; comme  l’oiseau  la  répète  très 
souvent,  elle  cesse  d’exciter  l’attention  et  d’inté- 
resser. Des  connaisseurs  y ont  distingué  trois 
parties  : « un  prélude,  un  roulement  et  un  finale  »; 
d’autres  deux  seulement  : « un  prélude  fugué,  suivi 
d’un  trait  final  légèrement  syncopé.  » Dans  cer- 
taines de  nos  provinces,  les  campagnards  y ont 
adapté  les  paroles  suivantes  ; Fi,  fi  ha  lahoureux, 
f vivrons  ben  sans  eux,  qui  ont  le  mérite  d’en  in- 
diquer assez  bien  la  mesure  , et  aussi  d’exprimer 
l’accent  de  bravoure  et  de  défi  propre  au  petit 
chanteur  rustique. 

La  brillante  ritournelle  du  Pinson  a eu  et  a en- 
core des  admirateurs  fanatiques.  On  raconte  qu’au- 
trefois,  dans  l’Allemagne  du  centre,  particulière- 
ment en  Thuringe,  il  n’était  pas  rare  qu’un 
cultivateur  donnât  une  de  ses  vaches  en  échange 
d’un  Pinson  doué  de  hautes  facultés  musicales.  La 
race  de  ces  chanteurs  d’élite  semble  avoir  disparu. 
Cependant  M.  Muller  rapporte  qu’en  1831,  dans  un 
village  de  la  Hesse,  il  eut  le  bonheur  d’entendre 
un  de  leurs  descendants,  qui  avait  fait  son  nid  sur 
un  pommier,  dans  l’enclos  d’un  garde  forestier.  Il 
resta  stupéfait,  émerveillé.  «Ses  effusions  pas- 
sionnées, dit-il,  se  manifestaient  par  une  série  de 
trilles  éclatants,  à la  suite  desquels  il  répétait  jus- 
qu’à trois  et  quatre  fois,  sans  intervalle,  les 
strophes  caractéristiques  du  chant  de  son  espèce, 
avec  des  variations  brillantes  en  crescendo.  Je 
l’écoutai  longtemps,  me  croyant  transporté,  comme 
en  songe,  dans  un  monde  enchanté.  Un  véritable 


amateur,  apprenant  l’existence  d’un  semblable  vir- 
tuose, serait  venu  du  fond  de  l’Allemagne  pour 
s’en  emparer  et  en  faire  l’organe  d’une  régénéra- 
tion musicale.  Telle  était,  en  effet,  la  pratique  de 
ceux  qui  avaient  su  donner  un  si  remarquable  dé- 
veloppement aux  facultés  artistiques  de  ces  oi- 
seaux : dès  qu’ils  avaient  mis  la  main  sur  un 
chanteur  hors  ligne,  ils  plaçaient  auprès  de  lui  de 
jeunes  élèves  qui  ne  tardaient  pas  à s’approprier 
sa  méthode  ; il  se  formait  ainsi  de  véritables  écoles 
de  chant.  » 

Dans  le  nord  de  la  France  et  en  Belgique,  il  y a 
encore  des  concours  de  Pinsons.  On  les  dresse  à 
chanter,  on  les  entraîne,  comme  les  chevaux  à 
courir.  Tels  d’entre  eux,  exaltés  par  l’émulation, 
répètent  leur  strophe  musicale  jusqu’à  six  et  huit 
cent  fois  de  suite  sans  reprendre  haleine.  Quelque- 
fois ils  en  meurent. 

Pour  notre  part,  nous  n'avons  jamais  rencontré 
de  pareils  prodiges  ; nous  n’avons  entendu  que  des 


Le  Pinson. 

Pinsons  médiocres,  et  nous  avouons  que  leur  re- 
frain sans  variété  et  le  timbre  métallique,  cuivré, 
de  leur  voix,  ne  nous  font  pas  grand  plaisir.  Nous 
sommes  loin  de  classer  cet  oiseau  parmi  les  plus 
agréables  chanteurs. 

Au  commencement  du  printemps,  il  semble  avoir 
peine  à se  remettre  en  voix  ; il  s’essaye,  il  balbutie, 
on  dit  qu’il  inarmoUe.  Ce  n’est  que  peu  à peu,  par 
de  laborieux  exercices,  que  son  gosier,  engourdi 
par  le  long  silence  de  l’hiver,  retrouve  sa  force  et 
sa  souplesse.  En  tout  temps  il  fait  entendre  un  son 
d’appel  que  Ton  a traduit  par  le  mot  fmk-fink,  et, 
par  moments,  un  autre  cri  très  perçant,  souvent 
répété  : uick-uick. 

Le  Pinson  est  un  cliarmant  oiseau,  surtout  quand 
il  a revêtu  sa  toilette  de  noces,  au  printemps  : il 
a alors  la  tête  d’une  couleur  d’ardoise  à reflets 
d'acier,  la  gorge  el  la  poitrine  d’une  belle  teinte 


vineuse,  et  une  barre  blanche  sur  l’aile.  la  fin  rie 
l’été,  cette  brillante  parure  s’éteint  et  fait  place  à 
un  costume  plus  terne  (la  femelle  se  contente  d’une 
modeste  robe  grise).  Il  se  pose  souvent  à terre,  et 
il  se  fait  remarquer  par  l’élégance  de  sa  démarche: 
il  ne  sautille  pas  comme  le  moineau,  il  glisse  sur 
le  sol  avec  une  aisance  et  une  noblesse  qui  n’ap- 
partiennent qu’à  lui. 

Un  certain  nombre  de  Pinsons  renoncent  à émi- 
grer et  passent  l’hiver  avec  nous.  Dans  les  grandes 
gelées,  ils  viennent  avec  les  moineaux  ramasser 
le  pain  qu’on  répand  pour  eux  sur  le  seuil  de  la 
maison,  mais  ils  se  distinguent  de  la  bande  pil- 
larde et  criarde  par  la  dignité  de  leur  maintien  et 
la  réserve  de  leurs  manières;  ils  prennent  leur 
part  du  butin  tranquillement,  discrètement,  sans 
impatience  gloutonne,  en  oiseaux  qui  se  respectent 
et  qui  ont  le  sentiment  de  leur  supériorité. 

Les  Pinsons  se  plaisent  auprès  de  nous;  ils 
nichent  dans  nos  jardins,  surtout  dans  nos  vergers. 
Ils  prennent  seulement  une  précaution  ; c’est  de 
revêtir  extérieurement  leur  nid  de  petites  plaques 
de  lichen  empruntées  à l’écorce  du  pommier  ou 
du  poirier  sur  lequel  ils  s’établissent.  Le  nid  se 
confond  ainsi  avec  l'arbre.  Nous  pouvons  passer 
dix  fois  par  jour  à côté  de  lui  sans  l’apercevoir. 

A svivre.  E.  Lesbazeilles. 

— 

LA  NOTION  DU  TElŸlPS. 

.l’avais  passé  la  soirée  dans  une  maison  hospi 
talière  entre  toutes.  On  disait  de  bonnes  choses 
autour  de  moi;  de  temps  en  temps  je  plaçais  mon 
mot  : conversation  tour  à tour  élevée,  sérieuse, 
amusante,  sans  parti  pris  et  sans  arrière-pensée. 
La  pendule  accompagnait  nos  paroles  de  son  tic- 
tac  régulier.  Tout  à coup  minuit  sonne.  Je  me 
lève  un  peu  confus  : « Minuit!  cela  n’est  pas  pos- 
sible. » On  rit  autour  de  moi  : « Sans  reproche,  me 
dit  le  maître  de  la  maison,  il  y a trois  heures  que 
nous  causons;  décidément,  vous  n’avez  pas  la  no- 
tion du  temps.  » L’un  me  donne  ma  canne,  l’autre 
mon  chapeau,  et  mes  amis  me  poussent  dehors 
en  répétant  :«  La  notion  du  temps!  Vous  n’avez 
pas  la  notion  du  temps!  » 

Me  voilà  dans  la  rue,  continuant  seul  la  conver 
sation  commencée  : « Oui,  mes  amis  ont  raison,  je 
n’ai  pas  la  notion  du  temps.  C’est  une  infirmité, 
quelque  chose  comme  un  sens  ({ui  me  manque. 
Mais  qui  donc  la  possède,  la  notion  du  temps?  Et 
qu’est-ce  que  le  temps?  Un  philosophe  a dit  que 
c’est  une  catégorie  de  l’esprit;  un  moraliste,  que 
c’est  l’étoffe  dont  la  vie  est  faite.  A tout  prendre, 
j’aime  mieux  la  définition  du  moraliste,  w 

Je  me  dirige  vers  mon  logis,  sans  trop  hâter  le 
pas.  La  nuit  est  douce;  les  étoiles  brillent  au- 
dessus  de  moi;  quelquefois  un  gros  nuage  cache 
une  partie  du  ciel.  Je  me  dis  que  pour  les  astres, 
ilans  leur  cours  régidicr,  le  leiups  esl  une  vérité: 


mais  que,  pour  l’homme,  ce  n’est  peut-être  qu’une 
illusion.  Une  année  n’est  pas  égale  à une  année; 
une  heure  ne  vaut  pas  une  heure. 

Je  me  figure  le  temps  comme  un  beau  livre  tout 
blanc  qui  nous  a été  donné  à notre  entrée  dans 
ce  monde.  Les  pages  seront  plus  ou  moins  rem- 
plies, comme  plus  ou  moins  remplies  nos  heures, 
nos  années.  C’est  nous  qui  faisons  notre  vie,  c’est 
nous  qui  faisons  notre  temps  plus  court  ou  plus 
long. 

Et  tout  en  marchant  dans  les  rues  silencieuses, 
je  me  mets  à le  feuilleter,  ce  livre  que  j’ai  l’ecu 
tout  blanc,  aujourd’hui  plus  qu’à  moitié  rempli  : 
que  de  temps  passé!  que  de  temps  perdu! 

Les  premières  pages  ont  été  écrites  avec  gaieté, 
avec  entrain.  Tout  cela  est  loin,  bien  loin.  Parfois 
le  sens  m’en  échappe.  Voici  tout  à coup  une  page 
d’une  écriture  tremblée;  il  semble  que  ce  mot  ait 
été  effacé  par  quelque  larme.  Pourquoi  voudrais- 
je  m’y  arrêter?  Est-ce  le  souvenir  d’un  acte  viril, 
d’un  effort  sur  moi-même?  Peut-être;  mais  déjà 
une  autre  page  est  sous  mes  yeux. 

Les  feuillets  glissent  entre  mes  doigts.  Des  pages 
entières  m’apparaissent  toutes  blanches.  Et  cepen- 
dant j’y  ai  écrit  quelque  chose  : l’encre  était  donc 
bien  pâle,  que  tout  s’est  effacé?  Jours  monotones, 
jours  oubliés. 

Je  marche  toujours,  et  les  feuillets  se  retour- 
nent d’eux-mêmes.  Il  semble  que  le  temps  se  pré- 
cipite. J’arrive  aux  pages  douloureuses;  mais  ici 
l'apaisement  s’est  fait.  Par  une  sorte  de  loi  har- 
monieuse qui  est  en  nous,  le  souvenir  heureux 
conserve  toute  sa  force;  le  souvenir  pénible  s’adou- 
cit au  fur  et  à mesure  qu’il  recule  dans  l’espace 
et  le  temps. 

Ne  puis-je  un  instant  m’arrêter?  Non;  le  livre 
tout  entier  se  déroule,  de  plus  en  plus  rapide.  Le 
vent  tourne  les  feuillets,  comme  il  pousse  les  nuages 
au-dessus  de  ma  tête.  Des  pages  ont  été  remplies 
avec  passion , avec  colère  : elles  ont  fait  mal  à 
nous-mêmes,  peut-être  aux  autres.  On  voudrait 
les  effacer,  mais  en  vain.  Ce  qui  est  écrit  est  écrit. 

Voici  enfin  des  pages  plus  sereines.  On  les  relit, 
sinon  toujours  sans  tristesse,  du  moins  sans  amer- 
tume. Tâchons  que  les  suivantes  leur  ressemblent: 
efforçons-nous,  s’il  se  peut,  qu’elles  soient  meil- 
leures. 

Sur  cette  bonne  résolution , je  suis  arrivé  chez 
moi.  J’essayerai  de  bien  remplir  les  feuillets  qui 
me  restent;  mais  combien  m’en  reste-t-il?  Je  pense 
à vous,  enfants,  qui  avez  à peiné  rempli  les  pre 
mières  pages.  Dites-vous  bien  que  le  livre  de  la 
vie,  suivant  le  mot  du  poète,  est  le  livre  suprême. 
Songez  que  ce  livre,  vous  le  feuilleterez  un  jour, 
fatigués,  attristés,  seuls  avec  vous-mêmes  : tâchez 
alors  de  n’avoir  rien  à regretter  ! Efforcez-vous 
d’acquérir  de  bonne  heure  cette  notion  du  temps, 
précieuse  entre  toutes.  Sur  le  livre  de  votre  vie, 
mettez  à chaque  feuillet,  à chaque  jour,  quelque 
chose  de  bon  et  de  vrai.  Jeunes  gens,  maîtres  de 
Tavimir,  habituez-vous  à cette  pensée,  que  le* 
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pages  que  plus  tard  vous  relirez  le  plus  volontiers 
seront  celles-là  mêmes  qui  auront  été  les  plus  dif- 
ficiles à écrire. 

Paul  Laffitte. 

LE  SISMOGRftPHE. 

Le  sismographe  est  un  instrument  qui  a pour 
but  d’indiquer  les  signes  précurseurs  des  tremble- 
ments de  terre  et  des  éruptions  volcaniques. 

Le  premier  appareil  de  ce  genre  qui  ait  été  ima- 
giné est  celui  du  duc  délia  Torre,  qui  n’enregistrait 
que  des  secousses  d’une  certaine  intensité,  et  dont 
les  indications  étaient  par  conséquent  très  insuffi- 
santes. 

L’appareil  de  M.  L.  Palmieri,  que  nous  allons 
décrire,  et  qui  fonctionne  depuis  1836  à l’Obser- 
vatoire du  Vésuve  dirigé  par  ce  savant  physicien, 
est,  de  tous  les  sismographes  inventés  jusqu’à  ce 
jour,  le  plus  pratique  et  le  plus  sensible.  Il  se 
compose  de  deux  appareils  distincts  : ï enregistreur 
et  l'avertisseur. 

L’enregistreur  (fig.  1)  comprend  deux  horloges  : 


Ptg.  1. 


la  première,  toujours  en  marche,  marque  les  jours 
du  mois,  les  heures,  les  minutes,  les  secondes  et 
demi  - secondes  ; la  deuxième,  qui  est  arrêtée,  ne 
se  met  en  mouvement  que  dans  le  cas  où  une  se- 
cousse, même  très  faible,  se  fait  ressentir.  Cette 
horloge  entraîne  alors  avec  elle  une  bande  de  pa- 
pier qui  se  déroule  avec  une  vitesse  de  O^.fiO  par 
minute,  et  sur  laquelle  deux  crayons  de  couleur 
différente,  actionnés  chacun  par  un  électro -ai- 
mant, enregistrent  les  résultats  donnés  par  l’aver- 
tisseur. 

Dans  ces  conditions,  si  une  secousse  vient  à se 
produire , la  première  des  deux  horloges  s’arrête 
aussitôt  en  faisant  entendre  une  sonnerie  d’alarme  ; 
puis,  en  même  temps  qu’elle  déclanche  le  mouve- 
ment de  la  seconde,  un  courant  électrique  qui 
anime  l’un  des  électro  fait  tracer  au  crayon  fixé 
à l’armature  une  série  de  traits  dont  la  longueur 
dépend  de  la  durée  de  la  secousse.  — En  général, 
c’est  un  crayon  rouge  qui  enregistre  les  oscilla- 
tions verticales,  et  un  noir  les  oscillations  hori- 
zontales ou  ondulatoires.  — La.  bande  de  papier 


ne  s’arrête  pas  lorsque  cessent  les  secousses  ; elle 
se  déroule,  au  contraire,  pendant  encore  une  heure 
après  la  production  du  phénomène;  et  si,  au  bout 
de  ce  temps,  survient  une  nouvelle  trépidation, 
une  oscillation  ondulaire,  par  exemple,  l’autre 
électro-aimant,  qui  jusque-là  était  resté  inactif,  se 
met  à fonctionner  et  fait  agir  le  crayon  noir. 

L’avertisseur  des  secousses  verticales  (fig.  2)  se 
compose  d’un  fil  de  cuivre  contourné  en  hélice, 
fixé  à sa  partie  supérieure  à un  ressort  flexible,  et 
portant  à sa  partie  inférieure  un  petit  poids  co- 
nique à pointe  de  platine.  Cette  pointe  est  suspen- 
due à un  ou  deux  millimètres  au-dessus  d’un  go- 
det rempli  de  mercure,  et  conserve  cette  distance 
tant  qu’il  ne  se  produit  aucun  mouvement  oscil- 
latoire, grâce  à un  compensateur  qui  annule  toute 
action  de  la  température  sur  la  spirale  qui  porte 
le  poids. 

Ceci  posé,  à la  moindre  trépidation  verticale  du' 
sol,  l’hélice  oscille  et  la  pointe  de  platine  vient 
aussitôt  toucher  le  mercure  ; par  le  fait  de  ce  con- 
tact, un  courant  électrique  passe  dans  l’enregis- 
treur, arrête  la  première  horloge,  déclanche  la 
seconde,  actionne  l’électro-aimant  qui  correspond 
^ au  phénomène  produit,  et,  finalement,  fait  tracer 
au  crayon  rouge  des  traits  dont  la  longueur, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  est  en  rapport 
avec  la  durée  de  la  secousse. 

Le  sismographe  de  M.  Palmieri  est  pourvu  de 
plusieurs  avertisseurs  qui  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  le  nombre  de  tours  dont  est  formée  l’hé- 
lice, et  qui,  partant,  sont  capables  d’oscillations 
d’ampleur  diverse.  Chacun  de  ces  avertisseurs  se- 
condaires est  muni,  à son  extrémité  inférieure, 
d’un  petit  aimant  placé  à une  distance  plus  ou 
moins  grande  d’un  godet  rempli  de  limaille  de  fer. 

Les  oscillations  rapprochent  les  aimants  de  la 
limaille  qui  s’y  attache,  et  celle-ci,  par  sa  pré- 
sence , indique  la  production  d’une  secousse  dont 
on  peut  évaluer  la  force,  soit  en  faisant  varier  les 
distances  entre  les  aimants  et  la  limaille , soit  en 
disposant  les  hélices  de  façon  à ce  que,  dans  leurs 
oscillations,  elles  déplacent  une  légère  aiguille  sur 
un  arc  gradué. 

L’avertisseur  des  secousses  horizontales  se  com- 
pose de  quatre  tubes  à trois  branches , dont  l’une 
est  horizontale  et  les  deux  autres  verticales.  Le 
diamètre  d’une  des  branches  verticales  est  d’un 
tiers  plus  grand  que  celui  de  la  seconde.  Ces  quatre 
lubes  contiennent  du  mercure  et  sont  placés  dans 
les  directions  des  quatre  points  cardinaux.  Dans 
la  branche  la  plus  large  de  chacun  d’eux  plonge 
un  fil  de  fer,  tandis  qu’au -dessus  du  mercure  de 
la  moins  étroite  des  deux  autres,  est  suspendue 
une  petite  pointe  de  platine.  Enfin , dans  la  troi- 
sième branche  de  chaque  tube  se  trouve  un  petit 
flotteur  d’ivoire  attaché  à un  fil  de  cocon  qui  pas.se 
sur  une  petite  poulie  et  qui  porte  à son  autre  ex- 
trémité un  contre-poids. 

L’appareil  étant  ainsi  disposé,  si  une  oscillation 
ondulatoire,  même  très  légère,  vient  à se  produire 
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dans  la  direction  de  l’un  des  points  cardinaux,  et, 
par  suite,  dans  le  sens  de  l’un  des  tubes,  le  mer- 
cure, en  touchant  la  pointe  métallique,  fermera 
le  circuit  de  rélectro-aimant_,  puis  fera  tracer  au 
crayon  noir  un  trait  proportionnel  à la  durée  de 
la  secousse. 

En  même  temps  que  s’enregistre  l’oscillation 
}»roduite,  le  llotteur  d’ivoire,  soulevé  par  le  mer- 
cure, fait  tourner  la  poulie  et,  partant,  l’aiguille 
qui  indique  sur  l’arc  gradué  la  direction  et  l'am- 
plitude de  la  secousse.  Dans  le  cas  où  celle-ci  a 
lieu  dans  une  direction  intermédiaire  à celle  des 
tubes,  cette  direction  est  donnée  par  le  déplace- 
ment de  deux  aiguilles. 


Fig.  2. 

«Les  indications  du  sismographe,  dit  M.  Pal- 
mieri,  précèdent  de  quelque»  jours  les  secousses 
éloignées;  et  quand  celles-ci  surviennent,  il  reste 
presque  toujours  tranquille  : il  est  même  arrivé 
plusieurs  fois  que  les  secousses  survenues  en  Ba- 
silicate  ou  en  Calabre  se  sont  propagées  jusqu’à 
Naples,  de  façon  à être  non  seulement  enregistrées 
par  le  sismographe  de  l’Observatoire  de  l’Univer- 
sité, mais  à être  généralement  senties,  sans  que  le 
sismographe  de  l’Observatoire  du  Vésuve  s’en  soit 
ressenti  le  moins  du  monde.  Plusieurs  croient 
que  les  grandes  et  nombreuses  cavités  souter- 
raines ont  la  vertu  d’affaiblir  les  secousses;  et 
l’on  raconte  que  Pozzuoli  a pris  son  nom  des  puits 
nombreux  qui  furent  autrefois  creusés  comme  re- 
mède contre  les  tremblements  de  terre  : serait-ce 
là  par  hasard  la  raison  pour  laquelle  le  Vésuve,  si 
sujet  à être  agité  par  le  feu  qui  couve  dans  son 
sein,  est  peu  propre  à transmettre  les  secousses 
venant  d’un  centre  éloigné? 

» Le  sismographe  de  l’Observatoire  du  Vésuve 
m’a  donné  le  triste  privilège  de  pouvoir  annoncer 
les  tremblements  de  terre  quelques  jours  avant 
qu’ils  se  manifestent,  et  je  voudrais  qu’à  Nicolosi, 
ou  sur  un  autre  point  du  versant  de  l’Etna,  dans 
une  modeste  chaumière,  on  plaçât  aussi  un  sis- 
mographe pour  voir  si,  en  cas  de  tremblements  de 
terre,  il  se  comporterait  comme  celui  du  Vésuve. 
Je  regarderais  en  outre  comme  très  utile  que  cet 
instrument  se  répandit  dans  nos  provinces  si  su- 


jettes aux  tremblements  de  terre,  en  le  distribuant 
dans  les  principales  stations  télégraphiques.  Alors 
il  serait  possible  de  savoir  où  le  tremblement  de 
terre  se  manifeste,  car  les  sismographes  placés 
près  du  centre  des  agitations  du  sol  parleraient 
avant  que  les  animaux  donnassent  avis  aux  po- 
pulations inconscientes  du  malheur  imminent.  La 
science  aussi  y gagnerait,  et  il  serait  possible  de 
mesurer  directement  la  vélocité  de  propagation 
des  ondes  sismiques.  » 

M.  Palmieri  a construit  un  autre  sismographe 
basé  sur  les  mêmes  principes  que  celui  que  nous 
venons  de  décrire,  mais  qui  a pour  avantage  d’être 
un  instrument  portatif. 

On  doit  à M.  Michel-Étienne  de  Rossi  l’heureuse 
application  du  microphone  aux  études  sismolo- 
giques; des  expériences  faites  en  Italie  par  M.  le 
comte  Mocenigo  ont  démontré  qu’on  peut  facile- 
ment, à l’aide  du  microphone  associé  au  téléphone, 
percevoir  les  différents  sons  produits  par  certains 
phénomènes  météorologiques,  tels  que  le  vent,  la 
pluie,  les  éclairs  sans  tonnerre,  etc. 

Voici  ce  que  M.  Palmieri  rapporte  à ce  sujet  : 

« Les  légères  vibrations  du  sol,  que  mes  sismo- 
graphes montrent  au  regard  de  l’observateur  ou 
enregistrent  en  son  absence,  peuvent  être  perçues 
moyennant  l’usage  d’un  microphone  transmetteur 
et  d’un  téléphone  récepteur.  Le  chevalier  Pugnetti, 
inspecteur  des  télégraphes  à Rome,  m’a  envoyé 
gracieusement,  au  mois  de  juin  1878,  un  micro- 
phone pour  tenter  d’en  faire  un  auxiliaire  du  sis- 
mographe. Le  professeur  Michel -Stephano  de 
Rossi , ayant  fabriqué  un  instrument  très  délicat, 
est  venu  de  Rome  à l’Observatoire  du  Vésuve  pour 
l’essayer. 

))Les  résultats  ont  été  tels  que  nous  les  atten- 
dions. » 

Alfred  de  Vaulabelle. 





Profils  du  grand  Frédéric  (par  Üuscli). 


Pafjg.  — Typographie  du  Magasin  pittorbsqüb  , rue  de  l’Abbé^Grégoire,  15. 
JULES  CHARTON . Administrateur  délégué  et  Gérant. 
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LE  DOCTEUR  SCHIYIERLING. 


Le  Docteur  SclimeiTmg  descendant  à la  caverne  d’Engis  (ISSS). 


Le  docteur  Schmerling,  de  Liège,  était  très  dé- 
voué aux  pauvres.  Un  jour,  comme  il  donnait  ses 
Skuif,  II  — Tome  IV 


soins  il  un  ouvrier  dos  carrières  de  Cliockier,  vil- 
lage situé  <à  deux  lieues  et  demie  de  lèiège,  il  fut 
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biiipris  de  voir  les  enl'anls^clu  malade  s’amuser 
avec  des  os  de  formes  et  de  dimensions  extraor- 
dinaires. 11  examina  de  plus  près  ces  jouets,  et 
reconnut  (jue  c’étaient  des  ossements  fossiles,  les 
uns  d'animaux,  les  autres  humains.  D’oti  venaient- 
ils?  L’ouvrier  répondit  qu’il  les  avait  trouvés  dans 
la  carrière  où  il  travaillait,  et  qu'il  y en  avait  là  de 
semblables  en  grand  nombre. 

Un  com[irendra  l’émotion  de  Schmerling,  qui 
était  très  savant  en  anatomie  et  en  paléontologie. 
11  avait  étudié  ces  branches  de  la  science,  d’abord 
sous  la  direction  de  son  père,  médecin  à Delft,  en 
Hollande,  où  il  était  né  le  février  1791.  Puis, 
après  deux  années  passées  à Lej^de,  il  s’était  fait 
à la  Haye  le  disciple  zélé  du  docteur  de  Riemer, 
qui  possédait  une  collection  célèbre  de  pièces  ana- 
tomicpies,  et  dont  le  cabinet  passait  pour  mysté- 
rieux dans  l’opinion  populaire,  parce  que  l’on  n’y 
était  admis  à voir  les  squelettes  qu’à  la  lueur  de 
bougies. 

Médecin  militaire  à la  fin  de  1813,  puis  médecin 
civil  à Yanloo,  petite  ville  du  Limbourg,  Schmer- 
ling avait  épousé,  en  1821,  une  jeune  fille  noble 
d’origine  écossaise,  Sara  de  Douglas,  et  vint  s’éta- 
blir d'une  manière  fixe  à Liège. 

H s'y  était  tenu  au  courant  des  découvertes 
d’ossements  liumains  faites  dans  des  cavernes,  par 
exemple  de  celles  de  MM.  Christol  et  Tournât 
dans  le  midi  de  la  France.  H s’élait  vivement  in- 
téressé aux  discussions  que  ces  découvertes  avaient 
soulevées  sur  la  liaute  antiquité  de  l’homme. 
Avait-on  des  preuves  sidfisantes  que  l’inlroduction 
de  l’homme  sur  notre  terre  datait  réellement  d’une 
époipie  bien  plus  ancienne  que  la  i)lupart  des  géo- 
logues ne  consentaient  à l’admettre?  Schmerling 
lisait  avec  ardeur  tous  les  mémoires  que  l’on  com- 
mençait à publier  sur  cette  question.  Mais  les  élé- 
ments d’études  directes  semblaient  devoir  être 
pour  toujours  hors  de  sa  portée,  lorsque,  par  aven- 
ture, il  allait  se  trouver  en  possession  de  plus  de 
sj)écimens  d’ossements  fossiles  que  n’en  a jamais 
réuni  aucun  autre  savant  des  deux  mondes. 

En  effet,  dès  qu’il  eut  exploré  la  carrière  de 
Cliockier,  ses  recherches  le  conduisirent  successi- 
vement à découvrir,  en  l’espace  de  quatre  ans,  plus 
de  quarante  grottes  à ossements  humains  fossiles 
dans  les  provinces  de  Liège  et  de  Luxembourg. 
On  peut  à peine  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu’il 
eut  à s’imposer  de  travaux  et  de  fatigues,  à sur- 
monter de  difficultés,  pour  parvenir  à ces  consta- 
tations si  importantes  pour  la  science.  Sir  Charles 
Lyell,  qui  résista  d’abord  à l’évidence  et  ne  dissi- 
mula pas  ses  doutes  à Schmerling  dans  une  visite 
(]u’il  lui  fit  en  1833,  exprima  plus  tard  une  sin- 
cère admiration  pour  les  services  rendus  par  le 
savant  liégeois.  Il  a écrit  dans  le  principal  de  ses 
ouvrages  : 

« C’eût  été  une  trâche  difficile,  même  pour  quel- 
qu’un de  fort  habile  en  géologie  et  en  ostéologie, 
que  d’entreprendre,  en  1832,  de  suivre  pas  à pas 
le  philosophe  belge  dans  ses  observations  et  ses 


preuves  avec  le  dessein  d’en  contrôler  l’exac- 
titude. 

» Qu’on  se  figure  Schmerling  allant,  d’un  jotir  à 
l’autre,  se  laisser  glisser  le  long  d’une  corde  atta- 
chée à un  arbre,  jusqu’au  pied  de  la  première  ou- 
verture de  la  caverne  d’Engis,  où  se  trouvaient  les 
crânes  humains  les  mieux  conservés  (’);  qu’on  se 
le  représente,  ayant  ainsi  pénétré  dans  la  première 
galerie  souterraine,  rampant  ensuite  sur  les  mains 
et  les  genoux  dans  un  étroit  passage  menant  aux 
grandes  chambres;  là,  surveillant  à la  lueur  des 
torches,  de  semaine  en  semaine  et  d’année  en  an- 
née, les  ouvriers  perçant  la  croûte  stalagmitique 
aussi  dure  que  du  marbre , pour  extraire  au-des- 
sous pièce  à pièce  la  brèche  osseuse  presque  aussi 
dure;  restant  pendant  des  heures  les  pieds  dans 
la  boue,  la  tête  sous  l’eau  qui  suintait  des  parois, 
afin  de  noter  la  position  et  prévenir  la  perte  du 
moindre  os  isolé  ; et  au  bout  de  tout  cela,  après 
avoir  trouvé  le  temps,  la  force,  le  courage  d’exé- 
cuter toutes  ces  choses,  vo3'ant  dans  l’avenir, 
comme  le  fruit  de  son  labeur,  la  publication  mal 
accueillie  d’un  esprit  luttant  contre  les  préjugés 
du  public  scientifique  et  du  public  ignorant;  qu’on 
en  tienne  compte,  et  l’on  n’osera  plus  s’étonner 
non  seulement  qu'un  voyageur  de  passage  (^)  ait 
négligé  de  s’arrêter  pour  contrôler  la  valeur  des 
preuves  qu’on  lui  donnait,  mais  même  que  les  pro- 
fesseurs de  l’Université  de  Liège,  vivant  tout  à côté, 
aient  laissé  écouler  un  quart  de  siècle  avant  d’en- 
treqjrendre  la  défense  de  la  véracité  de  leur  infa- 
tigable et  clairvoyant  compatriote.  » (") 

Tout  n’est  pas  dit,  en  ce  passage,  sur  les  labeurs 
de  Schmerling  se  faufilantainsi  journellementdans 
<!es  trous  surbaissés,  irréguliers,  les  trous  de  « sot- 
tais  » comme  le  peuple  les  appelle  (Q,  au  grand 
risque  de  sa  santé  et  au  prix  de  fortes  dépenses; 
ce  n'était  là  que  tout  au  plus  la  moitié  de  sa  tâche. 
H lui  fallait  ensuite  passer  la  plus  grande  partie 
des  nuits  à reconnaître  et  séparer  les  ossements, 
reconstruire  les  animaux  de  race  éteinte  et  les 
corps  humains  de  ces  anciennes  périodes;  puis  il 
dut  publier  ces  études  nouvelles,  contestées,  avec 
toute  la  prudence  et  la  sévérité  de  méthode  qui 
seules  pouvaient  les  recommander  au  monde  sa- 

(')  Les  souterrains  d’Engis,  dit  un  savant  belge,  sont  presque 
inaccessibles.  Placés  les  uns  à côté  des  autres  au  nombre  de  trois,  ils 
s’ouvrent  sur  la  paroi  verticale  d’un  ravin  débouchant  dans  la  vallée 
des  Awirs,  non  loin  d’Engis,  Pour  y atteindre,  on  doit  fixer  une  corde 
an  sommet  de  l’escarpement  et  se  laisser  glisser  obliquement  le  long 
des  rochers  sur  une  longueur  d’à  peu  près  15  mètres,  alors  qu’un 
précipice  profond  de  non  moins  de  30  mètres  se  trouve  an-devant. 
(Sur  tine  nouvelle  exploration  des  cavernes  d’Engis,  par  E.  Du- 
pont, membre  de  l’Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts  de  Belgique,  41e  année,  2®  série,  t.  XXXllI  du  Bulletin. 
1872,  p.  504.) 

(-)  Lyell  se  désigne  ici  lui- même. 

(^)  L' Ancienneté  de  l’homme  prouvée  par  la  géologie,  par 
sir  Charles  Lyell,  — traduction  de  Chaper.  1864,  Baillière,  Paris. 

('*)  Les  sottnis,  selon  la  légende  populaire,  étaient  de  petits  nains 
ou  pygmées  qui , moyennant  quelques  victuailles,  restauraient  les  ob- 
jets brisés  qu’on  plaçait  à l’entrée  des  grottes.  Une  fois,  dans  une 
forêt  à trois  lieues  de  Liège,  des  paysans  n’ayant  mis  comme  salaire 
que  du  pain  sans  mie,  les  sottais,  indignés,  ne  reparurent  plus  jamais. 
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vaut.  Il  eut  du  moins  la  satisfaction  d être  compris 
de  son  vivant,  de  voir  ses  mémoires  insérés  dans 
le  bulletin  de  l’Académie  roj'ale  de  Bruxelles, 
d'être  élu  membre  correspondant  de  la  Société 
géologique  de  France,  etc. 

Sa  poitrine  et  son  cœur  ne  résistèrent  pas  à tant 
de  fatigues.  Le  6 novembre  183(5,  il  se  fit  descendre 
de  son  lit,  dormit  légèrement,  et  expira. 

Éi).  Cil. 


SOUVENIRS. 

M.  ÏUIITJ.X. 

(Tétait  un  excellent  homme  ipte  M.  Mablin.  J'a- 
vais dix-sept  ans  environ  lorsque  je  le  vis  pour 
les  premières  fois  à la  bibliothèque  de  la  Société 
asiatique.  Il  m’avait  pris  en  amitié,  je  ne  savais 
pas  bien  pourquoi,  me  sentant  fort  médiocre  en 
toutes  choses,  sauf,  il  est  vrai,  en  bonne  volonté. 

Il  était  venu  d'Italie  en  France  vers  le  milieu  de 
la  Restauration. 

Il  me  raconta  qu’à  son  arrivée  à Paris,  un  soir, 
il  était  descendu  à un  petit  hôtel  qu’on  lui  avait 
recommandé  aux  environs  de  la  rue  Dauphine, 
peut-être  rue  Gît-le-Cœur,  où  se  tenaient  encore 
les  anciens  voiturins.  Sa  jiuit  avait  été  très  agitée; 
il  avait  une  idée  fixe,  un  désir  qui  dominait  en  lui 
tous  les  autres  : il  voulait  voir  la  Vénus  de  Milo,  et 
il  avait  attendu  le  jour  avec  impatience.  Son  hôte 
l’informa  que  l’on  ne  pouvait  pas  entrer  au  Musée 
du  Louvre  avant  dix  heures  du  matin  : il  lui  sem- 
bla que  l'aiguille  du  cadran  de  la  modeste  aulterge 
n'arriverait  pas  de  tout  le  jour  à cette  heure-là.  A 
neuf  heures  et  demie,  il  s’élance,  son  chapeau  à la 
main  (je  ne  me  rappelle  pas  en  avoir  jamais  vu 
un  sur  sa  tète):  sa  chevelure  grise,  touffue,  s’ar- 
rondissait très  haut  en  forme  de  dôme,  à peu  près 
comme  un  bonnet  à poil.  Sur  le  pont  Neuf,  il  se 
mit  tout  à coup  à courir,  heurtant,  bousculant  ceux 
qui  passaient,  se  faisant  jour  avec  une  espèce  de 
furie  à travers  les  groupes.  Pourquoi?  C’'est  qu’il 
avait  été  saisi  tout  à coup  de  l’idée  que  quelque 
événement  extraordinaire,  terrible  même,  pouvait 
le  priver  du  bonheur  suprême  de  voir  la  sublime 
statue  : l’incendie  du  Louvre  peut-être,  la  chute 
du  marbre  se  brisant  en  morceaux  sur  les  dalles, 
cent  autres  causes  impossibles  à prévoir.  Il  me  dé- 
crivit ensuite,  avec  une  émotion  qui  m'inspira  un 
grand  respect,  ce  qu’il  avait  ressenti  de  profonde 
admiration  devant  le  chef-d'œuvre. 

Sa  sensibilité  pour  l’art  sous  toutes  les  formes 
était  exquise. 

11  se  défendait  d'aller  à aucun  théâtre,  et,  à tort 
ou  à raison,  je  voyais  dans  cotte  interdiction  qu’il 
s’imposait  une  influence  secrète  de  ce  que  je  sup- 
posais avoir  été  son  premier  état.  Les  interprètes 
de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière  au  Théâtre- 
Français  étaient  alors  d'un  ordre  supérieur,  de 
même  que  les  admirables  artistes  du  chant  sur  les 
scènes  d’opé'ra,  M.  Mablin  ne  pouvait  pas  en  en- 


tendre parler  sans  un  soupir.  Sa  lèvre  inferieure 
s’avançait  et  il  détournait  la  tête.  Cependant  il  me 
fit  un  aveu  : (Quelquefois,  quand  M"®  Mars  jouait, 
surtout  les  Fausses  Confidences,  il  prenait  un  bil- 
let, se  plaçait  dans  l’ombre  d’un  couloir,  et  atten- 
dait que  l’inimitable  artiste  parût.  Elle  entrait, 
prononçait  un  mot,  souriait  ou  saluait  avec  grâce  : 
c'était  assez.  M.  Mablin  se  sauvait,  fermant  l’oreille 
à tous  les  bruits,  le  regard  élevé,  emportant  en  lui 
cette  image,  cette  apparition,  et  se  hâtant  d’aller 
s'enfermer  avec  elle  dans  sa  chambre  de  la  rue 
Pérou. 

/t  suivre.  En.  Cn. 

>1(g)C-c 

Le  Devoir. 

Le  seul  viatique  utile  pour  faire  la  traversée  de 
la  vie,  c’est  un  grand  devoir  et  quelques  sérieuses 
alfections.  Et  même  les  affections  périssent,  ou  du 
moins  leurs  objets  sont  mortels  ; un  ami,  une 
femme,  un  enfant,  une  patrie,  une  église,  peuvent 
nous  précéder  dans  la  tombe  ; le  devoir  seul  dure 
autant  que  nous.  Amiel. 



COMMENT  S'INSTRUISIT  COBBETT. 

Rappelons  comme  un  exemple  recommandable 
ce  que  fit  Cobbett  pour  s’instruire  étant  soldat. 

Cobbett  était  le  fils  d’un  fermier.  A vingt  ans  il 
s’enrôla  comme  soldat.  Sa  conduite  lui  mérita 
bientôt  de  l’avancement.  Il  étaTt  d'une  exactitude 
absolue  dans  l’accomplissement  de  tous  ses  de- 
voirs. 11  ne  pouvait  supporter  d’être  jamais  en 
retard  et  de  se  faire  attendre.  Fidèle  aux  règles 
qu'il  s’était  imposées,  il  se  levait  à quatre  heures 
du  matin,  plaçait  son  sabre  sur  la  table  devant 
lui,  prenait  connaissance  des  rapports  qu’on  lui 
apportait,  puis  étudiait  et  lisait  jusqu’à  l’heure 
où  commençaient  ses  devoirs  ordinaires  du  jour. 
Lorsqu’il  sortit  du  service  militaire,  il  ne  renonça 
pas  à l’habitude  de  se  lever  dès  quatre  heures  du 
matin  : il  lisait  et  étudiait  jusqu’à  huit  heures, 
puis  déjeunait  et  travaillait  pendant  le  reste  de  la 
journée.  Il  ne  prenait  pas  plus  de  deux  repas  cha- 
que jour. 

Il  a écrit  qu’il  avait  appris  la  grammaire  pen- 
dant qu’il  était  soldat.  Il  s’asseyait  sur  le  bord  de 
son  lit  et  plaçait  son  livre  ou  son  papier  sur  son 
havre-sac.  Une  de  ses  difficultés  était  qu’il  n’avait 
pas  le  moyen  de  s'acheter  une  chandelle  ou  de 
l'huile.  La  paye  était  de  six  pence  (douze  sous)  par 
jour.  Il  ne  pouvait  travailler  qu’à  la  lueur  du  feu 
dont  l’accès  ne  lui  était  pas  toujours  facile  : il  ni' 
pouvait  en  approcher  qu’à  son  tour.  Pour  se  pro- 
curer une  [diime  ou  une  feuille  de  papier,  il  lui 
fallait  se  priver  d’une  part  de  sa  nourriture  qui 
suffisait  à peine  à salisfaire  sa  faim,  il  s’appliquait 
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avec  une  grande  force  de  volonté  à comprendre 
ce  qu'il  lisait  au  milieu  des  bavardages,  des  rires, 
des  cliansons,  des  silflements,  des  bruits  de  toute 
sorte  de  ses  camarades. 

yVprès  avoir  été  soldat,  il  devint  libraire,  écri- 
vain, publiciste,  grammairien,  et  fut  enfin  élu  mem- 
bre du  Parlement,  où  il  siégea  depuis  1832  jusqu’en 
1833,  date  de  sa  mort. 

G. 




LES  ENSEIGNES  DES  FAÏENCES  DE  DELFT. 

Voy.  p.  136. 


Cet  élégant  petit  personnage  figurait,  en  moindre 
pimension,  au-dessus  de  la  porte  d’une  fabrique 


de  faïences  de  Delft,  sur  l’enseigne  de  la  Fortune, 
dontjun  dessin  fac-similé  est  conservé  aux  Archives 


de  Delft.  Les  célèbres  fabriques  de  faïence  de  cette 
ville  se  distinguaient  par  des  enseignes  que  con- 
naissent les  collecteurs,  entre  autres  : le  Pot  de 
fleurs,  — le  Pot  de  métal,  — le  Paon,  — le  Cerf, 
— les  Trois  bouteilles  de  porcelaine,  — la  Tête  de 
More,  — la  Hache  de  porcelaine,  — le  Romain,  — 
les  Trois  cloches,  etc. 

11  faut  rappeler  que  la  faïence  de  Delft  est  une 
sorte  de  porcelaine  inventée  dans  les  Pays-Bas  et 
dont  les  qualités  se  rapprochent  de  très  près  de 
celles  de  la  porcelaine  d’Orient. 

Trente  fabriques  y occupaient,  au  dernier  siècle, 
cinq  cents  familles. 

Les  produits  de  la  fabrique  de  la  HacJie  de  por- 
celaine sont  bien  connus  et  très  variés  : l’émail  en 
est  brillant  et  les  couleurs  sont  vives;  la  marque 
est  une  hache  généralement  dessinée  en  bleu.  Le 
plus  célèbre  faïencier  de  cette  fabrique  se  nommait 
Huibrecht  Brouwer  et  vivait  en  1679. 

Les  pièces  de  la  manufacture  des  Trois  bouteilles 
de  porcelaine  sont  très  estimées  pour  leurs  belles 
colorations  rouge,  or  et  bleu.  Jacobus  Pynacker, 
admis  en  1672  dans  la  Gilde  de  Saint-Luc,  est  le 
faïencier  qui  a le  plus  contribué  à la  fortune  et  au 
renom  de  cette  fabrique. 





L’AVENTURE  DE  SYLVAIN  BOUTON. 

CONTE  TOURANGEAU. 

Jérôme  Bardon,  du  village  de  Saint-Avertin-lez- 
l’ours,  bon  vigneron,  et  bon  buveur  aussi,  trinqua 
avec  ses  compères  et  leur  dit  ; — Puisque  vous 
voulez  une  histoire,  en  voici  une  : 

Ce  que  je  vais  vous  dire  se  passait  du  temps 
de  l’arrière-grand-père  de  mon  grand-père.  Celui 
qui  régnait  dans  ce  temps-là  sur  la  France  et  la 
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Touraine  s’appelait  Louis  XV.  Je  mentirais  effron- 
tément si  je  disais  que  je  l’ai  connu;  tout  ce  que 
je  sais,  c’est  que  dans  ce  temps-là  les  culottes  ne 
descendaient  pas  plus  bas  que  le  genou  ; les 
hommes  de  condition  se  coiffaient  d’un  tricorne, 
portaient  queue  à la  nuque  et  avaient  du  f/or  sur 
leurs  vêtements.  Les  meuniers  de  ce  lemps-là  res- 
semblaient à ceu.\  de  notre  temps,  sauf  cette  cu- 
lotte qui  ne  descendait  pas  plus  bas  que  le  genou. 
Tout  le  monde  a compris?  Très  bien. 

L’arrière-grand-père  de  mon  grand-père  avait 


eu  pour  camarade  de  première  communion  un 
nommé  Sylvain  Bouton,  et  ils  étaient  restés  amis. 
Sylvain  Bouton  prit  l’état  de  meunier.  De  cette 
tonnelle  où  nous  buvons  frais  pour  le  quart 
d’heure,  nous  pourrions  voir  le  moulin  à vent  de 
Sylvain  Bouton  s’il  y était  encore,  mais  il  n’y  est 
plus  : ce  que  c’est  que  de  nous  ! Sylvain  Bouton, 
comme  tous  les  meuniers  de  ce  temps-Ià,  avait  un 
âne,  et  cet  âne  s’appelait  Blanchet.  Le  meunier 
n’était  pas  méchant,  mais,  quoique  Tourangeau,  il 
n’était  pas  fin  : aussi,  par  simplicité,  il  lui  arrivait 


Un  Paysan  rusé.  — D’après  Wunder  (').  — « C’est  pour  alléger  mon  âne.  » 


de  faire  des  sottises  qui  ressemblaient  à des  mé- 
chancetés. 

Par  exemple,  les  jours  où  la  niouture  avait 
donné  ferme,  il  chargeait  Blanchet  au  delà  de  ses 
forces,  et  lui  donnait  de  grands  coups  de  trique 
pour  l’encourager  à marcher  plus  vite. 

Un  jour,  M.  le  curé  de  Saint-Avertin  lui  dit  : — 
Bouton,  Bouton,  tu  manques  de  charité;  ce  n’est 
pas  comme  cela  que  l’on  traite  son  prochain. 

— Monsieur  le  curé,  répond  Bouton,  dites-moi 
ce  qu’il  faut  qüe  je  fasse,  et  je  le  ferai. 

— Charge  Blanchet  selon  ses  forces,  quand  tu 
devrais  faire  deux  tournées  au  lieu  d’une,  et  cesse 
de  le  massacrer  à coups  de  trique.  Voilà  ce  qu’il 
faut  faire. 

— Bien,  monsieur  le  curé,  il  sera  fait  selon 
votre  dire. 

(')  Les  Mœurs  et  la  caricature  en  Allematjne,  en  Autriche  et 
en  Suisse,  Paris,  Louis  Westliausser,  1885.  — Voy.  sur  Wunder, 
p.  99  et  100  de  ce  livre. 


Un  jour  qu’il  faisait  grand  chaud,  tenez,  comme 
aujourd’hui,  Sylvain  Bouton  suivait  le  petit  che- 
min de  la  Taraudière  où  il  allait  reporter  deux 
sacs  de  farine  ; pour  se  distraire  et  pour  se  consoler 
de  la  chaleur,  il  sifflait  en  écorçant  avec  son  cou- 
teau une  baguette  de  coudrier.  Blanchet  venait  der- 
rière, suant  à grosses  gouttes  sous  ses  deux  sacs  de 
farine.  Tant  que  ce  fut  à la  descente,  Blanchet  ne 
souffla  mot;  mais  quand  il  fallut  grimper  le  rai- 
dillon, il  cria  : — Eh  ! Sylvain  ! 

Ici,  Jérôme  Bardon  fut  interrompu  par  un  des 
buveurs.  Je  puis  bien  le  nommer,  c’était  Mazeau, 
le  grand  Mazeau,  de  Mézières  en  Brennc,  qui  s’était 
établi  marchand  de  plâtre  à Tours. 

— Tu  nous  la  bailles  belle,  dit -il  à Jérôme 
Bardon  ; vas-tu  pas  nous  faire  accroire  que  les  ânes 
parlaient  dans  ce  temps-là? 

Jérôme  Bardon  adressa  aux  autres  Tourangeaux 
un  clignement  d’yeux  plein  de  malice,  et  répondit  : 
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— rourquoi  les  ânes  ii'auraieiit-ils  pas  parlé 
dans  ce  teinps-là,  puisqu’ils  j)arlent  bien  à celle 
heure  ? 

Tous  les  Tourangeaux  se  mirent  à rire,  et  Mazeau 
rougit.  11  comprit  que  c’était  faire  Tàne  que  de 
demander  la  stricte  exactitude  dans  un  conte  en 
l’air,  comme  si  c’était  une  déposition  sous  la  foi  du 
serment  par-devant  le  juge  de  paix. 

— J’ai  fait  Tàne,  dit-il  franchement.  Va,  Bardon, 
continue  ton  histoire.  Tu  en  étais  au  moment  où 
lllanchet  crie  ; Kh  ! Sylvain  ! 

— (Jnoi  donc,  Blanchet?  répond  Sylvain  en  se 
retournant;  (]u’est-ce  qu'il  y a,  mon  vieux? 

— Il  y a que  tu  m’as  trop  chai’gé  pour  le  temps 
qu  il  fait;  je  sens  (|ue  je  vais  me  trouver  mal,  et 
alors,  que  dira  M.  le  curé? 

— Oh!  oh  ! frère,  il  faut  voir  à cela. 

Après  avoir  renvoyé  son  chapeau  en  arriére  pour 
mieux  réfléchir,  Sylvain  dit  à lllanchet  : — Je 
m’en  vais  porter  un  des  deux  sacs,  je  ne  vois  pas 
d’autre  moyen  de  soi  tir  de  là. 

Blanchet  ne  dit  pas  non,  au  contraire.  Voila 
donc  Sylvain  qui  met  un  des  deux  sacs  sur  ses 
éqjaules.  Blanchet  soulagé  de  moitié  trottine 
comme  un  amour,  et  prend  les  devants.  Sylvain 
suit  en  soLifllant  bien  fort. 

i\.u  bout  de  trente  pas,  il  crie  : — Eh!  Blanchet! 

— (Juoi  donc,  Sylvain?  répond  Blanchet  en  se 
retournant.  On’est-ce  qu’il  y a,  mon  vieux? 

— 11  y a que  je  n’en  puis  plus,  et  que  je  vais 
rendre  Tàme. 

— Oh!  oh!  frère,  dit  Blanchet,  il  faut  voir  à 
cela.  Pose  ton  sac  à terre,  et  assieds-toi  sur  cette 
[lierre  plate  pour  réfléchir  à Taise;  moi  je  m’en 
vais  réfléchir  de  mon  côté  en  me  régalant  de  quel- 
i[ues  chardons  que  j’aperçois  là-bas.  Le  premier 
de  nous  deux  qui  aura  trouvé  un  bon  moyen  fera 
signe  à l’autre. 

Gomme  Blanchet  entamait  son  second  chardon, 
Sylvain  lui  cria  : — Frère,  j’ai  trouvé;  viens  çà, 
que  je  t’explique  la  chose.  Tu  ne  peux  pas  porter 
les  deux  sacs;  un  seul  sac  est  trop  lourd  pour 
moi,  parce  que  je  vais  à pied.  Mais,  une  fois  sur 
ton  dos,  je  me  sens  capable  de  porter  les  deux. 
Donc,  je  me  charge  des  deux  sacs,  tu  te  charges 
de  moi,  et  tout  s’arrange.  Est-ce  raisonné,  cela? 

— Si  bien  raisonné,  répondit  Blanchet,  que  je 
m’y  perds  un  peu;  mais  je  te  crois  sur  parole; 
les  hommes  en  savent  plus  long  que  les  ânes;  je 
ne  suis  pas  assez  fou  du  cerveau  pour  prétendre 
le  contraire. 

Sylvain  prend  les  deux  sacs  sur  ses  épaules  et 
grimpe  comme  il  peut  sur  Téchine  de  Blanchet. 

— Oh!  oh  ! crie  Blanchet,  compère,  que  tu  es 
lourd  ! tu  dois  avoir  fameusement  déjeuné  aujour- 
d’hui. 

— Pas  plus  que  d'habitude,  répond  naïvement 
Sylvain. 

— Alors  ce  sont  les  sacs... 

— Merci  de  moi,  les  sacs!  crie  Sylvain;  c’est 


moi  qui  en  porte  le  poids,  comment  pourrais-tu  le 
sentir? 

— Je  nesaurais  dire  comment;  mais  il  me  semble 
bien  que  tu  es  terriblement  lourd. 

— Impossible,  frère,  je  pèse  mon  poids  de  tous 
les  jours,  et  rien  de  plus. 

— Je  le  veux  bien,  frère;  mais  moi,  triqi  bète 
pour  rien  démontrer,  je  te  jure,  foi  d’honnête  bau- 
det, que  ma  charge  est  encore  plus  lourde  que 
quand  je  portais  les  deux  sacs  seulement. 

Ils  eu  étaient  là  de  leur  discussion,  quand,  au 
tournant  d’une  haie,  ils  se  trouvèrent  face  à face 
avec  le  seigneur  de  la  llochemère. 

Le  seigneur  de  la  llochemère  était  un  vieil 
homme  maigre  qvd  se  promenait  volontiers  dans 
les  champs,  à [ded,  pour  gagner  un  peu  d’appélit. 
G était  son  idée,  à cet  homme,  de  vouloir  en  graisser. 
Le  voilà  donc  qui  débouche  du  coin  de  la  haie  avec 
son  tricorne  sur  sa  tète,  du  dor  sur  son  habit,  sa 
petite  queue  qui  lui  bat  dans  le  dos,  et  sa  culotte 
courte.  Seulement,  comme  il  trouvait  une  canne 
plus  commode  rpTune  épée  pour  courir  les  champs, 
il  avait  laissé  son  épée  au  clou,  et  il  se  promenait 
la  canne  à la  main,  comme  un  bon  bourgeois. 

En  voyant  Sylvain  sur  Tàne  et  les  sacs  sur  Syl- 
vain, il  part  d’un  éclat  de  rire. 

— üh  ! oh  ! Sylvain  Bouton,  c’est  un  pari,  n’est- 
ce  pas  ? 

— Non,  Monseigneur,  sauf  votre  respect,  ce 
n’est  pas  un  pari. 

— Alors,  (ju’est-ce  que  c’est? 

-Monseigneur,  sauf  votre  respect,  c’est  un 
petit  arrangement  entre  Blanchet  et  moi. 

Et  il  expliqua  l’arrangement  au  seigneur  de  la 
Bochemère.  Le  seigneur  fut  quelque  temps  sans 
pouvoir  parler,  parce  qu’il  avait  été  pris  du  fou 
rire.  Et  toutes  les  fois  qu’il  essayait  de  dire  quel- 
que chose,  le  fou  rire  le  reprenait,  et  lui  don- 
nait par-dessus  le  marché  de  grandes  quintes  de 
toux. 

Enfin,  il  put  expliquer  à Sylvain  pourquoi  et 
comment  Blancliet  n’avait  pas  tort  de  prétendre 
qu’il  portait  double  poids.  Sylvain  comprit  qu’il 
était  en  faute,  jeta  les  deux  sacs  à terre,  sauta  à 
Tas  de  son  àne,  et,  le  chapeau  à la  main,  dit  au 
seigneur  de  la  llochemère  : 

— Monseigneur,  sauf  votre  respect,  je  ne  me 
suis  jamais  trouvé  dans  un  si  grand  embarras.  Les 
gens  de  la  Taraudière  attendent  après  leur  farine 
pour  boulanger,  et  je  ne  peux  pas  leur  porter  leur 
farine.  Va-t-il  donc  falloir  laisser  ces  gens  crier 
la  faim?  Va-t-il  falloir  perdre  de  bonnes  pratiques? 
La  Taraudière  est  juste  au  milieu  entre  le  moulin 
à eau  et  le  moulin  à vent;  ils  iront  au  moulin  à 
eau  quand  ils  verront  que  le  moulin  à vent  leur 
manque  de  parole.  Oh!  Monseigneur,  sauf  votre 
respect,  venez-moi  en  aide,  et  m.e  donnez  un  bon 
Conseil. 

— Le  conseil  que  je  te  donne,  répondit  le  sei- 
gneur de  la  Bochemère,  c’est  de  laisser  un  des 
sacs  dans  ce  fossé  et  de  porter  l’autre  aux  affamés 
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de  la  Taraudière.  Pendant  qu’ils  boulangeront  tu 
reviendras  chercher  celui-ci. 

— ■ Vive  Monseigneur!  s’écria  S^dvain  en  agitant 
son  chapeau.  Il  n’y  a que  les  gens  de  qualité  pour 
avoir  tant  d’esprit,  et  si  bien  expliquer  les  choses. 
Ah!  Blanchet,  qu’est-ce  que  nous  serions  devenus 
sans  Monseigneur  ? 

Là-dessus,  il  charge  l’un  des  sacs  sur  l’échine 
de  Blanchet,  et  traîne  l’autre  jusque  dans  le  fossé. 

Voyant  qu’il  hésitait,  au  moment  de  se  remettre 
en  route,  le  seigneur  de  la  Rochemère  lui  dit  : — 
Eb  bien,  Sylvain,  qu’attends- tu  maintenant  pour 
aller  ravitailler  les  alTamés  de  la  Taraudière? 

— Monseigneur,  sauf  votre  respect,  je  me  disais 
à part  moi  que  ce  sac...  dans  ce  fossé...  sur  la 
grand’route... 

— Quoi  ! tu  crains  qu'il  ne  s'ennuie? 

— Oh  ! Monseigneur  veut  rire. 

— Qu’il  ne  se  sauve? 

— Oh!  Monseigneur! 

— • Qu’on  ne  te  le  vole? 

— Oh  ! non,  Monseigneur.  Grâce  à Dieu,  il  n’y 
a pas  de  voleurs  en  Touraine.  Mais  le  Tourangeau 
aime  à se  gausser  de  son  prochain,  surtout  quand 
le  prochain  est  un  peu  simple  d'esprit.  Si  les  gars 
de  Saint-Avertin  mettaient  la  main  sur  mon  sac, 
ils  me  le  feraient  chercher  pendant  plus  de  trois 
jours  et  trois  nuits.  Je  les  connais,  les  gars  de 
Saint-Avertin. 

— Moi  aussi,  je  les  connais,  dit  en  souriant  le 
seigneur  de  la  Rochemère  : aussi,  pendant  que  tu 
vas  porter  ton  premier  sac  à la  Taraudière,  je  res- 
terai ici,  tranquillement  assis  sur  ce  peuplier  ren- 
versé, et  personne  ne  touchera  à ton  sac.  Allons, 
allons  ! pas  d'observations  ni  de  paroles  perdues  ; 
plus  tôt  tu  partiras  et  plus  tôt  tu  seras  revenu  pour 
me  relever  de  ma  faction. 

— N’importe  ! se  disait  Sylvain  Bouton  en  des- 
cendant à la  Taraudière,  on  peut  bien  dire  que 
c’est  le  monde  renversé  ! Autrefois,  c’était  le  ma- 
nant qui  faisait  la  corvée  pour  le  seigneur;  et 
voilà  qu’aujourd'hui  c’est  le  seigneur  qui  fait  la 
corvée  pour  le  manant  ! 

Une  fois  Sylvain  Bouton  parti,  côte  à côte  avec 
Blanchet,  le  seigneur  de  la  Rochemère,  assis  sur 
son  peuplier  renversé,  tira  un  livre  de  sa  poche  et 
se  mit  à lire  aussi  tranquillement  que  s’il  eût  élè 
dans  son  cabinet. 

Et  puis,  les  amis,  mon  petit  conte  est  Uni. 

— Oui,  mais,  dit  Mazeau,  qu’est-ce  qu'il  prouve, 
ton  petit  conte? 

— Ce  (pi’il  prouve? 

— Oui,  je  me  le  demande. 

— Je  pourrais  te  répondre,  Tami,  qu’un  petit 
conte  en  l'air,  débité  sous  une  tonnelle,  pour  faire 
passer  le  temps,  aurait  parfaitement  le  droit  de  ne 
rien  prouver  du  tout.  Pourtant,  celui-là  pourrait 
t’apprendie  qu’un  maître  est  quebjuefois  plus 
bête  que  son  âne,  qu’un  grand  seigneur  peut  être 
un  très  brave  homme;  que...  mais,  comme  dit  le 
proverbe,  qui  veut  trop  i»rouvPr  ne  prouve  rien. 


Prends  mon  conte  jjour  ce  qu’il  vaut,  et  parlons 
d’autre  chose. 

J.  Gm.<\RDiiV. 



Précautions  au  pôle. 

Voici  quelques-unes  des  précautions  auxquelles 
les  explorateurs  des  régions  polaires  sont  con- 
damnés. 

Ils  doivent  employer  des  lunettes  colorées  pour 
éviter  les  ophtalmies  produites  par  la  réverbéra- 
tion des  neiges  répercutant  vivement  les  rayons 
solaires  ; un  cache-nez  pour  abriter  la  figure  con- 
tre le  vent;  des  gants  à un  seul  doigt  comme  eu 
ont  les  matelots,  placés  par-dessus  des  mitaines 
et  attachés  aux  poignets  avec  des  lanières  de  cuir  ; 
un  petit  manchon  autour  de  chaque  poignet;  enfin 
upe  peau  soigneusement  attachée  qui  enveloppe 
toute  la  tète  et  empêche  l’air  frais  d’arriver  eji 
contact  avec  la  nuque.  Jamais  il  ne  faut  négliger 
de  faire  dégeler  le  bout  du  nez  quand  il  commence 
à se  prendre,  ni  courir  assez  vite  pour  se  mettre 
en  transpiration,  car  la  sueur,  en  se  congelant, 
produirait  l’effet  d’une  douche  glaciale.  (’) 



Idéal. 

En  aucune  chose,  peut-être,  il  n’est  donné  à 
Thomme  d’arriver  au  but  : sa  gloire  est  d’y  mar- 
cher. Guizot. 



MES  DEUX  COUSINS. 

J’avais  deux  cousins  : l’un,  Ahctor,  était  tout  in- 
telligence; l’autre,  Hippolyte,  tout  cœur.  Elevés 
par  un  père  et  une  mère  modèles  de  vertu,  ils 
avaient  reçu  la  même  éducation,  étudié  sous  les 
mêmes  maîtres. 

Victor  avait  une  vocation  de  géologue;  il  était 
sans  cesse  entouré  de  ses  échantillons  et  de  ses 
livres. 

Hippolyte  ne  lisait  jamais  et  haussait  les  épaules 
quand  on  lui  parlait  des  travaux  de  son  frère  : il 
ne  voyait  dans  cette  grande  assiduité  à l’étude 
qu’une  manie  nuisible  à la  santé;  quant  à lui, 
sa  conversation  était  nulle,  insipide;  à la  place 
de  coiinaissances  sérieuses,  il  n’avait  que  des  [)ré- 
jugés. 

Victor  le  prenait  en  pitié  et  même  parhds  ne  lui 
ménageait  pas  les  injures. 

Ma  mère  me  conduisit  un  jour  chez  eux.  L’ac- 
cueil d’IIippolyte  fut  très  affable  : il  témoigna  un 
intérêt  sincère  pour  notre  famille.  Victor  se  leva  à 
peine  de  son  siège,  dissimula  mal  l’ennui  qu’il 
éi)rouvait  d’être  distrait  de  son  travail,  et  parla 

(')  Kxpi'diliim  (lu  liwihMiiint  Gr.  Gy. 
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brusquement,  n’exprimant  que  des  sentiments  peu 
agréables. 

— (Jue  penses- tu  de  tes  cousins?  me  demanda 
ma  mère  en  sortant. 

— L’un  me  parait  bien  instruit,  l’autre  bien  ai- 
mable. 

— (Jui , chacun  d’eux  est  une  moitié  de  l’autre; 
il  faudrait  les  fondre.  C’est,  je  le  sais,  à quoi  ten- 
dent tous  les  efforts  de  leur  mère;  et,  la  connais- 
sant aussi  habile  tl’esprit  (|ue  forte  de  cœur,  j’es- 
père bien  qu’elle  y l’éussira.  Autrement  Victor  et 
llippolyte  resteraient  incomplets  et  auraient  peu 
de  chances  de  réussir  quelle  que  soit  leur  carrière. 
Un  ignorant  ne  va  pas  loin  s’il  n’a  que  son  ama- 
bilité pour  se  frayer  une  route  : un  savant  restera 
méconnu  et  sera  peu  utile  si  son  humeur  sauvage 
et  son  caractère  insociable  écartent  de  lui  tous 
ceux  qui  pourraient  l’apprécier,  l’appeler  à eux, 
le  seconder,  l’aider  là  mettre  ses  services  et  lui- 
méme  en  lumière.  (Jn  ne  connait  qiie  trop  d’exem- 
ples d'hommes  qui,  malgré  beaucoup  de  mérite, 
ne  sont  arrivés  à rien  parce  qu’ils  ont  mis  en  fuite 
toutes  les  sympathies  et  fait  redouter  leur  appro- 
che : on  les  a laissés  vivre  dans  leur  isolement.  Ils 
se  sont  aigris;  ils  accusent  leurs  contemporains 
d’égoïsme,  d’injustice,  quand  ils  ne  devraient  s’en 
prendre  qu’à  eux- mêmes  de  leurs  insuccès  et  des 
tristesses  de  leur  solitude. 

Én.  Cil. 



LE  PALATIN  (’). 

La  colline  du  IVrlatin  est  le  plus  ancien  quartier 
de  Home.  Les  rois,  la  république,  l’empire,  y ont 
laissé  des  monuments  considérables,  que  des 
fouilles  entreprises  de  notre  temps  ont  mis  à dé- 
couvert. Le  Palatin  est  placé  au  centre  des  collines 
dont  la  réunion  a formé  la  ville  éternelle.  Les  liis- 
toriens  racontent  comment  llomulus,  pour  tracer 
les  limites  de  la  ville  qu’il  voulait  fonder,  attela 
à une  charrue  un  bœuf  et  une  vache  et  creusa  un 
profond  sillon  tout  autour  de  la  colline.  On  voit 
encore  çà  et  là  les  restes  des  murailles  (ju’avaient 
élevées  les  fondateurs.  Ctn  croit  même  avoir  re- 
trouvé la  principale  entrée,  et,  à côté,  le  soultas- 
sement  d’un  très  ancien  temple,  qui  parait  être 
celui  de  Jupiter  Stator,  un  des  plus  célèbres  de 
Home,  dédié  par  Homulus  lui-même  au  dieu  qui 
arrête  {stnre)  les  fuyards. 

La  ville  de  Homulus  déborda  bientôt  sur  les  col- 
lines environnantes,  mais  le  Palatin  en  resta  tou- 
jours le  centre.  On  y trouvait  les  temples  les  plus 
célèbres  et  la  demeure  des  citoyens  les  plus 
illustres.  Les  fouilles  y sont  toujours  fécondes  : les 
Romains,  au  lieu  de  démolir  les  débris  du  passe, 
se  contentaient  de  les  enterrer.  C’est  ainsi  que  la 
vallée  qui  primitivement  partageait  le  Palatin  en 
deux  a disparu  peu  à peu.  Le  sol  s’élevait  toujours, 

(')  Voir  Gaston  Büissicr,  Promenades  ürcliéologiqiies , p.  47  et 
suivantes. 


et  sous  les  [lalais  des  Césars  on  a pu  retrouver 
des  constructions  plus  anciennes. 

Auguste,  après  la  bataille  d’Actiuin,  transporta 
sa  résidence  sur  le  Palatin  et  ses  successeurs  con- 
tinuèrent à y demeurer.  Les  historiens  font  con- 
naitre  la  situation  exacte  du  palais  de  Tibère 
dont  il  reste  encore  quelques  chambres.  Non 
loin  de  là  on  voit  des  voûtes  qui  faisaient  par- 
tie des  constructions  de  Caligula.  Mais  le  Pala- 
tin ne  sullisait  pas  a ce  prince  ambitieux  qui  se 
faisait  adorer  comme  un  dieu.  11  poussa  ses  con- 
structions jusque  sur  le  Forum  et  lit  jeter  par- 
dessus les  plus  hauts  édifices  un  pont  qui  lui  per- 
mettait d’aller  trouver  à toute  heure  le  Jupiter  du 
Capitole,  le  grand  dieu  romain.  Ce  pont  est  détruit 
aujourd’hui,  mais  le  souvenir  du  tyran  reste  attaché 
à un  de  ces  passages  souterrains  appelés  par  les 
romains  cryptoportiques,  que  les  fouilles  nous  ont 
rendu  presque  en  entier.  C’est  laque,  le  24  jan- 
vier de  l’an  41,  Caligula  fut  tué  par  le  tribun 
Chéréa  et  ses  complices.  Les  conjurés  avaient 
clioisi  pour  exécuter  leur  projet  le  jour  où  l’on  cé- 
lébrait les  jeux  Palatins.  Une  foule  nombreuse  se 
pressait  au  bas  de  la  colline,  devant  un  théâtre 
eu  planches  où  l’on  devait  donner  le  soir  une  re- 
pi'ésentation  des  scènes  de  l’enfer  par  des  Égyp- 
tiens et  des  Éthiopiens.  Vers  le  milieu  du  jour 
l’emiiereur  s’engagea  dans  le  cryptoportique  pour 
y voir  en  passant  des  enfants  qu’on  exerçait  dans 
cet  endroit  retiré  à chanter  des  hymnes  et  à danser 
la  pyrrhique.  Chéréa  se  précipita  derrière  lui  et 
le  frappa  le  premier  d’un  coup  d’épée  sur  la  tête. 

C’est  peut-être  dans  une  maison  voisine  que  les 
assassins  se  sont  réfugiés.  Cette  maison,  encore 
presque  intacte,  était  sans  doute  celle  de  Livie, 
femme  d’Auguste.  C’est  un  des  restes  les  plus  cu- 
rieux du  Palatin  ; tout  l'étage  inférieur  en  est  par- 
faitement conservé,  et  on  y voit  les  plus  belles 
peintures  murales  qu’on  ait  découvertes  à Rome. 
Le  long  des  corniches  courent  des  arabesques  élé- 
gantes, des  guirlandes  de  Heurs  et  de  feuilles,  des 
figures  ailées  d’un  goût  charmant.  Sur  les  panneaux 
ou  voit  cinq  grandes  fresques.  L’une  représente 
une  rue  de  Home  qu’on  est  censé  apercevoir  par 
une  fenêtre  ouverte.  Cette  manière  habile  d’égayer 
ou  d’agrandir  une  pièce  est  encore  en  usage  en 
Italie.  La  fresque  la  plus  belle  représente  lo  au 
moment  où  Hermès  va  la  délivrer  d’Argus. 

Le  Palatin  n’offrait  pas  un  espace  assez  vaste 
pour  les  conceptions  fastueuses  de  Néron  ; il  habita 
dans  la  fameuse  Maison-d'Or,  qu’il  s’était  fait  con- 
struire entre  l’Esquilin  et  le  Cœlius.  Après  lui 
l’empire  retourna  au  Palatin  ; le  palais  de  Domi- 
tien,  qui  excitait  l’admiration  universelle,  a été  mis 
au  jour  par  les  dernières  fouilles.  Destiné  surtout 
aux  réceptions  officielles,  il  était  décoré  avec  une 
richesse  somptueuse.  La  plus  grande  partie  des 
œuvres  d’art  qui  l’ornaient  a été  enlevée  au  siècle 
dernier  par  le  duc  de  Parme  François  1®’’.  De  toutes 
ces  grandes  salles  construites  dans  des  propor- 
tions vastes  et  hardies,  il  ne  reste  plus  que  quel- 
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ques  pavés  de  marbre,  des  bases  de  colonne  et  des 
pans  de  mur,  mais  le  témoignage  des  auteurs  con- 
temporains est  suffisant  pour  nous  en  donner  une 


grande  idée.  Stace,  qui  obtint  l’honneur  d’étre  in- 
vité à la  table  du  maître,  déclare  qu’en  y entrant 
il  se  crut  transporté  au  milieu  des  astres  et  qu'il 


liiiiiiu.  — Sur  II!  l’alalin. 


lui  sembla  prendre  place  à la  table  même  de  Ju- 
piter. 

Cependant  Septime  Sévère  résolut  de  se  liâtir 


une  demeure  mmvelle.  Peut-iMre  l’occasimi  lui  en 
fut-elle  fmii  iiie  |)ar  le  terrible  incendie  {|ui  ravagea 
le  Palalin  à la  fin  du  règne  de  Commode;  pent-i'lre 


.U  A(j  A s 1 1’  ITTO  !;  ESU  L K. 
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voulut-il  rivaliser  de  niagnitlceiice  avec  ses  pré- 
décesseurs. Le  Palatin  cuinineuçait  à êire  cii- 
cüinbré.  11  ne  restait  plus  (ju’uii  espace  libre  peu 
favorable  à la  construction  parce  ([ue  le  sol  y des- 
cendait en  pente.  Avant  de  construire  le  palais  il 
fallut  pour  ainsi  dire  faire  le  terrain  sur  lequel  il 
devait  s’élever.  De  grandes  arcades  de  pierre  qui 
subsistent  encore  formèrent  les  soubassemeids. 
Ces  arcades  en  ruine  paraissent  si  hautes  et  si  im- 
posantes qu'on  les  prend  parfois  pour  le  [lalais 
même  des  empereurs.  Le  plus  intéressant  de  ces 
fragments  est  ce  ([ui  reste  de  la  loge  impériale  sur 
le  grand  cirtiue.  De  cette  loge,  attenante  au  pa- 
lais même,  le  regard  embrassait  le  cirque  entier; 
de  là  on  voyait  les  quatre  cent  mille  curieu.v  en- 
tassés sur  les  gradins  de  marbre  suivre  avec  pas- 
sion tous  les  incidents  de  la  course  et  prendre 
parti  pour  les  C(jchers  vêtus  de  vert  ou  de  bleu. 
Après  Se[)time  Sévère  l'empire  devint  trop  pauvre 
pour  imiter  de  pareilles  entreprises. 

La  situation  des  [jalais  impériaux  l'épondait  à 
leur  beauté.  Cicéron  dit  que  le  Palatin  était  le  plus 
bel  endroit  de  Rome.  Du  sommet  de  la  colline  mi 
pouvait  V(dr  toute  la  ville  et  tous  les  monuments 
célèbres  (pie  la  républi([ue  et  l’empire  y avaient 
élevés.  11  ne  reste  aujouru'bui  ijue  les  ruines  de 
toutes  ces  splendeurs,  mais  le  mot  de  palais,  dé- 
rivé du  nom  de  Palatin,  a passé  dans  les  langues 
modernes  pour  désigner  la  demeure  des  mo- 
narques. 

~ S.  S. 

— — 

ROUTES  DIVERGENTES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  |j.  "iTO,  28-  et  302. 

IV 

Le  1“*’  mai  suivant,  Magnac,  sa  valise  à la  main, 
longeait  la  lile  de  wagons  qui  allait  partir,  cber- 
cbant  s’il  n’iipercevait  point  Ravinet  déjà  installé 
dans  quel(|ue  voiture.  Il  le  vit  enfin,  et  ouvrit  la 
portière  pour  le  rejoindre.  Mais  il  n'était  pas  seul 
à le  ebereber  ; un  grand  gaillard  lesle  et  solide, 
avec  un  teint  coloré  et  un  air  de  bonne  humeur, 
escalada  vivement  les  marchepieds  derrière  lui  en 
s’écriant  : 

— Enfin  je  te  trouve,  moti  vieux  Ravinet!  com- 
ment vas-tu?  J’ai  cru  que  j’allais  man([ucr  le  train; 
c’aurait  été  joli  ! Et  le  rendez-vous  de  demain? 

— Il  parait  que  nous  serons  au  moins  trois!  ré- 
pondit en  riant  Ravinet.  Magnac,  c’est  notre  ca- 
marade Janvier,  dont  je  te  parlais  l’autre  jour. 

— Enchanté  de  la  rencontre  ! dit  Janvier  en 
tendant  la  main  à Magnac.  Je  t’avais  tout  à fait 
perdu  de  vue;  c’est  comme  Gaunard,  dont  on  n'a 
plus  entendu  parler  depuis  des  années. 

— Est-ce  que  le  père  Gaunard  n’est  plus  à Tlii- 
rois? 

— • Non  ; voilà  dix  ans  qu'il  est  allé  vivre  à la 


ville,  en  bourgeois.  11  n’était  pas  trop  content  de 
son  fils,  à ce  qu’on  disait...  Enfin  je  pense  que 
nous  allons  savoir  de  ses  nouvelles  demain.  Le 
tenqDS  est  au  beau  : nous  pourrons  renouveler  le 
déjeuner  sous  le  chêne. 

— Oui,  mais  le  menu  d’autrefois  ne  sera  peut- 
être  plus  de  notre  goût. 

— On  en  aura  un  meilleur!  J’ai  déjà  écrit  à 
Nachou  i)our  cela. 

— Ah  ! Nachou  ! a-t-il  succédé  à son  père  ? 

■ — Non  pas , il  a succédé  au  mien Gela 

t’étonne?  Voici  ce  qui  est  arrivé.  Te  rappelles-tu 
comme  j’aimais  les  Heurs?  Le  jour  de  notre  fa- 
meuse partie,  le  petit  Tresneau  m’offrait  de  me 
faire  connaitre  le  jardinier  qui  venait  travailler 
chez  son  père.  J’acceptai,  et  tant  que  le  jardinier 
fut  là,  je  ne  le  quittai  pas  d’une  semelle;  je  le 
questionnais  sans  cesse,  et  je  lui  demandais  la 
permission  de  l’aider;  si  bien  qu’il  finit  par  me 
dire  : « Vous  n’ètes  pas  maladroit,  vous  ; vous  de- 
vriez étudier  pour  être  jardinier.  » Je  ne  deman- 
dais pas  mieux  ; et  je  fis  si  bien  que  l’année  d’après 
mon  père  me  laissa  partir  avec  lui  comme  ap- 
prenti. Je  lui  avais  persuadé  que  cela  me  serait 
très  utile  pour  cultiver  notre  verger  et  notre  po- 
tager. Gela  alla  bien  d’abord  ; mais  quand  je  fus 
en  âge  de  faire  un  bon  laboureur,  mon  père  voulut 
me  mettre  à la  charrue;  moi  qui  trouvais  une  si 
))onne  place  chez  un  horticulteur  de  Glamart! 
G’est  alors  que  Nachou  m'a  tiré  d’atfaire.  Lui,  il 
n’aimait  pas  la  boulangerie,  et  il  ne  voyait  rien 
de  beau  comme  l’agriculture;  il  avait  uu  peu  de 
bien,  et  ses  bras  valaient  les  miens  pour  le  travail. 
Il  a demandé  ma  sœur  en  mariage,  et  mon  père 
n’a  point  fait  une  mauvaise  affaire  en  la  lui  don- 
nant et  en  le  prenant  à ma  place.  Il  y a gagné  un 
rude  travailleur,  et  il  a pu  étendre  et  améliorer 
son  bien.  Moi,  un  peu  plus  tard,  j’ai  acheté  le 
fonds  de  mon  patron  qui  se  retirait,  et  à présent 
j’ai  les  plus  belles  serres  des  environs  de  Paris; 
tu  viendras  les  voir,  n'est -ce  pas?  J’ai  la  plus 
belle  collection  d'achiinénès...  Aimes -tu  les  or- 
chidées? je  t'en  montrerai  de  très  curieuses...  Tu 
aimais  les  Heurs,  autrefois,  pas  à la  manière  de  Ra- 
vinet, pour  les  éplucher..-,  il  était  né  herboriste, 
ce  garçon-là  ! 

— Gomme  toi  jardinier,  répondit  Ravinet  en 
riant,  et  comme  Nachou  cultivateur...  Ah!  il  y a 
Gerbaud...  je  ne  sais  pas  ce  qu’il  est  devenu  : il 
ne  voulait  pas  être  charron,  et  le  père  Gerbaud 
tenait  à lui  laisser  la  boutique  et  la  clientèle...  Fi- 
nalfineut,  le  père  a vendu  son  fonds  à un  étranger 
et  a quitté  le  pays,  de  sorte  qu’on  n’a  plus  entendu 
[)arler  du  fils. 

— Nous  le  verrons  peut-être  demain. 

— Pourquoi  pas?  Il  peut  bien  avoir  autant  de 
mémoire  que  nous. 

Il  faisait  encore  jour  quand  les  trois  voyageurs 
arrivèrent  à Thirois  ; assez  jour  pour  que  Nachou, 
(lui  était  venu  attendre  son  beau-frère  à la  gare, 
pût  leur  montrer  avec  orgueil  sa  belle  ferme  avec 
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ses  dépendances.  IL  leur  fil  grâce  des  terres  : il  y 
en  avait  trop,  leur  dit-il  fièrement.  Magnac  le  re- 
gardait, et  comparait  en  lui-même  ce  grand  gail- 
lard, robuste  et  haut  en  couleur,  avec  le  pâle  Ra- 
vinet  qui  semblait  un  peu  étourdi  -par  l’air  vif  de 
la  campagne;  et  il  se  disait  philosophiquement  : 
« Combien  il  est  heureux  que  les  humains  naissent 
avec  des  aptitudes  et  des  goûts  si  différents  ! de 
celte  façon,  il  peut  y avoir  en  ce  monde  du 
bonheur  pour  toutes  les  espèces  de  gens.  » Et,  con- 
tinuant à rêvasser,  il  se  demandait  s’il  avait  suivi 
sa  vocation,  et  même  s’il  avait  une  vocation... 
Etait-ce  bien  l'idéal,  d’aller  s’asseoir  dans  un  fau- 
teuil de  bureau  tous  les  jours  pendant  plusieurs 
heures?  Enfin,  se  trouvait-il  heureux  ou  malheu- 
reux de  l’existence  qu’il  menait? 

Il  est  plus  facile  de  se  faire  une  fiareille  ques- 
tion que  d’}"  répondre  : aussi  Magnac  remit-il  la  ré- 
ponse à une  autre  fois.  D’ailleurs,  il  n’eût  pas  été 
poli  à lui  de  s’absorber  dans  ses  réllexions,  quand 
il  était  entouré  d'hôtes  si  empressés,  qui  le  for- 
çaient d’accepter  à dîner,  qui  refusaient  de  lui  in- 
diquer une  auberge,  qui  l’installaient  presque  de 
force  dans  la  belle  chambre  de  la  maison,  et  qui 
lui  té'inoignaient  sincèrement  et  chaleureusement 
le  plaisir  que  leur  causait  sa  présence.  Il  conclut 
donc  provisoirement  qu’il  était  parfaitement  heu- 
reux ce  soir-là,  et  ne  s’occupa  plus  que  de  jouir 
de  son  bonheur. 

L’avantage  des  besognes  quotidiennes  qui  ne 
sont  pas  d’un  intérêt  passionnant,  c’est  que,  une 
fois  la  tâche  remplie,  honnêtement,  consciencieu- 
sement remplie,  vous  reprenez  possession  de  vous- 
même.  La  porte  se  ferme  derrière  vous  : vous 
voilà  libre;  allez  où  vous  voudrez,  faites  ce  qu’il 
vous  plaira.  A^ous  pouvez  être  artiste  ou  poète,  ou 
simplement  flâneur,  observateur  et  philosophe,  au 
gré  de  votre  fantaisie.  Ce  jour-là,  Magnac,  se  trou- 
vant hors  de  son  bureau,  s’était  bien  promis  de 
ne  rien  laisser  pertlre  des  petits  bonheurs  qui  pour- 
raient se  trouver  sur  sa  route  ; et  vraiment  la  ré- 
colte était  abondante.  Le  voyage  lui-même  avait 
été  un  premier  plaisir  ; et  maintenant  la  fête  con- 
tinuait. Quelle  vie  large,  simple  et  saine  que  celle 
de  ces  campagnards!  Il  avait  visité  les  écuries  et 
les  étables,  admiré  les  belles  vaches  reluisantes, 
les  moutons,  les  beaux  coqs  empanachés,  tout  le 
peuple  de  la  vaste  basse-cour;  maintenant,  après 
un  joyeux  et  plantureux  dîner,  il  fumait  sa  ciga- 
rette au  coin  de  la  grande  cheminée  où  flambuit 
un  fagot  de  genêts,  car  les  soirées  étaient  encore 
fraîches.  A son  côté,  le  père  Janvier  fumait  sa 
pipe;  Janvier  fils  et  Ravinet  leur  faisaient  vis-à- 
vis;  un  grand  chien  fauve,  gravement  assis  près 
de  Nachou,  lui  poussait  de  temps  en  temps  le 
coude  de  son  museau  noir  |)Our  quêter  une  ca- 
resse; et  le  chat,  convaincu  qu’on  avait  allumé  du 
feu  exprès  pour  lui,  s’était  couché  en  rond  dans 
les  cendres  au  risque  de  griller  son  poil.  .\u  de- 
hors, tout  était  silencieux;  Magnac  petisa  au  va- 
cai'ine  de  la  rue  de  lîennes  et  lit  la  grimace  ; et 
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puis,  se  rappelant  (ju’un  vrai  philosophe  doit  se 
garder  de  gâter  l’heure  présente  par  la  pensée 
des  ennuis  à venir,  il  se  remit  à examiner  la 
grande  salle,  une  vraie  salle  de  ferme,  qui  n’avait 
nulle  prétention  à passer  pour  un  salon.  Cette 
grande  table  massive,  ce  vaisselier  où  les  assiettes 
couchées  en  rangées  régulières  montraient  les 
fleurs  les  plus  fantastiques,  ce  vieux  coucou  dans 
sa  gaine  de  !>ois  peint,  pareille  au  cercueil  d’une 
momie  d’Egypte,  ces  cruches  rebondies,  ces  bassins 
de  cuivre  brillant,  cette  fermière  en  coiffe  blanche 
et  en  jupe  de  droguet  rouge  et  bleu,  (jui  allait  et 
venait,  accorte  et  vive,  mettant  chaque  chose  à 
sa  place  et  souriant  à ses  hôtes  ; tout  ce  tableau 
d’autrefois  le  charmait  et  évoquait  dans  son  esprit 
tout  un  monde  de  souvenirs.  Il  avait  vu  ces  choses 
une  vingtaine  d’années  auparavant;  il  n’y  son- 
geait plus,  et  voilà  qu’elles  le  ressaisissaient,  el 
qu’il  se  sentait  au  fond  du  cœur  un  vrai  campa- 
gnard, lui,  si  Parisien  qu’il  ne  songeait  même  pas 
en  été  à demander  un  mois  de  congé  pour  aller 
aux  bains  de  mer. 

Il  sentit  encore  mieux  qu’il  n’était  pas  à Paris 
quand,  avant  de  se  coucher,  il  ouvrit  la  fenêtre  de 
sa  chambre,  et  que  lèvent  du  soir  lui  apporta  des 
bouffées  d’odeurs  de  menthe  et  de  baume,  de  thym 
et  de  serpolet,  et  le  chant  lointain  d’un  rossi- 
gnol... Tout  cela  aussi,  il  l’avait  connu  jadis; 
mais  il  lui  semblait  en  comprendre  la  beauté  pour 
la  première  fois. 

Le  lendemain,  il  s’éveilla  dès  l’aube  : la  ferme 
était  déjà  agitée  comme  une  ruche  dans  la  saison 
des  fleurs  ; et  il  entendit  bientôt  Janvier  qui  don- 
nait à sa  sœur  des  conseils  sur  la  manière  de  soi- 
gner des  boutures  qu’il  lui  avait  apportées.  Mais 
Mme  Nachou  n’avait  pas  le  temps  de  l’écouler;  elle 
s’occupait  des  préparatifs  du  déjeuner  qu’on  de- 
vait faire  dans  le  petit  bois,  à midi  précis. 

— Les  autres  y seront-ils?  demanda  Magnac  à 
ses  amis,  tout  en  dégustant  le  lait  chaud  que  lui 
servit  la  fermière. 

— Qui  sait?  dit  Nachou. 

— Pourquoi  pas  ? dit  Janvier. 

— Nous  verrons  bien  ! dit  Ravinel. 

Et,  en  attendant  l’heure  du  rendez-vous,  Nachou 
s’en  alla  surveiller  ses  ouvriers.  Janvier  donna  un 
coup  de  main  au  jardin  de  la  ferme,  Ravinet  s’en 
fut  à la  recherche  de  plantes  p(nir  son  commerce, 
et  Magnac  se  dirigea  vers  la  roule,  tout  simple- 
ment pour  se  promener  et  renouveler  connais- 
sance avec  les  maisons  du  bourg. 

A suivre.  M"'“  J.  Colomb. 



LES  OISEAUX  CHANTEURS. 

Suite.  — Yoy.  p.  251  et  308. 

LE  HOUGE-GOBGE. 

Si  VOUS  VOUS  promenez  au  mois  d’avril  dans  un 
bois  OU  dans  un  parc,  vous  entendez  sorlir  des 
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profondeurs  du  feuillage  des  modulations  aigües, 
précipitées,  légères,  capricieuses  : c’est  le  chant 
du  Rouge-Gorge;  sa  voix  a le  timbre  pur  et  per- 
çant d’une  petite  flûte. 

Ce  chant  est  à peine  de  la  musique;  ce  n’est 
qu’une  simple  chanson,  ou  même  une  chanson- 
neüe.  Le  Rouge-Gorge  fredonne  sans  art,  sans  pré- 
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lention,  uniquement  pour  lui-meme,  parce  que 
l’été  est  venu,  parce  que  les  arbres  ont  reverdi, 
parce  que  le  temps  de  la  famine  est  passé,  parce 
que  c’est  le  moment  des  noces,  de  la  couvée,  et 
qu’il  est  content.  Mais  ce  contentement  s'exprime 
par  des  sons  si  vifs,  si  fins,  si  rapides,  lancés  avec 
une  telle  verve,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  en 
être  charmé.  On  dit  en  Lorraine  que  le  Rouge- 
Gorge  pétille,  pour  rendre  l’explosion  et  le  cli- 
quetis de  ses  petites  notes  argentines. 

En  automne,  le  Rouge-Gorge  quitte  les  bois  et 
rend  visite  à nos  jardins  ; souvent  même  il  s’y  éta- 
blit pour  tout  l’biver,  et  nous  avons  le  bonheur 
d’entendre  son  gentil  ramage,  moins  fong,  moins 
éclatant  qu’au  printemps,  mais  plus  délié,  plus 
doux  et  certainement  plus  touchant,  peut-être 
parce  qu'il  contraste  avec  l’engourdissement  et  le 
deuil  universel  de  la  nature.  En  outre,  au  moindre 
rayon  de  soleil,  il  pousse  fréquemment,  en  sautil- 
lant dans  les  branches  des  arluistes  dépouillés,  un 
petit  cri  d’appel  : aip,  pst,  tiritti  — tiritt,  tiritt, 
tiritititt! 

Le  Rouge-Gorge  doit  son  nom  à la  couleur 
rouge  ou  plutôt  orangée  qui  entoure  le  bec,  couvre 
la  gorge  et  s’étale  comme  un  plastron  sur  la  poi- 
trine. Tout  le  reste  de  son  plumage  est  gris.  Ce 
qui  le  rend  particulièrement  attachant,  c’est  son 
caractère  : aucun  oiseau  n’est  plus  confiant,  plus 
familier;  il  semble  recliercher  la  compagnie  de 
l’homme.  Il  vient  jusque  par  terre,  à nos  pieds, 
poursuivre  sa  chasse,  s’élançant  par  brusques 
petits  bonds  et  fondant  impétueusement,  en  battant 
des  ailes,  sur  l’insecte  qu’il  aperçoit.  11  se  tient 
près  du  jardinier  en  train  de  labourer  une  plate- 
bande,  et  se  précipite,  presque  sous  sa  bêche, 
pour  saisir  sur  la  terre  retournée  le  vermisseau 
mis  à découvert. 


Sa  familiarité  n’est  pas  toujours  intéressée.  La 
curiosité,  la  sociabilité,  y ont  autant  de  part  que 
l’appétit  ou  la  gourmandise.  Nous  avons  vu  un 
Rouge-Gorge  entrer  habituellement  dans  la  salle  à 
manger  d’une  maison  de  campagne,  dont,  pen- 
dant les  repas,  on  laissait  la  porte  ouverte  sur  le 
jardin  ; il  ramassait  bien  çà  et  là  quelques  miettes 
tombées  sous  la  table,  mais  son  principal  plaisir 
était  de  se  percher  sur  les  barreaux  des  chaises, 
quelquefois  sur  le  dossier,  et  de  regarder  ce  qui  se 
passait  autour  de  lui.  Quand  on  était  réuni  dans 
le  jardin,  devant  la  maison,  il  circulait  au  milieu 
de  nous  et  il  lui  arrivait  de  se  poser  sur  le  sommet 
d’un  chevalet  supportant  une  toile  où  une  jeune 
fille  peignait  des  fleurs.  Il  avait  l’air  de  s’amuser 
de  ce  travail.  Nos  relations  avec  ce  charmant  petit 
commensal  durèrent  jusqu’au  moment  où,  l’au- 
tomne s’avançant,  il  fallut  quitter  la  campagne. 

LE  TROGLODYTE. 

Le  Troglodyte  (appelé  communément  et  à tort 
Roitelet)  ne  fredonne  pas  capricieusement  et  sans 
méthode  comme  le  Rouge-Gorge.  Il  chante,  et  il 
chante  en  excellent  musicien.  Sa  phrase  estlongue, 
bien  faite,  bien  liée  d’un  bout  à l’autre  (elle  rap- 
pelle en  quelques  passages  celle  du  Serin),  et  ré- 
citée en  perfection  d’une  voix  claire,  limpide, 
cristalline,  d’une  souplesse,  d’une  ténuité  et  d’une 
sonorité  extraordinaires.  Le  Troglodyte  est  le  fifre 
de  l’orchestre  des  oiseaux. 

Toussenel,  qui  s’y  connaît,  le  considère  comme 
un  des  plus  magnifiques  gosiers  de  la  tribu  des  in- 
sectivores. «Il  n’a,  dit-il,  qu’un  petit  nombre  de 
rivaux  à redouter  parmi  les  plus  illustres  mai  1res 
de  l’ordre  tout  entier  des  chanteurs.  » 


Le  Troglodyte. 


L’étonnement  et  l’admiration  augmentent  en- 
core quand  on  voit  l’oiseau  à qui  appartient  ce 
chant  si  puissant  et  si  artistement  modulé.  On  ne 
peut  croire  qu’une  pareille  voix  sorte  d’un  corps 
si  petit.  Le  Troglodyte  n’a  guère  plus  de  six  centi- 
mètres de  longueur  ; il  ne  pèse  pas  le  quart  d’une 
once.  Le  Pinson,  le  Moineau,  sont  des  géants  au- 
près de  lui.  Il  est  l’Oiseau-Mouche  de  nos  contrées. 

La  forme,  le  plumage  et  les  habitudes  de  ce 
P)'gmée  ne  sont  pas  moins  caractéristiques  que  sa 
petite  taille.  Il  est  court,  ramassé,  tout  rond;  ses 
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ailes  sont  comme  tronquées;  sa  queue  est  rudi- 
mentaire, et  il  la  porte  presque  toujours  relevée 
verticalement  sur  son  dos.  Tout  le  dessus  du  corps 
est  d’un  brun  roux,  ondé  de  bandes  noirâtres;  le 
dessous  est  d’un  gris  cendré,  délicatement  rayé  de 
lignes  foncées. 

Il  se  plaît  dans  les  arbustes  touffus  des  jardins , 
dans  les  broussailles,  dans  les  haies  ; il  fréquente 
les  tas  de  bois,  les  piles  de  fagots,  même  sous  les 
hangars  ou  dans  les  bûchers  ; on  l’y  voit  circuler, 
se  faufller,  fureter  partout  ; il  a les  allures  rapides 
et  furtives  de  la  souris  ; tout  à coup  il  paraît  sur 
l’extrémité  d’un  rameau,  tout  près  de  vous,  à la 
portée  de  la  main  ; il  vous  regarde  d’un  air  curieux 
pendant  un  instant,  puis  subitement  il  disparaît, 
on  ne  sait  ce  qu’il  est  devenu.  11  s’introduit  dans 


les  trous  des  arbres  et  des  murailles,  il  se  glisse 
sous  le  chaume  des  toitures,  à la  recherche  des 
petits  insectes  dont  il  se  nourrit,  ou  bien  pour  y 
faire  son  nid. 

Ce  petit  ténor  a un  grand  mérite,  c’est  d’être  in- 
fatigable ; il  chante  toute  l’année,  même  en  plein 
hiver,  quand  tous  les  autres  oiseaux  ont  déserté 
ou  se  taisent  ; ni  les  grands  froids,  ni  la  neige,  ni 
la  tempête,  ne  viennent  à bout  de  son  courage  et 
de  sa  gaieté. 

LE  ROSSIGNOL  DE  MURAILLE. 

Le  Rossignol  de  muraille  n’a  rien  de  commun 
avec  le  Rossignol,  si  ce  n’est  qu’il  est  comme  lui 
un  bec-fin  et  un  insectivore  ; il  n’a  d’ailleurs  ni  son 
chant,  ni  sa  forme,  ni  sa  couleur.  On  lui  a donné 


Le  Rossignol  de  muraille. 

aussi  le  nom  de  Rouge-Queue  qui  lui  convient 
mieux.  < 

Le  Rouge-Queue  n’est  pas  un  virtuose;  il  ne 
chante  pas  très  bien,  mais  il  chante  souvent;  il 
lance  avec  entrain  et  volubilité  une  série  de  notes 
courtes,  rapides,  flûtées,  qui  s’interrompent  avant 
de  former  un  air  appréciable.  On  persiste  à 
l’écouter,  on  espère  toujours  qu’il  va  achever  sa 
phrase,  et  il  ne  l’achève  jamais.  On  s’habitue  d’ail- 
leurs à ce  léger  désappointement,  et  l’on  finit  par 
prendre  plaisir  à l’entendre  ; il  contribue  pour  sa 
part  à célébrer  le  printemps,  à égayer  nos  jardins. 

Le  Rossignol  de  muraille  est  un  des  plus  jolis 
oiseaux  de  notre  pays.  11  est  fin,  svelte,  admira- 
blement fait.  Son  costume  joint  l’élégance  à la  ri- 
chesse : il  a le  dessus  du  cou  et  le  dos  d’un  cendré 
bleuâtre,  le  front  et  les  sourcils  d’un  blanc  pur,  la 
face,  le  bec,  la  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine  d’un 
noir  profond,  le  reste  de  la  poitrine  d’un  roux  bril- 
lant, qui  va  s’éclaircissant  sur  les  flancs  et  blan- 
chissant tout  à fait  sur  le  ventre  ; la  teinte  rouge 
reparaît  dans  toute  sa  vivacité  sur  les  plumes  de  la 
queue,  à l’exception  des  deux  du  milieu  qui  sont 
brunes. 

Ce  charmant  oiseau  est  d’une  vivacité  surpre- 
nante ; on  le  voit  toujours  en  mouvement;  il  vole 
avec  la  rapidité  d’une  flèche,  mais  sans  s’éloigner 
beaucoup  ; il  va  se  suspendre  à la  tige  d’un  rosier. 


La  Fauvette  à tète  noire. 

puis  se  percher  sur  le  sommet  du  tuteur  d’une 
plante,  et  de  là  sur  la  crête  d’un  mur,  d’où  il  se 
laisse  tomber  à terre  pour  voltiger  de  nouveau. 
Quand  il  est  posé,  il  remue  continuellement  la 
queue,  non  de  haut  en  bas,  mais  horizontalement 
de  droite  à gauche,  comme  pour  en  faire  admirer 
la  belle  couleur. 

Il  fait  son  nid  dans  les  trous  des  arbres  ou  des 
murailles,  quelquefois  dans  les  pots  à fleurs  qu’on 
accroche  le  long  des  murs  pour  les  moineaux,  ou 
sous  le  rebord  saillant  des  toitures.  Nous  avons  vu 
un  couple  de  ces  oiseaux  s’établir  sur  l’une  de  nos 
fenêtres,  derrière  les  persiennes  fermées,  qu’on  n’a 
pu  ouvrir  qu’après  l’élevage  et  le  départ  des  petits. 

Quoiqu’il  vive  auprès  de  nous,  souvent  même 
avec  nous  dans  nos  demeures,  le  Rossignol  de  mu- 
raille ne  se  familiarise  pas  ; il  n’a  pas  l’amabilité 
du  Rouge-Gorge.  Il  ne  nous  connaît  pas,  il  ne  fait 
pas  la  moindre  attention  à nous,  il  n’a  pas  l’air  de 
nous  voir.  Il  reste  indépendant  et  sauvage. 

LA  FAUVETTE  A TÏÎlTE  NOIRE. 

Dès  les  premiers  jours  d’avril,  la  Fauvette  à tête 
noire  a pris  possession  de  nos  jardins,  et  elle  y 
annonce  aussitôt  sa  présence  en  chantant  sa  déli- 
cieuse ariette,  modulée  de  cette  voix  pure  et  lim- 
pide qui  n’appartient  qu’à  elle,  qui,  au  milieu  de 
toutes  les  autres  voix,  celles  du  Pinson,  du  Rouge- 
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(inrgo  cl  fin  Trogloil vie , se  détache  cl  domine 
comim;  si  elle  était  seule,  s'empare  de  notre  allen- 
lion,  nous  fait  souhaiter  de  l'entendre  encore  et  de 
n'entendre  qu'el le. 

De  loin,  ce  chant  do  la  Fauvette,  assez  court  et 
qui  ne  varie  guère,  nous  })arait  léger,  facile, 
tlexible  : ce  sont  les  expressions  dont  se  sertlhiffon 
pour  le  définir.  Entendu  de  près,  il  est  tout  autre  : 
il  nous  frappe  par  sa  force  et  son  éclat:  les  notes 
dont  il  est  compose  s’articulent  entre  elles  presque 
durement;  elles  se  succèdent  plutôt  qu’elles  ne 
s’enchaînent  : elles  ne  sont  pas  fondues;  on  n'y 
trouve  pas  un  seul  trille,  pas  une  roulade;  ce  go- 
sier puissant  manque  de  souplesse.  Mais  quelle 
sonorité  et  surtout  quelle  limpidité  de  timlire!  et 
que  Bulfon  a été  hien  inspiré  quand  il  a dit  que 
ce  chant  « semlde  tenir  de  la  fraîcheur  des  lieux 
uii  il  se  fait  entendre!  » Oui,  la  fraîcheur  des  bo- 
cages, des  jeunes  feuillages  gonflés  de  la  sève  prin- 
tanière, trèmiics  de  la  rosée  matinale,  se  fait  sentir 
dans  la  voix  cristalline  de  la  Fauvette. 

Cet  oiseau  a en  outre  un  cri  d’appel,  qui  est  une 
sorte  de  claquement  : tach,  Inch,  tack,  suivi  d’une 
note  très  douce,  prononcée  à voix  basse. 

Son  chant  dure  jus(]u’à  la  fin  de  juillet.  Les  jeunes 
mâles,  nés  au  printemps,  commencent  à s’exercer 
au  mois  de  septembre,  avant  d’émigrer,  et  leurs 
premiers  gazouillements,  murmurés  doucement 
d'une  voix  timide,  beaucoup  plus  prolongés  que 
leur  chanson  future,  presque  incessants,  ont  un 
charme  extrême  : c'est  comme  un  gracieux  babil 
enfantin. 

Celte  Fauvette  est  d’une  jolie  couleur  grise,  plus 
foncée  sur  le  dos,  claire  sur  la  poitrine  et  le  ventre, 
plus  claire  encore  sur  la  gorge  ; sa  tète  est  coiffée 
d'une  calotte  noire  (chez  la  femelle,  la  calotte  est 
d'un  brun  roux).  Sa  forme  est  remarquablement 
élégante.  Comme  elle  ne  s’ébouriffe  pas  et  ne  re- 
lève pas  sa  queue- à la  façon  du  Itouge-Corge  et 
du  Rossignol,  mais  au  contraire  serre  coquette- 
ment son  plumage  contre  son  corps,  elle  parait 
svelte  et  élancée.  Sur  la  branche  où  elle  est  posée, 
elle  se  tient  presque  toujours  allongée  horizonta- 
lement, les  pattes  un  peu  fléchies,  la  tête  en  avant, 
prête  à s’élancer  et  à fuir. 

Les  Fauvettes  à tête  noire  font  leur  nid  dans  les 
arbustes  touffus,  souvent  dans  les  lilas,  les  serin- 
gas ou  les  lauriers.  Nous  en  avons  eu  un  placé  au 
milieu  d’un  rosier  à haute  tige  ; le  premier  spec- 
tacle dont  ont  joui  les  jeunes  oiseaux  en  regardant 
par-dessus  le  bord  de  leur  bei’ceau  a été  une  en- 
ceinte et  un  dôme  de  roses  épanouies. 

Une  autre  Fauvette,  la  Fauvette  grise,  appelée 
Fauvette  des  jardins,  mérite  d'être  citée,  comme 
clianteuse,  après  la  précédente.  Pour  notre  part, 
nous  serions  tenté  de  la  mettre  au  même  rang.  Son 
mérite  est  d’un  autre  genre,  mais  n’est  pas  moins 
gran  d. 

Elle  nous  arrive  un  peu  plus  lard,  au  mois  de 
mai.  Son  plumage  est  d’un  gris  uniforme;  cepen- 
dant on  distingue  une  teinte  plus  foncée  sur  les 


pennes  des  ailes  et  delà  queue,  et  sur  le  dos  des  re- 
llels  olivâtres.  Elle  se  tient  cachée  au  plus  épais 
des  buissons;  si  elle  se  montre  un  instant  à l’ex- 
térieur, sur  l’extrémité  d’un  rameau,  c’est  pour  se 
replonger  bien  vite  dans  les  profondeurs  du  feuil- 
lage. Elle  aime  la  fraîcheur  et  l’humidité;  on  la 
voit,  après  la  pluie,  se  jouer  parmi  les  feuilles 
mouillées  et  s’éclabousser,  en  battant  des  ailes, 
des  gouttes  d'eau  qu’elle  secoue. 

Son  chant  diffère  de  celui  de  la  Fauvette  à tête 
noire.  Les  notes  en  sont  moins  éclatantes,  moins 
[deines,  plus  courtes,  mais  elles  forment  un  air 
plus  long,  plus  lié,  mieux  modulé,  plus  mélodieux. 
On  l’a  comparé  au  clair  et  joyeux  bruissement 
d’une  source  dans  les  bois.  La  comparaison  est 
jolie,  mais  elle  est  insuffisante.  La  voix  de  la  Fau- 
vette grise  (la  grande,  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  petite  Babillarde,  qui  ne  sait  que  ga- 
zouiller) est  Itien  autrement,  animée,  expressive, 
touchante. 

Malheureusement  cette  Fauvette,  moins  familière 
que  celle  à,  tête  noire,  ne  fréquente  guère  les  petits 
jardins,  surtout  ceux  des  villes.  Il  faut  aller  l'en- 
tendre dans  les  jardins  de  campagne,  dans  les 
vergers  et  les  potagers,  près  des  haies,  ou  bien 
dans  les  I)osquets  des  parcs.  Elle  fait  nos  délices 
dans  les  jeunes  plantations  de  celui  de  A^ersailles. 

.1  siilirrp.  E.  Iæsbazeilt.es. 

■■ 

UNE  ANNÉE  DE  FAABNE. 

1709. 

Déjà  pins  d’une  fois  notre  recueil  a entretenu 
ses  lecteurs  du  terrible  hiver  de  1709  : si  nous}' re- 
venons en  ce  moment,  ce  n’est  plus  seulement  pour 
raconter  ses  rigueurs,  c’est  pour  constater  le  résul- 
tat de  ses  ravages,  c’est  pour  suivre  presque  jour 
par  jour  les  angoisses  de  la  population  pendant  la 
cruelle  année  1709.  Nous  tirons  ces  renseignements 
d’un  Journal  manuscrit,  où  l’un  des  principaux 
citoyens  de  la  ville  de  Chartres  a consigné  ses  im- 
])ressions  journalières.  La  Beauce  était  encore  à 
cette  époque  le  Grenier  de  la  France;  Chartres 
était  le  principal  marché  où  s’approvisionnait  la 
capitale  ; nous  pensons  donc  que  ces  notes  abso- 
lument certaines  offrent  un  intérêt  tout  particu- 
lier. 

Quelques  mots  d’explications  générales  avant 
de  commencer  la  publication  de  notre  manuscrit. 
L’auteur  en  est  Michel  Auvray.  président  en  l’Elec- 
tion de  Chartres,  échevin  de  la  ville,  administra- 
teur du  Bureau  des  pauvres  : personne  ne  pouvait 
donc  être  renseigné  mieux  que  lui.  11  ne  parait 
pas  d’ailleurs  avoir  été  un  chroniqueur  vulgaire  ; 
ses  appréciations  critiques  sur  les  édits  du  roi, 
sur  l’établissement  de  la  taxe  du  blé  et  de  1 orge, 
sont  dictées  par  la  plus  grande  sagesse,  et  les 
événements  ont  plus  d’une  fois  depuis  donné  rai- 
son à Michel  Auvray.  Ses  observations  sur  le  mode 
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d'ensemencement  le  plus  propre  a réparer  des 
désastres  semblables  à ceux  du  grand  hiver  de 
1709  ne  sont  pas  encore  hors  de  saison  : ce  n’est 
pas  seulement  la  rigueur  du  froid  qui  peut  déso- 
ler les  campagnes  ; la  trop  grande  humidité  peut  à 
l’automne  empêcher  les  ensemencements. 

Au  commencement  de  l’année  1709,  le  pain 
était  à un  taux  moyen,  plutôt  au-dessus  qu’au- 
dessous  de  l’ordinaire  (11  sous  les  9 livres):  à 
partir  du  milieu  du  jnois  d’avril  jusqu’après  la 
moisson,  Michel  Auvray  nous  fait  suivre  les  aug- 
mentations successives  delà  taxe,(iui  arrive  au 
chilTre  effrayant  de  51  sous  les  9 livres.  Pour  se 
rendre  un  compte  exact  de  la  misère  que  devait 
occasionner  un  prix  aussi  élevé,  il  faut  bien  se 
rappeler  que  la  valeur  de  l’argent  alors  était  au 
moins  le  double  de  ce  qu’elle  est  aujourd’hui.  Le 
pain  valait  régulièrement  un  sou  la  livre,  et  au 
mois  d’aofit  1709  il  arriva  à plus  de  5 sous  et 
demi  ! 

Il  se  tenait  à Chartres  trois  marches  aux  grains 
par  semaine,  les  mardi,  jeudi  et  samedi.  A la 
suite  de  chaque  marché,  des  appréciateurs  jurés 
arrêtaient  le  prix  du  setier  de  blé,  et  c’était  d’après 
ce  prix  qu’on  fixait  la  taxe,  déduction  faite  du 
salaire  des  boulangers  pour  la  cuisson.  D’a[)rès 
les  essais  faits  du  blé  du  pays  cbartrain,  on  avait 
reconnu  que  le  setier  revenait  à la  quantité  de 
« 200  pains  de  munition,  entre  bis  et  blanc,  de 
» 12  onces  pièce,  cuit,  froid  et  rassis  du  jour  au 
» lendemain.  » 

« Le  0 janvier  1709,  jour  de  l’Epiphanie,  après 
une  longue  pluie  qui  ne  finit  qu’à  six  heures  du 
matin,  le  temps  devint  beau  et  serein.  A huit 
heures,  les  pavés  commencèrent  à sécher;  à midi, 
les  ruisseaux  étoient  gelés,  et  dès  le  soir  même 
le  froid  fut  très  violent.  Le  lendemain  7 janvier 
elles  jours  suivants  jusqu’au  27,  il  augmenta  si 
fort  qu’il  n’étoit  pas  possible  aux  plus  robustes 
d’en  supporter  la  rigueur  sans  impatience.  C’est 
tout  dire  qu’auprès  d’un  gros  feu  on  étoit  gelé 
d’un  côté  pendant  qu’on  se  brûloit  de  l’autre.  Les 
plus  anciens  n'ont  point  connoissance  qu’il  y ait 
jamais  eu  un  hiver  si  rude  et  qui  ait  produit  des 
effets  si  terribles.  Les  historiens  même  ne  font 
point  mention  d’un  froid  si  long  et  si  excessif. 

» On  crut  en  être  quitte  quand,  le  28  dudit  mois 
de  janvier,  on  vit  un  dégel;  mais  il  ne  dura  que 
deux  jours,  et  le  froid  se  fît  encore  sentir  avec 
presque  autant  d’àfireté  à deux  autres  reprises, 
de  sorte  qu’il  dura  en  tout  six  semaines. 

» On  a trouvé  pendant  le  premier  froid  plusieurs 
personnes  mortes  dans  les  chemins  autour  de  la 
ville.  On  a trouvé  des  pauvres  morts  dans  leurs 
lits,  aussi  bien  que  des  personnes  aisées.  La  plu- 
part des  enfants  nouveau-nés  sont  morts  le  jour 
ou  le  lendemain  de  leur  naissance;  il  y en  a très 
peu  qui  aient  réchappé.  Les  vins  ont  gelé  dans 
les  solles,  dans  les  soupentes  et  même  dans  les 
caves  qui  avoient  jusqu’ici  passé  pour  les  meil- 
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leures.  Les  fruits  ont  gelé  dans  les  fruitiers  les 
mieux  doublés  et  même  dans  les  caves  ; le  peu  qui 
en  est  resté  a été  fort  cher  et  fort  rare.  Les  oi- 
gnons ont  subi  le  même  sort.  Les  graines  se  sont 
ressenties  aussi  de  la  rigueur  du  froid.  Une  grande 
quantité  d’oiseaux  ont  été  trouvés  morts  dans  la 
campagne;  il  y a eu  des  cantons  où  il  n’est  point 
resté  de  perdrix.  Il  est  mort  une  grande  quantité 
de  lièvres,  il  semble  que  toute  la  nature  se  soit 
ressentie  de  la  rigueur  de  cet  hiver. 

» Ce  seroit  peu  de  chose  si  le  froid  ne  s’étoit 
étendu  qu’à  ce  que  je  viens  de  marquer;  mais 
nous  voyons  clairement  qu’il  a attatpié  non  seu- 
lement les  blés  de  celte  province  qui  sont  perdus 
sans  ressource,  mais  aussi  ceux  de  la  France 
entière.  Il  nous  vient  des  avis  de  tous  les  côtés 
que  nos  voisins  ne  sont  pas  mieux  traités  que 
nous;  ce  qui  nous  fait  appréhender  avec  raison 
une  famine  prochaine. 

» Nos  vignes,  qui  avoient  été  presque  entière- 
ment gelées  l’année  passée , au  mois  de  mai 
1708,  le  sont  encore  aux  deux  tiers,  à ce  que  pré- 
tendent tous  les  vignerons,  de  sorte  que  nous 
sommes  attligés  de  tous  côtés.  Le  vin  vaut  40écus 
la  queue,  c’est-à-dire  deux  poinçons,  et  il  seroit 
beaucoup  plus  cher  si  la  misère  n’étoit  pas  si 
grande. 

» Les  arbres  fruitiers  ont  été  gelés  en  partie. 
Tous  les  pêchers,  abricotiers,  noyers,  amandiers, 
sont  tellement  gelés  qu’il  les  a fallu  couper  au 
pied  et  même  déraciner.  Les  poiriers  sont  gelés 
plus  qu’aux  deux  tiers,  les  pommiers  au  tiers,  les 
pruniers  entièrement;  les  cerisiers  et  groseilliers 
sont  réchappés.  De  plus  de  six  ans  on  ne  man- 
gera de  pêches  ni  d’abricots.  Les  pépinières  ont 
aussi  gelé. 

» J’ai  oublié  à marquer  que  la  rivière  d’Eure 
étoit  gelée  presque  jusqu’au  sable  et  que  les  mou- 
lins ne  pouvoient  tourner.  On  fut  obligé  de  pren- 
dre des  vignerons  pour  casser  la  glace  afin  de  faire 
tourner  lesdits  moulins  avec  le  peu  d’eau  qui 
restoit  dessous.  Il  y en  eut  plusieurs  autour  de  la 
ville  qui  n’ont  pu  tourner  pendant  le  grand  froid, 
de  sorte  que  tous  les  boulangers  manquèrent  de 
farine,  et  dans  ce  temps  on  pensa  voir  la  famine 
au  milieu  de  l’abondance.  Le  pain  jaunet  pesant 
neuf  livres  valoit  II  sols;  il  fut  mis  à 12  sols 
parce  que,  le  bois  étant  devenu  rare  et  le  froid 
étant  excessif,  il  en  falloit  davantage  pour  le  pré- 
parer. 

» On  ne  parle  que  de  pauvres  attroupés  qui 
pillent  les  blés  et  les  farines  dans  les  villages 
antour  de  la  ville.  U n’y  a plus  de  sûreté  d’em- 
mener du  blé  ni  d’en  conduire  aux  marchés. 

))  Il  est  mort  une  grande  quantité  de  bestiaux 
pendant  la  rigueur  de  l’hiver;  il  est  fort  peu  resté 
d’agneaux.  On  a remarqué  qu’il  en  étoit  mort 
aussi  plusieurs  après  le  froid  passé. 

» Il  a été  rendu  une  déclaration  du  Roy  par 
laquelle  il  a été  défendu  de  rompre  les  blés  ense- 
mencés, fpioiqu’il  y eûl  une  restriction  qui  por- 
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toit,  à moins  que  chaque  particulier  qui  voudra 
les  rompre  pour  y mettre  d’autre  hlé  n'ait  une 
attestation  du  juge  des  lieux,  des  deux  gagers  de 
la  paroisse  et  de  deux  principaux  habitans,  qui 
porte  que  lesdits  blés  sont  entièrement  gelés;  ce 
qui  a empêché  la  plupart  des  laboureurs  de  rese- 
mer du  l)!é  dans  la  lin  de  mars  et  dans  le  mois 
d'avril  ; ce  qui  sans  doute  auroit  fait  un  bon  effet. 
On  s’est  imaginé  au  Conseil  du  Roy  que  les  blés 
repousseroient  : chaque  laboureur  se  llattoit  que 
le  mal  n’étoit  pas  si  grand  (juc  l’on  le  faisoit. 

» Pendant  les  grandes  gelées,  on  fit  une  quête 
dans  toutes  les  maisons  pour  la  subsistance  des 
pauvres.  On  trouva  des  sommes  considérables,  de 
sorte  que,  pendant  près  d’un  mois,  on  distribua 
des  potages  cà  tous  les  pauvres.  Il  y avoit  quatre 
endroits  dans  la  ville  où  l’on  faisoit  cette  distribu- 
tion, et  on  la  faisoit  de  deux  jours  un.  Les  pauvres 
étoient  obligés  d’avoir  une  attestation  de  leur 
curé,  et  s’il  s’en  trouvoit  quatre  dans  une  maison, 
on  leur  donnoit  quatre  fois  plein  un  poêlon  de 
soupe  trempée  de  pain  Idanc,  qui  étoit  fort  bonne  ; 
j’ai  eu  la  curiosité  d’}'  goûter.  On  a aussi  distrilmé 
du  charbon  aux  pauvres  pour  se  chauffer.  MM.  du 
Chapitre  ont  fait  tenir  de  l’argent  aux  curés  voi- 
sins de  la  ville  pour  assister  leurs  pauvres.  » 

A suivre.  L.  Meiîlet. 

o3(ô)K) 

Bavardage . 

On  appelle  bavardage,  dit  Littré,  des  suites  de 
discours  ou  de  paroles  sans  intérêt.  M'"®  de  Sévi- 
gné  écrit  à sa  fille  : « Nous  n’avons  fait  que  bavar- 
» diner,  nous  n’avons  pas  causé.  » L’étymologie  du 
mot  est  désagréable.  Dans  l’ancien  français,  on 
appelait  bave  le  parler  puéril,  le  babil  des  nour- 
rissons accompagné  de  bave. 

On  peut  passer  pour  bavard  sans  parler  beau- 
coup : il  suffit  de  dire  ce  qu’il  faudrait  taire,  d’être 
indiscret. 

Au  sortir  d’un  bavardage  auquel  on  s’est  cru 
obligé  de  prendre  part,  on  éprouve  un  [leu  de 
honte  desoi-méme,  ou  assurément  quelque  regret. 

G. 

— 

OCTAVE  PIRiyiEZ. 

Voy.  p.  291 , sur  la  Conté. 

Si  Octave  Pirmez,  né  en  1832  à Châtelet  (Bel- 
gique, Ilainaut),  avait  vécu  à Paris  ou  s’il  y était 
venu  souvent,  s’il  avait  été  sérieusement  ambi- 
tieux de  renommée,  ses  œuvres  littéraires  et  phi- 
losophiques auraient  un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  lecteurs;  mais,  sauf  des  années  de  voyage 
en  Allemagne  et  en  Italie,  il  passa  presque  toute 
sa  vie  près  de  sa  mère,  en  Belgique,  dans  le  châ- 
teau d’Acoz,  vaste  construction  de  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  où  il  est  mort  en 
1883.  Ce  n’est  pas  dans  la  solitude  de  cette  belle 


et  agréable  demeure  que  la  popularité  l’aurait  été 
chercher  : il  ne  l’appela  pas  et  n’en  eut  pas  l’envie. 
Bien  penser,  bien  écrire,  ce  fut  tout  son  rêve,  et 
il  l’a  noblement  réalisé,  avec  assez  de  supériorité 
pour  laisser  une  trace  profonde  de  vraie  sympa- 
thie et  de  rare  estime  dans  l’âme  de  ceux  qui  ont 
lu  ses  Feuillées,  ses  Jours  de  solitude,  ses  Heures 
de  philosophie,  et  son  livre  touchant,  Remo,  dédié 
a la  mémoire  de  son  frère.  Nous  lui  avons  plus 
d’une  fois  emprunté  quelques  lignes  qui  n’ont  cer- 
tainement pas  sulïï  pour  donner  une  idée  de  ce 
qu’il  y avait  en  lui  d’élévation  et  de  délicatesse: 
on  nous  dit  qu’il  était  simple,  confiant  jusqu’à  la 
candeur,  et  qu’il  semblait  ne  pas  croire  à l’exis- 
tence du  mal.  C’est  l’impression  que  nous  laissent 
ses  écrits,  et  nous  regrettons  de  ne  pas  l’avoir 
connu  personnellement. 


Octave  Pirmez. 


Nous  ne  trouvons  pas  exagéré  ce  qu’un  de  nos 
auteurs  regrettés,  M.  Saint-René  Taillandier,  lui 
écrivait  après  la  publication  des  Heures  de  philo- 
sophie : 

« L’impression  qui  me  reste  au  moment  où  j’a- 
» chève  de  vous  lire,  lui  dit -il,  c’est  l’idée  d’un 
» Obermann  habitant  des  sphères  plus  élevées  que 
» celles  où  s’enfermait  de  Sénancourt;  c’est  la 
«même  éloquence,  la  même  harmonie  profonde, 
«mais  la  tristesse  est  plus  haute,  plus  virile  que 
« la  sienne  qui  est  sans  consolafion , la  vôtre  est 

« pleine  d’espérance Vous  souffrez  de  votre 

« élan  vers  l’infini , mais  c’est  une  tristesse  vail- 
«lante;  vous  aspirez*' à l’être  et  à la  vie.  J’ai  lu 
«avec  un  plaisir  inexprimable  le,?,  Jours  de  soli- 
« tude  contenant  vos  méditations  solitaires  ; j’ai  sa- 
« vouré  la  poétique  mélancolie  de  vos  impressions 
« de  voyage;  mais  votre  ouvrage  intitulé  Heures 
« de  philosophie  m’a  causé  un  plaisir  plus  vif  et 
« inspiré  une  sympathie  profonde;  vos  dernières 
« pages  sont  d’une  beauté  pénétrante.  » 

Éd.  Cn. 


Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittorksqub,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  lS. 
JULES  CHAHTON  . AdmiDistrateiir  délégué  et  Gérant. 
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A PROPOS  DE  MURILLO. 


Musée  du  Prado.  — Le  Divin  P.erger.  — U’a|irès  le  tableau  de  Murillo. 


J'avais  sur  ma  table  une  épreuve  du  Divin 
berger,  qui  parait  dans  ce  numéro.  C’est  la  repro- 
duction d'une  des  œuvres  les  plus  populaires  de 
Murillo.  Des  amis  entrèrent  dans  ma  chambre  ; 
l’un  d’eux  prit  l’épreuve,  et  après  un  instant  de 
silence  : 

— En  regardant  cette  gravure,  je  revoyais  non 
seulement  le  tableau  de  Murillo,  mais  tous  ceux 
qui  l’entourent  au  Musée  du  Prado.  Un  souvenir, 
en  nous,  appelle  l’autre,  comme  un  cri  éveille  suc- 
cessivement tous  les  échos  de  la  vallée  profonde. 
En  quelques  secondes,  j’ai  vécu  plusieurs  heures; 

Séiue  11  ~ Tome  IV 


je  me  suis  retrouvé  là-bas,  à Madrid;  j'ai^revu 
toute  cette  école  espagnole,  si  admirable  de  sim- 
plicité, de  vérité  ! 

— Autant  <[ue  toi,  dit  Jacques,  j’admire  l’école 
espagnole;  mais,  si  je  l’osais,  je  dirais  que  quel- 
que chose  lui  manque.  Ainsi,  ce  petit  berger  est 
aimable,  gai,  animé  d’une  vie  charmante;  mais 
est-il  divin?  C’est  un  fds  de  l’Andalousie.  J’ai  ren- 
contré cet  enfant  dix  fois,  cent  fois,  dans  les  rues 
de  Séville  ou  de  Cadix.  De  même  pour  les  Vierges 
de  Murillo  : le  type  gracieux  que  le  peintre  avait 
sous  les  yeux,  il  l’a  reproduit  avec  vérité,  mais 
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sans  idéal.  Et  ce  que  je  dis  de  Miirillo,  je  crois 
qu'on  pourrait  l’étendre  à toute  l’école  espagnole  : 
avant  tout,  elle  est  réaliste. 

— Je  proteste!  s’écria  Robert.  Rappelez- vous 
les  portraits  de  Velasquez,  de  Coello,  de  Pantoja. 
Jamais  le  visage  humain  n'a  été  représenté  avec 
plus  de  dignité  et  de  noblesse. 

— Tu  as  raison,  répondit  Jacques;  c'est  la 
réalité  dans  ce  qu’elle  a de  grand,  dans  ce  qu’elle 
a de  noble,  mais  enfin  c’est  la  réalité.  Me  trompé- 
je’.^  il  me  semlde  que  ce  souci  du  réel  est  bien  le 
caractère  de  l’art,  de  la  littérature  aussi,  chez  les 
peuples  du  Midi.  Au  fur  et  à mesure  qu’on  re- 
monte vers  le  Nord,  les  lignes  sont  moins  arrêtées, 
les  contours  plus  llottants... 

Ici,  j’interrompis  mon  ami  : — Prends  garde! 
c’est  la  théorie  des  climats,  appliquée  par  Mon- 
tesquieu à la  politique,  et  qu’à  ton  tour  tu  appli- 
(pies  aux  beaux-arts. 

— Peut-être,  dit  Jacques.  Eb  ! après  tout,  qui 
[tourrait  nier  l’iniluence  du  climat,  de  la  nature  oii 
nous  vivons,  du  milieu,  aussi  bien  moral  que  phy- 
sique, sur  le  développement  de  nos  idées  et  de  nos 
sentiments?  L’homme  du  Midi  vit  en  plein  air; 
pour  lui,  l’hiver  même  est  clément;  comme  vête- 
ments, comme  nourriture,  il  a peu  de  l>esoins  ; sa- 
tisfait de  son  sort,  if  est  peu  porté  à en  rêver  un 
meilleur.  S’il  est  né  peintre,  poète,  que  cherche- 
ra-t-il à reproduire?  Cette  vie  qui  lui  est  facile, 
comme  elle  a été  facile  à ses  pères.  Elevons-nous 
maintenant  de  (juelques  degrés  ; nous  voici  dans  les 
pays  du  Nord.  La  nature  est  plus  variée,  plus  riche, 
plus  puissante,  mais  aussi  [plus  dure  à l’homme. 
Pendant  de  longs  mois,  il  ne  sortira  qu’autant  que 
les  devoirs  de  chaque  jour  l’y  forcent.  Le  reste  du 
temps,  il  reste  assis  à son  foyer;  au  dehors,  la 
neige  s’épaissit  couche  sur  couche;  il  travaille,  et 
quand  il  est  las  de  travailler,  il  rêve.  Quel  sera 
son  rêve?  Une  vie  moins  dillicile,  une  nature 
moins  dure,  plus  d’air,  plus  de  soleil,  plus  de 
liberté.  Ce  rêve  d’une  condition  meilleure,  cette 
aspiration  à quelque  chose  d’inconnu,  n’est -ce 
pas,  au  fond,  tout  le  sentiment  de  l’idéal? 

— Je  t’y  prends,  dit  Robert;  te  voilà,  suivant 
ton  habitude,  nageant  en  pleine  mer  de  paradoxes. 
Tu  as  découvert  le  réalisme  chez  les  [)euples  du 
Midi,  l’idéalisme  chez  ceux  du  Nord.  A merveille! 
mais  je  voudrais  savoir  comment  ta  théorie  s’ar- 
range de  Raphaël,  idéaliste  à Rome,  et  de  Rubens, 
réaliste  à Anvers? 

— Peut-être,  hasarda  quebju'un,  Jacques  va-t-il 
nous  dire  (jue  ce  sont  là  des  exceptions  qui  confir- 
ment la  règle.  Il  soutiendra  ppie,  pour  Raphaël  et 
ses  contemporains,  le  grand  souille  de  la  Renais- 
sance, le  génie  de  l’antiquité  ressuscité  tout  à coiqp, 
un  concours  de  circonstances  unique  dans  l’his- 
toire a effacé  toute  iniluence  de  race  et  de  milieu. 
Quant  à Rubens,  plus  d’un  critique  a essayé  d’ex- 
pliquer le  caractère  de  son  œuvre  par  la  prospérité 
des  Pays-Bas,  par  le  développement  de  la  ri- 
chesse et  du  luxe  dans  la  société  où  il  vivait. 


— Non,  dit  Jacques,  je  n’accepte  pas  le  secours 
qui -m’est  ofl'ert.  Je  ne  juge  pas  une  époque,  un 
peuple,  par  quelques  rares  génies  qui  sont  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  temps.  J’ai  parlé  d’une 
tendance  générale,  et,  en  ce  sens,  je  maintiens 
l’influence  du  climat  et  du  milieu.  Je  dis  que 
l’homme  du  Midi  est  porté  à peindre  la  réalité, 
parce  que  la  réalité  lui  est  douce,  aimable,  la  na- 
ture bienveillante  et  lumineuse;  que  l’homme  du 
Nord,  au  contraire,  obligé  de  lutter  contre  des  dif- 
ficultés et  des  obstacles  de  toute  sorte,  se  dédom- 
mage par  le  rêve  et  la  fantaisie. 

Il  y eut  alors  un  moment  où  tous  parlèrent  à la 
fois,  ainsi  qu’il  arrive  dans  la  plupart  des  discus- 
sions. Quelqu’un  proposa  de  définir  les  mots  à'idén- 
lisme  et  de  rëu//sH/e  .' peut- être  aurait-on  eu  dû 
commencer  par  là.  Déjà  je  prenais  un  «Littré» 
sur  une  des  planches  de  ma  bibliothèque,  quand 
notre  vieil  ami  le  docteur,  qui  était  entré  depuis 
quelques  instants,  s’écria  : 

— Au  nom  du  ciel  ! pas  de  dictionnaires!  Cau- 
sons comme  il  convient  entre  de  bons  amis.  Je 
crois  qu’il  y a une  part  de  vérité  et  une  part  de 
[)aradoxe  dans  la  thèse  de  Jacques.  La  vérité  est 
que  les  olqets  nous  apparaissent  différents,  sui- 
vant que  nous  les  voyons  sous  le  ciel  transparent 
du  Midi,  où  chaque  ligne  est  bien  arrêtée,  sous  le 
ciel  nuageux  du  Nord,  où  tous  les  contours  sont 
bottants.  Le  paradoxe  est  de  vouloir  tirer  de  cette 
observation  plus  qu’elle  ne  comporte,  et  d’oublier 
que  si  le  milieu  agit  sur  l’homme,  l’homme  trouve 
en  soi  de  quoi  se  défendre  conire  celte  influence. 
Méfions-nous  des  règles  générales  et  des  catégories 
absolues  ; dans  toute  œuvre  d’art  bien  conçue, 
comme  dans  toute  vie  bien  réglée,  l’idéal  a sa 
place  et  le  réel  aussi.  Et  puisque  ce  sont  les  choses 
d’Espagne  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  cette 
discussion,  laissez-moi  vous  rappeler  le  roman  de 
Don  Quichotte,  le  plus  merveilleux  des  romans  à 
mon  gré.  Cervantes  a incarné  l’idéalisme  et  le 
réalisme  dans  deux  types  immortels  : quel  est  son 
vrai  héros.  Don  Quichotte  ou  Sancho  Pança?  L’un 
et  l’autre,  tous  deux  ensemble;  car  vous  ne  pou- 
vez pas  plus  séparer  le  chevalier  errant  de  son 
écuyer,  que  vous  ne  pouvez  séparer  l’âme  du  corps. 
Sans  Sanebo  Pança,  Don  Quichotte  serait  un  fou  ; 
sans  Don  Quichotte,  Sancho  Pança  risque  fort  de 
n’être  qu’une  brute.  Réunis,  ils  forment  un  homme 
complet,  l’homme  qu’on  retrouve  dans  tous  les 
temps  et  sous  toutes  les  latitudes,  ridicule  un  jour, 
héroïque  le  lendemain.  Voilà  la  vie,  et  voilà  l’art. 
Dans  tout  grand  artiste,  qu’il  soit  du  Midi  ou  du 
Nord,  il  y a un  réaliste  et  un  idéaliste.  Tantôt  c'est 
un  des  deux  éléments  qui  domine,  tantôt  l’autre; 
mais  les  deux  éléments  sont  toujours  réunis. 

— Et  moi,  re|)rit  Jacques,  je  prétends... 

— Qu’il  faut  aller  dîner,  dit  le  docteur;  voilà  un 
quart  d’iieure  que  le  potage  est  servi. 

A tal)le,  la  discussion  continua  de  plus  belle,  et 
je  doute  qu’aucun  des  convives  ait  converti  son 
voisin.  Malgré  tout,  est-ce  perdre  son  temps  que 
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I de  causer  entre  amis  de  Part,  des  lettres,  de  tout 
j ce  qui  est  beau  et  bon?  Je  ne  le  crois  pas.  Fût-ce 
I même  du  temps  perdu,  autant  cela  que  de  jouer 
j aux  cartes  ou  dire  du  mal  de  son  prochain, 
i Paul  Laffitte. 



j Sur  Place. 

Quand  on  ne  peut  enlever  le  bloc,  il  faut  le 
sculpter  sur  place.  Vinet. 

I — iïJ(S)tc 

LES  ROSATI  D’ARRAS. 

I 11  a existé  en  France  des  sociétés  littéraires  qui, 

■ sans  prétention  au  titre  d’académies,  auraient  mé- 
rité une  place  au  moins  dans  nos  chroniques  ré- 
! gionales,  et  qui  ne  l’ont  pas  toujours  obtenue. 

! Je  n’exprime  pas  ce  regret  à l’occasion  des 
' Jlosati  cV Arras;  ils  ont  trouvé  leur  historien  en 
j M.  Arthur  Dinaux,  de  Valenciennes,  savant  mo- 
deste, collectionneur  de  curieux  documents,  connu 
surtout  par  les  fouilles  faites  au  village  de  Fa- 
' mars  (Nord),  qu’il  avait  provoquées  et  qui  ont  mis 
au  jour  plus  de  trente  mille  médailles  romaines. 
M.  Dinaux  a publié  autrefois  (août  1850),  dans  les 
Archives  du  Nord  de  la  France,  une  notice  sur  les 
Rosaü,  imprimée  à part,  in-P’  sur  papier  rose, 
avec  des  vignettes,  rareté  typographique  alors 
même  qu’elle  n’eût  pas  d’autre  intérêt.  Je  serais 
ingrat  si  je  n’en  faisais  pas  un  éloge  mérité,  puis- 
que l’auteur  voulut  bien  dans  le  temps  me  l’en- 
voyer comme  fils  d’un  Rosati. 

Je  veux  simplement  rappeler  ici  la  notice  de 
M.  Dinaux,  en  y ajoutant  quelques  traditions  qu'il 
m’a  été  donné  de  recueillir.  Je  sais  que  des  pièces 
intéressantes  concernant  cette  compagnie  de  la 
gaie  science  ont  été  rassemblées  par  une  main 
soigneuse,  et  mon  esquisse  a surtout  pour  but 
d’inviter  celui  qui  possède  ce  petit  trésor  à en 
faire  jouir  le  public. 

Les  Rosati  ont  duré  dix  ans  : c’est  plus  que  ne 
durent  les  roses,  mais  c’est  peu  pour  une  société. 

Le  12  juin  1778,  un  groupe  de  jeunes  gens 
d’Arras,  de  ceux  qui  aiment  l’art  dans  le  plaisir, 
faisant  une  partie  de  campagne  aux  environs  de 
la  ville,  se  reposèrent  dans  un  jardin  plein  d’om- 
brage et  de  fleurs^,  au  bord  de  la  Scarpe.  On  dé- 
jeuna gaiement,  on  lut  des  vers;  puis  l’un  de  ces 
jeunes  gens,  répandant  sur  la  table  des  feuilles  de 
roses,  proposa  aux  convives  de  se  réunir  chaque 
année  au  même  lieu  pour  y célébrer  de  la  même 
manière  une  fête  champêtre.  Son  vœu  fut  acclamé, 
et  des  libations  saluèrent  l’acte  de  naissance  des 
Rosati. 

Arras  a possédé  jadis  une  république  des  lettres, 
monarchie  si  l’on  veut,  puisqu’elle  avait  un  roi,  le 
roi  des  ménestrels.  Ses  fêtes  joyeuses  et  ses  repré- 
sentations satiriques  eurent  de  la  célébrité  ; et  le 
nom  d’un  de  leurs  coryphées,  Adam  de  la  Halle, 


ne  doit  pas  être  mis  en  oubli.  Son  existence  fut 
très  agitée.  Des  couplets  trop  hardis  l’ayant  obligé 
de  s’expatrier,  il  suivit  Charles  d’Anjou  à Naples, 
et  mourut  dans  cette  ville  vers  1285.  Un  trouvère 
rapporta  à Arras  son  dernier  ouvrage , le  Jeu  de 
Robin  et  Marion,  une  des  meilleures  parmi  nos  an- 
ciennes pastorales,  qui  fut  longtemps  représentée 
au  jour  anniversaire  de  la  mort  de  l’auteur.  Adam 
de  la  Halle  a laissé  des.yei<a;p«rh's(petitespiècesdia- 
loguées),  des  chansons,  des  motets,  des  rondeaux. 

Revenons  aux  Rosati  : ils  furent  le  dernier  écho 
des  Trouvères  artésiens,  dont  M.  Arthur  Dinaux 
s’est  aussi  fait  l’historien.  Pendant  la  durée  éphé- 
mère de  leur  société,  le  goût  des  lettres  sembla 
réellement  un  peu  ranimé  dans  le  pays. 

Le  jardin  où  ils  se  réunissaient  était  situé  dans 
un  des  faubourgs  d’Arras  [h  Avesne),  au  voisinage 
d’une  ancienne  abbaye  de  filles  de  l’ordre  de  Saint- 
Benoît.  Douze  religieuses  seulement  composaient 
cette  abbaye,  où  l’on  devait  pour  entrer  faire 
preuve  de  noblesse  militaire;  leur  cloître  et  leur 
église  furent  incendiés  pendant  le  siège  de  1654, 
qui  mit  en  présence  l’un  de  l’autre  deux  célèbres 
capitaines  français,  Turenne  et  Condé,  ce  dernier 
malheureusement  allié  de  l’étranger. 

Les  statuts  des  Rosati  étaient  fort  simples,  et 
fort  simple  aussi  la  cérémonie  d’admission.  Le 
récipiendaire  se  présentait  devant  la  société,  sous 
un  berceau  orné  des  bustes  de  la  Fontaine,  de 
Chapelle  et  de  Chaulieu.  On  lui  offrait  une  rose 
dont  il  respirait  trois  fois  le  parfum,  puis  il  l’atta- 
chait à sa  boutonnière.  Une  coupe  de  vin  rosat  lui 
étant  présentée,  il  la  vidait  en  l’honneur  de  la 
compagnie.  Après  quoi  on  lui  délivrait  un  diplôme 
en  vers,  auquel  il  répondait  par  des  couplets.  Un 
certain  nombre  de  ces  diplômes  se  sont  conservés, 
écrits  avec  une  encre  rose;  quelques-uns  sont 
agréablement  tournés. 

Si  maintenant  nous  parcourons  la  liste  des  Ro- 
sati, nous  y voyons  des  noms  un  peu  surpris  de  se 
trouver  ensemble,  ceux  de  magistrats,  de  mili- 
taires, d’ecclésiastiques,  etc. 

Parmi  les  premiers,  M.  Foncier  de  Ruzé,  avocat 
général  au  conseil  d’Arras; 

Parmi  les  militaires,  assez  nombreux,  le  mar- 
quis Baillot  de  Vaugrenant,  major  de  la  citadelle 
d’Arras;  M.  de  Champmorin,  major  du  génie; 

MM.  Carnot,  Marescot,  Dumény  (le  chevalier), 
tous  trois  capitaines  du  génie;  les  deux  premiers 
sont  devenus  généraux  ; 

Parmi  les  membres  du  clergé,  nombreux  aussi, 
citons  d’abord  l’abbé  Roman,  le  gentil  Roman, 
disait-on,  et  nous  avons  lu  de  lui  des  poésies  assez 
légères.  Il  avait  fondé  V Académie  bocagère  du  Val- 
muse,  titre  emprunté  au  nom  d’une  maison  de 
plaisance  que  l’abbé  s’était  fait  construire  dans  le 
parc  d’un  de  ses  amis,  près  de  Douai.  Chacun  des 
académiciens  choisissait  un  arbre  de  ce  beau  parc, 
et  y gravait  sa  signature.  Les  Valmusiens  s’occu- 
paient de  botanique  et  se  livraient  aux  exercices 
du  corps,  à la  danse,  à l’escarpolette,  etc. 
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M.  Daubigny,  professeur  de  théologie,  se  faisant 
scrupule,  sans  doute,  de  figurer  sur  la  liste  d’une 
confrérie  anacréontique  comme  celle  des  Jhsati, 
ne  donnait  que  les  premières  lettres  de  son  nom. 

Un  chanoine  régulier,  M.  Dumar(]uez,  se  gênait 
moins;  il  s’excusait  en  ces  termes  de  ne  pas  as- 
sister à une  Fi'tc  des  roses  : 

Malgré  mon  absence, 

Je  serai,  Messieurs, 

Ici  comme  ailleurs. 

Mais  surtout  à table. 

D’esprit  et  de  co.'ur, 

Votre  serviteur, 

Dumarquez,  bon  diable. 

Un  nom  que  nous  aurions  dû  prononcer  avant 
tous  les  autres  est  celui  de  M.  Legay,  chancelier 
de  l’ordre  et  son  constant  inspirateur.  Puisque 
nous  voilà  en  train  de  lire  des  vers,  lisons-en 
quelques-uns  de  lui  où  il  peint  les  réunions  ami- 
cales des  Rosati  : 

Sur  un  banc  rabuteux,  clianccdanl,  mal  pose, 

Nous  nous  plaçons  à l’aventure. 

Cliaque  bouquet  bientôt,  en  couronne  Iressé, 

Dresse  nos  fronts  d’une  fraîche  ceinture. 

La  na|ipe  au  même  instant  disparait  sous  les  Heurs. 

La  couleur  du  vin  (pi’ou  varie, 

Tantôt  contrast(!  et  tantôt  se  marie 
A l’incarnat  de  leurs  couleurs. 

Le  Dieu  de  la  plaisanterie, 

Momus,  vient  animer  les  propos  des  buveurs. 

On  parle  vers,  amour,  même  pliilusopbie. 

Nous  avons  connu  le  fils  de  M.  Legay,  excellent 
proviseur  du  lycée  Bonaparte,  aujourd’hui  Con- 
dorcet. 

Citons  encore,  parmi  les  Jlosati^  M.  Ilarduin,  se- 
crétaire perpétuel  de  l’Académie  d’Arras;  M.  Len- 
glet,  jurisconsulte,  dont  le  fils  fut  représentant  du 
peuple  en  I8i8;  le  chevalier  de  Bertin,  l’émule  de 
Parny;  Caigniez,  le  Racine  des  boulevards,  dont 
les  mélodrames  nous  ont  fait  pleurer  dans  notre 
enfance  ; Dubois  de  Fosseux,  ancien  écu3’er  du  roi, 
auteur  d’un  Eloge  de  Suger. 

Et  encore  Charamond,  jeune  avocat  fort  distin- 
gué, qui  devint  plus  tard  inspecteur  aux  revues,  et 
périt  dans  la  retraite  de  Russie;  Tarenget,  méde- 
cin, mort  recteur  de  l’Académie  de  Douai;  Pierre 
Cet,  musicien;  Corbet,  statuaire;  Bergaigne,  pein- 
tre de  tleurs,  qui  se  plaisait  à décorer  les  diplômes 
de  la  société. 

Un  Rosati  chantait,  nous  devons  le  croire,  avec 
beaucoup  de  sensibilité,  puisqu’un  de  ses  collègues 
s’écriait  en  parlant  de  lui  : 

Ail  ! redoublez  d’attention, 

•t’entends  la  voix  de  Robespierre; 

Ce  jeune  émule  d’Ampbion 
Attendrirait  une  panthère. 

C’est  par  d’autres  chansons  (|ue  ce  Rosati  devait 
se  distinguer  plus  tard  ; à l’époque  dont  nous  par- 
lons il  travaillait  à \ Eloge  de  Gresset. 

Beffroy  de  Beigny,  fameux  autrefois  sous  le 
nom  du  cousin  Jacques,  aujourd’hui  parfaitement 
oublié,  était  un  type  bien  original  pourtant,  bouf- 
fon qui  riait  et  faisait  rire  le  public  en  pleine  ter- 


reur; journaliste,  poète,  auteur  de  pièces  de 
théâtre  dont  il  composait  la  musique.  Il  a fait 
courir  tout  Paris  au  Club  des  bonnes  gens,  à Nico- 
dème  dans  la  lune'  et  peut-être  devrait-on  ne  pas 
refuser  dans  les  chansonniers  français  une  place 
à ses  jolis  couplets  si  connus  : 

Petit  à petit. 

L’oiseau  fait  son  nid. 

Ce  qui  vaut  mieux  que  tout  cela,  c’est  que  le 
cousin  Jacques,  grâce  à des  amis  influents  qu’il 
avait  conservés,  se  fit,  pendant  la  révolution,  l’in- 
termédiaire de  beaucoup  d’actes  de  clémence  et  de 
bienfaisance.  Je  l’ai  vu  peu  de  temps  avant  sa 
mort;  il  me  paraissait  vieux,  quoiqu’il  ne  le  fût 
pas,  mais  j’étais  si  jeune!  D’ailleurs  toujours  le 
même  ; franchise  et  gaieté. 

Les  Rosati  célébrèrent  encore  une  fête  dans  l'été 
de  1787.  Le  procès-verbal  de  leur  réunion,  rédigé 
en  vers  par  M.  Legay,  se  termine  ainsi  : 

Dans  ces  lieux,  joyeuse  troupe. 

Au  mois  de  mai  retrouvez-vous. 

Se  retrouva-t-on?  oui,  certainement,  puisqu’un 
diplôme,  rimé  selon  l’usage,  fut  délivré  en  1788  à 
un  poète  lillois,  nommé  Feutry.  Ce  jeune  homme 
a péri  tragiquement.  Mais  n’attristons  pas  nos 
dernières  lignes.  La  date  du  diplôme  en  question 
n’est  pas  douteuse  : 

Au  déclin  d’un  beau  jour,  l’an  mil  huit  cent  moins  douze. 

M.  Legajq  qui  avait  été  l’un  des  fondateurs  de 
la  Société,  lui  demeura  fidèle  jusqu’à  la  fin  ; car  il 
publia  en  1788,  sous  le  titre  de  Souvenirs , deux 
volumes  de  vers,  avec  un  appendice  qui  contient 
un  choix  de  morceaux  lus  ou  chantés  dans  les  as- 
semblées des  Rosati  ; et  il  donna  pour  épigraphe 
à cette  collection  un  quatrain  de  Carnot  : 

Venez,  illusions  légères. 

Du  rêve  de  la  vie  embellir  les  tableaux , 

Venez  réaliser  des  biens  imaginaires. 

Et  sur  des  maux  réels  étendre  vos  bandeaux. 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  quand  la 
constitution  de  l’an  3 fut  fondée,  Carnot,  devenu 
l'un  des  directeurs  de  la  République,  ouvrit  son 
salon  aux  savants,  aux  artistes  et  aux  gens  de  let- 
tres. On  y voyait  Bougainville,  Berthollet,  Prony, 
Népomucène  Lemercier,  Monsigny,  Dalayrac.  Plu- 
sieurs anciens  Rosati  d’Arras  s’y  présentèrent, 
entre  autres  Beffroy  de  Reignj^  et  Dubois  de  Fos- 
seux. L’idée  de  créer  des  Rosati  de  Paris  fut  mise 
en  avant  et  reçut  même  un  commencement  d’exé- 
cution. Nous  trouvons  dans  le  Furet  littéraire,  re- 
cueil des  plus  rares  ouvrages  en  vers  et  en  prose 
(1800),  une  E pitre  des  Rosati  de  Paris  au  citoyen 
Carnot,  signée  Mercier,  de  Compiègne.  Cet  écri- 
vain est  d’ailleurs  plus  connu  par  sa  fécondité  que 
par  son  talent. 

Permettez  - moi , en  façon  de  post-scriptum, 
d’emprunter  quelques  lignes  à mes  Mémoires  sur 
Carnot  : 

«Le  directeur  habitait  l’hôtel  du  Petit-Luxem- 
bourg. Il  lui  naquit  un  fils.  L’usage  n’était  plus 
alors  de  prendre  ses  prénoms  dans  le  catalogue 
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de  l’église,  mais  dans  Fiiisloire  des  anciennes  ré- 
publiques : les  enfants  étaient  des  Lycurgue , des 
Gracchus,  des  Brutus.  Carnot  n’aimait  pas  ces  dé- 
monstrations ; il  choisit  pour  son  fils  le  nom  d’un 
sage  de  l’Orient,  qui  n’a  laissé  que  de  belles  poésies 
et  des  préceptes  de  morale  : il  l’appela  Sadi.  » 
Peut-être  le  souvenir  des  Rosati  et  du  Jardin  des 
roses  au  bord  de  la  Scarpe  ne  fut -il  pas  non  plus 
etranger  à son  choix. 

IIippoLYTE  Carnot, 
Membre  de  l’Institut. 


Grande  salie  du  Musée  civique  de  Bologne  (Italie). 


LE  MUSÉE  CIVIQUE  DE  BOLOGNE. 

Nous  mettons  aujourd'hui  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  la  grande  salle  du  Èlusée  civique  de 
Bologne,  d’après  une  photographie  que  nous  de- 
vons à l’obligeance  de  M.  le  comte  Jean  Gozza- 
dini,  correspondant  de  l'înstitut,  l’un  des  fonda- 
teurs du  Musée.  La  création  de  ce  Musée  civique, 
pour  lequel  la  municipalité  de  Bologne  a dépensé 
plus  d’un  miliion,  est  un  des  témoignages  les  plus 
éclatants  des  progrè.s  qu'en  Italie,  comme  en 


France,  a faits,  depuis  une  vingtaine  d'années,  la 
science  des  antiquités.  D’importantes  découvertes, 
un  meilleur  classement  des  objets,  ont,  en  effet, 
démontré  dans  ce  dernier  quart  de  siècle  que  l’his- 
toire des  temps  primitifs  pour  chaque  pays  pou- 
vait être  dans  une  très  large  mesure  reconstituée 
à l’aide  des  documents  que  de  nombreuses  fouilles 
accidentelles  ou  méthodiques  ont  mis  et  mettent 
encore  chaque  jour  à la  disposition  des  archéolo- 
gues. 11  y a là  d’immenses  richesses  à exploiter. 
Ea  fondation  du  Musée  de  Mayence  pour  l’Alle- 
magne, du  Musée  de  Saint-Germain  pour  la  France, 
musées  qualifiés  à juste  titre  de  Musées  des  anti- 
quités nationales,  a été  la  conséquence  de  ce  ré- 
cent épanouissement  des  études  archéologiques. 
C’est  sous  l’impulsion  du  même  souffle  rénova- 
teur qu’ont  vu  successivement  le  jour,  au  nord  des 


Apennins,  dans  l’antique  Cisalpine,  cette  terre  à 
moitié  gauloise,  les  Musées  de  Côme,  d'Este,  de 
Parme,  de  Reggio  et  enfin  de  Bologne,  qui  sont, 
comme  les  Musées  de  Mayence  et  de  Saint- Ger- 
main, des  Musées  de  l'histoire  de  la  patrie.  Aucun 
esprit  curieux  des  choses  du  passé  ne  devra  dé- 
sormais faire  le  voyage  d’ilalie  sans  visiter  ces 
nouveaux  Musées,  et  particulièrement  le  Musée 
civique  de  Bologne. 

On  sait  que  les  monuments  écrits  s’appuyant  sur 
des  documents  authentiques  ne  nous  font  pas  re- 
monter, pour  riiistoire  de  Tltalie  du  nord,  au  delà 
du  troisième  siècle  avant  notre  ère.  Si  nous  remon- 
tons un  peu  plus  haut  pour  l'histoire  de  l’Italie 
centrale  (Rome  et  l’Etrurie),  le  sixième  siècle  est 
encore  de  ce  côté  la  limite  de  nos  connaissances 
précises.  Au  delà,  nous  somuies  en  pleine  légende. 
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Personne  n'ignore  que  la  fondalion  de  Home,  en 
particulier,  est  entourée  de  fables  dont  il  est  fort 
diflicile  de  démêler  le  sens.  Or,  voilà  que  toute  une 
série  de  nécropoles  a été  récemment  explorée  des 
Alpes  aux  Apennins,  qui,  appartenant  en  grande 
partie  aces  siècles  reculés,  n’ont  été , toutefois , 
abandonnées  que  vers  le  deuxième  ou  troisième 
siècle  avant  notre  ère,  c’est-à-dire  en  pleine  époque 
historique.  Les  objets  recueillis  dans  les  nouveaux 
Musées  proviennent  presque  tous  de  ces  cimetières  ; 
ils  en  composaient  le  mobilier  funéraire,  mobilier 
très  varié,  car  les  anciens  se  faisaient  enterrer 
avec  tout  ce  qui  leur  avait  été  cher  pendant  la  vie. 
Nous  pouvons,  en  conséquence,  en  traversant  les 
vastes  salles  du  Musée  civique,  descendre  la  pente 
des  temps  depuis  l’établissement  des  premières 
colonies  orientales  dans  le  nord  de  la  Péninsule 
jusqu’aux  guerres  puniques  en  ayant  sous  les  yeux 
des  objets  contemporains  de  chaque  époque.  11  n’y 
a plus  ici  d’incertitude,  de  légendes  ou  de  fables 
obscures  à expliquer.  Les  vitrines  du  Musée  nous 
mettent  en  présence  d’ustensiles,  de  bijoux,  d'armes 
que  nous  pouvons  toucher,  manier,  étudier  en  dé- 
tail. Nous  assistons  aux  diverses  transformations 
que  le  changement  des  mo?urs  leur  a fait  subir 
avec  le  temps;  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
des  iniluences  successives  qui  ont  contribué  à al- 
térer les  types  primitifs,  à les  faire  remplacer  par 
des  types  nouveaux.  Rien  de  plus  instructif  et  de 
plus  attrayant  que  ce  voyage  à travers  les  âges. 

Les  premiers  objets  qui  s’offrent  à nous  sont  des 
urnes  cinéraires  assez  grossières  renfermant  en- 
core les  cendres  du  mort,  avec  un  mobilier  funé- 
raire des  plus  simples,  mais  qui  cependant  ne 
manque  pas  d’une  certaine  élégance,  comme  le  dé- 
montrent les  fibules  ou  bi'oches  en  bronze  et  pâte 
vitritiée  dont  nous  donnons  ici  divers  spécimens. 


Fibules  préétrusques. 


Ces  espèces  d’épingles  anglaises  servaient  à re- 
tenir les  légers  vêtements  de  ces  primitives  popu- 
lations. De  longues  épingles  droites  à tète  mon- 
trent d’autre  part  que  les  femmes  de  ce  temps  ne 
négligeaient  pas  plus  que  celles  d’aujourd’hui  le 
soin  de  leur  chevelure.  Quelques  urnes  sont  or- 
nées de  dessins  géométriques  ou  de  zones  repré- 
sentant soit  de  petits  bonshommes  les  mains  levées 
dans  l’attitude  de  la  prière,  soit  des  séries  d’oi- 
seaux, probablement  des  oiseaux  sacrés,  comme 
les  oies  du  Gnpitole,  imprimées  en  creux  sur  la  pâte 
avant  la  cuisson. 

La  similitude  des  formes  prouve  que  les  mêmes 


Vase  appartenant  auv  tombes  les  plus  anciennes. 

mœurs,  ou  au  moins  des  mœurs  très  analogues, 
existaient,  à l’origine,  dans  totite  l’étendue  de  la 
vaste  contrée  qui  devait  porter  plus  tard  le  nom  de 
Gaide  cisalpine.  Depuis  les  bords  méridionaux  du 
lac  Majeur  (nécropole  de  Golasecca)  jusque  bien 
au  delà  du  Pô  (cimetière  de  Yillanova  et  anciens 
cimetières  de  Bologne),  le  mobilier  funéraire  de 
la  première  période  est,  on  peut  dire,  identique. 
Ces  tribus  primitives,  que  mille  indices  indiquent 
comme  ayant  été  des  tribus  pastorales,  avaient  le 
même  rite  funéraire,  V incinération  ; elles  brûlaient 
leurs  morts. 

A côté  ou  au-dessus  de  ces  antiques  sépultures 
nous  en  rencontrons  d’autres  manifestement  plus 
récentes  où  Y incinération  n’est  plus  que  l’excep- 
tion. A ce  rite  a succédé  celui  de  V inhumatioii ; 
les  morts  sont  enterrés  soit  en  pleine  terre,  soit 
dans  des  sarcophages.  Une  révolution  religieuse  a 
été  la  conséquence  d’une  invasion,  d’une  conquête 
étrangère.  Ces  conquérants,  il  n’ést  pas  difficile  de 
reconnaître  quels  ils  sont  : ce  sont  les  Étrusques 
qui,  un  jour,  comme  l’histoire  nous  l’apprenait 
déjà,  venant  du  sud-ouest,  c’est-à-dire  de  l’Étrurie 
proprement  dite,  avaient  passé  l’Apennin  et  sub- 
jugué les  populations  jusque-là  paisibles  des  États 
du  Nord.  Des  urnes  à dessins  noirs  sur  fond  rouge, 
ou  à dessins  rouges-sur  fond  noir,  déposées  dans 
les  sarcophages,  disent  assez  haut  quels  sont  les 
nouveaux  maiires  de  la  contrée. 

Cependant  les  anciens  habitants  n’ont  pas  dis- 
paru; ils  forment  toujours,  au-dessous  d’une  aris- 
tocratie qui  se  distingue  par  sa  richesse,  le  fond 
de  la  population,  la  masse  des  travailleurs,  la  par- 
tie industrieuse  et  active  de  la  nation.  La  modeste 
urne  cinéraire  du  prolétaire  se  retrouve  à côté  du 
somptueux  sarcophage  du  riche  et  nous  rappelle 
à la  réalité  des  choses.  L’histoire  écrite  ne  parle 
guère  du  menu  peuple;  nous  retrouvons  son  his- 
toire dans  les  cimetières. 

Quant  à cette  aristocratie  étrusque  qui  pendant 
plusieurs  siècles  a dominé  dans  l'Italie  du  Nord, 
d’où  elle  n’a  été  chassée  que  par  les  Gaulois,  plus 
de  cent  stèles  funéraires  ornées  de  bas-reliefs  et 
quelques  cistes  de  bronze  à représentations  figu- 
rées nous  initient  non  seulement  à une  partie  des 
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Urnes  étrusques  à dessins  rouges  sur  fond  noir. 


idées  quelle  se  faisait  de  l’autre  vie,  mais  à de 
nombreux  traits  de  la  vie  civile  et  religieuse  de 
l’époque. 

Ici  est  représenté,  comme  sur  le  monument  que 
nous  faisons  graver,  un  fantassin  nu,  l'épée  à la 
main,  combattant  un  cavalier  armé  de  la  cuirasse. 
On  a voulu  y voir,  non  sans  raison  peut-être,  un 


Stèle  du  rimetière  de  la  Certosa,  près  de  Bologne;  époque  étrusque. 
(Ces  stèles  ont  de  2 mètres  à 2'". 70  de  liant.  ) 


souvenir  des  premières  expéditions  gauloises.  Le 
guerrier  ne  serait  autre  iju’un  de  ces  terribles  Gau- 
lois Gæsates  des  Alpes  dont  parle  Polybe.  — Plu- 
sieurs stèles  reproduisent  ce  sujet.  — Ailleurs  nous 
voyons  le  mort  lui -même  monté  à l'orientale  sur 
un  char  traîné  par  deux  et  jusqu’à  quatre  che- 
vaux, le  parasol  sur  la  tête.  Les  chevaux  sont 
ailés,  cotnme  il  convient  à des  chevaux  qui  appar- 
tiennent au  monde  souterrain.  Mercure  Psycho- 
pompe les  entraîne  vers  les  champs  Elysées.  A la 
partie  supérieure  des  stèles  est  figuré  parfois  le 
combat  de  l’Hippocampe  et  du  Dragon. 

Il  n’est  pas  besoin  d’insister  pour  faire  com- 
prendre l’intérêt  historique  d’un  pareil  musée;  les 
salles  ne  s’arrêtent  pas  d’ailleurs  à la  période 
étrusque.  D autres  salles  répondent  à la  période 
gauloise.  — Puis  viennent  les  vases  en  terre  rouge, 
les  vases  dits  samiens,  si  caractéristiques  de  l’é- 
poque romaine.  — lîn  sorte  que,  en  moins  d’une 
heure,  sans  se  presser,  on  a assisté  à toutes  les 
révolutions  que  le  territoire  felsinéen  (')  a subies 
durant  le  cours  de  sept  ou  huit  siècles,  c’est-à- 
dire  aux  époques  les  plus  obscures  de  l’histoire 
romaine.  Aucun  historien  ne  pourra  désormais  se 
passer  de  recourir  à ces  documents  admirablement 
classés  par  le  conservateur  du  Musée,  le  profes- 
seur Edoardo  Brizio,  et  exposés  avec  un  luxe  qui 
fait  le  plus  grand  honneur  à la  municipalité  de 
Bologne. 

Alexandre  Bertrand, 

iMenilire  de  l’Institut, 

— — — 

L’HORTICULTURE  EN  CHINE. 

Le  peuple  chinois  parait  être  le  créateur  de 
l’art  des  jardins.  Dès  une  haute  aniiquité,  ses 
chefs  ont  eu  la  sage  précaution  de  faire  cultiver 

(’)  Felsina  est  le  nom  primitif  de  liulügnc. 
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sous  leurs  yeux  non  seulement  les  végétaux  agréa- 
bles à la  vue,  mais  encore  ceux  qui  pouvaient  aug- 
menter les  ressources  de  la  population.  Leurs 
vastes  enclos  ont  été  souvent  les  pépinières  des 
provinces,  et  pour  exciter  rémulalion  de  leurs 
sujets,  ils  décernaient  des  récompenses,  dans 
mainte  occasion  ollicielle,  à ceux  qui  leur  pré- 
sentaient des  Heurs  ou  des  fruits  nouveaux  : nos 
sociétés  d’horticulture  ne  font  pas  mieux.  Les  An- 
nales de  la  dynastie  des  Tsing  mentionnent  des 
mandarins  chargés  de  veiller  sur  les  jardins  de 
l’empereur  et  tout  spécialement  sur  les  bambous. 

Le  goût  pour  les  fleurs,  excité  par  une  impul- 
sion supérieure,  donna  à certaines  plantes  une 
valeur  commerciale  étqnnanle.  Le  Sambac,  dont 
les  fleurs  ont  à la  fois  Podeur  de  la  rose  et  celle 
de  l’oranger  comme  fondues  dans  l’arome  du  .las- 
min  ordinaire,  et  servent  à parfumer  le  thé,  les 
liqueurs,  les  sirops,  les  confitures,  a valu  à Pékin, 
bien  que  ce  ne  soit  qu’un  petit  arbrisseau,  jusqu’à 
30  et  60  francs  en  monnaie  de  France  et  même 
davantage.  Une  asclépiadée  qui  ne  donne  son  par- 
fum que  la  nuit,  le  Pergularia  odoratissima , a 
coûté  jusqu’à  20  et  30  onces  d’argent,  et  chaque 
année  le  vice-roi  de  Tché-kiang  en  adressait  plu- 
sieurs pieds  à Pékin  pour  les  appartements  de 
l’empereur. 

Pour  proflter  d’un  goût  aussi  lucratif,  l’horti- 
culture chinoise  n’a  eu,  du  reste,  qu’à  mettre  en 
œuvre  les  trésors  d’une  flore  naturelle  à laquelle 
nous  devons  les  principales  de  nos  fleurs  d’orne- 
ment : l’OEillet  de  la  Chine,  envoyé  dès  1702  à 
l’abbé  Bignon  et  décrit  en  1703  par  Tournefort  ; 
VAster , adressé  en  1728  par  le  P.  d’incarville  à 
Antoine  de  Jussieu,  et  qui,  après  plusieurs  semis 
améliorateurs,  reçut  d’un  comité  d’amateurs  réu- 
nis au  couvent  des  Chartreux  le  nom  de  Reine- 
Marguerite;  notre  Chrysanthème  d’automne,  qui  a 
longtemps  figuré  sur  les  armoiries  des  empereurs  ; 
le  Dicentra,  dont  les  calices  roses  éperonnés  figu- 
rent un  double  bouclier  protecteur;  la  Ketmie  ou 
Rose  de  Chine;  le  Chèvrefeuille  de  Chine,  dont  le 
nom  chinois  signifie  « fleur  d’or  et  d’argent  »,  par 
allusion  à ses  variations  de  couleur;  le  Bégonia 
discolor,  vert  en  dessus,  garni  de  nervures  pour- 
prées en  dessous;  l’ilortensia  qui , introduit  en 
Europe  par  lord  Macaulay,  reçut  du  botaniste 
Commerson  le  nom  de  M"™®  Ilortense  Lepaute, 
femme  d’un  horloger  fort  connu;  lujtre  Camélia, 
que  les  Chinois  nomment  fleur  de  thé;  enfin,  le 
Nerine  sarniensis , qui  dans  notre  nomenclature 
porte  le  nom  de  Pile  de  Guernesey,  parce  qu’un 
vaisseau  qui  rapportait  en  Angleterre  des  bulbes 
de  cette  élégante  amaryllidée,  ayant  échoué  pres- 
que en  vue  de  sa  patrie,  ces  bulbes,  portés  par 
le  flot  sur  les  côtes  sablonneuses  de  Elle,  s’y  fixè- 
rent et  s’y  maintinrent  à la  faveur  de  la  douce 
température  que  lui  assure  le  courant  venant  du 
golfe  des  Antilles.  (*) 

(')  Revue  îles  Deux  Mondes.  1883.  — M. 


PRÉJUGÉS. 

LE  FULGOKE  l'ORTE  - LANTERNE. 

Pendant  le  voyage  que  je  fis  l’année  dernière 
au  Brésil,  dans  l’intérieur  de  la  province  de  Minas- 
Geraes , j’entendis  fréquemment  parler  d’un  ani- 
mal étrange  appelé  par  les  indigènes  Jitirana 
Bola,  coléoptère  suivant  les  uns,  papillon  suivant 
les  autres,  et  qui  est  l’objet  d’une  terreur  univer- 
selle. D’après  la  description  qui  m’en  fut  faite,  cet 
insecte,  d’assez  grande  taille,  a sous  la  poitrine 
un  long  éperon  extrêmement  dur  et  venimeux; 
animal  nocturne,  il  pénètre  quelquefois,  le  soir, 
dans  les  habitations  où  l’attire  l’éclat  des  lumières; 
et  si,  dans  son  vol,  il  vient  à se  heurter  contre  un 
homme  ou  un  animal,  celui-ci,  percé  par  le  ter- 
rible éperon , tombe  immédiatement  foudroyé. 
Gomme  les  eucalyptus  ont,  au  dire  des  Mineiros, 
la  propriété  d’attirer  cet  insecte  redouté,  beau- 
coup de  gens  abattent  ces  arbres  quand  ils  en 
trouvent  dans  leur  voisinage. 

Je  ne  tardai  pas  à apprendre  que  le  Jitirana 
Boia,  dont  quelques  débris  me  furent  remis,  est 
tout  simplement  le  Fulgore  porte  - lanterne , ho- 
moptère  bien  connu  et  absolument  inolfensif. 
Seule  la  bizarrerie  de  sa  forme  a pu  donner  nais- 
sance aux  légendes  qui  courent  sur  son  compte 
au  Brésil.  Comme  chez  tous  les  hémiptères,  l’ap- 
pareil buccal  du  Fulgore  se  compose  d’une  espèce 
de  bec,  lequel  est  constitué  par  une  gaine  longue, 
articulée,  et  renfermant  quatre  filets  très  déliés; 
c’est  ce  bec  recourbé  sous  la  poitrine,  et  d’ailleurs 
incapable  de  piquer,  qui  a été  pris'pour  un  éperon 
redoutable. 

J'aurais  vivement  désiré,  pendant  mon  séjour  à 
Minas,  pouvoir  me  procurer  quelques  exemplaires 
vivants  du  Fulgore  porte-lanterne,  afin  d’éclaircir 
un  fait  sur  lequel  les  naturalistes  n’ont  pas  été 
d’accord  jusqu’ici;  je  veux  parler  de  la  phospho- 
rescence attribuée  à cet  animal  par  quelques  per- 
sonnes, notamment  par  M*'®  de  Mérian,  qui  affirme 
avoir  vu  à Surinam  des  Fulgores  enfermés  dans 
une  boîte  émettre  des  lueurs  extrêmement  bril- 
lantes. Je  ne  pus  réaliser  ce  désir  que  quelques 
mois  plus  tard,  au  cours  de  mon  excursion  sur  le 
rio  Pardo,  dans  le  sud  de  la  province  de  Bahia. 
Cet  insecte  est  assez  commun  dans  les  immenses 
forêts  vierges  tjui  couvrent  la  contrée;  mais  les 
habitants,  imbus  des  mêmes  superstitions  que 
ceux  de  Minas,  ne  voulurent  m’en  apporter  aucun 
vivant,  malgré  la  récompense  assez  forte  que  je 
leur  avais  promise. 

Je  fus  moi -même  longtemps  avant  de  pouvoir 
mettre  la  main  sur  un  Fulgore,  car  j’ignorais  quel 
était  l’habitat  de  cet  animal.  Enfin  je  finis  par  ap- 
prendre d’un  chercheur  de  diamants  des  mines 
du  Salobro  que  le  Jitirana  Boia  se  trouve  sur  le 
tronc  du  Pâo  Paraïba,  arbre  de  la  famille  des  ru- 
tacées,  qu’ Auguste  Saint- Hilaire  a décrit  sous  le 
nom  de  Simaruba  versicolor , et  dont  l’écorce  et 
les  feuilles,  d’une  amertume  extrême,  sont  em- 
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ployées  au  Brésil  comme  toniques  et  fébrifuges. 
Get  arbre  est,  du  reste,  très  voisin  du  Simaruha 
officinalis,  bien  connu  de  tout  le  monde  sous  le 
nom  de  Quassia  amara.  Grâce  à ce  renseignement, 
je  pus,  en  une  huitaine  de  jours,  capturer  trois 
paires  de  Fulçoreg, 


Le  premier  que  j’aperçus  étant  à une  trop  grande 
hauteur  pour  qu’il  me  fût  possible  de  l’atteindre, 
je  fus  obligé  d’aller  chercher  un  bûcheron  au  vil- 
lage voisin  pour  abattre  l’arbre.  Ce  fut,  à mon 
retour,  un  amusant  spectacle  que  celui  de  l’efTroi 
des  gens  dont  je  nVappi'Qchais  tenant  ma  capture 


Le  Fiilgore  porle-lantcrne. 


à la  main;  et  bien  que,  par  la  suite,  j’aie  souvent 
manié  des  Fulgores  devant  les  indigènes  pour  leur 
prouver  qu'ils  étaient  absolumejit  inolfensifs , ja- 
mais je  n’ai  pu  en  décider  un  seul  à les  toucher. 

Voici  le  résultat  des  observations  que  j’ai  faites 
sur  ces  hémiptères  : 

Pendant  le  jour  ils  se  tiennent  immobiles,  le 
corps  vertical,  la  tête  toujours  dirigée  en  haut,  le 
long  du  tronc  des  Paraïhas,  où  ils  sont  peu  visibles 


à cause  de  leur  couleur  blanchâtre  qui  se  confond 
avec  celle  de  l’écorce.  On  les  trouve,  en  général, 
par  couples.  Quand  on  les  inquiète,  ils  se  dépla- 
cent lentement  et  dans  le  sens  horizonlal  en  tour- 
nant autour  du  tronc  par  un  mouvement  d’oscil- 
lation très  étrange.  Enfin,  si  on  les  touche,  ils  se 
projettent  brusipicment  en  arrière  au  moyen  do 
leurs  pattes  antérieures  ijui  forment  ressort;  et 
après  un  vol  lourd,  assez  semblable  à celui  des 
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grosses  sauterelles  vertes  de  notre  pays,  ils  vont 
se  poser  sur  un  arbre  voisin. 

Quand  le  soir  venait,  les  Fidgores,  que  j avais 
enfermés  dans  une  cage,  cominençaient  à s’agiter  ; 
ils  sautaient  fréquemment  afin  de  pouvoir  prendre 
leur  vol.  Le  même  ma- 
nège se  continuait  toute 
la  nuit,  et,  de  temps  à 
autre,  ils  faisaient  en- 
tendre une  sorte  de  bruit 
sourd  produit  par  le  fré- 
missement de  leurs  ailes 
supérieures.  Jamais  je 
n'ai  aperçu  chez  eux  la 
moindre  trace  de  phos- 
phorescence. 

Pensant  que  ces  in- 
sectes se  nourrissent  du 
suc  contenu  dans  l’écorce 
Parai  bas,  j’avais  for- 
mé un  des  côtés  de  leur 
cage  avec  un  morceau 
de  l’écorce  en  question; 
mais  jamais  je  ne  les 
ai  vus  manger,  et  tous 
sont  morts  assez  })romp- 
tement  , aucun  d’eux 
n’ayant  pu  suppoiter 
plus  de  trois  jours  de 
captivité. 

De  mes  observations  faites  pendant  sept  nuits 
consécutives,  du  fait  que  les  habitants  des  pro- 
vinces de  Minas  et  de  Bahia  n'ont  jamais  parlé  de 
lueurs  émises  par  le  Jitirana  Boia,  qui  les  a pour- 
tant si  vivement  frappés  à d’autres  égards,  je  crois 
pouvoir  conclure  que  la  phosphorescence  du  Ful- 
gore  porte -larderae  doit  être  reléguée  liarmi  les 
légendes,  au  même  titre  que  les  propriétés  veni- 
meuses attribuées  à cet  insecte  par  les  Brésiliens. 

E.  Gouxeij.iî, 

Chargé  d’une  mission  au  Brésil  par  le  ministère 
de  f instrur.tion  publique. 



ROUTES  DIVERGENTES. 

NOUVELLE. 

Suite.  — Voy.  |i.  270,  282,  302  et  322, 

V 

Le  bourg  avait  peu  changé;  l’église  avait  tou- 
jours son  clocher  aigu,  surmonté  d’un  coq  qui  fai- 
sait girouette,  et  son  toit  de  tuiles  plates  envahi 
parla  mousse  : un  toit  de  velours  vert!  Magnac  le 
trouva  charmant.  Le  pharmacien,  le  boulanger, 
le  maréchal  ferrant,  le  faïencier,  étaient  toujours 
à la  même  place;  l’épicier  s’était  agrandi  et  re- 
peint, et  s’intitulait  maintenant  marchand  de  den- 
rées alimentaires  ; il  faut  bien  que  le  progrès 
s’atTirme.  Les  panonceaux  du  notaire  avaient  dû 
être  redorés  et  sa  maison  reblanchie.  Magnac  s’ar- 


rêta pour  regarder,  à travers  la  porte  à claire-voie, 
les  massifs  de  pensées  et  de  silènes  qui  faisaient 
autrefois  l’admiration  de  Janvier. 

La  porte  de  la  maison  s’ouvrit,  et  un  grand 
jeune  homme  en  uniforme  vert  y apparut. 

— Tresneau!  lui  cria  Magnac,  ne  me  reconnais- 
tu  pas? 

— Magnac,  bien  sûr!  répondit  l’autre  en  accou- 
rant au-devant  de  lui.  Que  je  suis  aise  de  te  revoir! 
Tu  es  venu  pour  le  rendez-vous,  n’est-ce  pas?  Moi, 
je  viens  d’arriver  par  le  premier  train.  Tu  vas  bien? 
Qu’est-ce  que  tu  fais? 

Bras  dessus,  bras  dessous,  les  deux  anciens 
compagnons  d’études  s’en  allèrent  à travers  le 
bourg,  causant  de  mille  choses,  émus  et  souriants, 
se  plongeant  avec  délices  dans  leurs  souvenirs 
d’enfance. 

L'horloge  de  l’église,  de  sa  voix  grêle  et  cui- 
vrée, sonna  onze  coups. 

— Onze  heures!  dit  le  forestier.  Si  nous  nous 
acheminions  tout  doucement  vers  le  petit  bois? 
Ce  serait  amusant  d’être  les  premiers  au  rendez- 
vous  et  de  voir  arriver  les  autres. 

— • Nous  aurons  de  la  peine  à y arriver  les  pre- 
miers : Nachou,  qui  s’est  chargé  du  déjeuner,  doit 
y être  déjà  à faire  installer  la  table. 

— N’importe!  ce  ne  sera  toujours  qu’un,  et 
n(.)us  attendrons  les  autres. 

— ^ Ravinet  est  arrivé  et  Janvier  aussi;  nous 
sommes  venus  hier  par  le  même  train.  Je  ne  les 
avais  pas  revus  depuis  vingt  ans!  Ils  ont  bien  fait 
leur  chemin,  avec  leurs  vocations  qui  datent  du 
petit  bois. 

— La  mienne  aussi,  ou  à peu  près.  C’est  éton- 
nant la  diversité  des  impressions  produites  sur  les 
esprits  par  un  seul  objet. 

— Gela  tient  précisément  à la  diversité  des  es- 
prits. On  tombe  toujours  du  côté  où  l’on  penche. 
Là  où  Nachou  n’a  vu  que  des  pâturages  pour  les 
bestiaux,  Ravinet  a vu  des  plantes  bonnes  à faire 
de  la  tisane,  et  Janvier  des  fleurs  à cultiver  et  à 

perfectionner.  Toi,  tu  voyais  surtout  les  arbres 

Il  n’y  a que  moi  qui  n’ai  pas  tiré  grand’chose  du 
petit  bois... 

— Tiens!  qui  avons-nous  là?  interrompit  Tres- 
neau en  montrant  à son  compagnon  un  vo3'ageur 
qui  venait  du  côté  de  la  gare. 

Voyageur  ou  artiste,  ou  peut-être  bien  tous  les 
deux  : il  portait  un  sac  sur  le  dos  et  était  coifl'é 
d’un  cliapeau  de  feutre  mou  d’une  allure  quelque 
peu  fantaisiste.  11  marcliait  posément,  comme  un 
homme  qui  n’est  pas  pressé,  et — ce  qui  avait  at- 
tiré l’attention  de  Tresneau  — il  tailladait  avec  un 
canif  une  racine  de  forme  biscornue. 

Cette  circonstance  frappa  aussi  Magnac. 

— Je  parie  que  c’est  Gerbaud!  dit- il  en  élevant 
la  voix. 

— Présent!  répliqua  le  nouveau  venu,  qui  se 
hâta  de  franchir  la  distance  qui  les  séparait. 

Et  ce  furent  de  chaudes  poignées  de  mains,  et 
des  questions  qui  se  croisaient  et  qui  n’attendaient 


Fulgore  vu  en  dessous. 
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pas  les  réponses.  Tout  en  parlant,  les  promeneurs 
avaient  pressé  le  pas,  et  ils  arrivèrent  au  petit 
bois  sâns  y songer. 

Le  petit  bols  était  silencieux,  mais  il  n’était  pas 
solitaire  : un  peintre,  assis  sur  un  pliant  à l’ombre 
du  grand  chêne,  brossait  activement  une  étude  de 
l’allée  couverte  qui  s’en  allait  rejoindre  la  prairie, 
sombre  au  premier  plan,  éclatante  de  lumière 
dans  le  lointain. 

Le  peintre  regarda  les  trois  arrivants  ; puis  il  se 
leva  gravement,  et,  ôtant  son  chapeau  d’un  air 
cérémonieux  : 

— Messeigneurs,  salut  à vous!  dit- il.  Lesquels 
des  Sept  êtes-vous?  car  il  n’y  a que  les  Sept  pour 
se  trouver  réunis  en  ce  lieu , à ce  jour  et  à cette 
heure! 

— Gaunard!  Vive  Gaunard!  Allons,  la  réunion 
sera  au  complet. 

— Et  l'appétit  aussi,  je  vous  en  réponds.  Voyons, 
quelles  victuailles  avez-vous?  Je  me  suis  muni  d’un 
pâté  dont  vous  me  direz  des  nouvelles,  et  de  deux 
fines  bouteilles.  Il  y a de  l'eau  ici  près,  si  j’ai  bonne 
mémoire;  et  quant  au  pain,  je  pense  que  les  indi- 
gènes le  fourniront  ; il  doit  y avoir  quelques-uns 
des  Sept  qui  habitent  le  pays? 

— Tiens,  les  voilà,  dit  Gerbaud  en  lui  montrant 
Nachou  sur  le  siège  d’un  char  à bancs,  et  Janvier 
et  Ravinet  derrière  lui. 

Ils  sautèrent  à terre  tous  les  trois,  et  en  un  clin- 
d’œil  le  char  à bancs  fut  vidé  de  tout  ce  qu’il  con- 
tenait : une  table  à tréteaux,  des  tabourets  de  paille, 
et  un  copieux  déjeuner  campagnard.  Gaunard  serra 
son  étude  dans  sa  boîte,  et  fit  place  à la  table  qu’on 
s'empressa  de  dresser  à l’ombre  du  chêne. 

Le  bon  Socrate,  qui  souhaitait  de  remplir  de 
vrais  amis  sa  petite  maison,  eût  certainement  souri 
au  déjeuner  des  sept  anciens  camarades.  Un  dé- 
jeuner servi  avec  juste  assez  de  confortable  pour 
que  les  convives  fussent  à leur  aise,  sans  luxe  gê- 
nant, sans  étiquette  encore  plus  gênante;  et  des 
convives  de  bon  appétit,  joyeux  de  se  retrouver 
et  d’avoir  tous  réussi  dans  la  vie;  tous  heureux, 
tous  contents  de  leur  sort!  On  ne  trouve  pas  sou- 
vent un  déjeuner  semblable. 

Gaunard  et  Gerbaud  furent  vite  mis  au  courant 
de  la  situation  des  cinq  autres.  Tout  en  mangeant 
et  en  trinquant,  à bâtons  rompus.  Janvier  vantait 
ses  orchidées  et  Nachou  ses  belles  races  ovine, 
bovine,  porcine,  etc.;  Ravinet  parlait  de  plantes 
vulnéraires  ou  pectorales;  Tresneau  admirait  le 
grand  chêne,  digne  selon  lui  des  chênes  de  Bre- 
tagne ou  de  ceux  de  la  forêt  de  Fontainebleau;  et 
Magnac,  n’ayant  pas  grand’chose  à narrer,  écou- 
tait et  interrogeait. 

— Sais-tu  à quoi  je  t’ai  reconnu  sur  le  chemin? 
disait  Magnac  à Gerbaud^  à la  manie  de  tailler  un 
morceau  de  bois;  tu  ne  l’as  pas  perdue!  Te  rap- 
pelles-tu l’écureuil? 

— Je  crois  bien!  j’en  ai  assez  exécuté  d’autres 
depuis,  en  souvenir  de  celui-là  ! Je  l’ai  gardé  : c’est 
mon  talisman,  il  m’a  porté  bonheur.  Vous  pourrez 


le  voir,  si  vous  me  faites  l’honneur  de  venir  chez 
moi. 

— Où  cela? 

— Aux  Ratignolles  ; j’ai  en  ce  moment-ci  des  tra- 
vaux intéressants  en  voie  d’exécution  ; une  chaire 
et  des  stalles  de  chœur  pour  une  église  d’Auver- 
gne, une  vieille  église  restaurée  dans  son  style 
primitif. 

— Tu  n’es  donc  pas  charron?  demanda  Nachou. 
Je  me  rappelle  en  efi’et  que  le  père  Gerbaud  était 
furieux  contre  toi , parce  que  tu  ne  voulais  pas 
apprendre  son  métier;  mais  je  croyais  qu’il  t’avait 
coupé  les  vivres,  et  que  tu  avais  cédé. 

— Il  m’a  coupé  les  vivres,  en  effet,  mais  je  n’ai 
pas  cédé.  Tout  cela  est  passé,  oublié  et  pardonné 
depuis  longtemps;  nous  sommes  très  bien  ensem- 
ble, et  je  vais  souvent  le  voir.  Mais  j’ai  eu  du 
mal  ! 

— Raconte,  Gerbaud! 

— L’histoire  de  Gerbaud! 

— L’Écureuil  talisman,  ou  la  Vocation  contra- 
riée! L’auteur  a la  parole. 

A suivre.  M™®  J.  Colomb. 

od^l'c 

LES  OISEAUX  CHANTEURS. 

Suite.  — V.  p.  2,''.!,  308  et  32,3. 

LE  KOS.SIGNOL. 

Si,  en  vous  promenant  au  mois  de  mai  sur  la  li- 
sière d’un  bois,  ou  bien  le  long  des  massifs  feuillus 
d’un  parc  ou  d’un  grand  jardin , vous  entendez 
retentir  une  voix  d’oiseau  qui  vous  force  à vous 
arrêter;  s’il  vous  semble  que  vous  n’avez  jamais 
entendu  rien  de  semblable;  si,  après  être  demeuré 
longtemps  à écouter,  vous  prenez  la  résolution  de 
partir  et  que  pourtant  vous  restiez;  si,  après  être 
parti,  vous  revenez  sur  vos  pas  pour  prolonger  en- 
core votre  plaisir,  il  n’y  a pas  de  doute  possible  ; 
ce  chant  extraordinaire  est  celui  du  Rossignol. 
Aucun  autre  oiseau  ne  chante  comme  lui  ; il  est 
incomparable,  il  est  unique. 

Ce  qui  frappe  d’abord  dans  ce  chant,  c’est  la 
force  de  la  voix,  sonore,  pleine,  éclatante,  écla- 
tante à blesser  l’oreille  si  on  l’entend  de  trop  près. 
Se  peut-il  qu’un  oiseau  de  la  grosseur  d’un  moi- 
neau produise  des  sons  pareils?  De  quel  gosier 
prodigieux  faut-il  que  la  nature  l’ait  doué  ! 

On  n’est  pas  moins  étonné  de  la  variété  de  ce 
chant.  On  y compte  quinze,  vingt  phrases  difl'é- 
rentes,  quelquefois  davantage.  Les  unes  sont 
courtes,  de  quatre  ou  cinq  notes  seulement;  d’au- 
tres longues  d’une  douzaine  ; d’autres  en  ont  jus- 
qu’à vingt,  vingt-cinq,  et  semblent  ne  devoir  pas 
finir.  Celle-ci  commence  par  des  sons  pleins,  filés 
longuement,  lentement,  et  tout  à coup  se  termine 
par  une  roulade  exécutée  avec  une  volubilité  mer- 
veilleuse. Celle-là,  murmurée  d’abord  doucement, 
d’une  voix  basse  et  contenue,  s’élève,  s’entle  pro- 
gressivement, devient  de  plus  en  plus  retentissante, 
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pour  baisser  de  nouveau  et  mourir  insensiblement. 
Cette  autre  contient  des  accents  sourds,  durs, 
presque  rauques,  qu’on  est  sur  le  point  de  trouver 
peu  agréables  au  moment  où  ils  sont  remplacés 
par  des  notes  tlùtées,  d’une  pureté,  d’une  sonorité 
inouïes,  et  qui  par  le  contraste  paraissent  d’autant 
plus  admirables. 

Les  mots  nous  manquent  pour  exprimer  toutes 
les  nuances  de  ce  chant  si  riche  et  si  varié  ; appe- 
lons à notre  aide  Buflbn  (ou  plutôt  Guéneau  de 
Montbéliard,  mais  ButTon  révisait,  retouchait  son 
collaborateur)  : « Ce  coryphée  du  printemps,  dit-il, 
commence  par  un  prélude  timide,  par  des  sons 
faibles,  presque  indécis,  comme  s’il  voulait  essayer 
son  instrument  et  intéresser  ceux  qui  l’écoutent  ; 
mais  ensuite,  prenant  de  l'assurance,  il  s’anime 


Le  Rossignol. 


par  degrés,  il  s’échauffe,  et  bientôt  il  déploie  dans 
toute  leur  plénitude  toutes  les  ressources  de  son 
incomparable  organe  : coups  de  gosier  éclatants  ; 
batteries  vives  et  légères;  fusées  de  chant  où  la 
netteté  est  égale  à la  volubilité  ; murmure  intérieur 
et  sourd  qui  n’est  point  appréciable  à l’oreille, 
mais  très  propre  à augmenter  l’éclat  des  tons  ap- 
préciables ; roulades  précipitées,  brillantes  et  ra- 
pides, articulées  avec  force  et  même  avec  une 
dureté  de  bon  goût;  accents  plaintifs  cadencés 
avec  mollesse  ; sons  filés  sans  art,  mais  enflés  avec 
âme... 

» Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées  de 
silences  qui,  dans  tout  genre  de  mélodie,  concou- 
rent si  puissamment  aux  grands  effets  : on  jouit 
des  beaux  sons  que  l’on  vient  d’entendre  et  qui  re- 
tentissent encore  dans  l’oreille  ; on  en  jouit  mieux 
parce  que  la  jouissance  est  plus  intime,  plus  re- 
cueillie, et  n’est  point  troublée  par  des  sensations 
nouvelles.  Bientôt  on  attend,  on  désire  une  autre 
reprise  ; on  espère  que  ce  sera  celle  qui  plaît  ; si 


l’on  est  trompé , la  beauté  du  morceau  qu’on  en- 
tend ne  permet  pas  de  regretter  celui  qui  n’est  que 
différé,  et  l’on  conserve  l’intérêt  de  l’espérance 
pour  les  reprises  qui  suivent.  >> 

On  a essayé  de  rendre  par  des  combinaisons  de 
lettres  les  modulations  du  chant  du  Rossignol 
(nous  avons  donné  cette  notation  syllabique  dans 
notre  tome  l®*",  p.  31).  Mais  les  tiou  tiou,  tsii  tsii, 
les  tsorre,  les  kououtiou,  les  pipitskouisi  et  les 
tsirrading  de  cette  laborieuse  et  ingénieuse  traduc- 
tion n’apprennent  rien  à ceux  qui  n’ont  pas  en- 
tendu l’oiseau  et  ne  sont  guère  de  nature  à leur 
inspirer  l’envie  de  l’entendre.  Ces  mots  ne  sont 
d’ailleurs  pas  faits  pour  être  parlés,  mais  autant 
que  possible  prononcés  en  sifflant. 

Chacun  sait  que  le  Rossignol  chante  la  nuit 
comme  le  jour,  surtout  la  nuit  et  toute  la  nuit.  Il 
nous  semble  même  que  sa  mélodie  nocturne  est 
plus  large,  mieux  rythmée,  plus  éclatante  encore 
et  plus  émouvante,  qu’il  y prodigue  moins  les  rou- 
lades, les  fioritures,  y met  moins  de  virtuosité  et 
plus  d’expression.  On  dirait  que  la  solennité  du 
silence  de  la  nuit,  du  clair  de  lune,  du  vaste  ciel 
étoilé,  se  communique  à sa  voix.  Seul  éveillé,  seul 
vivant  au  milieu  de  la  nature  endormie,  il  chante 
pour  lui-même , pour  épancher  les  transports  de 
joie,  les  torrents  d’enthousiasme  dont  tout  son  être 
est  rempli. 

Le  Rossignol,  qui  commence  à se  faire  entendre 
dans  la  première  quinzaine  d’avril,  se  tait  vers  le 
23  juin.  Alors  des  bosquets  touffus  où  naguère  re- 
tentissaient ses  magnifiques  vocalises,  il  sort  un 
vilain  cri,  rauque,  guttural,  crrcq , crrcq , qu’on 
attribuerait  à un  geai,  ou  plutôt  à (jùelque  reptile, 
mais  jamais  au  Rossignol  : c’est  pourtant  bien  lui 
qui  en  est  l’auteur.  11  se  peut  qu’il  parle  tout  au- 
trement qu’il  ne  chante,  — cela  s’est  vu,  dit-on, 
cliez  plusieurs  de  nos  plus  grandes  cantatrices  ; — 
ou  bien  c’est  dans  un  moment  de  contrariété,  de 
colère  que  sa  voix  s’est  altérée,  ce  qui  arrive  à 
tout  le  monde. 

Le  Rossignol  ne  se  montre  pas  volontiers  ; il  se 
plaît  à rester  abrité  dans  l’épaisseur  de  la  verdure. 
Cependant  en  regardant  attentivement  à travers  la 
feuillée,  on  parvient  sans  peine  à le  découvrir.  On 
l’aperçoit  perché  sur  un  rameau,  le  corps  droit, 
les  ailes  un  peu  abaissées,  la  queue  à demi  relevée, 
dans  une  attitude  hardie  et  fière.  S’il  chante,  on 
voit  sa  gorge  se  gonfler  démesurément  et  son  bec 
largement  ouvert.  Son  plumage  est  des  plus  mo- 
destes, brun  roux  et  gris  cendré,  sans  aucun  orne- 
ment, sans  rien  qui  séduise  les  yeux.  Peu  importe  ! 
la  magnificence  de  sa  voix  fait  de  lui  le  plus  pré- 
cieux des  oiseaux.  Plaignons  les  pays  qui  sont 
privés  de  sa  présence  (les  contrées  montagneuses) 
et  les  forêts  qu’il  ne  fréquente  pas  (celle  de  Fon- 
tainebleau); c’est  une  infériorité. 

LA  LINOTTE. 

Le  chant  de  la  Linotte  est  un  de  ceux  que  nous 
entendons  le  plus  fréquemment  et  le  plus  conti- 
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nuellement  dans  nos  promenades.  Les  campagnes 
en  sont  pleines.  Ces  oiseaux  que  nous  voyons  s’en- 
voler par  bandes  à notre  approche,  partir  d’un 
buisson  pour  aller  s’abattre  un  peu  plus  loin  sur 
un  autre  en  lançant  dans  l’air  un  fragment  de 
chanson,  ce  sont  des  Linottes  (ou  Linots).  Us  vol- 
tigent sans  cesse,  et  ils  chantent  en  volant.  C’est 
un  ramage  ininterrompu,  comme  dans  une  volière  ; 


La  Linotte. 


il  nous  suit,  nous  précède,  nous  accompagne  par- 
tout, nous  enveloppe  de  tous  côtés. 

Pour  bien  juger  le  chant  du  Linot,  il  faut  l’écou- 
ter lorsque  l’oiseau  est  au  repos,  perché  sur  l’ex- 
trémité d’une  branche  isolée  ou  sur  le  sommet 
d’un  arbuste,  en  plein  air,  en  pleine  lumière,  sa 
place  favorite.  Là  il  module  posément,  sans  se 
presser  et  tout  d’une  haleine,  d’une  voix  peu  éten- 
due, peu  sonore,  mais  extrêmement  douce,  sa  gen- 
tille mélodie,  finement  nuancée,  singulièrement 
expressive  et  touchante.  Aucun  chant  d’oiseau 
n’est  plus  vraiment  champêtre.  11  s’harmonise  à 
merveille  avec  les  ajoncs  et  les  genêts  en  fleur,  les 
haies  d'églantiers  et  d’aubépines,  les  chèneviéres 
et  les  vignes,  toutes  les  végétations  basses  de  la 
plaine  ou  des  coteaux.  Ajoutons  que  dans  la  mo- 
deste cantilène  de  la  Linotte  il  y a des  roulades 
que  ne  désavouerait  pas  un  Chardonneret. 

Quand  cet  aimable  oiseau  ne  chante  pas,  il  jase  ; 
il  est  toujours  content,  et  il  le  témoigne  ; il  ne  peut 
rester  silencieux. 

Le  Linot  ne  se  fait  pas  entendre  seulement  au 
printemps;  il  babille  tout  l’été,  et  en  automne, 
après  la  première  mue,  les  jeunes  de  l’année  se 
mettent  à gazouiller. 

Dans  la  saison  des  nids,  les  Linottes  cessent  de 
vivre  en  société  ; elles  se  séparent  et  s’isolent  deux 
à deux.  Les  couples  viennent  souvent  s’établir 
jusque  dans  les  quenouilles  des  vergers  et  des 
jardins  attenant  à nos  habitations.  Au  mois  d’août, 
elles  regagnent  les  champs  et  se  réunissent  de 
nouveau  en  troupes.  On  les  voit  en  hiver  voleter 
çà  et  là,  en  quête  de  leur  nourriture,  et  quelque- 
fois, mêlées  aux  verdiers,  aux  bruants,  aux  pin- 
sons et  aux  moineaux,  s’aventurer  aux  abords  et 
même  dans  les  cours  des  fermes.  Le  jeûne  et  le 


froid  ne  viennent  pas  à bout  de  leur  gaieté  ; il 
leur  échappe  encore  quelques  trilles,  quelques 
joyeuses  vocalises,  qui  sont  comme  un  souvenir 
adressé  à l’été  ou  un  appel  au  printemps  futur. 

Le  Linot  est  d’un  brun  moucheté  en  dessus, 
comme  le  moineau,  avec  de  fines  rayures  sur  la 
tète  ; le  dessous  du  corps  est  grivelé  ; sous  le  bec, 
qui  est  noir  et  très  petit  pour  un  granivore,  on 
distingue  deux  raies  claires  divergentes,  et  une 
autre  descendant  sur  le  milieu  de  la  poitrine , 
s’élargissant  et  s’étalant  sur  le  ventre  ; les  plumes 
des  ailes  et  de  la  queue  sont  bordées  extérieure- 
ment de  blanc.  En  été,  quand  il  a revêtu  sa  toi- 
lette de  noces,  le  sommet  de  la  tête  et  la  poitrine 
se  teignent  d’un  rouge  cramoisi.  Cette  parure  tem- 
poraire est-elle  réservée  à la  Linotte  des  vignes  ou 
Linotte  ronge,  et  la  Linotte  grise  en  est-elle  tou- 
jours privée?  Y a-t-il  deux  variétés  de  Linottes? 
Les  naturalistes  ne  sont  pas  d’accord  sur  ce  point; 
Buffon  en  doute  et  incline  à le  nier  ; la  plupart  des 
oiseleurs  l’admettent. 

LE  CHARDONNERET. 

Cet  oiseau  qui,  en  traversant  d’un  vol  rapide 
l’espace  ensoleillé,  vous  lance  dans  les  yeux  un 
éblouissant  rayon  d’or,  n’est  autre  que  le  Char- 


donneret. Il  se  pose  sur  un  arbre,  peuplier  ou  sa- 
pin , à l’extrémité  d’une  branche  balancée  par  le 
vent,  et,  tournant  sa  poitrine  large  et  rebondie 
alternativement  à droite  et  à gauche,  il  fait  en- 
tendre son  petit  cri  d’appel,  stieglit,  stieglit  ; bien- 
tôt, s’accroupissant  sur  ses  pattes  pliées,  il  entonne 
son  chant. 

C’est  d’abord  un  prélude  suivi  de  quelques  notes 
un  peu  grinçantes,  puis  un  intervalle,  puis  une 
brillante  fusée  de  vocalises,  qui  se  termine  par  une 
roulade.  Cette  roulade  est  d’une  prestesse  et  d’une 
netteté  absolument  irréprochables  ; aucun  gosier, 
aucun  instrument  ne  ferait  mieux  ; sa  dernière 
note  jetée , elle  s’arrête  brusquement , comme 
coupée  court  par  le  bâton  d’un  chef  d’orchestre 
invisible,  de  sorte  qu’elle  tranche  d’une  façon  sai- 
sissante sur  le  silence  qui  la  suit. 
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Dira-t-on  (|iie  ce  chant  a quelque  chose  de  bref, 
d’un  peu  sec,  «pi’il  est  comme  martelé?  Mais  le  dé- 
tachement et  la  vélocité  de  ces  petites  notes  s’égre- 
nant et  se  précipitant  comme  les  perles  d’un  col- 
lier dont  le  fil  casse,  sont  précisément  le  mérite  de 
la  chanson  du  Chardonneret  : « Elle  a,  dit  T’ous- 
senel,  une  petite  allure  cavalière  qui  va  bien  au 
caractère  tapageur  de  l’oiseau.  » Et  comme  le 
chanteur  est  de  petite  taille,  que  son  gosier  a plus 
de  souplesse  que  de  puissance,  sa  voix  n’a  rien  de 
criard,  elle  rappelle,  pour  la  douceur  et  la  gen- 
tillesse, celle  du  Linot;  on  ne  s’en  lasse  pas;  la 
roulade  finale , cette  merveilleuse  roulade,  n’est 
pas  plus  tôt  achevée  qu’on  regrette  de  ne  pas 
l’avoir  bien  écoutée,  et  l’on  souhaite  qu’elle  re- 
commence pour  en  mieux  jouir. 

Les  Chardonnerets  habitent  les  champs  ; ils 
aiment  les  friches,  les  terrains  vagues  oi'i  croissent 
les  chardons,  les  chicorées  et  les  oseilles  sauvages. 
« Rien  n’est  plus  beau,  dit  un  naturaliste,  qu’une 
troupe  de  ces  oiseaux  se  balançant  sur  les  tiges 
épineuses  des  chardons,  plongeant  leurs  têtes  au 
milieu  des  blanches  aigrettes  de  ces  plantes  ; on 
dirait  que  celles-ci  ont  tleuri  de  nouveau  et  ont 
donné  de  bien  plus  belles  fleurs  que  la  première 
Ibis.  » Les  chènevières  surtout  les  attirent.  Us  ne 
dédaignent  pas  nos  potagers  et  nos  vergers.  Au 
printemps  ils  viennent  par  couples  y nicher  et  y 
chanter.  Ils  construisent  leur  nid  dans  l’enfour- 
chure  d’une  branche,  sur  un  prunier  ou  un  poi- 
rier, à huit  ou  dix  mètres  au-dessus  du  sol.  Ils 
visitent  aussi  les  grands  arbres  des  jardins,  parti- 
culièrement les  sapins;  on  les  y voit,  fourrageant, 
tracassant,  grimper  dans  tous  les  sens  à la  façon 
des  mésanges,  se  suspendre  la  fête  en  bas  aux  ra- 
meaux les  plus  frêles,  comme  pour  se  faire  bercer 
par  le  vent.  Tout  à coup  deux  d’entre  eux  se 
{jrennent  de  querelle,  se  poursuivent  dans  le  dé- 
dale des  ramures,  s’élèvent  ensemble  verticalement 
en  l’air,  cherchant  à s’accrocher  l’un  à l’autre  du 
bec  et  des  ongles,  poussant  de  petits  cris  de  colère.  ; 
puis,  subitement  apaisés,  les  deux  champions  se 
séparent,  tirent  chacun  de  son  côté  en  lançant 
quelques  trilles  joyeux. 

Le  Chardonneret  est  un  des  plus  jolis  oiseaux 
de  nos  contrées;  nul  autre  n’est  habillé  aussi  ri- 
chement. La  tête  est  de  trois  couleurs  bien  tran- 
chées : un  capuchon  d’un  noir  de  velours  en  coiffe 
le  sommet  et  descend  sur  les  côtés  ; les  joues  sont 
revêtues  d’un  bandeau  d’un  blanc  pur,  et  un 
masque  d’un  rouge  cramoisi  s’applique  sur  le  front, 
entoure  le  bec,  s’étend  sur  la  partie  supérieure  de 
la  gorge.  La  poitrine,  d’nn  beau  blanc,  est  tra- 
versée par  une  zone  d’un  marron  plus  ou  moins 
foncé,  prolongement  du  manteau  brun  qui  couvre 
le  dos  et  les  épaules.  Les  ailes  sont  noires  et  ga- 
lonnées d’une  large  bande  d’un  jaune  d’ôr;  elles 
sont  en  outre  ponctuées,  sur  le  bord,  d’une  série 
de  taches  blanches.  La  queue  est  noire  aussi  et,  à 
son  extrémité , ocellée  de  blanc.  La  seule  chose 
qu’on  puisse  regretter  chez  le  Chardonneret,  c’est 


son  bec,  large  à la  base,  épais,  long,  lourdement 
conique,  disproportionné  avec  la  tête  et  l’ensemble 
du  corps  de  l’oiseau.  Il  est  vrai  que  ce  défaut  ne 
s’aperçoit  que  de  près,  et  que,  vu  de  près,  le 
Chardonneret  est  si  brillant,  si  magnifiquement 
chamarré,  qu’on  ne  peut  songer  qu’à  l’admirer. 

A suivre.  E.  Lesbazeilles. 



LE  PROPRIÉTAIRE  ET  LE  POMIVIIER. 

FABLE  (^). 

Tous  les  ans,  un  propriétaire  recevait  en  présent 
de  son  fermier  une  corbeille  pleine  de  belles 
pommes  reinettes.  Il  trouvait  ces  fruits  excellents, 
mais  il  regrettait  chaque  fois  d’en  avoir  si  peu.  Il 
demanda  donc  au  fermier  de  lui  céder  le  pommier 
et  de  le  faire  venir  de  la  ferme  à son  verger.  Il 
fallut  lui  complaire  ; mais  l’arbre  n’était  plus  d’âge 
à voyager.  Après  (ju’on  l’eut  transplanté  dans  le 
verger,  il  dépérit  et  ne  produisit  plus  aucun  fruit. 

— Ah  ! que  me  voilà  bien  puni  ! dit  alors  le  pro- 
priétaire. Pourquoi  ne  me  suis-je  pas  contenté  de 
la  corbeille!  Pour  avoir  voulu  trop,  je  n’ai  plus 
rien,  ni  les  pommes,  ni  le  pommier  (-). 

Éd.  Cil. 

»IKg)îio 

PHILOSOPHE. 

Philosophe  est  un  mot  très  diversement  appli- 
qué. 

Dans  une  histoire  de  la  philosophie,  on  ne  cite 
que  les  hommes  qui  ont  professé  cette  partie  des 
connaissances  humaines  parleurs  paroles  et  leurs 
écrits.  La  philosophie  est  une  science  qui  exige 
de  longues  et  sérieuses  études. 

Mais,  dans  l’usage  commun,  on  appelle  aussi 
philosophes  des  hommes  qui  vivent  sagement,  se 
contentent  de  peu,  donnent  de  bons  exemples, 
sans  que  peut-être  ils  aient  jamais  lu  Aristote  ou 
Platon,  Descartes,  Kant,  ou  Leibniz  ou  Maine  de 
Biran. 

Enfin,  on  donne  cette  même  qualification  de  phi- 
losophe à des  gens  de  bonne  humeur,  qui  prennent 
gaiement  la  vie,  écartant  d’eux  tout  chagrin,  sans 
même  se  soucier  beaucoup  d’observer  strictement 
les  règles  de  la  simple  morale.  C’est  là  un  abus,  la 
philosophie,  d après  l’étymologie  du  mot,  signi- 
fiant « amour  de  la  sagesse.  >> 

ÉD.  Cu. 

o11<SH1c 

DEUX  CAMPS. 

Un  de  nos  savants  définit  l’homme  un  être  reli- 
gieux et  politique. 

(')  Imitée  de  William  Cowper. 

(-)  Et  le  fermier!  L’avidité  du  propriétaire  ne  nuisit  pas  à lui  seul. 
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L'observation  fait  reconnaître  que  beaucoup 
d’hommes  sont  plus  particulièrement  Tun  ou 
l’autre,  en  sorte  que  l’on  pourrait  diviser  théori- 
quement les  hommes  en  deux  camps  : d'une  part 
ceux  qui  ont  le  sentiment  religieux  ou  spiritualiste  ; 
d’autre  part  ceux  qui  ne  croient  à rien  de  plus 
qu’à  l’existence  terrestre  comme  à un  passage  de 
courte  durée  entre  la  naissance  et  la  mort. 

Quelles  que  soient  les  causes  de  cette  division, 
elle  ne  crée  habituellement  pas  de  profondes  et 
dangereuses  inimitiés  parmi  lés  hommes,  ces  di- 
vergences d’opinion  s’entremêlant  aux  devoirs  or- 
dinaires de  la  vie  qui  pour  la  plupart  nous  sont 
communs  à'tous.  Une  sorte  d’équilibre  des  intérêts 
maintient  alors  la  paix.  Mais  parfois  un  des  deux 
partis  penche  trop  d’un  côté  par  l’ardeur  ou  le  nom- 
hre,  et  alors  on  voit  se  soulever  des  révolutions, 
les  unes  religieuses,  les  autres  antireligieuses; 
cela  dure  quelque  temps,  puis  le  calme  renaît.  11 
est  intéressant  d’étudier  Tiiistoire  à ce  point  de 
vue. 

Éd.  Gu. 

— 

Cydias,  ou  la  Contradiction. 

Cydias  n’ouvre  la  bouche  que  pour  contredire  : 
« 11  me  semble,  dit-il  gracieusement,  que  c’est  tout 
le  contraire  de  ce  que  vous  dites  ou  : « Je  ne 
saurais  être  de  votre  opinion  »;  ou  bien  : « C'était 
autrefois  mon  entêtement,  comme  il  est  le  vôtre, 
mais...  » Il  évite  de  donner  dans  le  sens  des  au- 
tres et  d’être  de  l’avis  de  quelqu’un. 

La  Brl  yùhe. 



GABRIEL  LEGOUVÉ. 

Gabriel  Legouvé  est  devenu  pour  nous,  et  res- 
tera dans  le  souvenir  de  la  postérité,  le  poète  ai- 
mable du  Mérite  des  femmes.  Le  nom  de  ce  poème 
et  celui  de  l’auteur  sont  et  demeureront  attachés 
l’un  à l’autre. 

Il  serait  certes  injuste  d’oublier  que  Legouvé  fut 
en  son  temps  un  écrivain  dramatique  célèbre.  Son 
drame  pastoral  de  la  Mort  d'Abel,  représenté  en 
1792,  eut  un  très  grand  succès,  qui  se  soutint  long- 
temps: on  le  jouait  encore  sous  la  Restauration, 
en  1820;  Marie-Joseph  Chénier,  dans  son  Tableau 
de  la  littérature  française,  y loue  le  personnage 
touchant  d’Abel,  celui  de  Caïn,  sombre  et  tragique, 
« la  simplicité  du  plan,  l’élégante  pureté  de  la  dic- 
tion, beaucoup  de  beautés  et  peu  de  défauts.  » 
L’année  suivante,  la  tragédie  A' Epickaris  et  Néron 
accrut  encore  la  réputation  de  Legouvé;  le  cin- 
quième acte,  où  le  tyran  expie  ses  crimes  par  ses 
terreurs,  par  scs  remords,  par  le  suicide,  fut  con- 
sidéré comme  un  des  plus  émouvants  qu’il  y eût 
au  théâtre  ; Néron  fut  un  des  beaux  rôles  de  Talma. 
Dans  Qainlvs  Fabius,  dans  Eféorle  et  Folipiice, 


que  le  public  accueillit  avec  moins  de  faveur,  les 
lettrés  furent  encore  sensibles  à une  action  sage- 
ment conduite  et  à plus  d’une  scène  fortement  dia- 
loguée.  Enfin  , si  la  mort  d'Henri  IV donna  lieu  à 
des  objections  historiques,  on  n’y  méconnut  pas 
les  parties  éloquentes  du  rôle  de  Sully,  et  partout, 
dans  cette  pièce  comme  dans  toutes  les  autres,  un 
style  choisi  et  soutenu,  bien  des  traits  ingénieux, 
d’autres  frappants,  une  versification  coulante  et 
harmonieuse. 

Toutefois  c’est  dans  ses  petits  poèmes  élégiaques, 
les  Souvenirs , la  Sépulture , la  Mélancolie , c’est 
surtout  dans  le  Mérite  des  femmes,  apologie  exaltée 
en  réponse  aux  attaques  satiriques  de  Juvénal  et 
de  Boileau,  que  Legouvé  épancha  les  sentiments 
les  plus  sincères,  les  plus  intimes  de  son  cœur.  Les 
sujets  seuls  de  ces  ouvrages  peignent  l’homme.  Si 
Legouvé  eût  vécu  de  nos  jours,  il  eût  sans  doute 
écrit  autrement;  il  eût  renoncé  à l’emploi  trop 
fréquent  de  la  périphrase,  de  la  mythologie,  de 
l’élégance  académique.  Il  partageait  le  goût  de  son 
temps.  Nous  écrivons,  même  en  vers,  plus  simple- 
ment, plus  franchement,  du  moins  nous  le  croyons; 
mais  nous  ne  savons  nous-mêmes  ce  que  le  goût 
de  demain  dira  du  goût  d’aujourd’hui.  Ce  qu’on  a 
persisté  à aimer  dans  le  Mérite  des  femmes  (que 
nos  grand’mères  et  nos  mères  savaient  par  cœur), 
c’est,  sous  une  forme  souvent  naturelle  et  heu- 
reuse, l’expression  d’une  àme  douce,  tendre,  géné- 
reuse, portée  à la  vénération  et  à l’enthousiasme. 

La  sincérité  de  l’inspiration  de  Legouvé  nous 
est  attestée  par  ceux  de  ses  contemporains  qui 
l’ont  connu.  » Confiant  jusqu’au  plus  entier  aban- 
don, généreux  sans  songer  à l’étre,  aimant  par 
besoin  et  jamais  par  calcul,  Legouvé,  dit  l’un 
d’eux,  oubliait  toujours  le  mal  qu’on  lui  avait  fait, 
et  n’y  répondait  que  par  tout  le  bien  qu’il  pouvait 
faire.»  Bouilly,  dans  la  biographie  qu’il  mit  en 
tête  de  l’édition  des  œuvres  complètes  de  Legouvé, 
cite  un  exemple  de  l’imperturhable  aménité  de  ce 
caractère  : «Un  jour,  dit-il,  parmi  les  nombreux 
convives  qu’il  admettait  à sa  table,  l’un  d’eux  en 
entrant  reçoit  d’un  air  embarrassé  son  serrement 
de  main.  Legouvé  ne  peut  en  deviner  la  cause  : 
instruit  par  un  de  ses  amis  intimes  que  ce  parasite 
était  l’anonyme  qui  l’avait  si  cruellement  maltraité 
dans  un  journal,  il  sourit  et  le  badine  avec  grâce 
en  lui  répétant  à l’oreille  ce  vers  de  Virgile  : Nunc 
animis  opus,  Ænea,  nunc  pectore  firmo{ce  qui  vou- 
lait dire  dans  la  circonstance  : «C’est  aujourd’hui 
» qu’il  nous  faut  à l’un  et  à l’autre  du  courage  et  du 
» sang-froid  »).  Le  Zoïle,  se  voyant  découvert,  fut 
dans  un  trouble  extrême,  qui  l’eût  décelé  sans 
doute  aux  yeux  de  tous  les  assistants;  mais 
Legouvé,  redoublant  d’égards,  de  soins  généreux, 
écarta  jusqu’au  moindre  soupçon,  et  se  fit  peut- 
êlre  un  ami  du  détracteur  obstiné  de  son  taleid, 
de  l’ennemi  secret  de  ses  succès  et  de  sa  gloire.  » 

Alexandre  üuval,  successeur  de  Legouvé  à l’Ins- 
titut, se  glorifie,  dans  son  discours  de  réception, 
d’avoir  été  longtemps  l’ami  en  même  temps  que 
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l’adinirateur  du  poète,  et  dit  de  lui  : « Né  pour  les 
lettres  et  l’amitié,  son  àme  ne  semblait  ouverte 
qu'aux  plus  douces  afl'eclions  » ; et  Regnaud  de 
Saint-Jean-d’Angély,  répondant  comme  président 
de  l'Institut  à Alexandre  Duval,  raj)pela  que,  même 
au  milieu  des  troubles  et  des  bouleversements  de 
la  révolution,  Legouvé  c resta  le  meme,  garda  son 
inaltérable  douceur.  Il  osa  montrer  à la  fois  de  la 
pitié  pour  le  malheur  et  de  l’horreur  2‘)our  le 
crime.  » 

A un  tel  homme,  tendre,  sensible,  impression- 
nable à l’excès,  il  fallait  le  bonheur,  c’est-à-dire 
avant  tout  les  alTections,  les  appuis  et  les  joies  de 


la  famille.  Ce  bonheur,  il  le  posséda,  et  jamais 
personne  ne  le  sentit  plus  vivement  : dans  le  cercle 
intime  de  ceux  qu’il  aimait  et  de  qui  il  était  aimé, 
il  s'épanouissait  en  inépuisables  causeries,  en  sail- 
lies étincelantes.  Mais  l’heure  des  épreuves  arriva  : 
il  avait  perdu  sa  mère,  pour  laquelle  il  avait  eu, 
au  dire  d’un  contemporain,  une  affection  plus 
qu  ordinaire,  une  sorte  de  jdété  jDassionnée  ; il 
perdit  ensuite,  après  une  heureuse  et  courte  union, 
sa  femme,  à qui,  en  lui  dédiant  son  Mérite  des 
femmes  parce  que,  disait-il,  elle  lui  avait  servi  de 
modèle,  il  avait  adressé  ces  jolis  vers,  pleins  de 
tendresse  et  de  grâce  : 


Gidirifl 


Lrgoiivé 


Je  regrette  le  temps  nue  je  passai  sans  vous. 

Je  gémis  que  de  ses  années 
L’iiomme  jamais,  hélas!  ne  remonte  le  cours; 

Oui,  je  voudrais  à tous  vos  jours 
Avoir  joint  toutes  mes  journées. 

Autrefois  de  i’Éden,  de  ce  lieu  de  bonheur, 

J Sur  la  scène  j’oITris  l’image  • 

11  était  dans  mes  vers  quand  je  fis  cet  ouvrage  ; 

Depuis  que  je  vous  aime  il  est  tout  dans  mon  cœur. 

Celui  qui  s’exprimait  ainsi,  se  voyant  désor- 
mais seul  à son  loyer  vide,  ne  sut  plus  vivre.  Tout 
projet  de  travail,  tout  désir  de  gloire  l'abandonna. 
Il  tomba  dans  une  profonde  tristesse,  dans  un  in- 
surmontable abattement.  Tout  son  être  moral  et 
physique  s’affaissa.  Il  s’éteignit  deux  années  après 
la  perte  de  sa  femme;  il  n’avait  que  quarante-huit 
ans.  On  rapporte  qu’un  accident,  — une  chute 
violente  dans  le  fossé  d’un  parc,  — détermina  la 
maladie  qui  amena  sa  mort  : il  put  la  hâter,  il  n’en 
fut  pas  la  seule  cause.  Brisé  par  le  malheur, 
Legouvé  était  déjà  mort  avant  d’expirer. 

11  n’aurait  sans  doute  pas  perdu  le  courage  et  le 


goût  de  vivre,  s’il  avait  pu  lire  dans  l’avenir,  pré- 
voir que  son  fils,  l'enfant  qu’il  s’effrayait  de  laisser 
orphelin  à cinq  ans,  voudrait  et  saurait  recueillir 
l’héritage  paternel,  parviendrait,  lui  aussi,  aux 
premiers  rangs  dans  la  carrière  des  lettres,  rem- 
porterait de  brillants  et  durables  succès  au  théâtre, 
se  ferait  à son  tour  le  défenseur  éloquent  des 
droits  de  la  femme,  mettrait  l’idéal  du  poète  et  la 
verve  de  l’auteur  dramatique  dans  les  leçons  du 
moraliste,  et,  toujours  écouté,  toujours  applaudi, 
entretiendrait  et  raviverait  le  lustre  du  nom  de 
Legouvé. 

E.  Lesbazeilles. 


ERRATUM. 

Page  219,  colonne  2,  ligne  34.  — Au  lieu  de  et  equilare  in  arun- 
dine  longa,  D'ses  equitare  in  arundine  longa,  en  supprimant  et. 

Paris.  — Typographie  du  Magasin  pittorbsqub,  rue  de  l’Abbé-Grégoire , U. 
JULES  CIIARTON,  Administrateur  délégué  et  Gérant. 
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LE  PIE  DI  lYlARMO,  A ROME. 


Le  l’ie  (U  Manno,  à Rome. 

Ce  pied  eu  marbre  est  placé,  comme  cliasse- 
roue,  à l’entrée  de  la  rue  qui  a reçu  de  lui  son 
nom,  la  via  del  Pie  di  Marmo,  rione  IX,  sur  la  via 
(U  S.  Slefano  del  Cacco,  reg.  Il  et  également  rione 
IX , laquelle  conduit  du  Corso  à la  Minerva.  Ce 
fragment  lamentable,  tout  mal  d’équerre,  fendillé, 
maculé,  grossièrement  rapiécé  plus  qu’un  vieux 
soulier,  a dû  appartenir  à quelque  colosse  divin 
ou  impérial,  l'égal  des  statues  en  bronze  dont  une 
tête  et  des  membres  dépareillés  étonnent  singuliè- 
rement le  regard  au  rez-de-chaussée  du  Musée  Ca- 
pitolin. Malgré  la  triste  condition  que  lui  ont  faite 
les  siècles,  ce  pied,  par  sa  nudité  de  haut  style, 
encadré  d’une  semelle  et  de  ses  attaches,  bande- 
lettes ou  courroies,  conserve  un  certain  caractère 
de  noblesse  et  d’élégance  qui  rappelle  après  tout 
le  monde  olympien,  idéal  disparu.  On  distingue 
assez  vaguement,  sous  l’usure  des  détails,  que  le 
système  de  chaussure  y tient  le  milieu  entre  celle 
des  sandales,  discalceata  ou  pedi/ms  inteclis,  et  le 
brodequin,  appelé  [)ar  les  Grecs  «cothurne  du 
voyageur  » et  qu’Eschyle  attribue  à ses  Furies. 
Un  crampon  de  fer  est  resté  fiché  à la  place  de 

11  TnMF  IC 


Dessin  de  Jules  Laiirens('). 

l’os  de  la  jambe  ou  tibia.  On  peut  supposer  que 
ce  pied  a appartenu  à la  figure  colossale  qui  a dû 
s’élever  sur  le  large  piédestal  occupant  l’abside 
du  mur  adossé  au  fond  du  Panthéon.  Le  matin  ou 
le  soir,  on  voit  parfois  s’arrêter  près  de  ce  vieux 
débris  classique  quelque  rustique  marchande  de 
légumes  et  fruits,  et  ce  contraste  pittoresque  de 
jeunesse  et  d’antiquité  est  loin  de  déplaire.  11  est 
à peine  besoin  d’ajouter  qu’en  langage  d’atelier, 
lorsque  bon  gré  mal  gré  on  sort  de  cicerone  à un 
forestier  (pour  foresliere,  étranger),  on  ne  manque 
pas  de  lui  traduire  pic  di  marino  par  « pied  du 
marmot.  » On  n’est  point  Parisien  et  artiste  pour 
ne  pas  rire 

.fcLES  Lalrexs. 

(')  En  nous  envoyant  ce  dessin  iju’il  a bien  voulu  faire  pour  nous 
à Rome,  M.  Jules  Laurens,  notre  collaborateur,  l’un  des  peintres 
contemporains  les  plus  distingués,  nous  a communiqué  des  pages  de 
beaucoup  d’intérêt  sur  les  antiipiités  romaines  : nous  ne  pouvons  en 
extraire  an|ourd’liui  ipie  les  lignes  ipii  se  rapporlimt  à ce  curieux 
fragment. 

•— oafDitc 

\(iv  M'-  r CO 
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LES  BONS  GÉNIES  DU  CRÉPUSCULE. 

CO.^TE  GAÉLIQUE. 

Rêveuse,  dans  le  grand  fauleuil  dont  le  dossier 
sculpté  rappelle  les  trônes  des  anciens  rois,  une 
enfant  de  quinze  ans,  un  livre  à la  main,  laisse 
errer  ses  ()ensées  bien  au  delà  du  feuillet  sur  lequel 
son  regard  ne  s’arrête  plus  que  machinalement. 

Le  jour  touche  à sa  fin,  jour  d’hiver,  terne  et 
morose,  et  la  jeune  Gwenllian  subit  l’influence  de 
cette  mélancolie  du  dehors,  qui  étend  ses  ombres 
crépusculaires  sur  les  flancs  des  collines,  enve- 
loppe d’une  nuit  hâtive  les  grands  arbres  de  la 
vallée,  et  ne  laisse  pénétrer  par  les  longues  fenê- 
tres ogivales  du  vieu.v  manoir  que  des  lueurs 
douteuses,  qui  prêtent  à tous  les  objets  les  formes 
les  plus  bizarres. 

Parfois,  urt  brusque  pétillement  de  Tàtre  fait 
tressaillir  la  jeune  fille  et  semble  un  instant  l’ar- 
racher à cette  somnolence  qui  s’est  emparée  d’elle. 
Une  flamme  bleue  s’échanpe  en  jets  vifs  des  tisons, 
sur  lesquels  paraissent  s’écrire  des  mots  fantasti- 
ques, puis  tout  s’ensevelit  sous  la  cendre,  on  dirait 
presque  le  foyer  éteint...  Mais  un  sourd  gémisse- 
ment de  nouveau  se  fait  entendre,  et  voici  que  la 
flamme  tapageuse  et  folle  s’échappe  encore,  pro- 
jette ses  reflets  changeants  sur  les  panneaux  de 
chêne,  les  meubles  de  tapisserie  et  les  vieux  por- 
traits des  ancêtres  de  Gwenllian. 

Sans  qu’elle  s’en  doute,  l’enfant  suit  les  capri- 
cieux effets  du  rayon  chatoyant;  elle  le  voit  danser 
comme  un  lutin  sur  les  cadres  ternis,  puis  cares- 
ser ensuite  complaisamment  le  visage  du  vieux 
chevalier  ’Walkin  d’Owens. 

Ranimés  par  cette  douce  lumière,  les  traits  du 
chevalier  semblent  un  instant  perdre  leur  rigidité  ; 
ses  lèvres  s’entr’ouvrent,  ses  yeux  brillent  d’un 
éclat  que  Gwenllian  ne  leur  a jamais  vu,  et  ses 
mains  ont  l’air  de  vouloir  abandonner  l’arme 
qu’elles  sont,  sans  aucun  doute,  lasses  de  porter. 

Fascinée,  la  jeune  fille  ne  ressent  aucune  peur; 
elle  regarde  toujours  le  chevalier  qui  lui  sourit, 
comme  elle  ne  se  figurait  pas  que  les  hommes  ha- 
billés d’une  armure  pussent  être  capables  de  sou- 
rire ! 

Mais  Gwenllian  se  trompe  : ce  n’est  point  à elle 
que  le  chevalier  adresse  ses  regards  et  ses  sourires  ; 
c’est  à dame  Gwendoline , son  épouse,  dont  le  por- 
trait est  placé  en  face  du  sien.  Le  fil  léger  auquel 
est  suspendu  le  fuseau  que,  depuis  des  siècles,  la 
main  de  la  noble  dame  ne  fait  plus  tourner,  parait 
de  temps  à autre  recevoir  de  molles  impulsions; 
puis  elles  deviennent  plus  vives,  plus  fréquentes, 
et  Gwenllian  voit  peu  à peu  le  fuseau  se  garnir 
sous  les  doigts  agiles  de  la  châtelaine. 

Cette  figure  de  femme,  qu’elle  n’a  jamais  com- 
prise, semble  vraiment  répondre  au  sourire  du 
chevalier;  pourtant,  au  lieu  de  cesser  son  travail, 
on  dirait  qu’elle  en  accélère  la  rapidité  et  que  ses 
mains  fines  et  blanches  sont  incapables  de  sentir 
jamais  la  lassitude. 


Merveille  ! Gwenllian  n’a-t-elle  pas  entendu  quel- 
que chose  de  pareil  à un  bruit  d’armes...  puis  des 
mots  confus  mêlés  à des  soupirs?...  Elle  écoute... 

— (irand  Dieu  ! dit  le  chevalier,  d’une  voix  d’ou- 
tre-tombe, voilà  donc  les  fils  issus  de  notre  race? 
Quel  monde  étrange  ! Vaillance,  honneur,  gloire, 
nobles  et  grandes  choses  auxquelles  presque  au- 
cun d’eux  ne  songe,  hélas!  Parler  de  longs  dis- 
cours, subir  les  menaces  humiliantes  de  l’ennemi, 
redouter  sa  seule  pensée,  vivre  dans  la  honte  dont 
il  les  couvre,  tels  sont  la  plupart  de  nos  descen- 
dants, indignes  du  nom  qu’ils  portent!  (Q 

Le  fuseau  de  dame  Gwendoline  tourne  plus  vite 
que  jamais,  dans  des  cercles  de  lumière  rose  et 
bleue.  Ne  dirait-on  pas  vraiment  que  les  joues  de 
la  châtelaine  se  colorent  et  que  ses  yeux  s’allu- 
ment aux  paroles  de  mépris  du  chevalier? Mais 

oui...  sa  bouche  frémit...  elle  veut  parler...  écou- 
tez-la  : 

— Vous  l’avez  bien  dit,  chevalier',  c’est  un 
monde  si  étrange  qu’il  nous  est  impossible  de  le 
comprendre.  La  passion  du  luxe  et  du  nonchaloir, 
la  folie  des  choses  vaines,  l’ivresse  de  l’indépen- 
dance, et  par-dessus  tout  la  fièvre  des  plaisirs!... 
les  enfants  mêmes  sont  atteints  de  ces  maux-là!... 
Car  enfin,  observons  de  près  la  jeune  Gwenllian  : 
bâiller,  un  livre  à la  main,  se  remplir  la  tête  et 
l’esprit  de  choses  futiles,  se  parer,  ne  faire  que  sa 
volonté,  n’est-ce  pas  ainsi  qu’en  des  siècles  d’éga- 
rement s’élève  la  fille  d’une  noble  race?  Quelle 
ignorance  des  choses  nécessaires  à la  vie!  Que 
pourront -elles  transmettre  à leurs  descendants, 
ces  femmes  frivoles  dont  les  mains  paresseuses 
ne  savent  ni  filer,  ni  tricoter,  ni  ravauder,  et  qui 
sont  incapables  même  de  veiller  à la  cuisson  des 
viandes!  Ah!  si  jeunesse  savait  que  les  années 
s’envolent  aussi  vite  que  ses  rêves,  aussi  vite  que 
se  fanent  et  s’effeuillent  les  roses! 

Le  chevalier  courbe  la  tête  d’un  triste  signe 
d’assentiment,  et  cette  fois  regarde  Gwenllian  avec 
compassion. 

La  jeune  fille  saisit  ce  regard  et  croit  le  com- 
prendre, mais  celui  de  dame  Gwendoline  est  déci- 
dément si  sévère,  qu’elle  se  prend  à trembler  à 
la  seule  pensée  de  fautes  ignorées  jusqu’à  cette 
heure,  et  qui  viennent  de  lui  être  révélées  comme 
autant  de  vérités  impitoyables. 

Les  voix  se  taisent,  mais  Gwenllian  entend  en- 
core pendant  quelques  secondes  les  légères  vibra- 
tions du  fuseau,  des  soupirs  étouffés,  et  le  bruit 
confus  d’armes  heurtant  une  cuirasse. 

La  crépitation  de  la  flamme,  s’échappant  bril- 
lante et  jetant  des  gerbes  d’étincelles,  essayera 
vainement  d’effacer  la  vision  qui  a si  vivement 
impressionné  la  jeune  fille,  sous  l’empire  de  la- 
quelle elle  vivra,  et  qui  la  transformera  dès  cette 
heure,  en  dirigeant  ses  regards  vers  les  pieux  de- 
voirs du  foyer. 

Mme  Lydie  Vincens-Pelet. 

(')  Exagération  ou  injustice  d’un  vieux  portrait  pour  amener  une 
leçon  à Gwenllian. 
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L’ÉCOLE  CENTRALE  DES  ARTS  ET  MANUFACTURES. 

Sa  noiiyelle  installation. 

On  n’ignore  pas  que  l’Ecole  centrale  des  arts  el 
manufactures  a été  créée  par  l’initiative  privée  en 
18:29,  c’est-à-dire  à une  époque  où  les  bienfaits  de 
la  paix  avaient  produit  un  magnifique  mouvement 
littéraire,  philosophique  et  économique.  La  France 
se  reposait  de  ses  victoires  accumulées  et  de  ses 
défaites  héroïques  en  travaillant  dans  toutes  les 
directions.  Au  milieu  de  ce  renouvellement,  l’in- 
dustrie, si  longtemps  souffrante,  ne  pouvait  être 
négligée,  et  le  but  des  promoteurs  de  la  nouvelle 
institution  était  de  lui  fournir  les  agents  et  les 
chefs  expérimentés  qui  lui  manquaient  en  grande 
partie. 

Les  noms  des  quatre  fondateurs  de  l’École  cen- 
trale, MM.  Dumas,  Lavallée,  Olivier  et  Péclet,  bril- 
lent à des  degrés  différents,  mais  aucun  ne  doit 
être  oublié.  L'illustre  secrétaire  perpétuel  de  l'.-V- 
cadémie  des  sciences  ainsi  (|ue  l’excellent  admi- 
nistrateur, le  disciple  de  Monge  comme  le  savant 
physicien,  ont  tous  bien  mérité  du  pays  en  dotant 
la  France  de  l'enseignement  supérieur  des  sciences 
appliquées,  en  élevant  en  face  de  l’antique  et  vé- 
. nérable  Sorbonne  la  jeune  Sorbonne  industrielle 
qui  nous  faisait  défaut  d’une  manière  si  évidente. 

L’Ecole  centrale  fut  d'abord  établie  à l'hôtel  de 
Juigné.  Elle  y occupait  un  espace  de  0 000  mètres 
carrés  environ,  limité  par  la  rue  de  Thorigny  et  la 
rue  des  Coutures-Saint-Gervais  d’une  part,  et,  de 
l’autre,  par  la  rue  de  la  Perle  et  la  rue  Vieille-du- 
ïemple,  sauf  une  ligne  de  maisons  intermédiaires. 

C’est  dans  cet  hôtel,  bâti  en  1626  par  le  finan- 
cier Aubert  de  Fontenay,  et  qui  passa  des  mains 
du  duc  de  Villeroy  dans  celles  de  Juigné,  arche- 
vêque de  Paris,  que  se  développa  rapidement  le 
frêle  organisme  dont  la  naissance  fut  entourée  de 
jlifficultés  et  d’accidents  redoutables.  C'est  là  que, 
de  1829  à 1884,  cinquante- trois  générations  d’in- 
génieurs sont  venues  puiser  les  connaissances  qui 
leur  ont  permis  d’aider  si  puissamment  au  relève- 
ment industriel  de  la  France,  à la  construction  de 
ses  chemins  de  fer,  à la  transformation  de  son  ou- 
tillage, à ses  progrès  en  tout  genre  dans  cet  ordre 
de  conceptions. 

Plus  on  y rélléchit,  |)lus  on  s’assure  que  chaque 
chose  vient  à son  heure  dans  ce  noble  pays  qui 
commet  tant  de  fautes  et  qui  accomplit,  comme 
rançon  de  ses  erreurs,  tant  de  merveilles.  Les  pa- 
roles gravées  autour  de  ses  monnaies  sont  vraies  : 
Dieu  protège  la  France  ! 

En  18.t7,  par  un  acte  de  généreux  désintéresse- 
ment et  de  prévoyante  sagesse  qu'on  ne  saurait 
Iro^j  louer,  M.  Lavallée,  directeur  et  propriétaire 
de  l’École  centrale,  céda  gratuitement  à l’Etat  cet 
établissement  d’enseignement  supérieur,  parvenu 
après  une  phase  inquiétante  au  degré  de  prospé- 
rité qu'il  méritai!.  Il  est  depuis  considéré  comme 
l’une  de  nos  plus  grandes  écoles,  et  il  a,  au  minis- 
tère du  commerce  et  de  l’industrie,  la  môme  iin- 
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portance  que  l’École  polytechnique  au  ministère 
de  la  guerre.  Si  l’Ecole  polytechnique  représente 
avant  tout,  avec  supériorité,  les  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  considérées  dans  leurs  théo- 
ries élevées;  si  l’Ecole  normale  supérieure  repré- 
sente la  haute  culture  pédagogique  au  double  point 
de  vue  littéraire  et  scientifique,  l'Ecole  centrale,  à 
son  tour,  par  le  caractère  d’ensemble  que  ses  fon- 
dateurs lui  ont  fortement  imprimé  et  qu'il  faut 
lui  conserver  à tout  prix,  est  le  véritable  Institut 
du  génie  civil  et  la  Faculté  complète  des  sciences 
appliquées. 

L’École  centrale,  appartenant  désormais  à l’E- 
tat, ne  pouvait  plus  rester  soumise  à toutes  les 
chances  d’une  location.  D’après  le  bail  consenti 
par  M.  Lavallée  au  propriétaire  de  l’hôtel  de  Jui- 
gné, avant  la  cession  dont  nous  venons  de  parler, 
l'hôtel  devait  devenir  libre  le  1®*’  novembre  1884  ; 
aussi,  bien  avant  cette  époque,  de  nombreux  pro- 
jets furent-ils  étudiés  pour  la  translation  de  l'É- 
cole dans  un  édifice  spécialement  construit  pour 
la  recevoir. 

11  serait  trop  long  de  raconter  les  difficultés  qui 
surgirent  et  qui  vinrent  entraver  une  opération  si 
nécessaire.  Nous  donnerons  seulement  un  souve- 
nir et  un  regret  à l’architecte  désigné  par  le  con- 
seil de  l'flcole  et  proposé  au  choix  du  ministre, 
M.  René  Demimuid,  ancien  élève  de  l’Ecole  cen- 
trale et  de  l’Ecole  des  beaux-arts,  qui,  par  un  ha- 
sard funeste,  fut  frappé  subitement  en  1881  et  ar- 
raché à l'œuvre  qu'il  avait  préparée  avec  tant  de 
soin  et  avec  tant  d’amour..  Ses  plans,  très  remar- 
quables, avaient  été  placés  en  1878  dans  l’exposi- 
tion même  de  l'Ecole. 

Enfin,  grâce  à la  décisive  influence  de  Gambetta, 
on  put,  en  1882,  commencer  à débla3œr  le  terrain 
choisi  sur  l'emplacement  du  marché  du  Carré 
Saint-Martin,  situé  en  face  du  jardin  du  Conser- 
vatoire national  des  arts  et  métiers.  Il  restait  bien 
peu  de  temps  pour  accomplir  ce  qu’on  peut  re- 
garder à juste  titre  comme  un  tour  de  force. 'Il 
fallut  toute  la  ténacité  du  nouvel  architecte,  M.  Den- 
fer,  aussi  ancien  élève  de  l’École  centrale,  pour 
élever  et  installer  la  nouvelle  Ecole  dans  ce  court 
intervalle  de  deux  ans  et  demi  environ. 

C'est  ce  second  nid  des  ingénieurs  civils  fran- 
çais dont  nos  deux  gravures  essayent  de  donner 
une  idée. 

L’emplacement  un  peu  étroit,  et  qui  répond  à 
peu  de  chose  près  à celui  de  l’hôtel  de  Juigné,  a 
obligé  de  regagner  en  hauteur  ce  qui  manque  en 
superficie.  Il  forme  un  rectangle  limité  par  les 
quatre  rues  Montgolfier,  Vaucanson  , Fcrdinand- 
Berthoud  et  Conté.  L’entrée  princiinile  regarde  la 
rue  Montgolfier,  l'entrée  des  élèves  est  sur  la  rue 
Conté. 

Les  bâtiments  enlourent  un  espace  libre  de 
1800  mètres  carrés  qui  se  trouve  ainsi  bordé, 
grâce  à une  heureuse  conce[)lion , d’une  galerie- 
promenoir  à larges  baies  ouvertes  sur  celte  cour 
intérieure. 
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L’administration,  la  salle  du  conseil  et  les  ap- 
partements du  directeur  sont  en  façade  sur  la  rue 
Montgolfler  et  occupent  deux  étages.  Les  trois 
autres  côtés  du  rectangle  présenlent  trois  étages 
et  renferment  les  services  afférents  à chacune  des 
trois  divisions  composant  l’effectif  de  l’Ecole  (on 
sait  que  les  cours  sont  répartis  sur  une  durée  de 


trois  années).  Un  étage  est  ainsi  consacré  à chaque 
division,  sur  les  ailes  et  sur  le  derrière  de  la  con- 
struction. 

Les  salles  d’études,  qui  ne  contiennent  pas  plus 
de  douze  élèves,  sont  bien  disposées.  Les  amphi- 
théâtres sont  vastes.  Par  une  innovation  que  nous 
n’avons  pas  à discuter,  mais  que  la  place  mesurée 


École  centrale  des  arts  et  manu  tac  turcs,  à Paris.  — Entrée  prineipale. 


trop  parcimonieusement  rendait  sans  doute  néces- 
saire, les  laboratoires  ont  été  transportés  à la  par- 
tie supérieure  de  l’édifice., L'électricité  et  le  gaz 
assurent  concurremment  l’éclairage  de  toutes  les 
parties  de  l’Ecole. 

Au  milieu  de  la  cour,  on  a pu  conserver  la  fon- 
taine qui  ornait  le  marché  du  Carré  Saint-Martin, 
mais  les  arbres  manquent  tout  autour;  du  moins 
il  n’y  a que  deux  rangées  de  jeunes  plants  qui  se- 
ront lents  à pousser.  On  ferait  bien  d’apporter  là 
quelques  arbres  déjà  grands  : cette  tache  verte 
égayerait  l’espace  sablé,  trop  nu  et  trop  uniforme, 


qui  fait  regretter  les  ombrages  de  l’hôtel  de  Juigné. 

La  façade  principale  est,  comme  le  montrent 
nos  gravures,  d’un  aspect  sérieux  et  monumental, 
et  la  grande  entrée  ne  manque  pas  d’élégance. 
Nous  aurions  peut-être  désiré  pour  les  façades  in- 
térieures sur  la  cour,  qui  rappellent  de  loin  l’ar- 
chitecture des  usines,  un  parti  pris  moins  complet 
de  simplicité  et  un  peu  plus  d’ampleur  dans  cer- 
taines dispositions.  Mais  le  problème  était  difficile, 
et  nous  nous  reprocherions  d’insister. 

L’État  a donné  des  millions;  l’École  a sacrifié 
toutes  ses  économies  et  abandonné  toute  sa  ré- 


MAGASIN  PITTORESQUE 


349 


serve  (dix-huit  cent  mille  francs  en  chiffres  ronds)  ; 
la  Ville  de  Paris  a témoigné  de  son  intérêt  en  cé- 
dant le  terrain  à un  prix  diminué  d’un  million  de  la 


valeur  réelle.  Le  nouvel  édilicc  a jui  ainsi  s’élever 
sous  un  triple  ])atronage  (pii  ne  peut  manquer  de 
lui  porter  bonheur  dans  l'avenir.  L’Ecole  a large- 
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ment  ap|iliqiié  le  proverbe  : Aide-loi , le  ciel  t'ai- 
dera! Elle  s’est  aidée  coiuine  aucun  établissement 
d'instruction  ne  l'avait  encore  fuit  en  France.  Nous 
espérons  qn’il  lui  en  sera  lenn  com[)te. 

En  EVance  comme  à l'étranger,  la  concurrence 
ne  manque  pas  à l’Ecole  centrale.  Elle  a été  un 
modèle  pour  les  uns,  une  e.vcitation  à mieux  faire 
pour  les  autres;  mais  elle  a éveillé  en  même  temps 
le  désir  de  détourner  vers  d'autre.s  points  les  cou- 
rants qui  l'alimentent.  De  là  une  situation  aussi 
délicate  qu'honorable.  11  faut  qu’elle  soit  loujours 
en  progrès,  qu'elle  améliore  sans  cesse  son  ensei- 
gnement, pour  rép(.)ndre  à sa  mission  et  ne  pas 
péricliter.  C’est  une  lutte  constante  qu;  lui  est  im- 
posée pour  garder  la  situation  que  cinquante-sept 
ans  d’etï’orts  continus  et  de  services  de  tout  genre 
rendus  au  pays  lui  ont  donnée  : elle  n’y  faillira  pas. 

Le  nombre  des  ingénieurs  civils  qu’elle  a in- 
struits, qui  ont  répandu  les  fruits  de  ses  leçons 
non  seulement  à travers  la  France  mais  dans  le 
monde  entier,  dépasse  aujourd'hui  ciny  rniUe 
quatre  cents.  On  peut  mesurer  par  là  l’iidluence 
et  la  vitalité  de  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manu- 
factures. 

Le  ebilfre  normal  des  élèves  de  ses  trois  divi- 
sions e.-^!  actuellement  de  six  cent  cinquante.  11 
n'y  a pas  lieu  de  chercher  à l'augmenter  directe- 
ment, mais  une  quatrième  année  d’études  s’impo- 
sera peut-être  à bref  délai,  dans  des  conditions  à 
déterminer,  comme  iiolis  l’avons  dit  et  prévu  dès 
1879.  C’est  du  moins  noire  opinion  personnelle, 
et  nous  devons  réclamer  pour  elle  l'indulgence 
des  familles  si  pressées  de  voir  réussir  leurs  en- 
fants; mais  c’est  le  seul  moyen  qu’on  ait  de  lais- 
ser à l’enseignement  le  caractère  indispensable 
d'ensemble  qui  fait  sa  supériorité  et  auquel  l’E- 
cole doit  sa  fortune,  et  en  même  temps  de  le  for- 
tifier sullisamment  dans  certaines  Ijranches  on 
une  plus  vive  et  plus  dangereuse  concurrence  est 
à craindre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  saluons  les  jeunes  gens 
qui  vont  francliir  le  seuil  du  nouvel  édifice  consa- 
cré aux  sciences  appliquées,  et  nous  leur  souhai- 
tons la  volonté  énergique  et  les  succès  de  leurs 
anciens.  Qu’ils  rendent  encore,  si  c’est  possible, 
))lus  de  services  à notre  chère  patrie!  ce  n'est  pas 
un  senliment  d’envie,  c'est  un  sentiment  de  joie  et 
de  noble  orgueil  qu’ils  inspireroid  à leurs  devan- 
ciers. 

En.  ni:  EOMBIÎROUSSi:, 

Ancien  présitient.  de  l’association  amicale 
des  anciens  élèves  de  l’bcole  centrale. 



ROUTES  DIVERGENTES. 

NOUVELLE. 

Suite  et  lin.  — Yoy.  p.  210,  282,  302,  322  et  338. 

— Je  n’en  abuserai  pas  longtemps.  Le  fait  est 
que  vos  éloges  à propos  de  mon  écureuil,  le  fameux 


jour  que  vous  savez,  m’avaient  un  peu  monté  la 
tête  ; je  trouvais  bien  plus  amusant  de  tailler  le 
bois  avec  mon  couteau  que  d’ajuster  des  jantes  de 
roues  et  de  battre  le  fer  sur  l’enclume,  .l’avais  vu 
dans  la  salle  à manger  du  médecin,  un  jour  que 
j’étais  allé  le  chercher  pour  un  accident  arrivé  à 
mon  père,  des  meubles  en  bois  sculpté;  je  me  mis 
à penser  que  je  serais  bien  capable  de  faire  des 
feuillages  et  des  animaux  aussi  beaux  que  ceux 
qui  ornaient  ce  buffet  et  ce  pied  de  table.  Je  me 
mis  à chercher  partout  des  morceaux  de  bois  à 
sculpter;  et  quand  je  trouvais  dans  la  campagne 
une  jolie  branche,  une  grappe  de  Heurs  ou  de 
graines,  je  Limitais  avec  mon  couteau.  Je  devins 
hientôt  assez  adroit,  et  alors  je  déclarai  à mon 
père  que  je  ne  voulais  pas  être  charron,  mais  ébé- 
niste. Grande  colère  de  mon  père;  je  tins  bon,  lui 
aussi,  et  il  finit  par  me  mettre  à la  porte  malgré 
les  prières  de  ma  mère.  Pauvre  mère!  c’était  en- 
core son  chagrin  qui  me  faisait  le  plus  de  peine 
dans  cette  alfaire-là.  Elle  m’envoya  chez  son  cou- 
sin, qui  habitait  la  ville,  où  il  était  menuisier;  elle 
lui  écrivit  pour  le  prier  de  me  prendre,  promet- 
tant de  lui  payer  ma  nourriture  sur  ses  gains  à 
elle;  car  elle  filait  très  bien,  et  l’argent  de  son  fu- 
seau n’entrait  pas  dans  le  ménage,  c’était  son  bé- 
néfice particulier.  J’appris  le  métier  de  menuisier, 
c'était  un  commencement;  j’appris  aussi  que  pour 
faire  quelque  chose  qui  vaille  en  fait  de  sculpture, 
il  faut  commencer  par  savoir  dessiner,  et  je  suivis 
les  cours  du  soir  qui  se  faisaient  à la  mairie.  Au 
bout  de  deux  ans,  je  gagnais  ma  vie,  et  mon  père 
s’était  un  peu  radouci  ; mais  mon  patron  commen- 
çait à trouver  que  je  lui  gâchais  beaucoup  de  mor- 
ceaux de  bois,  avec  ma  manie  de  sculpture,  et  il 
menaça  de  me  renvoyer.  Vous  voyez  d’ici  la  nou- 
velle colère  de  mon  père  : « Ce  garçon -là  ne  sera 
jamais  bon  à rien!  » Don  à rien,  c’était  trop  dire; 
seulement  j'étais  bon  à autre  chose  que  ce  qu’on 
me  faisait  faire.  Ma  mère  vint  encore  à mon  se- 
cours. Elle  arriva  cliez  son  cousin,  causa  avec  lui, 
se  fit  montrer  mes  sculptures,  et  hasarda  timide- 
meyt  «que  cela  lui  semblait  bien  joli,  et  qu’elle 
avait  vu  chez  des  bourgeois  des  meubles  ornés  de 
feuillages  toid  pareils  ; est-ce  que  l’enfant  ne  pour- 
rait pas  gagner  sa  vie  à tailler  le  bois  de  cette  fa- 
çon-là'.^  » Sur  la  réjionse  du  menuisier,  elle  courut 
tous  les  ébénistes  de  la  ville,  chargée  de  mes  œu- 
vres; elle  finit  par  en  trouver  un  qui  « faisait  le 
buffet  en  vieux  chêne  » et  qui  consentit  à me 
prendre. 

Une  fois  le  pied  à l’étrier,  j’ai  su  faire  mon  che- 
min. Maintenant  je  dirige  un  atelier  de  sculpteurs 
sur  bois  ; j'invente  des  modèles,  je  compose  des 
dessins,  j’en  dirige  l’exécution,  j’y  mets  moi-même 
la  dernière  main,  et  personne  au  monde  n’est  plus 
heureux  que  moi  quand  je  viens  d’achever  une 
œuvre  dont  je  suis  content.  Je  ne  sais  pourtant 
pas  si  je  ne  suis  pas  encore  plus  heureux  pendant 
que  j’y  travaille  que  quand  elle  est  finie.  Vous 
voyez  que  je  n’ai  pas  à me  plaindre  de  mon  sort. 
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— Bravo,  Gerbaud  ! cria  Janvier. 

— Remplissez  vos  verres,  mes  amis  : à ia  santé 
de  Gerbaud! 

— Qu’est-ce  que  tu  nous  verses  là,  Gaunard? 

— Du  champagne,  vraiment!  tu  ne  le  vois  pas? 

— Si , je  le  vois  à la  bouteille;  mais  je  n’en 
croyais  pas  mes  yeux.  Dans  l’herboristerie,  on 

n’en  abuse  pas...  mais  on  ne  le  hait  pas  non  plus 

A la  santé  de  Gerbaud  ! 

Les  verres  se  vidèrent. 

— Il  en  reste  encore,  dit  Magnac  : ce  sera  pour 
arroser  l’histoire  de  Gaunard,  car  c’est  le  seul  qui 
ne  nous  l’ait  pas  encore  dite,  son  histoire. 

— Elle  ne  durera  pas  longtemps  : mon  histoire, 
c’est  celle  de  Gerbaud,  à peu  de  chose  près.  Au 
lieu  de  clmrron , mettez  gratte-papier  et  saute- 
ruisseau  chez  un  banquier;  au  lieu  de  sculpture, 
mettez  peinture  ; même  opposition  paternelle , 
mêmes  cours  de  dessin  suivis  le  soir,  mêmes  dif- 
ficultés, même  persévérance.  Seulement,  je  n’avais 
plus  de  mère  pour  m’aider,  il  a fallu  me  tirer  d’af- 
faire tout  seul.  Aussi  suis - je  resté  chez  mon  ban- 
quier bien  des  années,  montant  en  grade  peu  à 
peu , et  vivant  avec  la  sobriété  d’un  anachorète 
pour  mettre  de  l’argent  de  côté.  Dans  les  longs 
jours,  je  me  levais  avec  l’aube  pour  aller  peindre 
d’après  nature  j usqu’à  l’heure  du  bureau  ; en  hiver, 
je  dessinais  à la  lampe.  Dès  que  j'ai  eu  en  poche 
de  quoi  vivre  un  an , j’ai  quitté  la  banque  et  je 
suis  allé  à Paris,  — où  je  n’ai  pas  dîné  tous  les 
jours,  je  vous  en  réponds.  — Mais  quand  on  s’a- 
charne au  travail,  on  arrive.  A l’heure  qu’il  est, 
mes  paysages  se  vendent;  je  dessine  pour  plu- 
sieurs journaux,  et  mon  nom  a été  cité  dans  dif- 
férents comptes  rendus  du  dernier  Salon.  Je  dîne 
tous  les  jours,  et  mon  père  commence  à être  fier 
de  moi;  j’aime  mon  art  et  je  suis  heureux! 

On  porta  un  dernier  toast  à Gaunard  et  à la 
peinture,  et  on  démolit  la  table  pour  prendre  le 
café,  mollement  étendus  dans  l’herbe  épaisse,  au 
pied  du  chêne.  Puis  on  voulut  voir  l’étude  de  Gau- 
nard  : il  alla  la  chercher. 

— C’est  cette  allée,  dit-il,  que  j’avais  en  face  de 
moi  il  y a vingt  ans...  Cet  effet  de  soleil  m’avait 
frappé.....  C’est  de  ce  jour-là  que  date  mon  désir 
de  peindre;  je  suis  bien  aise  d’avoir  retrouvé  l'al- 
lée et  d’emporter  d’ici  ce  souvenir. 

VI 

11  n’est  si  belle  journée  qui  ne  finisse;  il  vint 
un  moment  où  les  Parisiens  tirèrent  leur  montre 
et  parlèrent  de  l’heure  du  train.  Nachou  alla 
chercher  son  cheval  qui  se  régalait  de  l'herbe 
fraîche  de  la  prairie,  et  la  vaisselle  vide  fut  empi- 
lée dans  le  char  à bancs.  Comme  les  sept  amis  se 
disposaient  à quitter  le  bois,  deux  gamins  d’une 
douzaine  d’années  vinrent  à passer;  le  plus  petit 
courbait  le  dos  sous  un  bissac  qui  paraissait  fort 
lourd.  Ils  saluèrent  Nachou,  qui  se  mit  à rire  en 
les  voyant. 

— Eh  I Boudaud , mon  garçon,  comme  tu  es 


chargé!  dit-il  à l’enfant.  Qu’est-ce  que  tu  portes 
donc  là? 

— Des  échantillons  de  minéralogie,  monsieur 
Nachou;  je  les  porte  au  maître  d’école,  et  il  me 
dira  les  noms  de  ceux  que  je  ne  connais  pas. 

— Ah  ! tu  veux  dire  des  pierres?  Mets-les  dans 
le  char  à bancs  et  va-t’en  de  ton  pied  léger;  je  les 
mettrai  chez  toi  en  passant...  Voyez-vous  ce  petit 
bonhomme-ià?  Dans  toute  la  campagne  il  ne  voit 
que  des  pierres  : le  maître  d’école  lui  apprend  à 
les  connaître,  et  dit  qu'il  deviendra  un  savant  en 
minéralogie,  comme  il  appelle  cela Et  son  ca- 

marade, lui,  passe  sa  vie  à piquer  des  hannetons 
sur  des  bouchons  : chacun  prend  son  plaisir  où  il 
le  trouve  ! 

— Des  hannetons!  murmura  le  petit  garçon  vi- 
siblement formalisé;  et  il  s’éloigna  sans  attendre 
son  compagnon,  qui  installait  son  bissac  dans  un 
coin  du  char  à bancs,  à l’abri  des  chocs. 

— Encore  deux  vocations  nées  dans  le  bois  ou 
aux  environs!  dit  Magnac.  En  vérité,  je  les  envie, 
ces  gamins!  j’ai  envie  de  me  mettre  à étudier  la 
botanique. 

— Mais  il  me  semble  que  tu  l’aimais  autrefois? 
dit  Tresneau. 

— Oui,  comme  je  piquais  des  insectes,  comme 
j’étudiais  les  mœurs  des  lézards  et  des  lapins  de 
garenne,  comme  je  connaissais  le  plumage  et  le 
chant  des  oiseaux  des  bois...  Mais  pas  de  spécia- 
lité, mon  cher,  pas  de  spécialité!  Je  donnerais  je 
ne  sais  quoi  pour  avoir  une  spécialité. 

Et,  poussant  un  gros  soupir,  Magnac  se  mit  en 
marche  pour  quitter  le  petit  bois.  Ses  amis  le  sui- 
virent, laissant  au  valet  de  ferme,  qui  venait  d’ar- 
river, le  soin  de  ramener  le  char  à bancs. 

— • Une  bonne  journée  tout  de  même!  dit  Jan- 
vier. 

— Il  faudra  recommencer  l’année  prochaine, 
répondit  Nachou.  Vous  trouverez  le  déjeuner  prêt. 

— C’est  cela!  tous  les  ans!  De  cette  façon -là, 
nous  ne  nous  perdrons  pas  de  vue. 

— C’est  promis,  tous  les  ans,  le  2 mai! 

Sur  cette  promesse,  les  sept  amis  se  séparèrent  : 
Tresneau  rentrait  cliez  son  père;  Gaunard  s’en  al- 
lait à l’auberge  où  il  s’était  établi,  voulant  profiter 
de  son  voyage  |)Our  prendre  quelques  points  de 
vue;  Janvier  restait  jusqu’au  lendemain  chez  son 
beau-frère;  Gerbaud,  Magnac  et  Ravinet  partaient 
seuls  ce  soir  là.  Nachou  et  Janvier  les  conduisi- 
rent à la  gare. 

Chemin  faisant,  ils  se  croisèrent  avec  une  pay- 
sanne chargée  d’un  lourd  paquet  de  linge  mou  illé 
un  petit  garçon  l’accompagnait,  jiortant  le  savon 
et  le  battoir.  Elle  sourit  et  salua  de  la  tête  en  di- 
sant : — Bonsoir,  monsieur  Nachou  et  la  compa- 
gnie ! 

— Bonsoir,  Lisette!  Vous  voilà  bien  chargée! 
répondit  Nachou. 

— Oh!  ce  n’est  rien,  monsieur  Nachou! 

— Quand  je  serai  grand,  interrompit  le  petit 
garçon,  je  lui  porterai  son  linge,  uioi  ! 
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— Tu  feras  bien,  mon  garçon  : aime-la  et  sers- 
la  tant  que  tu  pourras,  lu  ne  ferasque  ton  devoir  !... 
Bonsoir,  Lisette! 

La  paysanne  s’éloigna. 

— En  voilà  une  créature  du  bon  Dieu  comme  il 
n'y  en  a pas  beaucoup  dans  le  monde!  dit  Nachou 
à ses  amis.  I!  y a quinze  ans,  elle  allait  se  marier, 
quand  sa  mère  est  tombée  en  paraQ'sie;  comme 
de  juste,  elle  a renoncé  à son  mariage  pour  soi- 
gner sa  mère  et  faire  l’ouvrage  de  la  maison;  ça 
se  devait,  mais  ça  n’en  était  pas  plus  gai,  n’est-ce 
pas?  Son  prétendu  s’est  consolé  et  en  a épousé 
une  autre  deux  ou  trois  ans  après,  c’est  encore 
tout  naturel.  Mais  voici  ce  qu’elle  a fait  de  bien. 
Il  y a cinq  ans,  elle  avait  perdu  ses  parents,  quand 
ce  garçon  a pris  une  mauvaise  fièvre  dont  il  est 
mort,  laissant  une  veuve  et  quatre  enfants  dans  la 
misère.  Eh  bien,  Lisette  est  allée  les  chercher,  les 
a pris  chez  elle,  les  a nourris  de  son  pain;  et  de- 
puis dix-huit  mois  que  la  veuve  est  morte  aussi, 
c’est  elle  qui  sert  de  mère  aux  orphelins,  et  qui 
travaille  du  matin  au  soir  pour  les  élever.  Brave 
fille,  va! 

Instinctivement  les  voyageurs  se  retournèrent 
pour  regarder  Lisette,  qui  s’éloignait  lentement, 
courbée  sous  son  fardeau.  Magnac  se  sentait  pris 
pour  elle  d’une  sympathie  profonde,  et  il  aurait 
voulu  demander  à Nachou  d'autres  détails  sur  sa 
vie.  Mais  les  heures  des  trains  sont  intlexibles,  il 
fallut  se  hâter  vers  la  gare  : à l’année  prochaine 
la  suite  de  l’entretien  ! 

Il  faisait  encore  grand  jour;  cependant  Ravinet, 
grisé  par  celte  journée  passée  au  grand  air,  lui 
qui  sortait  si  rarement  de  la  rue  des  Lombards, 
ne  fut  pas  plutôt  bercé  par  le  wagon  qu’il  s’en- 
dormit du  sommeil  du  juste.  Gerbaud  le  montra 
en  riant  à Magnac;  mais  il  paraît  que  le  sommeil 
est  contagieux  comme  le  bâillement,  car  il  laissa 
peu  à peu  tomber  la  conversation , et  il  vint  un 
moment  où  il  ne  répondit  plus  à Magnac  : il  dor- 
mait. 

Mag  nac  n’en  fut  pas  fâché  : il  n’avait  plus  envie 
de  causer.  L’histoire  de  Lisette  lui  trottait  dans  la 
tète;  elle  s’était  emparée  de  lui,  il  la  voyait  se 
dérouler  tout  entière  devant  son  esprit  telle  qu’elle 
avait  dû  se  passer  dans  son  cadre  rustique,  avec 
tous  ses  détails,  et  il  y prenait  un  plaisir  extrême. 
Il  ne  dormit  point  en  wagon;  il  ne  dormit  guère 
non  plus  dans  son  lit  cette  nuit-là;  et  il  eut  quel- 
que effort  à faire  le  lendemain  pour  empêcher  l'i- 
mage de  Lisette  de  s’interposer  entre  lui  et  les 
comptes  qu’il  avait  à vérifier.  Et  après  son  dîner, 
au  lieu  de  fumer  plusieurs  cigares  en  Ilânant  dans 
les  Ghamps-Élysées,  il  rentra  chez  lui , prit  une 
plume  et  se  dit  : « Si  j’écrivais  cette  histoire?  » 

Il  l’écrivit  : quelle  idylle  touchante  et  doulou- 
reuse! Elle  le  prenait  tout  entier  : haletant,  il  écri- 
vait sans  s’arrêter,  comme  sous  la  dictée  d’un  sen- 
timent plus  fort  que  lui,  et  les  pages  s’ajoutaient 
aux  pages,  et  il  se  passionnait  de  plus  en  plus 
pour  son  œuvre.  A chaque  instant,  des  intérieurs 


de  chaumière,  des  coins  de  paysage,  des  retours 
de  laboureurs,  le  soir,  sous  le  ciel  assombri,  mille 
scènes  champêtres  entrevues  autrefois  et  oubliées 
pendant  tant  d’années,  sortaient  des  profondeurs 
de  sa  mémoire  et  venaient  prendre  place  dans 

son  récit,  lui  formant  un  cadre  plein  de  vie Il 

écrivit  ainsi,  ne  sentant  pas  la  fatigue , jusqu’au 
moment  où,  levant  par  hasard  la  tête,  il  s’aperçut 
que  le  ciel  blanchissait.  « Mais  c’est  le  jour!  mur- 
mura-t-il  épouvanté  : comment  ferai -je  pour  ne 
pas  manquer  l'heure  de  mon  bureau?  » Il  se  hâta 
de  gagner  son  lit,  en  se  promettant  de  ne  pas  se 
laisser  attarder  ainsi  les  nuits  suivantes,  car  il 
comptait  bien  continuer  l’histoire  de  Lisette. 

Il  la  continua,  il  l’acheva;  et  quand  il  l’eut  ache- 
vée, il  se  mit  à la  recherche  de  Gaunard  pour  la 
lui  lire.  Gaunard  venait  de  remporter  une  médaille 
au  Salon.  Etait-ce  la  joie  de  son  succès  qui  le  por- 
tait à la  bienveillance?  Le  fait  est  qu’il  fut  enthou- 
siasmé, et  déclara  à Magnac  que  c’était  une  mer- 
veille, un  bijou,  du  George  Sand,  du  Theuriet,  et 
qu’il  fallait  absolument  publier  cela.  Magnac  trouva 
qu’il  n’avait  pas  tort. 

Une  légende  fort  répandue  veut  qu’en  ce  monde 
le  talent  ait  beaucoup  de  peine  à percer,  et  qu’il 
faille  à un  écrivain  les  chances  les  plus  heureuses 
et  les  plus  rares  pour  arriver  à placer  quelques 
pages  de  sa  prose.  Cette  légende  fait  penser  au 
proverbe  italien  qui  dit  : « Pour  chanter  il  faut  cent 
choses,  et  la  voix  compte  pour  quatre-vingt-dix- 
neuf.  » Pour  écrire  il  faut  cent  choses,  et  le  talent 
compte  pour  bien  près  de  cent.  L’histoire  de  Li- 
sette était  une  œuvre  exquise  : le  directeur  de  revue 
à qui  Magnac  la  porta,  sans  protections  ni  recom- 
mandations, l’accepta  tout  de  suite,  au  lieu  de  lui 
faire  répondre  qu’elle  sortait  du  cadre  de  sa  revue, 
ou  qu’il  avait  de  la  copie  pour  deux  ans.  Et,  un 
beau  jour,  l’heureux  Magnac  écrivit  les  noms  de 
ses  six  amis  sur  six  numéros  de  la  revue,  qu’il 
leur  expédia.  Il  avait  ajouté  au  bas  de  la  dernière 
ligne  : « Voilà  ce  que  j’ai  tiré  du  petit  bois.  » 

Magnac  avait  trouvé  sa  voie  : désormais  il  était, 
lui  aussi,  parfaitement  content  de  sop  sort. 

M'"®  J.  Colomb. 



UNE  CHASSE  ROYALE  EN  1787. 

Sous  l’ancien  régime,  le  rêve  de  tout  jeune  gen- 
tilhomme était  d’être  présenté  à la  cour  et  ensuite 
admis  à chasser  avec  le  roi.  C’était  un  premier 
pas  dans  le  monde,  dans  la  vie.  Nous  trouvons 
dans  les  Mémoires  d’un  gentilhomme  breton  le 
récit  d’une  chasse  royale  à laquelle  il  assista,  le 
19  février  1787,  quelques  jours  après  sa  présen- 
tation. 

De  grand  matin,  le  voici  se  rendant  au  château 
de  Versailles.  Il  porte  l’uniforme  de  débutant: 
c’est  le  nom  qu’on  donnait  aux  jeunes  gens  admis 
pour  la  première  fois  à suivre  la  chasse  royale. 
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Une  Clinsse  royale  sous  Louis  XVI.  — D'après  une  tapisserie  îles  (’.olielin.-,  à Kluivnee. 


cliaiteau  français  à galon  d’or,  couteau  de  chasse 
au  côté. 


Cet  uniforme  était  ainsi  réglé  par  l’étiquette  : hahit 
gris,  veste  et  culotte  rouges,  bottes  à récuvère, 
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Bientôt  les  tambours  battent,  f-es  gardes  crient  ; 
Le  ?-o/.MjOuis  XVI  monte  dans  son  carrosse;  les 
voitures  s’ébranlent,  et  on  roule  vers  la  forêt  de 
Saint-Germain  où  est  le  rendez-vous.  Là,  des  che- 
vaux de  selle  sont  tenus  en  main.  Le  jeune  Bre- 
ton, récemment  arrivé  du  fond  de  sa  province, 
est  frappé  du  spectacle  qu’il  a sous  les  yeux;  bien 
des  années  après,  il  écrira  dans  ses  Mémoires: 
« Les  carrosses  arrêtés  dans  la  forêt,  les  groupes 
» d’hommes  et  de  femmes,  les  meutes  à peine 
» contenues  par  les  piqueurs,  les  aboiements  des 
» chiens,  le  hennissement  des  chevaux,  le  bruit 
» des  cors,  formaient  une  scène  très  animée.  » 

Not'.  e débutant  présente  son  billet  aux  piqueurs. 
On  lui  amène  le  cheval  qui  lui  est  destiné  : c’est 
une  jument  appelée  VHeureuse.  Ironie  des  noms! 
La  bête  est  ditücile,  capricieuse;  l’écuyer,  un  peu 
novice,  a de  la  peine  à se  mettre  en  selle.  Quand 
il  y est  enfin  parvenu,  la  chasse  est  déjà  loin.  La 
jument  part  brusquement;  en  vain  il  essaye  de  la 
maitriser,  elle  va  donner  dans  un  groupe  de  chas- 
seurs et  heurte  le  cheval  d'une  dame  qu’un  peu 
plus  elle  renversait.  On  crie,  on  se  fâche;  mais 
bientôt  les  éclats  de  rire  dominent  le  bruit.  Voilà 
le  pauvre  cavalier  bien  confus  : attendez , il  n’est 
pas  au  bout  de  ses  peines. 

Une  heure  après  il  chevauche  seul,  tranquille, 
dans  une  allée  couverte,  quand  un  coup  de  feu 
retentit  : le  chevreuil  a été  abattu.  Cette  fois,  VHeu- 
revse  s'emballe  pour  tout  de  bon;  elle  galope,  ga- 
lope, et  vient  s’arrêter  net  devant  le  roi.  Alors 
notre  débutant  se  souvient  qu’on  l’a  prévenu,  le 
matin  même,  que  le  roi  s’emportait  lorsqu’on  cou- 
pait la  chasse,  c’est-à-dire  lorsqu’on  passait  entre 
lui  et  la  bête.  L’infortuné  se  croit  perdu  : il  saute 
à terre,  et,  le  chapeau  à la  main,  la  tête  baissée,  il 
balbutie  quehjues  mots  d’excuse.  Louis  XVI  a pitié 
de  son  embarras  et  lui  dit  en  souriant  : « Le  che- 
vreuil n’a  pas  tenu  longtemps.  » 

Ainsi  finit  cette  chasse  royale  : le  héros  de  la 
journée,  brisé  par  la  fatigue,  par  l’émotion,  revenu 
de  la  cour  et  des  honneurs  pour  longtemps,  ne 
prend  même  pas  le  temps  de  changer  de  costume; 
il  saute  dans  une  voiture  et  se  fait  ramener  à Paris. 

Le  débutant  dont  nous  venons  de  raconter  les 
mésaventures  s’appelait  François -René  de  Cha- 
teaubriand; ce  récit  est  extrait  des  Mémoires  d'oii- 
fre- tombe. 

P.  L. 



ANECDOTES  SUR  HAYDN. 

Voy.  les  Tal)lfts. 

HAYDN  ET  UN  CAIUTAINE. 

A Londres,  un  officier  de  marine  vient  chez  moi 
un  matin  : 

— M.  Haydn, je  suppose? 

— Oui,  Monsieur. 

— Voulez  bien  me  composer  une  marche  pour 


la  troupe  que  j’ai  à bord?  Je  vous  la  payerai  trente 
guinées,  mais  il  faut  la  faire  aujourd’hui  même 
je  pars  demain  matin  pour  Calcutta. 

J’accepte.  Le  capitaine  dehors,  je  me  mets  ai% 
piano.  En  un  quart  d’heure  la  marche  est  faite. 

Je  sors,  mais  je  me  sens  pris  de  scrupule  pour 
avoir  gagné  si  facilement  une  somme  qui  me  pa- 
raissait considérable  (Q.  Aussi  je  rentre  le  soir  de 
bonne  heure,  et  j’écris  deux  autres  marches,  avec 
l’intention  de  laisser  le  capitaine  choisir  celle  qui 
lui  plairait  le  plus,  et  même  de  les  lui  donner 
toutes  les  trois. 

Le  lendemain  matin,  il  entre  : 

— Bien  1 où  est  ma  marche  ? 

— La  voici. 

— Jouez-la-moi  sur  le  piano. 

Je  joue.  Le  capitaine,  sans  dire  un  mot,  me 
compte  trente  guinées  sur  le  piano,  prend  la  marche 
et  s’en  va. 

Je  cherche  à l’arrêter,  et  lui  dis  : 

— J’ai  composé  deux  autres  marches  que  je 
crois  meilleures  : écoutez-les  et  vous  choisirez. 

— Celle-ci  me  convient:  assez. 

Il  descend  l’escalier.  Je  le  suis  en  criant  : 

— Mais  je  désire  vous  faire  présent  de  ces  deux 
marches. 

— Je  n’en  veux  point. 

Et  il  marche  plus  vite. 

— Du  moins,  écoutez-les  ! 

— • Le  diable  ne  m’y  forcerait  pas  ! 

J’étais  vexé.  Je  cours  au  bureau  de  la  naviga- 
tion (^).  Je  demande  quel  est  le  navire  qui  va 
partir  pour  les  Indes  et  le  nom  du  capitaine.  Puis 
j’enroule  les  deux  marches  en  y ajoutant  quelques 
lignes  polies  et  je  les  envoie  à bord. 

L’obstiné  capitaine  me  renvoie  mes  deux  mar- 
ches sans  même  lire  mon  billet. 

Je  déchirai  les  marches  en  mille  morceaux.  (®) 

UN  SINGULIER  ÉLÈVE. 

Un  lord  vient  me  demander  de  lui  donner  des 
leçons  au  prix  d'une  guinée  chacune;  m’étant  as- 
suré par  notre  conversation  qu’il  avait  déjà  quel- 
que connaissance  de  la  musi<]ue,  j’accepte  sa  pro- 
position. 

— Quand  commençons-nous?  lui  dis-je. 

-—  Dès  à présent,  s’il  vous  plaît,  me  répondit-il. 
Et  il  tira  d'une  de  ses  poches  un  de  mes  quatuors. 

Pi  lis  il  ajouta  : 

■ — Si  vous  le  voulez  bien , pour  cette  première 
leçon,  nous  examinerons  ensemble  ce  morceau,  et 
vous  m’expliquerez  certaines  de  ses  modulations 
ainsi  que  sa  construction  même,  que  je  ne  saurais 
approuver  parce  qu’elles  sont  contraires  aux  règles. 

(’)  Une  guindé  vaut  environ  26  francs. 

(-)  A l'Exchange. 

Nous  avons  publié  une  intéressante  biograpliie  de  Haydn,  fau- 
teur de  f, admirable  oraturio  de  la  Création,  dans  la  4'®  livraison  de 
notre  D'v  série  (t.  VI,  novembre  1838).  Dans  cet  article,  on  considère 
Haydn  conmie  le  véritable  créateur  de  la  syniplionie,  et  fon  donne  une 
juste  idée  de  ce  genre  de  composition. 
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Un  peu  surpris,  je  lui  dis  que  j’étais  prêt  à ré- 
pondre à ses  questions. 

Le  lord  commence  son  examen,  et  dès  la  pre- 
mière portée  trouve  quelque  faute  à relever  pres- 
que à chaque  note. 

J’étais  embarrassé,  et  je  lui  redisais  chaque  fois  : 

— J’ai  écrit  ces  notes  parce  qu’il  m’a  paru  que 
l’effet  en  était  bon...  ou  bien  ; J’ai  placé  ici  ce  pas- 
sage parce  que  j’ai  pensé  qu’il  y convenait  mieux 
qu’ailleurs. 

Mais  ces  explications  ne  persuadaient  nullement 
mon  noble  élève,  qui  continua  ses  critiques  sévères 
jusqu’au  bout  et  en  me  démontrant  clairement,  en 
se  fondant  sur  les  règles,  que  le  quatuor  ne  valait 
absolument  rien. 

— Eh  bien,  milord,  lui  dis-je,  refaites  ce  qua- 
tuor selon  les  règles  et  comme  vous  l’entendrez. 
Nous  le  ferons  jouer  en  comparaison  avec  le  mien, 
et  vous  jugerez  quel  sera  le  meilleur. 

— Mais  comment  le  votre,  étant  contraire  aux 
règles,  pourrait-il  être  le  meilleur? 

— Parce  qu’il  sera  peut-être  le  plus  agréable. 

— Impossible  ! 

Et  le  lord  recommença  ses  censures. 

En  définitive,  mes  réponses  ne  faisant  pas  la 
moindre  impression  sur  son  esprit,  j’éprouvai 
quelque  impatience,  et  je  lui  dis  ; 

— Je  vois,  milord,  que  c’est  vous  qui  avez  la 
bonté  de  me  donner  une  leçon,  mais  je  suis  obligé 
d’avouer  que  je  ne  mérite  pas  l’honneur  de  vous 
avoir  pour  maître. 

Trad.  par  Éd.  Gu. 



LES  OISEAUX  CHANTEURS. 

Suite,  — Voy.  p,  251, 308,  323  et  339. 
l’UIROXDELLE  DE  CHEMINÉE. 

Nous  n’avons  pas  à aller  bien  loin,  nous  n'avons 
même  pas  à sortir  de  chez  nous,  pour  rencontrer 
l’Hirondelle.  C’est  elle  qui  vient  nous  trouver.  Elle 
s’empare  de  notre  maison,  elle  s’y  installe;  elle 
bâtit  son  nid  dans  l’intérieur  des  cheminées,  dans 
les  greniers  ouverts,  et  même  dans  des  chambres 
inhabitées,  pourvu  qu’une  vitre  cassée  lui  livre 
passage.  Et  elle  s'y  croit  si  bien  chez  elle  qu’elle 
y revient  tous  les  ans,  à date  fixe,  dans  les  pre- 
miers jours  d’avril.  Notre  demeure  est  son  domi- 
cile d’été,  son  véritable  domicile,  car  c'est  là,  et 
là  seulement,  qu’elle  met  au  monde  et  élève  ses 
enfants,  qu'elle  goûte  les  joies  de  la  famille,  et 
qu’elle  chante. 

On  entend  dire  dans  nos  campagnes  que  les 
Hirondelles  portent  bonheur  à la  maison  qu’elles 
ont  adoptée  : cela  est  vrai  en  ce  sens  qu'elles  y 
apportent  l’animation  et  la  gaieté.  Dès  qu’elles 
arrivent,  le  château,  la  ferme  ou  la  chaumière 
isolés  au  milieu  de  la  plaine  déserte,  perdent  leur 
solitude  et  leur  ennui.  C’est  véritableineni  un 
charme  que  de  les  voir  et  de  les  écouter. 


La  faculté  dominante  de  l’Hirondelle  n’est  cer- 
tainement pas  le  chant,  c’est  le  vol.  Aucun  oiseau 
ne  vole  comme  elle.  Elle  passe  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  airs.  Rappelons-nous  l’in- 
comparable description  qu’a  faite  Buffon  de  ses 
évolutions  aériennes  : « Le  vol  est  son  état  natu- 
rel, je  dirais  presque  son,  état  nécessaire;  elle 
mange  en  volant,  elle  boit  en  volant,  se  baigne  en 
volant,  et  quelquefois  donne  à manger  à ses  petits 
en  volant.  Sa  marche  est  peut-être  moins  rapide 
que  celle  du  faucon , mais  elle  est  plus  facile  et 
plus  libre;  l’un  se  précipite  avec  efi'ort,  l’autre 
coule  dans  l’air  avec  aisance  : elle  sent  que  l’air 
est  son  domaine  ; elle  en  parcourt  toutes  les  di- 
mensions et  dans  tous  les  sens,  comme  pour  en 
jouir  dans  tous  les  détails,  et  le  plaisir  de  cette 
jouissance  se  marque  par  de  petits  cris  de  gaieté. 
Tantôt  elle,  donne  la  chasse  aux  insectes  volti- 
geants, et  suit  avec  une  agilité  souple  leur  trace 
obli(|ue  et  tortueuse,  ou  bien  quitte  l'un  pour  cou- 
rir à l’autre,  et  happe  en  passant  un  troisième; 
tantôt  elle  rase  légèrement  la  surface  de  la  terre 
et  des  eaux  pour  saisir  ceux  que  la  pluie  ou  la 
fraîcheur  y rassemble;  tantôt  elle  échappe  elle- 
mêmé  à l'impétuosité  de  l'oiseau  de  proie  par  la 
flexibilité  preste  de  ses  mouvements;  toujours 
maîtresse  de  son  vol  dans  sa  plus  grande  vitesse, 
elle  en  change  à tout  instant  la  direction  ; elle 
semble  décrire  au  milieu  des  airs  un  dédale  mo- 
bile et  fugitif  dont  les  routes  se  croisent,  s’entre- 
lacent, se  fuient,  se  rapprochent,  se  heurtent,  se 
roulent,  montent,  descendent,  se  perdent,  et  repa- 
raissent pour  se  croiser,  se  rehrouiller  encore  en 
mille  manières.  » 

Mais,  dans  toutes  ces  allées  et  venues,  l'Hiron- 
delle (c'est  de  V Hirondelle  rustique  ou  Hirondelle 
de  cheminée  que  nous  parlons)  ne  s'éloigne  pas  du 
logis,  le  nôtre  et  le  sien  ; qu’elle  tourne  autour  ou 
qu’elle  plane  au-dessus,  elle  ne  le  perd  jamais  de 
vue  et  elle  y revient  souvent  pour  se  reposer  et 
pour  chanter.  On  la  voit  prendre  pied,  non  sans 
quelque  peine,  à cause  de  la  petitesse  die  ses  pattes 
et  de  la  grandeur  de  ses  ailes,  sur  le  rebord  d'une 
gouttière  ou  sur  le  faite  d’une  cheminée,  y assurer 
son  équilibre  après  avoir  d’aliord  un  peu  chan- 
celé, puis  replier  ses  longues  ailes  aiguës,  qui  ne 
peuvent  s'arranger  sur  son  dos  qu’en  se  croisant, 
et,  baignée  de  soleil,  gonflant  son  plumage  comme 
pour  s'en  mieux  imprégner,  pénétrée  de  chaleur 
et  de  bien-être,  se  mettre  à gazouiller. 

Ce  mot  de  gazouiller  est  bien  fait  pour  l’Hiron- 
delle : le  prononcer,  c'est  presque  imiter  son 
chant.  Celui-ci  est  un  ramage  très  simple  et  très 
doux  ; il  se  compose  d'un  petit  nombre  de  notes 
qui  se  répètent,  qui  se  précipitent  les  unes  sur 
les  autres,  les  unes  dans  les  autres,  de  manière  à 
se  fondre  : on  dirait  le  murmure,  le  babil  d’un 
ruisselet  à travers  les  herlies  et  les  mousses.  Ou 
plutôt  c’est  un  gentil  ca(|uetage,  gai,  naïf,  intime, 
qui  nous  parle  de  choses  aimables,  de  campagne 
et  de  famille,  de  bonheur  domestique. 
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Souvent,  quand  une  Hirondelle  chante,  plusieurs 
de  ses  compagnes  viennent  se  poser  auprès  d’elle, 
côte  à côte,  en  ligne,  et  elles  gazouillent  toutes  à 
la  fois.  Ce  joyeux  concert,  qui  se  mêle  aux  fan- 


fares des  coqs,  aux  gloussements  des  poules,  fait 
l'extrême  gaieté  des  cours  de  ferme.  Tout  à coup. 
Tune  des  chanteuses  prenant  son  vol,  toutes  les  au- 
tres successivement  la  suivent,  se  lancent  dans  l'es- 
pace, et  elles  continuent  à hahiller  tout  en  volant. 
Ce  tourhillon  vertigineux  de  courses  aériennes, 
mélodieuses,  qui  vous  entoure,  vous  enveloppe, 
par  une  belle  journée  de  mai  ou  de  juin,  toute  de 
ciel  hleu  et  de  soleil  : non,  la  campagne  et  l'été 
n’ont  pas  de  spectacle  plus  enchanteur. 

Ou  bien  ne  vous  est-il  pas  arrivé,  après  une  nuit 
passée  dans  une  maison  de  campagne,  d’être  ré- 
veillé délicieusement  de  grand  matin  par  un  chant 
d'oiseau  qui  semble  retentir  dans  votre  chambre 
même?  C’est  l'ilirondelle  qui,  perchée  sur  le  bord 
de  son  nid  tandis  que  sa  femelle  couve,  salue  le 
lever  du  jour,  et  sa  voix  descend  jusqu’à  vous,  fa- 
milière et  caressante,  par  le  tuyau  de  la  cheminée. 

Comme  l'Hirondelle  est  très  confiante  et  se  laisse 
volontiers  approcher,  nous  pouvons  l'observer 
tout  à notre  aise  : elle  a le  front  et  la  gorge  d un 
joli  brun  marron,  tmites  les  parties  supérieures  du 
corps  et  le  haut  de  la  poitrine  d'un  noir  brillant  à 
reflets  bleuâtres,  miroitants  comme  ceux  de  l'acier 
bruni,  le  reste  de  la  poitrine  et  le  ventre  d'un 
blanc  lavé  de  roux,  le  bec  très  petit,  triangulaire 
et  noir,  la  queue  extrêmement  échancrée  et  four- 
chue. Elle  est  très  soigneuse  de  sa  personne,  tou- 
jours occupée,  quand  elle  est  au  repos,  à nettoyer 
et  lisser  son  plumage. 

H ne  faut  pas  la  confondre  avec  une  autre  espèce, 
l’Hirondelle  des  villes  ou  Hirondelle  de  fenêtre, 
qui  attache  aussi  son  nid  à nos  bâtiments,  surtout 
aux  grands  monuments,  églises  et  châteaux.  Celle- 


ci,  d’un  noir  lustré  en  dessus,  est  d’un  blanc  pur 
en  dessous;  une  tache  blanche  sur  l’extrémité  du 
dos,  en  avant  de  la  queue,  la  fait  aisément  recon- 
naître quand  elle  vole.  Elle  est  plus  sauvage,  plus 
vagabonde,  s’en  va  plus  loin,  plus  haut.  Son  chant 
est  plus  perçant,  moins  long,  moins  varié  : là  est 
son  infériorité. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 

E.  Lesbazeili.es. 



RADIOLAIRES. 

LE  DOltATASriS  l'OLYANCISTRA. 

Est- ce  un  bijou?  Est- ce  une  de  ces  croix  d'or, 
d’argent  ou  de  pierreries  que  l’on  voit  briller  sur 
la  poitrine  des  princes,  des  ambassadeurs,  des 
chefs  d’armée? 

Est-ce  une  de  ces  œuvres  patientes  en  ivoire  où 
des  sphères  s’emboîtent  les  unes  dans  les  autres? 
ou  bien  le  fond  d’une  petite  merveille  de  filaments 
en  verre  filé? 

Non  ; c’est  le  squelette  d’un  très  petit  coquillage, 
d’un  simple  radiolaire,  l’un  de  ces  protozoaires 
dont  l’on  trouve  des  millions  dans  une  once  de 
sable  : un  mètre  cube  de  certaines  assises  de  cal- 
caire des  environs  de  Paris,  qui  fournit  une  très 
bonne  pierre  à bâtir,  peut  en  renfermer  vingt 
milliards.  Jusqu’à  présent  on  compte  deux  mille 


Le  Dorataspis  polyancislra. 


espèces  de  radiolaires;  on  en  découvrira  d’autres. 
Leurs  formes  sont  infiniment  variées;  on  imagine 
à peine  les  quantités  de  ces  squelettes,  de  ces  co- 
quilles, que  l’on  trouve  soit  à la  surface  de  la 
mer,  soit  aux  plus  grandes  profondeurs  connues. 

Éd.  Cn. 

- 
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SALIÈRES  EN  ARGENT 

(Dix-septième  siècle). 

Les  salières,  qui  n’occupent  plus  sur  nos  tables 
qu’une  place  relativement  secondaire,  étaient  au- 


trefois des  ustensiles  d’une  importance  assez  con- 
sidérable et  d’une  grande  richesse,  à en  juger  du 
moins  par  les  descriptions  que  nous  ont  laissées 
les  Inventaires  des  quatorzième  et  quinzième  siè- 
cles, descriptions  qui  prouvent  que  ce  devaient 


Salières  en  argent  du  dix-septième  siècle  (Collection  de  M.  Polack), 


être  souvent  de  véritables  monuments  d’orfèvrerie 
analogues  à ce  que  nous  appelons  aujourd’hui  des 
pièces  de  surtout. 

Celles  qui  datent  du  seizième  siècle,  et  que  l’on 
rencontre  assez  fréquemment  dans  les  musées  et  les 
collections,  sont  de  dimensions  moindres,  tout  en 
conservant  encore  une  certaine  importance  et  une 
assez  grande  recherche  dans  l’ordonnance  géné- 
rale qui  affecte  parfois  des  formes  architecturales. 

Au  dix-septième  siècle,  elles  sont  plus  simples. 


mais  généralement  d’une  composition  fantaisiste 
et  originale,  ainsi  que  le  montrent  les  salières  que 
reproduisent  nos  gravures,  et  qui , d’origine  hol- 
landaise, sont  en  argent,  comme  l’étaient  du  reste 
la  plupart  des  ustensiles  de  table  et  de  toilette  fa- 
briqués à cette  époque  dans  ces  contrées,  si  riches 
autrefois,  et  où  l’argent  était  d’une  abondance  telle 
que  l’on  en  faisait  même  des  jouets  d’enfants.  (') 

Eu.  (}. 

(')  Voy.  nos  Tables. 
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PENSÉES  DE  VINET. 

— La  grammaire  nous  apprend  que  le  verbe 
pouvoir  n’a  pas  d’impéralil'.  La  morale  philoso- 
phique dit  le  contraire. 

— Un  mensonge  est  comme  un  malheur,  il  ne 
vient  jamais  seul. 

— iMettre  un  l’rein  à sa  langue!  le  plus  dilUcile 
des  devoirs  et  l’un  des  plus  importants...  La  source 
de  ce  péché  est  presque  toujours  la  vanité.  O va- 
nité, la  plus  grande  des  stupidités  et  l’attribut 
inséparahle  de  notre  nature  : tunique  empoisonnée 
de  Nessus. 

— Il  y a des  rhéteurs  parmi  les  peintres,  et  des 
tableaux,  qui  sont  des  déclamations. 

— D’où  vient  que  les  mêmes  gens  qui  se  repro- 
cheraient de  médire  de  leurs  égaux  médisent  sans 
scrupule  d’une  servante  ou  d’un  manœuvre. 

— L’emploi  des  termes  exagérés  est  une  des 
plus  sûres  marques  d’un  caractère  faible. 

— (Juel  est  le  point  où  le  style  devient  distinct 
de  la  pensée? 

— Ne  commencez  pas  par  troubler  l’eau  au  fond 
de  laquelle  vous  voulez  voir. 

— ■ Se  juger  soi-méme,  c’est  s’élever  au-dessus 
de  soi-même. 

— - 

UN  (IRCHIPEL  D UES  CÉLESTES. 

Ün  vient  de  découvrir  (septembre  1886)  la  ::26Ü® 
petite  planète  du  groupe  d’îles  flottantes  qui  cir- 
culent entre  Mars  et  Jupiter,  à une  centaine  de  mil- 
lions de  lieues  d'ici,  en  moyenne.  Deux  cent  soixante 
planètes  ! ^\  jamais  association  de  quatre  mots  eût 
été  capable  de  faire  bondir  jusqu'aux  nues  Ptolé- 
mée,  Aristote,  le  roi  de  Castille  et  Tycho-Brahé, 
c’est  assurément  celle-ci.  Deux  cent  soixante  pla- 
nètes nouvelles!  il  y eût  eu  là  de  quoi  renverser 
toutes  les  anciennes  théories  astronomiques,  as- 
trologiques et  théologiques  du  moyen  âge  et  des 
temps  modernes,  jusqu’à  Bossuet,  qui  croyait  en- 
core que  c’est  le  Soleil  qui  tourne  autour  du  roi 
pontifical  de  la  Terre.  Il  n’y  a pourtant  là  que 
l’expression  d’un  simple  fait. 

La  première  de  ces  planètes  modernes  a été 
trouvée  le  premier  jour  de  ce  siècle,  le  1®"’ jan- 
vier 1801,  par  Piazzi.  Passionné  pour  le  ciel,  cet 
astronome  observait  à Païenne  les  petites  étoiles 
de  la  constellation  du  Taureau,  notant  exactement 
leur  position,  lorsqu’il  en  remarqua  une  qu’il  n’a- 
vait jamais  vue.  Le  lendemain,  il  dirigea  de  nou- 
veau sa  lunette  vers  la  même  région  du  ciel,  et 
remarqua  que  l’étoile  n’était  plus  au  point  oii  il 
l’avait  vue  la  veille.  Elle  rétrogada  jusqu’au  12, 
s’arrêta,  et  marcha  ensuite  dans  le  sens  direct, 
c’est-à-dire  de  l’ouest  à Test.  Quelle  était  cette 
étoile  mobile?  L’idée  qu’elle  pouvait  être  une  pla- 
nète ne  vint  pas  immédiatement  à l’esprit  de  Tob- 
servateur,  et  il  la  prit  pour  une  comète,  comme 


William  llerschel  avait  fait  en  1781  lorsqu’il  dé- 
couvrit Uranus.  Le  système  planétaire  paraissait 
complètement  connu  quant  à ses  membres  essen- 
tiels; ajouter  une  planète  nouvelle  eût  été  une  af- 
faire de  haute  importance,  tandis  qu’ajouter  une 
ou  plusieurs  comètes  était  sans  grande  consé- 
quence. 

Cependant  c’était  bien  une  vraie  planète,  et  elle 
venait  justement  combler  un  vide  signalé  depuis 
deux  cents  ans  entre  Mars  et  Jupiter.  Mais  le  plus 
curieux,  c’est  que  Tannée  suivante  un  autre  astro- 
nome, Olbers,  en  trouva  une  seconde;  qu’en  1801 
on  en  trouva  une  troisième,  puis  une  quatrième. 
Trente-huit  années  s’écoulèrent  ensuite  sans  ame- 
ner aucune  découverte  dans  ces  parages,  et  ce 
n’est  qu’en  1843  que  la  cinquième  fut  aperçue  par 
un  amateur  d’astronomie,  maître  de  poste  à Ber- 
lin, qui  s’amusait  à construire  des  cartes  d’étoiles. 
La  raison  principale  de  cette  lacune  doit  être  at- 
tribuée précisément  au  manque  de  bonnes  cartes 
célestes. 

Ces  petites  planètes  sont  toutes  télescopiques, 
invisibles  à Tœil  nu,  à l’exception  de  Vesta  et  quel- 
quefois de  Cérès,  que  de  bonnes  vues  parviennent 
à distinguer;  elles  sont  de  7®,  8®,  9®,  10®,  11®  gran- 
deur, et  même  encore  plus  petites,  et  c’est  aussi 
pour  cette  raison  qu’un  si  grand  intervalle  de 
temps  s’est  écoulé  entre  la  quatrième  et  la  cin- 
quième découverte,  les  lunettes  achromatiques  ne 
s’étant  répandues  que  vers  le  milieu  de  notre  siè- 
cle. Il  est  probable  que  toutes  les  petites  planètes 
de  quelque  importance  sont  découvertes  actuelle- 
ment, mais  qu’il  en  reste  encore  un  grand  nombre, 
plusieurs  centaines  peut-être,  à découvrir,  dont 
l’éclat  moyen  ne  surpasse  pas  celui  des  étoiles  de 
12®  ordre,  et  dont  le  diamètre  n’est  que  de  quel- 
ques kilomètres.  Le  diamètre  de  la  plus  grosse, 
celui  de  Vesta,  peut  être  évalué  à 400  kilomètres. 

Goldschmidt,  peintre  allemand  naturalisé  Fran- 
çais, a découvert  quatorze  planètes  de  1852  à 1861  : 
il  aimait  passionnément  l’astronomie,  et  j'ai  trouvé 
dans  ses  papiers,  que  sa  famille  m’a  légués,  des 
observations  nombreuses  et  des  remarques  qui 
montrent  combien  il  adorait  l’étude  du  ciel.  Sa 
plus  grande  ambition  avait  été  d’abord  de  possé- 
der une  i)etite  lunette  pour  faire  quelques  obser- 
vations, et  le  plus  beau  jour  de  sa  vie  fut  celui  où 
il  en  trouva  une  chez  un  marchand  de  bric-à-brac. 
Il  s’empressa  de  la  diriger  sur  le  ciel,  de  son  mo- 
deste atelier  d'artiste  situé  dans  une  des  rues  les 
plus  fréquentées  de  Paris  (rue  de  TAncienne-Co- 
médie),  au-dessus  du  café  Procope,  où  se  don- 
naient jadis  rendez-vous  les  astres  de  la  littéra- 
ture. Là,  de  sa  fenêtre,  il  découvrit,  en  1852,  la 
vingt- unième  petite  planète,  qui  reçut  d’Arago  le 
nom  de  Lutetia  ; puis,  en  1834,1a  trente-deuxième 
(Pomone);  puis,  en  1835,  la  trente- sixième  (Ata- 
lante),  et  ensuite  onze  autres,  toujours  de  sa  fe- 
nêtre, après  avoir  souvent  déménagé  à la  recher- 
che d'une  atmosphère  pure  et  s’être  finalement 
retiré  à Fontainebleau,  où  la  forêt  lui  oll'rait  à 
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chaque  pas  d’admirables  sujets  de  peinture,  et  où 
il  est  mort  en  1866,  regretté  de  tous  ceux  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  le  connaître.  Son  der- 
nier tableau,  resté  inachevé,  représente  Mahomet 
au  moment  d'une  éclipse  de  Soleil  qui  coïncida 
avec  la  mort  de  son  fils. 

Plusieurs  astronomes  se  sont  attachés  spéciale- 
ment à cette  recherche.  Le  plus  habile,  ou  le  plus 
heureux,  a été  M.  Palisa,  de  l'Observatoire  de 
Vienne,  qui  en  a découvert  cinquante -trois  à lui 
seul!  On  peut  dire  sans  doute  que  pour  les  trouver 
il  n'y  a qu’à  les  chercher,  et  que  cette  recherche 
ne  demande  qu’une  attention  minutieuse  et  persé- 
vérante; mais  nous  n’en  devons  pas  moins  être  re- 
connaissants envers  tous  ceux  qui,  d’une  façon  ou 
d’une  autre,  accroissent  le  trésor  des  richesses  as- 
tronomiques; c’est  toujours  un  pas  de  plus  vers  la 
conquête  de  l’infini,  que  ce  pas  soit  fait  dans  l’é- 
tude de  la  Lune,  dans  celle  des  planètes  ou  dans 
celle  des  étoiles  doubles  perdues  au  fond  des  deux. 

Pour  saisir  une  petite  planète  au  passage,  il  faut 
bien  tendre  ses  filets,  et  il  faut  pour  cela  toute  la 
patience  du  pêcheur  à la  ligne.  Heureux  encore 
quand  on  prend  quelque  chose!  Le  principal  est 
de  bien  choisir  la  place. 

On  connaît  l’histoire  de  cet  amateur  de  pêche 
qui  arrive  dans  un  canton  où  se  trouve  une  ma- 
gnifique pièce  d’eau,  un  vrai  lac  paraissant  très 
poissonneux.  Il  est  confirmé  dans  son  opinion  par 
la  présence  d’un  pêcheur  qui  s’y  installe  depuis 
l’aube  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Cependant  le 
nouvel  arrivant  perd  son  temps  et  son  art  d’amor- 
cer pendant  toute  la  journée.  La  même  absence 
totale  de  goujons  persiste  pendant  plusieurs  jours. 
Que  faire?  prendre  la  place  du  pêcheur  fortuné 
toujours  si  assidu  à son  poste.  Il  faut  cette  place 
à tout  prix.  Le  lendemain  donc  il  arrive  avant  le 
jour:  l’autre  y est  déjà!  Notre  héros,  comme  les 
jours  précédents,  jette  sa  ligne  sans  succès.  Piqué 
au  vif,  il  prend  une  résolution  héroïque.  Il  fait 
des  provisions  convenables  en  tout  genre,  et  sitôt 
que  son  rival  a quitté  l’endroit  privilégié,  il  s’y 
installe  et  y passe  la  nuit.  Le  matin  arrive,  et  l’au- 
tre pêcheur  aussi  : mais,  la  place  étant  occupée, 
celui-ci  va  pêcher  plus  loin.  Cependant  l’usurpa- 
teur n’en  est  pas  plus  heureux  pour  cela!  Le  soir 
venu,  en  quittant  sa  position  enviée,  il  va  trouver 
l’autre  et  lui  dit  humblement  : « Je  conviens  que 
je  me  suis  rendu  coupable  d’un  nïauvais  procédé 
à votre  égard;  mais  vous  me  le  pardonnerez  sans 
doute  quand  vous  saurez  que,  malgré  toute  l’ex- 
périence que  je  crois  posséder  dans  notre  partie, 
et  surtout  pour  amorcer,  non  seulement  je  n’ai 
rien  pris  aujourd’hui,  mais  je  n’ai  pas  même  vu 
un  seul  poisson  ! — Cela  ne  me  surprend  nulle- 
ment, lui  répond  gravement  son  interlocuteur, 
car  voilà  trois  mois  que  je  viens  ici,  moi,  tous  les 
jours,  et  je  n’ai  pas  encore  vu  ihordre  une  seule 
fois  ! 

Cette  histoire  rappelle  la  critique  de  ce  bon 
bourgeois  qui , après  être  resté  deux  heures  en- 


tières à regarder  un  pêcheur  qui  ne  prenait  abso- 
lument rien,  s’indigna  tout  de  bon  contre  lui  et 
l’apostropha  d'un  air  de  supériorité  : « Comment 
avez-vous  la  patience  de  rester  ainsi  deux  heures 
à ne  rien  faire  ! Vous  n’avez  donc  rien  dans  la 
tête  ? » 

L’observateur  du  ciel  se  croit  grandement  ré- 
compensé quand , après  plusieurs  années  de  per- 
sévérance, il  met  la  main  sur  une  planète  ou  sur 
une  bonne  étoile. 

Mesurer  le  diamètre  de  ces  petits  corps  si  éloi- 
gnés de  nous  est  un  problème  fort  difficile.  En 
combinant  les  essais  de  mesures  faites  avec  les 
évaluations  fondées  sur  l’éclat,  on  trouve  les  dia- 
mètres suivants  comme  étant  les  plus  probables  : 


Vesta  . . 

4-00  kilüin. 

Iris .... 

140  kilom. 

Gérés  . . 

350 

Amphitrite . 

130 

Pallas . . 

270 

Calliope  . . 

125 

Junon . . 

200 

Métis  . . . 

120 

Hygie  . . 

160 

Astrée.  . . 

110 

Eunomia. 

150 

Flore  . . . 

100 

Hébé  . . 

145 

Parthénope. 

100 

Lætitia  . 

145 

Égérie . . . 

100 

Ce  sont  là  les  plus 

grosses.  Il  en 

est  d’au 

au  contraire , telles  que  Sapho  , Maïa , Atalante , 
Echo,  qui  ne  mesurent  pas  plus  de  30  kilomètres 
de  diamètre.  Il  est  probable  qu’il  en  existe  de  plus 
petites  encore  qui  restent  absolument  impercep- 
tibles dans  les  meilleurs  télescopes,  et  qui  ne  me- 
surent que  quelques  kilomètres  ou  moins  encore 
peut-être. 

Sont-ce  là  des  globes?  Oui,  sans  doute,  pour  la 
plupart;  mais  plusieurs  parmi  les  plus  petits  peu- 
vent être  polyédriques,  peuvent  provenir  de  frag- 
mentations ultérieures,  et  les  grandes  et  irrégu- 
lières variations  d’éclat  qu’on  observe  parfois 
semblent  accuser  des  surfaces  brisées,  irrégulières. 

Sont-ce  là  des  mondes?  Pourquoi  pas?  Une 
goutte  d’eau  ne  se  montre-t-elle  pas  au  micros- 
cope peuplée  d’une  multitude  d’êtres  variés?  Une 
pierre  levée  dans  une  prairie  ne  cachait- elle  pas 
un  monde  d’insectes  grouillants  ? Une  feuille  de 
plante  n’est- elle  pas  un  monde  pour  les  espèces 
qui  l’habitent  et  la  rongent?  Sans  doute,  sur  la 
multitude  des  petites  planètes,  il  en  est  qui  ont  pu 
rester  désertes  et  stériles  parce  que  les  conditions 
de  la  vie  (d’une  vie  quelconque)  ne  s’y  sont  pas 
trouvées  réunies.  Mais  il  n’est  pas  douteux  que  sur 
la  majorité  les  forces  toujours  agissantes  de  la  na- 
ture n’aient  abouti,  comme  en  notre  monde,  à des 
créations  appropriées  à ces  planètes  minuscules. 
Répétons -le  d’ailleurs  : pour  la  nature,  il  n’y  a ni 
grand,  ni  petit.  Et  il  ne  faudrait  pas  nous  flatter 
d’un  suprême  dédain  pour  ces  petits  mondes,  car 
en  réalité  les  habitants  de  Jupiter  auraient  plutôt 
le  droit  de  nous  mépriser  que  nous  de  mépriser 
Vesta,  Gérés,  Pallas  ou  Junon;  la  disproportion 
est  plus  grande  entre  Jupiter  et  la  Terre  qu’entre 
la  Terre  et  ces  planètes.  Un  monde  de  deux,  trois 
ou  quatre  cents  kilomètres  de  diamètre  est  encore 
un  continent  digne  de  satisfaire  l’ambition  d’un 
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Xerxès  ou  d’un  Tamerlan,  et  nous  pouvons  croire 
que  plusieurs  d’entre  eux  sont  partagés  en  four- 
milières rivales  dont  chacune  a son  roi  , son  dra- 
peau et  ses  soldats,  et  qui  de  temps  à autre  s’en 


vont  en  guerre  pour  se  massacrer  mutuellement 
en  prenant  à témoin  le  Dieu  des  armées. 

Une  excellente  vue  pourrait  peut-être  lire  sur 
leurs  devises  et  sur  leurs  armes,  en  langues  spé- 


Grandeiirs  coiiiparét'S  de  la  Terre,  de  la  Lune  et  des  principales  petites  fdanètes. 
(Le  cercle  extérieur  représente  la  dimension  de  la  Terre.) 


ciales  à chaque  pays  , ici  : « Dieu  protège  la 
France  » ; là  : « Dieu  protège  la  Belgique  »;  plus 
loin  : « Dieu  protège  l’Italie  » ; ailleurs  : « Dieu  pro- 
tège l’Allemagne  » ; formules  dans  lesquelles  il 
n’y  a de  changé  que  le  nom  du  pays  et  qui  embar- 
rasseraient singulièrement  le  directeur  intellec- 
tuel du  système  solaire,  s’il  prenait  au  sérieux  les 
exergues  des  pièces  de  monnaie  le  long  desquelles 
chaque  fraction  d'humanité  inscrit  de  la  sorte  une 
conjuration  individuelle.  Mais  évidemment  tous 
ces  jeux,  dont  s’amuse  sérieusement  la  politique 
des  grandes  nations  de  la  Terre,  peuvent  être  re- 
produits, plus  puérils  encore  si  c’est  possible,  dans 
cette  république  de  petits  mondes  où  l’on  peut 
avoir  fabriqué  de  grands  sabres  et  de  jolis  galons. 

Un  bon  marcheur,  conformé  comme  nous,  ferait 
facilement  le  tour  d'un  de  ces  petits  mondes  en 
une  seule  journée  de  vingt-quatre  heures.  La  pe- 
santeur est  inévitablement  très  faible  sur  chacun 
d’eux,  puisque  leur  masse  est  pour  ainsi  dire  in- 
sensible. On  peut  affirmer  que  sur  la  plupart  de 
ces  mondes  la  pesanteur  est  plus  de  dix  fois  moins 
intense  que  sur  la  Lune,  où  un  objet  qui  tombe 
ne  parcourt  déjà  que  80  centimètres  dans  la  pre- 
mière seconde  de  chute.  Supposons  que  les  tours 
Notre-Dame  soient  bâties  dans  une  ville  de  ces 
mondes,  et  que  nous  nous  lancions  dans  l’espace 
avec  ce  sentiment  d’efl'roi  et  d’horrible  désespoir 
qui  doit  accompagner  l’acte  suprême  du  suicidé, 
nous  serions  tout  surpris  de  rester  en  l’air,  et  pen- 
dant la  durée  de  notre  chute,  longue  et  douce 
comme  celle  d'une  plume,  nous  aurions  largement 


le  temps  de  penser  à mille  choses  agréables  et, 
arrivant  à terre,  nous  sentirions  que  notre  tenta- 
tive n’a  aucunement  réussi. 

Les  personnes  qui  se  sont  noyées,  et  qu’une  main 
providentielle  a ramenées  à temps  des  ténèbres 
de  l’asphyxie,  racontent  que,  dans  les  trois  ou 
quatre  secondes  qui  ont  précédé  leur  évanouisse- 
ment, elles  ont  eu  le  temps  de  revoir  toute  leur 
vie  depuis  leur  plus  tendre  enfance,  et  celles  qui 
ont  analysé  leurs  rêves  ont  remarqué  qu’un  voyage 
de  plusieurs  mois  est  facilement  fait  en  moins 
d’une  minute,  quoique  senti  et  apprécié  dans  toute 
sa  longueur  et  dans  tous  ses  détails  : à ce  point  de 
vue-là  un  aéronaute  qui  tomberait  de  ballon  sur 
Vesta  ou  sur  quelqu’une  de  ses  compagnes  vivrait 
une  vie  psychologique  tout  entière  pendant  la  durée 
de  la  chute. 

Les  êtres  inconnus  qui  habitent  ces  mondes  lé- 
gers doivent  donc  être  organisés  tout  autrement 
que  nous,  être  appropriés  à l’exiguïté  de  leurs 
planètes  et  à leurs  conditions  vitales  spéciales. 
Tout  est  relatif.  . . 

La  conclusion  que  nous  devons  tirer  de  la  con- 
naissance de  ces  petites  îles  célestes,  est  que  la  i 
plus  grande  variété  règne  dans  le  ciel  comme  sur 
la  terre,  et  que  les  horizons  astronomiques  trans- 
portent la  pensée  vers  des  systèmes  d’organisa- 
tions vitales  inimaginables.-  ' ; 

Camille  Flammarion. 


Paris.  — Typograpiiia  du  Magasin  pittobesqub,  me  de  l’ Abbé-Grégoire,  18. 
JüLES  CHaRTON  . A'iralnistrslenr  déléïu*  et  Ciiitrr. 
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LES  DEUX  AVENTURIERS  ET  LE  TALISMAN. 

CONTE  INDIEN. 


11  le  prend,  il  l’emporte,  au  liant  du  mont  arrive — D’après  üudry. 


La  Fontaine  a emprunté  le  sujet  de  la  fable  qu’il 
a intitulée  les  Deux  Aventuriers  et  le  talisman  au 
«Livre  des  lumières  ou  la  Conduite  des  rois»,  com- 
posé par  le  sage  Indien  Pilpay,  et  aussi  à Bidpaï 
[les  Deux  Vnijageurs). 

On  connaît  cette  fable,  qui  commence  par  les 
quatre  beau.x  vers  : 

Aucun  chemin  de  Heurs  ne  conduit  à la  ÿluire. 

Je  n’en  veux  pour  témoin  qu’Hercule  et  ses  travaux  ; 

Sérié  II  — Tome  IV 


Ce  dieu  n’a  guère  de  rivaux; 

J’en  vois  peu  dans  la  fable,  encor  moins  dans  l’Histoire.  . 

Voici  le  conte  de  Pilpay  : 

Il  y eut  autrefois  deux  amis  résolus  de  ne  se 
point  quitter;  ils  voyageaient  ensemble,  et,  en 
chemin  faisant,  rencontrèrent  une  fort  belle  fon- 
taine au  pied  d’une  montagne.  Le  lieu  leur  parut 
agréable,  et  ils  le  choisirent  pour  se  reposer,  et, 
après  s’être  délassés,  se  mirent  à considérer  ce 
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qu’il  y avait  de  [ilus  remarquable  aux  environs. 
Par  hasard  ils  jetèrent  la  vue  sur  une  pierre 
blanche,  où  ds  virent  une  écriture  en  lettres  d’azur 
qui  contenait  ces  paroles  : 

« Voyageui  s ! nous  vous  avons  préparé  un  excel- 
lent festin  pour  votre  bienvenue,  et  un  présent 
très  agréable;  mais  il  faut  se  jeter  dans  cette  fon- 
taine, sans  crainte,  et  passer  de  l’autre  côté,  où 
vous  rencontrerez  un  Lion  d’une  pierre  blanche  ('), 
lequel  vous  prendrez  sur  vos  épaules,  et  le  por- 
terez tout  d'une  course  au  haut  de  cette  montagne., 
sans  craindre  la  rencontre  et  poursuite  des  bêtes 
féroces  qui  vous  aborderont,  ni  les  épines  poi- 
gnantes qui  vous  piqueront,  parce  qu’aussitôt  que 
\ous  serez  en  haut,  vous  posséderez  toute  sorte 
de  bonheur.  Si  on  ne  marche,  on  n'arrive  pointau 
gite,  et  si  on  ne  travaille,  on  n’a  jamais  ce  qu’on 
délire.  » 

Salem,  c’était  le  nom  de  l’un  des  deux  voya- 
geut's,  dit  à l'autre  : 

— Cher  ami,  ce  n’est  pas  faire  en  homme  d’es- 
[)rit  que  de  se  fier  sur  une  simple  écriture,  et, 
sous  prétexte  de  quelque  grand  gain  sans  appa- 
rence, d’aller  se  jeter  flans  un  énorme  péril. 

GAXEM. 

Ami,  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  de  courage  mé- 
prisent les  périls  pour  essayer  tout;  on  ne  saurait 
cueillir  la  rose  sans  être  piqué  des  épines. 

SALEM. 

Mais  il  faut  entreprendre  les  choses  de  telle  fa- 
çon que,  comme  on  en  sait  le  commencement,  on 
en  sache  aussi  la  fin,  non  pas  s’aller  jeter  dans 
cette  fontaine  qui  semble  un  abîme  et  commencer 
une  chose  de  laquelle  vous  ne  savez  pas  l’issue. 
Un  homme  d’esprit  ne  remue  jamais  un  de  ses 
pieds  que  l’autre  ne  soit  assuré.  Peut-être  que  cette 
écriture  est  faite  à plaisir,  et  aussi  peut-être, 
quand  vous  aurez  passé  ce  petit  lac,  ce  Lion  de 
pierre  serait  si  grand  et  si  pesant  que  vous  ne  le 
pourriez  porter,  et,  quand  tout  cela  vous  serait 
aisé,  il  peut  encore  arriver  que  vous  ne  pourriez 
porter  votre  farfleau  d’une  course  au  haut  de  la 
montagne.  Mais  posons  le  cas  que  tout  cela  vous 
succédera,  quand  vous  aurez  tout  fait  de  votre 
côté,  vous  n’en  savez  pas  la  fin.  Pour  moi,  je  ne 
veux  pas  vous  suivre  en  cette  entreprise,  et  je  tâ- 
cherai de  vous  en  détourner. 

UANEM. 

-Mon  dessein  ne  sera  pas  change  pour  le  dis- 
cours des  hommes,  et  puisque  tu  ne  veux  pas  me 
suivre,  au  moins  aie  le  plaisir  de  me  regarder 
faire. 

Salem,  le  voyant  résolu  dans  son  entreprise,  lui 
dit  : 

« O cher  ami,  je  sais  bien  que  vous  ne  voulez 

(')  La  Fontaine  a sulistilué  un  éléphant  an  lion  du  ponte,  peut- 
être,  dit  M Hprin  Iti-gnier  dans  les  Grands  écrivains  de  la  France, 
tome  111  des  œuvras  de  la  Fontaine)  en  souvenir  de  Félépliant  de 
pierre  trouvé  par  les  Portugais  dans  File  de  Gliarissar,  lorstpie , à la 
lin  du  quinzième  siècle,  ils  arrivèrent  sur  les  côtes  de  Flnde,  lie  que, 
par  suite  de  cette  rencontre,  ils  nommèrent  Eléphanla. 


pas  me  croire,  et  moi  je  n’ai  pas  le  courage  de^ 
vous  voir  périr.  » 

Et  aussitôt  il  chargea  ce  qu’il  avait  et  se  mit  à 
continuer  son  chemin. 

Ganem  vient  au  bord  de  la  fontaine,  se  plonge 
dans  celte  profonde  mer,  avec  intention  de  périr 
ou  de  rapporter  quelque  belle  perle.  Il  trouva  que 
c'était  un  abime;  mais,  ayant  toujours  bon  cou- 
rage, à force  de  nager,  il  se  mit  à bord.  11  prit  un 
peu  haleine,  et  vint  au  Lion  de  pierre,  le  leva  de 
toute  sa  force,  et  d’une  course  le  porta  au  sommet 
de  la  montagne,  non  sans  grand’peine. 

Etant  là,  il  aperçut  de  l’autre  côté  une  fort  belle 
ville,  et  bien  situee,  laquelle  pendant  qu’il  la  con- 
sidérait, tout  d’un  coup  sortit  de  ce  Lion  de  pierre 
un  cri  si  efi’royable  qu’il  fit  .trembler  la  montagne 
et  les  campagnes  d’autour.  Ge  cri  étant  parvenu 
a l’oreille  des  citoyens  de  la  ville,  ils  soi  tireut  tous 
en  troupe,  et  vinrent  où  était  Ganem,  lequel,  con- 
fus et  étonné,  les  regardait  venir.  Les  citoyens 
s approchéi'cnt  de  lui,  et  quelques-uns  des  plus 
apparents  l’abordèrent  avec  de  grandes  révérences 
et  louanges,  le  mirent  sur  un  fort  beau  cheval  bien 
paré,  et,  avec  de  grandes  soumissions,  le  menèrent 
à la  ville,  où  arrivés,  ils  le  lavèrent  avec  de  l’eau 
de  rose  et  lui  firent  vêtir  des  habits  royaux,  le  dé- 
clarant roi  absolu  de  tout  le  pays. 

Il  demanda  le  sujet  de  son  élection.  On  lui  dit 
que  les  doctes  du  pays  avaient  fait  un  talisman 
dans  la  fontaine  qu’il  avait  passée  et  sur  le  Lion 
quil  avait  apporte  au  haut  de  la  montagne;  de 
sorte  que  quiconque  se  veut  hasarder  comme  l’a 
fait  Sa  Majesté,  quand  le  roi  du  pays  est  mort, 
aussitôt  le  Lion  se  met  à crier  et  avertir  les  habi- 
tants de  la  ville,  pour  l’aller  quérir  et  le  couron- 
ner pour  leur  roi. 

« 11  y a longtemps  que  cette  coutume  dure.  Au- 
jourd’hui le  sort  est  tombé  sur  Votre  Majesté.  Ré- 
gnez donc  absolument.  » 

Alors  le  Ganem  reconnut  que  ses  peines  n’avaient 
pas  été  perdues. 



CLIlViATOLOGIE. 

La  climatologie  est  une  branche  de  la  météoro- 
logie qui  embrasse  l’étude  de  toutes  les  causes  qui 
caractérisent  les  divers  climats  et,  par  suite,  les 
diverses  régions  de  la  surface  du  globe.  On  déter- 
mine le  climat  d’un  lieu  par  l'observation  prolon- 
gée de  la  force  et  de  la  direction  des  vents  domi- 
nants, de  l'état  hygrométrique  de  l’air,  du  régime 
et  de  la  fréquence  des  pluies,  et  enfin  de  la  tem- 
pérature moyenne  du  sol  et  de  la  grandeur  des 
oscillations  qu’elle  subit  de  la  nuit  au  jour  et  de 
l’hiver  à l’elé. 

La  température  du  fluide  atmosphérique  varie 
suivant  la  latitude,  la  direction  des  vents  et  la 
proximité  des  mers. 

Comme  la  quantité  de  chaleur  que  reçoit  notre 
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globe  décroît  de  l’équateur  aux  pôles,  il  s’eôsuit 
que  plus  les  rayons  solaires  reçus  par  un  pays 
sont  obliques,  moins  la  température  de  ce  lieu  est 
élevée,  et  qu’elle  est  d’autant  plus  basse  que  la 
longueur  des  jours  est  plus  courte.  Sous  ré(jua- 
teur,  où  les  jours  sont  égaux  entre  eux,  la  tempé- 
rature est  à peu  près  constante;  elle  est,  au  con- 
traire, très  variable  dans  les  contrées  du  Nord  où 
ils  sont  très  inégaux. 

Ij’abaissement  de  température  qui  a pour  cause 
la  latitude  est  fort  peu  sensible;  en  France,  le 
thermomètre  ne  baisse  guère  de  plus  d’un  degré 
centigrade  par  183  kilomètres,  en  s’avançant  du 
sud  vers  le  nord. 

L’altitude  a sur  la  température  une  influence 
très  considérable;  elle  est  évaluée,  en  moyenne,  à 
un  abaisssement  d’un  degré  centigrade  par  187  mè- 
tres dans  la  zone  torride,  et  à un  degré  par  130  mè- 
tres dans  la  zone  tempérée.  Cependant  on  remar- 
quera que  l'intluence  de  l'altitude  est  quelquefois 
contrariée  pai'  les  vents,  l’état  hygrométrique  de 
l’air  et  l’heure  de  la  journée. 

La  température  d’un  lieu  peut  dépendre,  comme 
il  vient  d’être  dit,  de  la  direction  des  vents  et  de 
leur  force.  En  effet,  les  vents  du  nord  sont  tou- 
jours froids,  elles  vents  du  sud  très  chauds;  quant 
à ceux  d est  et  d’ouest,  on  peut  les  appeler  tem- 
pérés, parce  qu’ils  sont  moins  froids  que  les  vents 
du  nord  et  du  nord-est  et  plus  frais  que  les  vents 
du  sud  et  du  sud-ouest.  Quant  aux  vents  forts,  ils 
provoquent  en  général  un  abaissement  de  tempé- 
rature a cause  du  déplacement  rapide  de  l’air. 

Etant  plus  chaudes  que  l’atmosphère,  surtout 
aux  tropiques  et  aux  pôles,  les  eaux  de  1 Océan 
tendent  à uniformiser  et  à élever  la  température 
de  l’air.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi,  à latitude 
égale,  les  pays  placés  au  centre  des  continents 
sont  beaucoup  plus  froids  que  ceux  situés  sur  les 
côtes. 

On  est  convenu  d'appeler,  en  météorologie,  lignes 
isothermes,  isothères  et  isochunènes  (*),  des  lignes 
cjui  réunissent  entre  eux  tous  les  points  d’égale 
température  moyenne,  tous  ceux  dont  les  étés  et 
les  hivers  sont  semblables.  On  appellera  donc  zone 
isotherme,  etc.,  l’espace  compris  entre  deux  lignes 
isothermes,  isothères  et  isochimènes.  Si,  comme 
on  vient  de  le  voir,  l’état  de  la  température  n’était 
pas  souvent  modifié  par  l’altitude,  la  latitude,  la 
direction  des  vents  et  la  proximité  des  mers,  les 
lignes  isothermes,  ne  dépendant  |)lus  alors  que  de 
l’obliquité  des  rayons  solaires,  seraient  toutes  pa- 
rallèles à l’équaleur.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi,  bien 
que  les  lignes  isothermes  qui  traversent  les  mers 
suivent  à peu  près  la  direction  des  lignes  équato- 
riales. 

Les  climats  ont  été  classés,  d’après  la  tempéra- 
ture moyenne,  en  sept  classes  bien  distinctes: 

1°  Climat  1)1  filant,  de '2'°.5  à 25° 

2°  Climat  cliauil,  de  25  à 20 


3» 

Climat 

doux, 

de 

-20° 

à 15° 

i° 

Climat 

lempcré, 

de 

15 

à 10 

5» 

Cl 'mat 

frnitl, 

de 

10 

à 5 

fi» 

Climat 

très  froid 

de 

5 

à 0 

7» 

Climat 

glacé. 

de 

0 

à ... 

Vient  ensuite  la  classification  des  climats  en 
sous-climats  suivant  la  différence  qui  existe  entre 
la  tempéralure  de  l’hiver  et  celle  de  l’été.  Tels 
sont  les  climats  constants,  comme  ceux  des  îles; 
les  climats  variables,  tels  que  ceux  de  Paris  et 
de  Londres;  les  climats  excessifs,  comme  ceux  de 
New-York  et  de  Pékin;  les  climats  marins;  et  en- 
fin les  climats  continentaux. 


On  désigne  ainsi  la  tempéralure  moyenne  de 


quelques  p 

oints  du  globe  : 

Calcutta.  . . 

. - . 28°  5 

Pékin 

12°. 7 

.1  imaïtpie  . . 

. . . 20°.  1 

Paris 

10“.8 

Saint-I.oiiis  . 

. . . 2i°.6 

Genève  

9°. 7 

Piio-.Ianeiro  . 

. . . 23°.  1 

Bostiin 

9°.  3 

Le  Caire  . . 

0^)0  ^ 

Stockholm 

5°.  G 

Conslantinc  . 

. . . n°.2 

Moscou 

3°. 6 

Na[iles  . . . 

. . . 1G°.7 

Mont  Saint-Golhard. 

— 1°.U 

Mexico  . . . 

. . . 10°. 6 

Mer  du  Groenland.  . 

— 7°.0 

Constantinople 

. . . 13°. 7 

Ile  Melvil 

A.  DE  VAl  LAREl.r 

— 18°.7 

E. 

INSTITUTEURS  ILLUSTRES  ('). 

L’École  joyeuse. 

VÏTTORIXO  DA  FEUTRE. 

Ce  célèbre  réformateur  de  l’enseiRnement  en 
Italie  au  quinzième  siècle  était  né  à Feltre  vers 
1375.  Son  père  et  sa  mère,  Bruto  de’  Rambaldoni 
et  Monda,  lui  avaient  donné  au  baptême  le  nom 
de  Vittore;  mais,  comme  il  resta  très  petit,  on  prit 
l’habitude  de  l’appeler  Vittorino  même  après  son 
enfance.  Presque  adolescent  encore,  il  alla  cher- 
cher à gagner  sa  vie  dans  la  ville  de  Padoiie  : il 
n’y  trouva  que  la  misère.  Le  désir  qu’il  avait  de 
s’instruire  soutint  son  coui-age.  Il  se  fit  le  domes- 
tique plutôt  que  l’élève  d’un  savant  (lui  enseignait 
les  mathématiques  et  le  grec  : ce  professeur,  Bia- 
gio  Pelacani  de  Parme,  était  un  homme  dur  et 
avare  qui,  ne  voyant  à tirer  de  lui  aucun  avantage 
pécuniaire,  le  renvoya  après  six  mois.  Vittorino 
résolut  de  s’instruire  par  ses  seuls  efforts,  étayant 
réussi  à se  procurer  à vil  prix  un  Euclide,  l’étudia 
avec  une  telle  ardeur  qu’il  parvint  bientôt  à en 
savoir  plus  que  Pelacani. 

Aloixs  il  enseigna  et  se  commença  une  répula- 
tion  : « Quelle  reconnaissance,  disait-il,  ne  dois- 
je  pas  à Pelacani  qui  m’a  forcé  à apprendre  gratis 
les  mathématiques!  » 

Vittorino  dut  ensuite  beaucoup  aux  leçons  do 
Giovanni  de  Ravenne,  disciple  de  Pétrarque,  qui 
professait  alors  l’éloquence  et  les  belles-letires  à 
Padoue  et  était  aimé  et  respecté  de  ses  contempo- 
rains. Pour  autres  maîtres  il  eut,  en  lettres  latines. 


(‘)  Voy.  les  Tal)les. 


(')  Voy.  les  Tailles  sur  Pcsialo/.zi,  le  père  Giranl,  Frœliel,  etc. 


364 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


Gasparino  Barziza;  en  dialectique,  Paolo  Nicolelli  ; 
en  philosophie  naturelle  et  éthique,  Jacopo  délia 
Torre;  en  grec,  Guarino  da  Verona.  Ce  dernier, 
revenu  de  Grèce  depuis  peu  de  temps,  se  prit  pour 
lui  d’une  telle  amitié  qu’il  lui  contia  l’éducation 
de  son  fils  Gregorio. 

Ainsi  protégé  et  encouragé,  Vittorino  subit  avec 
honneur  en  quelques  années  tous  les  examens 
académiques  et  obtint  le  grade  de  docteur. 

Il  ne  tint  (ju'à  lui  de  succéder,  en  1422,  au  Bar- 
ziza dans  la  chaire  de  rhétorique  et  de  philoso- 
phie; mais  il  avait  sur  l’éducation  des  idées  toutes 
nouvelles  dont  il  avait  à cœur  de  faire  l'expérience, 
et  il  osa  ouvrir  seul  un  collège  destiné  à « l’ensei- 
gnement physique,  littéraire  et  moral  de  la  jeu- 
nesse. » Cette  innovation,  extraordinaire  pour  le 


Mwdaillede  Vittorino  da  Fcltre,  par  Vittore  l'isano  dit  Plsancllo  p). 

temps,  rencontra  une  si  vive  opposition  qu’il  réso- 
lut de  sortir  de  Padoue  pour  aller  en  faire  un  autre 
essai  à Venise. 

La  maison  d’éducation  ([u’il  fonda  dans  cette 
ville  souleva  moins  de  critiques  : elle  lui  rap- 
porta, il  est  vrai,  plus  d’estime  et  d’éloges  que 
d’argent;  mais  il  eut  la  satisfaction  d’appliquer 
ses  méthodes,  et  il  aurait  persévéré  s’il  ne  lui  était 
pas  survenu  de  très  haut  une  proposition  qui  ne 
comportait  pas  de  refus. 

Gian  Francesco  Gonzague,  marquis  de  Mantoue, 
l'appela  près  de  lui  pour  lui  confier  l’éducation  de 
ses  enfants.  Il  lui  donna  tout  d’abord  un  traite- 
ment de  vingt  écus  d’or  par  mois,  et,  ce  qui  était 
plus  précieux,  toute  la  liberté  désirable  pour  éle- 
ver ses  enfants  comme  il  le  jugerait  utile  afin  d’en 
faire  des  hommes  dignes  de  leur  rang,  ajoutant 
qu’il  ne  voulait  se  réserver  pour  lui-même  que  son 
titre  et  sa  tendresse  de  père.  Ces  enfants  étaient 
Lodovico,qui  devait  succéder  à Gian  Francesco, 
Carlo,  Gian  Lucido , Alessandro,  et  leur  sœur  Ce- 
cilia. 

Paola  de’  Malatesti , femme  de  Gian  Francesco, 

(')  Voy.  sur  ce  célèbre  graveur  en  médailles  notre  t.  1®''  (1833), 
p,  357. 


très  instruite  et  d’un  beau  caractère,  associa  sa 
bonne  volonté  à celle  de  Vittorino,  qui  usa  large- 
ment et  de  la  manière  la  plus  heureuse  de  la  con- 
fiance que  l’on  eut  en  lui.  11  n’entendait  pas  se  bor- 
ner à enseigner  à ses  élèves,  avec  les  principes  de  la 
morale,  les  belles-lettres,  le  grec,  le  latin  et  toutes 
les  autres  connaissances  qu’il  possédait  lui-même, 
mais  il  s’attacha  en  même  temps  à cultiver  leur 
force  et  leurs  facultés  physiques.  Lodovico,  l’ainé, 
était  d’une  conformation  défectueuse,  porté  à un 
embonpoint  exagéré  et  à la  gloutonnerie;  le  se- 
cond, Carlo,  était  au  contraire  maigre,  chétif,  em- 
barrassé dans  tous  ses  mouvements,  gauche  au 
point  d’être  ridicule.  Vittorino  entreprit  de  les 
soumettre  tous  deux  à des  régimes  et  à des  exer- 
cices propres  à modifier  ces  fâcheuses  disposi- 
tions. 11  n’hésita  pas  à leur  faire  changer  le  genre 
de  vie  auquel  ils  avaient  été  jusque-là  habitués  : 
il  écarta  d’eux  les  domestiques  ainsi  que  toutes 
les  étiquettes  de  cour,  et  il  leur  donna  une  éduca- 
tion commune  avec  d’autres  jeunes  gens  choisis 
parmi  les  meilleures  familles  de  Mantoue. 

11  fonda  ainsi,  grâce  aux  libéralités  de  Gonzague 
et  de  Paola,  une  école  qui  devint  justement  célèbre. 

11  vivait  avec  ses  élèves  dans  un  vaste  et  agréable 
logis,  sur  l’un  des  côtés  du  palais  ducal,  le  long 
du  Mincio  jusqu’au  pont  Saint-Georges,  à l’écart 
de  tous  les  bruits  de  la  ville. 

Cette  maison  était  pleine  d’ombrages  et  ornée 
de  galeries,  de  loges,  de  portiques,  où  il  avait  fait 
peindre,  par  les  meilleurs  artistes,  des  enfants 
jouant  et  se  livrant  à des  exercices  favorables  à 
leur  santé. 

Entre  les  leçons  bien  divisées,  où  étaient  évitées 
les  aridités  inutiles,  les  élèves  de  Vittorino  pas- 
saient une  grande  partie  du  temps  en  jeux  et  en 
divertissements;  de  sorte  que  l’école  fut  bientôt 
surnommée  la  casa  giocosa,  la  « maison  joyeuse.  » 

t)n  les  voyait  aussi,  en  dehors  de  la  ville,  s’exer- 
çant à l’équitation,  au  tir  de  l’arc,  à la  course,  et 
aux  simulacres  de  petites  guerres,  s’habituant  à 
supporter  la  fatigue  et  les  grandes  ardeurs  de  l’été 
comme  les  froids  rigoureux  de  l’hiver.  Leur  nour- 
riture était  très  frugale  ; ils  s’abstenaient  de  vin. 
Vittorino  leur  donnait  en  toutes  choses  l’exemple, 
et  il  se  faisait  aimer  d’eux  comme  un  père. 

Un  de  ses  princijjes,  qu’il  semble  encore  très 
dillicile  d’appliquer  de  nos  jours,  était  que  ni  l’é- 
ducation ni  l’instruction  proprement  dite  ne  de- 
vaient être  données  uniformément  d’après  des  rè- 
gles communes  à tous  les  élèves,  mais  qu’il  fallait, 
au  contraire,  s’étudier  avec  zèle  à les  approprier 
aux  tempéraments,  aux  inclinations,  aux  carac- 
tères différents  de  chacun  d’eux,  en  se  proposant 
toujours  pour  but  non  seulement  de  développer 
les  intelligences , mais  en  même  temps  d’ouvrir 
les  cœurs  et  d’y  éveiller  et  entretenir  les  sentiments 
généreux  au  prix  d’une  sincère  sollicitude  et  de 
soins  assidus. 

Vittorino  réussit  à mettre  en  pratique  cette  sage 
et  belle  théorie,  quoique  après  un  certain  temps 
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ses  élèves,  venant  de  toutes  parts,  fussent  devenus 
assez  nombreux  pour  qu’il  fût  nécessaire  d’ajouter 
un  nouveau  collège,  de  plus  d’étendue,  au  premier. 

Il  était  ingénieux  à découvrir  dans  les  inclina- 
tions des  adolescents  des  signes  de  leur  vocation 
afin  de  les  préparer  à leur  état  futur.  Il  ne  négli- 
geait rien  pour  secouer  toute  torpeur,  pour  stimu- 
ler les  esprits  et  les  intéresser  aux  études.  Il  les 
interrogeait  avec  art  et  leur  faisait  lire  à haute 
voix,  avec  une  prononciation  rigoureusement  cor- 
recte, les  plus  beaux  passages  des  poètes  et  des 
philosophes,  leur  demandant  ensuite  l’impression 
qu’avaient  faite  sur  eux  ces  lectures. 

On  pourrait  douter  de  la  mise  en  pratique,  au 
commencement  du  quinzième  siècle,  d’un  système 
d’éducation  aussi  parfait  que  puissent  l’imaginer 
les  maîtres  de  la  pédagogie  en  notre  temps,  si  l’on 
n’avait  les  témoignages  de  Francesco  Prendilac- 
qua,  son  élève,  et  de  beaucoup  d’auteurs  (*). 

Gonzague  et  Paola  s’étaient  constamment  mon- 
trés dignes  de  lui,  et  ils  lui  conservèrent  d’autant 
mieux  leur  protection  qu’il  avait  réussi  à faire  de 


aveugles  de  bonne  volonté  une  éducation  métho- 
dique qui  les  mette  à même  de  gagner  leur  vie, 
on  voit  plus  rarement  ces  malheureux  donner  dans 
les  rues  le  spectacle  de  leur  infirmité,  et  le  nombre 
des  aveugles  mendiants  ne  dépasse  pas  de  beau- 
coup celui  des  autres  infirmes. 

Valentin  Ilaüy,  auquel  les  aveugles  doivent  les 

(')  Emmanuele  Celesia,  S/orte  délia  pedatjotjia  ilalianu.  2 vol. 
Milano,  etc. 


leurs  fils  Lodovico  et  Carlo,  non  seulement  des 
jeunes  gens  vigoureux,  tellement  qu’on  les  sur- 
nommait Hector  et  Achille,  mais  aussi  très  in- 
struits, de  même  que  leurs  frères  Lucido  et  Ales- 
sandro, dans  les  langues  grecque  et  latine  et  dans 
l’étude  des  arts.  Leur  sœur  Gecilia  ne  leur  fut  pas 
inférieure.  Demandée  en  mariage  par  plusieurs 
princes,  notamment  par  le  duc  d’Urbin,  Ottone  di 
Montefeltro,  elle  préféra  entrer  dans  un  monas- 
tère (*). 

Vittorino  da  Feltre  mourut  le  2 février  1447.  Il 
inspira  cette  épitaphe  :«  Mantoue , quelle  est  ta 
plus  grande  gloire?  Virgile  ou  Victor  de  Feltre?  >> 

Éd,  Cn, 



lYlUSiCIENS  AVEUGLES 

SE  RENDANT  AU  PALAIS-ROYAL. 

Depuis  que,  grâce  au  dévouement  ingénieux  de 
quelques  hommes  généreux,  on  peut  donner  aux 


premiers  efl’orts  tentés  en  vue  d’améliorer  leur 
triste  condition , a raconté  dans  une  page  émue 
comment  il  fut  amené  à s’occuper  d’eux  en  voyant 
un  jour,  le  18  mai  1782,  dans  un  café  de  la  place 
Louis  XV,  « dix  pauvres  aveugles  affublés  d’une 
manière  ridicule,  ayant  des  bonnets  de  papier  sur 
la  tête,  des  lunettes  de  carton  sans  verre  sur  le 

(')  Voy.  son  portrait  par  Pisano  lians  notre  t.  t''  (1833),  p.  357. 
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nez,  des  parties  de  musicfue  éclairées  devant  eux, 
et  jouant  fort,  tuai  le  même  air  à l’unisson.  » 

Ces  orchestres  composés  d’aveugles  plus  ou 
moins  bons  musiciens  n’élaienl  pas  rares  : Mercier, 
dans  son  Nouveau  tableau  de  Paris,  nous  apprend 
qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  une  troupe  de 
jeunes  aveugles  allait  le  dimanche,  dans  les  églises 
où  on  les  demandait,  exécuter  des  messes  en  mu- 
sique qui  attiraient  la  foule.  Plus  récemment,  nous 
pouvons  citer  le  fameux  Café  des  Aveugles,  qui  a 
disparu  depuis  vingt- cinq  ans  à peine,  et  dans 
lequel  une  troupe  composée  exclusivement  d’aveu- 
gles faisait  de  la  musique  et  jouait  la  comédie.  Cet 
établissement,  installé  dans  un  sous-sol  au  Palais- 
Royal,  et  qui  passait,  surtout  en  province,  pour 
une  des  curiosités  populaires  de  Paiûs,  recrutail 
ses  artistes  principalement  parmi  les  pensionnaires 
des  Quinze- Vingts ; ces  pauvres  gens  furent,  pen- 
dant de  nombreuses  années,  conduits  au  P.ilais- 
lloyal  par  une  femme  qui,  dit-on,  les  menait  assez 
durement  et  qui  elle-même  n’avait  qu’un  œil,  ce 
([ui,  vingt  fois  sur  leur  passage,  donnait  l’occasion 
de  rappeler  le  proverbe  : « Dans  le  royaume  des 
aveugles,  les  borgnes  sont  rois.  » Marlet  a con- 
servé, dans  le  dessin  que  reproduit  notre  gravure, 
le  souvenir  de  cette  promenade  à travers  les  rues 
de  Paris,  qui  attirait  tous  les  jours  de  nombreux 
curieux  dont  la  sympathie  se  traduisait  souvent 
par  des  libéralités  qui  adoucissaient  la  triste  exis- 
tence de  ces  malheureux. 

Éu.  G. 

»a(§)»c 

LETTRE  D’UN  AiVll. 

FRAGMENT. 

New- York,  l6iiovemhre  1883. 

Mon  cher  VYill, 

C'est  aujourd’hui  le  cinquième  anniversaire  de 
mon  mariage,  et  demain  (demain  sera  venu  avant 
(|ue  je  ne  ferme  cette  lettre),  demain  est  mon  jour 
de  naissance  : j’aurai  quarante  ans.  Ma  tête  est 
pleine  de  pensées  qu’une  constante  habitude  me 
pousse  à jeter  sur  le  papier,  mais  cette  fois  je  ne 
saurais  écrire  ([ue  pour  des  yeux  amis. 

Grâce  à toi,  il  y a quebpi’un  au  monde  à qui 
sans  réserve  je  peux  ouvrir  mon  cœur.  Ma  femme 
vient  d'endormir  ton  filleul.  Ne  vas  pas  supposer 
que,  même  à l’occasion  de  cette  fête  de  famille,  on 
ait  permis  au  petit  Will  de  veiller  jusqu’à  minuit. 
Il  s’estt  laissé  mettre  au  lit  sans  trop  de  résistance, 
veis  huit  heures,  tout  en  versant  quelques  larmes; 
mais  plus  tard,  quand  sa  mère  s’est  glissée  dans 
sa  chambre,  comme  de  coutume,  j’ai  entendu  sa 
petite  voix  s’élever  somnolente  pour  balbutier  une 
question,  je  ne  sais  la([uelle.  Et  j'ai  été  regarder, 
en  écartant  le  rideau  qui  retombe  sur  la  porte.  La 
lampe  voilée  projetait  un  nimbe  d’or  autour  de  la 
tête  du  berceau  devant  lequel  ma  femme  était  age- 
nouillée près  de  son  enfant.  .Je  voyais  le  petit  vi- 


sage tourné  vers  elle.  Un  sourire  qui,  je  le  savais, 
n était  que  le  reflet  du  sien,  creusait  une  fossette  à 
chaque  petite  joue.  Il  clignait  des  paupières  dans 
un  detni-effurt  joyeux  pour  rester  éveillé,  mais 
1 insomnie  était  évidemment  mise  en  déroute  par 
le  charme  de  ce  sourire  maternel  que  je  ne  voyais 
pas.  Ses  yeux  bruns  se  fermèrent,  s’ouvrirent  de 
nouveau,  puis  une  fois  pour  toutes,  les  petites  pau- 
pières gonilées  retombèrent,  tandis  que  le  doux  et 
heureux  silence  d’un  sommeil  d’enfant  descendait 
sous  les  draperies  de  mousseline;  je  compris  qu’il 
était  parti  pour  des  sphères  où,  dans  le  sommeil 
plus  lourd  et  moins  pur  de  la  plupart  au  moins 
d’entre  nous,  nous  ne  saurions  espérer  de  suivre 
ces  anges.  Alors  ma  femme  se  pencha  pour  l'em- 
brasser. Avant  qu’elle  n’eût  tourné  la  tète,  la  por- 
tière était  retombée,  j’étais  revenu  m’asseoir  près 
du  feu  expirant,  afin  de  i-evoir  cette  scène  bénie 
avec  les  yeux  de  mon  âme  et  de  méditer  seul, 
dans  un  enchantement  toujours  nouveau,  sur  l’in- 
exprimable bonheur  qui  m’est  donné  sans  que  je 
le  mérite. 

•Je  te  le  dis,  AVill,  ce  moment  fut  pour  moi  sem- 
blable à certains  réveils  divins  que  nous  connais- 
sons dans  l'enfance,  quand  un  songe  trop  ravis- 
sant pour  appartenir  à la  terre  fuit  devant  nos 
jmux  entr’ouverts,  nous  laissant  une  joie  émerveil- 
lée qui  ne  peut  se  traduire  en  paroles,  car  elle 
n’évoque  aucune  idée  d’ici-bas.  Les  poètes  disent 
alors  que  c’est  le  souvenir  du  ciel  dont  nos  jeunes 
âmes  ne  sont  pas  encore  loin. 

Will,  je  te  vois  tout  stupéfait  d’apprendre  que 
de  telles  sensations  puissent  se  glisser  dans  ma 
vie,  car  tu  sais  ce  qu’était  cette  vie  misérable,  il  n’y 
a pas  bien  longtemps...  Je  suis,  èn  effet,  comme 
un  homme  qui  aurait  passé  ses  trente  premières 
années  au  fond  d’une  cave.  Lors(|u'il  monte  enfin 
à la  surface  du  sol,  deux  lustres  écoulés  sont  né- 
cessaires pour  l’amener  à croire  enfin  au  soleil  et 
à l’azur. 

.l’étais  donc  assis  tout  à l’heure  devant  le  feu, 
mes  pieds  sur  le  tapis  de  peau  d’ours  que  tu  m’as 
envoyé  à Noël,  il  y a deux  ans.  La  fiamme  du 
foyer  chassait  les  ombres  autour  de  ma  chambre, 
éclairait  d’une  lueur  fugitive  mes  livres,  mes 
tableaux,  toutes  les  choses  élégantes  et  gracieuses 
que  je  rassemble  maintenant  chez  moi  pour  la  sa- 
tisfaction de  mes  goûts,  qui  s’élèvent  à mesure  que 
je  les  cultive.  Je  faisais  le  compte  silencieux  de 
ma  prospérité  : de  mes  trésors  matériels,  de  ces 
trésors  d’un  ordre  supérieur  qui  représentent  la 
part  de  notoriété  que  m’accorde  l’estime  du 
monde,  et  enfin  de  ce  trésor  des  trésors  que  recèle 
la  pièce  voisine.  Est-il  seulement  dans  la  pièce 
voisine?  Non,  ici  et  là,  partout,  dans  tous  les 
coins  de  la  maison  qu’il  remplit  d’une  paix  déli- 
cieuse. je  le  retrouve  cet  esprit  d’amour  devant  le- 
quel fléchissent  mes  genoux. 

Tout  en  songeant  ainsi  au  coin  du  feu,  j’étais 
ramené  par  ma  mémoire  à ce  jour  où  nous  nous 
rencontrâmes,  toi  et  moi,  il  y aura  bientôt  vingt- 
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deux  ans.  Vingt-deux  années  pourraient  s’écouler 
encore  sans  nie  faire  oublier  l’effroyable  journée 
qui  me  vit  pénétrer  pour  la  première  fois  dans  cet 
anire,  les  bureaux  du  Morning  Record.  Je  revois 
la  granrie  salle  noire  avec  ses  maigres  jets  de  gaz 
éclairant  çà  et  là  quelque  figiu'e  pale  penchée  sur 
un  pupiire  et  faisant  ressortir  la  malpropreté  des 
murs  souillés  de  taches.  Une  pluie  d’hiver  ruisse- 
lait dehors,  .l'en  sentais  le  froid  et  l'humidite  cà 
l’intérieur,  quoiqu'on  ne  vît  pas  grand’chose  de  ce 
qui  se  passait  dans  la  rue  à travers  les  vitres 
étroites' et  mal  lavées. 

De  l’arrière-boutique,  l’atelier  de  composition, 
nous  arrivaient  des  senteurs  mêlées  d’encre  et  de 
benzine.  Le  bruit  sourd  des  grandes  presses  qui 
imprimaient  en  bas  la  feuille  hebdomadaire  mon- 
tait ju.'qu’à  nous.  Je  grelottais  sous  mes  habits 
mouillés,  attendant  qu’on  me  mît  à l’épreuve. 
J’avais  dix-huit  ans,  j’étais  pauvre  comme  un  rat 
d’église,  rempli  d’inexpérience  et  d’illusions,  au- 
tant que  peut  l’être  un  gamin  qui  n’a  dans  la  tête 
qu’un  peu  de  latin  et  de  grec^appris  durant  des 
années  de  collège  déplorablement  écourtées.  Mon 
cœur  battait  à se  rompre  chaque  fois  que  s’élevait 
la  voix  du  directeur  pour  appeler  lui  de  ses  soldats 
et  le  mettre  à une  tâche  définie. 

Pourvu  qu’il  ne  m’en  impose  pas  une  trop  diffi- 
cile et  que  je  ne  m’en  tire  pas  trop  mal!  c’était  la 
mon  unique  pensée. 

Te  souviens-tu?  Il  n’était  pas  commode,  le  père 
Baldwin!  Sur  quel  ton  aigu  accompagné  de  cra- 
quements bizarres  il  répétait:  — Soyez  brefs,  .Mes- 
sieurs, soyez  brefs  ! — de  façon  à vous  retirer  du 
coup  le  peu  de  capacité  que  ^us  pouviez  avoir 
pour  condenser  un  récit! 

Soyez  brefs  1 — Ges  maudites  paroles  agissaient 
comme  un  mauvais  sort  sur  le  malheureux  auquel 
elles  étaient  adressées,  le  poussant  à des  abîmes  de 
prolixité  maladroite  et  de  déplorable  incohérence. 

Baldwin  est  encore  au  Morning  Record . Je  me 
demande  quel  pauvre  hère  tremble  aujourd’hui 
sous  le  poids  de  cette  adjuration  qui  nous  décon- 
certait si  cruellement. 

Oui,  ce  fut  une  affreuse  journée.  Les  heures 
s’écoulaient  lentes  comme  dans  une  chambre  de 
malade.  Des  diablotins  barbouillés,  aux  bras  nus, 
sortaient  de  l’imprimerie  et  y rentraient  portant 
force  placards  tout  mouillés,  grands  ouverts.  Des 
homfues  aux  souliers  crottés,  aux  yeux  caves, 
montaient  de  la  rue,  chargés  de  reportage;  leurs 
paraplïiies  séchaient  près  du  poêle  au  milieu 
d’une  flaque  d’eau  jusqu’à  ce  qu’ils  les  reprissent 
tout  fumants  pour  retourner  à la  chasse  aux  nou- 
velles. Chacun  de  ces  individus  de  mauvaise  mine 
me  jetait  en  passant,  à ce  qu’il  me  semblait,  un 
regard  de  dédain  et  de  curiosité,  quitte  à oublier 
aussitôt  mon  existence,  car  ils  avaient  tous  quel- 
que alfaire,  moi  excepté.  Les  aspirants  au  jour- 
nalisme qui  avaient  altendu  à mes  côtés  étaient 
partis  successivement  pour  s’acquitter  de  leur 
besogne.  On  me  laissait  seul,  en  proie  aux  tor- 


tures d’une  imagination  nerveuse  surexcitée  par 
le  besoin.  Mon  officier  sippérieur  avait- il  donc 
oublié  sa  nouvelle  recrue?  ou  ne  trouvait- il  pas 
d’emploi  assez  infime  pmir  mes  moyens?  Cette 
pensée  me  remplit  d’abord  de  honte,  puis  d’un 
douloureux  sentiment  d’injustice.  Piuirquoi  me 
traiter  si  mal?  N’avais -je  pas  le  droit  d'essayer 
mes  forces?  Je  me  sentais  prêt  à tout...  C’était 
une  question  de  vie  ou  de  mort.  S’il  tardait  encore, 
j’irais  à lui,  je  lui  dirais  que  j’étais  venu  pour  tra- 
vailler, je  le  forcerais  bien  à me  donner  du  travail!... 
Mais  non...  il  me  renverrait  à ma  place  comme  un 
écolier,  en  admettant  qu’il  eût  la  bonté  de  ne  pas 
me  mettre  à la  porte  une  fois  pour  toutes.  Je 
n’avais  qu’à  supporter  mon  humiliation  en  silence. 
Au  moment  même  tu  entrais,  ta  figure  animée  de 
b(jn  garçon  bien  portant,  toute  rouge  de  froid, 
toute  luisante  de  pluie;  tu  adressais  ton  salut 
joyeux  à toute  la  chambrée.  Je  levai  la  tête  avec 
un  sentiment  d’irritation  sourde,  en  grognant  à 
part  moi  contre  cette  légèreté,  contre  cette  con- 
fiance évidente  en  toi-même  que  j’appelais  à pre- 
mière vue  de  l’arrogance  et  de  la  |iose.  Quelle  dis- 
tance enire  nous...  entre  toi,  le  reporter  en  titre, 
et  moi,  l’obscur  candidat  ! Quelle  supériorité  d’ef- 
f<»rt  et  de  succès  de  ton  côté! 

L’appel  formidable  retentit  sur  ces  entrefaites  : 
— Barclay  ! Barclay  ! — J’entendrai  celte  note  stri- 
dente au  jour  du  jugement.  J’allai  chercher  les 
ordres  du  maître,  et  je  rentrai  avec  eux  dans  un 
état  d’ahurissement  qui  dut  me  faire  passer  pour 
idiot.  Alors  tu  vins  à moi  et  tu  trouvas  moyen, 
sous  un  prétexte,  de  lier  connaissance,  en  dissi- 
mulant avec  soin  tes  bonnes  intentions. 

A suivre.  H.  G.  BunnerQ). 

3i3®l>o  — 

LE  CHATEAU  DE  CHANTELOUP. 

Exil  du  duc  de  Choiseul.  — Le  château.  — La  duchesse, 
Les  amis.  — Les  divertissements.  — La  pagode. 

La  disgrâce  du  duc  de  Choiseul,  en  1770,  sem- 
bla ne  toucher  nullement  celui  qu’elle  frappait.  Le 
temps  n’était  plus  où  un  froid  accueil,  une  parole 
ou  même  un  regard  sévère  du  roi,  terrifiait  un 
courtisan,  désolait  un  grand  poète.  Choiseul,  ren- 
voyé du  ministère  et  de  la  cour,  exilé  par  Louis  XV 
dans  sa  terre  de  Ghanteloiqa,  ne  perdit  rien  de  sa 
belle  humeur  habituelle.  Quelques  jours  avant  sa 
chute,  qu’il  prévoyait,  il  rencontra  le  duc  d’Aiguil- 
lon,  son  ennemi,  qui,  avec  l’abbé  Terray  et  le  chan- 
celier Maupeou,  travaillait  à le  perdre  : « Eh  bien, 
lui  dit -il  gaiement,  vous  me  chassez  donc!  J’es- 
père qu’on  m’enverra  à Ghanteloup.  AT)us  pren- 
drez mes  places;  qupbpi’un  vous  chassera  à son 
tour;  ils  vous  enverront  à Veretz;  nous  serons  l’un 
près  de  l’antre,  nous  n’aurons  plus  d’alfaircs  po 

CI  In  Partnership , sit/illes  in  stonj  Iclling,  liy  Bi  .inder  M.it- 
thews  and  II.  C.  Bininer,  Kdiidiii^;li,  I).  Bougl.as.  188,5.  — Tradiir- 
linn  dii  Th.  Binilzon. 
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litiques,  nous  voisinerons  et  nous  en  dirons  de 
bonnes! » 

En  badinant  ainsi,  le  duc  de  Choiseul  était  sin- 
cère. Rien  n’indiqua  jamais  qu’il  eût  le  moindre 
regret  du  pouvoir,  du  grand  rôle  qu’il  avait  joué 
en  France  et  en  Europe.  L’exil  ne  changea  en  rien 
son  caractère;  il  semblait  être  venu  à Ghanteloup 
volontairement,  pour  son  plaisir.  Il  s’y  montra  tel 
qu’on  l’avait  connu  auparavant,  franc,  ouvert,  spi- 
rituel, exubérant,  intarissable  en  boutades  et  en 
plaisanteries.  « Jamais,  dit  le  baron  de  Gleichen, 
je  n’ai  vu  un  homme  qui  ait  su  répandre  autour 
de  lui  la  joie  et  le  contentement  autant  que  lui.  » 

Il  vécut  en  grand  seigneur  et  aussi  en  campa- 
gnard, s’occupant  de  ses  terres  et  de  son  château. 
Ce  château  avait  été  bâti  à grands  frais  pour  la 
princesse  des  Ursins,  qui  avait  fait  le  rêve  d’y  linir 
ses  jours  en  souveraine  de  la  Touraine  et  du  pays 
d’Amboise,  et  qui  n’y  vint  qu’une  seule  fois,  en  se 
cachant,  la  nuit.  C’était,  d’après  Saint-Simon,  une 
vaste  et  superbe  demeure,  magnifiquement  meu- 
blée, avec  d’immenses  cours  et  des  communs  pro- 
digieux, les  plus  grands  et  les  plus  beaux  jardins, 
qui  avaient  jeté  dans  l’étonnement  toute  la  pro- 
vince, les  pays  voisins,  Paris  et  la  cour  elle-même. 
Cette  royale  résidence,  Choiseul  en  fit  un  lieu  de 
délices;  il  l’ajusta  au  goût  du  jour,  il  l’enjoliva,  il 
la  couvrit  de  peintures  et  de  dorures,  de  guirlandes 
de  fleurs,  d’attributs  mythologiques  et  champêtres. 

En  même  temps  il  s’adonna  â l’agriculture;  il 
défricha  ses  landes,  il  engraissa  des  troupeaux, 
comme  s’il  n’eût  jamais  fait  autre  chose  de  sa  vie. 
Les  menus  passe-temps  des  longues  journées  oi- 
sives ne  lui  parurent  pas  insipides  : on  vit  l’ancien 
ambassadeur,  l’ancien  ministre  des  affaires  étran- 
gères, de  la  guerre  et  de  la  marine,  penché  sur  un 
métier  à tapisserie,  tirant  l’aiguille  et  méditant  sur 
la  combinaison  des  nuances  de  ses  laines.  Il  s’éprit 
de  musique  et  particulièrement  de  la  flûte;  il  ac- 
compagnait sa  femme  au  clavecin. 

La  duchesse  de  Choiseul,  de  son  côté,  ne  sentit 
dans  cet  exil  que  le  bonheur  de  vivre  plus  intime- 
ment avec  son  mari  , qu’elle  aimait  et  admirait 
« non  seulement  comme  le  meilleur  des  hommes, 
mais  aussi,  disait-elle,  comme  le  plus  grand  que 
le  siècle  eût  produit.  » Elle  n’avait  qu’un  unique 
désir  : lui  plaire  en  toute  chose,  et  ses  seuls  cha- 
grins venaient  de  la  crainte  de  n’y  pas  réussir. 
Elle  avait  adopté  ses  goûts,  elle  partageait  ses 
occupations.  Elle  s’intéressait  aux  travaux  de  la 
campagne  ; les  semailles,  que  préparaient  quarante 
charrues  dispersées  dans  la  pjlaine,  la  moisson  sur- 
tout, qui  n’occupait  pas  moins  de  soixante  ou- 
vriers, étaient  pour  elle  une  grande  affaire;  elle 
savait  exactement  le  compte  des  gerbes  de  blé  et 
d’avoine.  Elle  passait  quelquefois  sept  heures  par 
jour  à son  clavecin  pour  se  rendre  digne  de  jouer 
devant  un  connaisseur  aussi  difficile  que  le  duc. 
Elle  se  laissait  longuement  et  patiemment  habiller 
pour  tâcher  d'être  jolie,  elle  ne  parvenait  qu’à 
être  gracieuse,  et  elle  avait  la  naïveté  de  s’en  af-  | 


fliger.  Cette  charmante  femme  était,  au  témoignage 
du  baron  de  Gleichen,  « l’être  le  plus  moralement 
parfait  qu’il  eût  connu  : épouse  incomparable,  amie 
fidèle  et  femme  sans  reproche.  » Horace  Walpole 
disait  d’elle  : « C’est  la  plus  gentille,  la  plus  aima- 
ble, la  plus  honnête  petite  créature  qui  soit  jamais 
sortie  d’un  œuf  enchanté.  » 

Chanteloup  n’était  d’ailleurs  nullement  une  thé- 
baïde.  Les  Choiseul  avaient  de  nombreux  amis,  des 
partisans  fidèles,  qui  ne  craignaient  pas  de  dé- 
plaire au  roi  en  allant  les  voir  dans  leur  retraite. 
On  les  accueillait  avec  empressement,  comme  un 
dédommagement  et  une  revanche  d’une  disgrâce 
imméritée.  C’était  une  continuelle  invasion  de  vi- 
siteurs et  d’hôtes  portant  les  noms  les  plus  illus- 
tres de  France  ; le  prince  et  la  princesse  de  Beau- 
vau  ; MM.  de  Laval,  de  Tourville,  de  Lauzun , de 
Liancourt;  M^os  de  Gramont,  de  Luxembourg, 
(le  Brionne,  de  Boutflers,  de  Poix,  de  Fleury;  des 
prélats  tels  que  le  cardinal  de  Rohan , les  arche- 
vêques d’Aix  et  de  Toulouse,  l’évêque  d’Arras. 
A Versailles  et  à Gompiègne,  le  roi  et  M™®  du 
Barry  n’avaient  pas  une  cour  pareille. 

Souvent  plus  de  vingt  personnes,  invitées  ou 
s’invitant  elles-mêmes,  séjournaient  ensemble  au 
château,  et,  à mesure  qu’elles  s’en  allaient,  elles 
étaient  aussitôt  remplacées.  Leurs  gens,  qui  les 
accompagnaient,  en  doublaient  et  triplaient  le 
nombre.  «Que  de  monde,  dit  l’abbé  Barthélemy, 
un  des  intimes  de  la  maison,  que  de  cris,  que  de 
bruit,  que  de  portes  qu’on  semble  enfoncer,  que 
de  chiens  qui  aboient,  que  de  conversations  tu- 
multueuses, que  de  voix,  de  bras,  de  pieds  en 
l’air,  que  d'éclats  de  rire  au  billard,  au  salon,  à la 
pièce  du  clavecin  ! Ce  ne  sont  à chaque  instant 
que  départs  et  arrivées.  » Cinquante  domestiques 
sutïisaient  à peine  à un  tel  service.  Il  n’y  avait  pas 
moins  de  soixante  chevaux  dans  les  écuries. 

Il  fallait  amuser  tous  ces  hôtes,  et  l’on  n’y  épar- 
gnait rien.  On  organisait  des  cavalcades  et  des 
chasses  à courre  dans  la  forêt  d’Amboise,  voisine 
du  château  et  qui  lui  servait  de  parc,  un  parc  ma- 
gnifique de  plus  de  GOO  arpents.  Le  soir,  à la  clarté 
de  la  lune  ou  des  étoiles,  on  se  promenait  dans 
des  barques  sur  la  grande  pièce  d’eau,  dont  les 
bords  étaient  illuminés  de  lampions;  l’une  des 
barques,  pavoisée  de  branches  d’arbre,  de  guir- 
landes de  feuillage  et  de  fleurs,  éclairée  de  lan- 
ternes, remplie  de  musiciens  qui  jouaient  des 
symphonies,  précédait  la  flottille.  Quand  il  faisait 
mauvais  temps,  on  se  contentait  de  divertisse- 
ments sédentaires  : le  billard,  le  trictrac,  les  cartes, 
les  dominos,  qu’égayaient  les  espiègleries  de  l’abbé 
Barthélemy,  toujours  de  belle  humeur,  faisant  des 
niches  à tout  le  monde,  ou  bien  les  pantalonnades 
bouffonnes  du  médecin  de  la  maison,  le  docteur 
Gatti. 

On  donnait  continuellement  des  fêtes,  tantôt 
des  bals,  tantôt  des  représentations  théâtrales  : on 
jouait  Tartufe,  l'Avare,  VEsprit  de  contradiction 
de  Dufresny,  les  Fausses  infidélités  de  Barthe, 
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avec  un  succès  qui  retentissait  jusqu’à  Paris.  Une 
pareille  hospitalité  coûtait  des  sommes  énormes. 
Il  se  fît  à Amboise  bien  des  fortunes  provenant  des 
prodigalités  de  Chanteloup. 

L’engouement  des  maîtres  de  la  maison  pour 


les  scènes  agrestes  était  partagé  par  leurs  invités. 
On  préludait  aux  bergeries  de  Trianon.  Un  jour 
on  faisait  lâcher  tout  un  troupeau  de  moutons  sur 
la  pelouse  devant  le  château,  et  l’on  envoyait  parmi 
eux  une  bande  de  petits  enfants  qui  leur  dislri- 


Pagode  élevée  dans  iin  jardin  du  cliàtean  de  Gliantelonp  pendant  l’exil  du  duc  de  Choiseul.  — D’après  une  photograplue. 


huaient  du  pain  et  du  sel.  Une  aulre  fois  on  ima- 
gina d'attirer  les  moutons  jusque  dans  le  salon. 
Ou  bien  on  allait  en  nombreuse  compagnie  rendre 
visite  aux  soixante-dix  vaches  alignées  dans  l'é- 
table; on  se  donnait  rendez-vous  pour  assister  à 
leur  défilé  au  retour  du  pâturage.  Ce  fut  un  évé- 
nement à Chanteloup  que  l’arrivée  de  quinze  vaches 
suisses,  du  canton  d'Unlerwald,  amenées  par  des 
pâtres  chantant  à plein  gosier  des  airs  de  leur 


pays;  on  alla  au-devant  d’elles  : surveiller  l’accueil 
que  les  anciennes  feraient  aux  nouvelles  venues, 
écouter  les  mugissements  interminables  des  unes 
et  des  autres,  fut  l’occupation  de  toute  cette  jour- 
née. 

Le  duc  de  Choiseul  n’était  jamais  à court  de 
désirs  grandioses,  de  fantaisies  fastueuses.  Il  eut 
l’idée  de  témoigner  sa  reconnaissance  aux  amis 
qui  étaient  venus  le  voir  dans  son  exil  en  élevant 
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un  monument  destiné  à célébrer  leur  fidélité  et  à 
en  éterniser  le  souvenir.  H voulait  que  ce  monu- 
ment fût  sans  pareil,  comme  sa  gratitude  était 
sans  égale.  Telle  est  l'origine  de  la  fameuse  pa- 
gode de  Chanteloup,  érigée  dans  fan  des  jarilins, 
au  bout  de  la  pièce  d'eau.  On  mit  trois  ans  à la  con- 
struire et  elle  ne  coûta  pas  moins  de  40000  écris. 
C'était  une  sorte  de  tour,  toute  en  pierres  de  taille, 
haute  de  120  pieds,  composée  de  sept  étages  su- 
perposés et  en  retrait  les  uns  sur  les  autres,  se 
terminant  par  un  toit  en  pointe  surmonté  d’une 
boule  dorée.  Les  sept  étages  contenaient  autant 
de  salles  éclairées  par  de  nombreuses  fenêtres. 
La  base  était  entourée  d’uu  péristyle  de  seize  co- 
lonnes. Des  caractères  chinois  formant  les  deux 
mots  reconnaissance  et  amitié  se  répétaient  sur 
toute  la  partie  circulaire  du  bâtiment.  La  grande 
salle  du  rez-de-chaussée  était  revêtue,  entre  les 
croisées,  de  plaques  de  marbre  blanc  sur  lesquelles 
étaient  gravés,  par  ordre  al|thabétiqne,  les  noms 
de  toutes  les  [lersonnes  qui  avaient  rendu  visite  à 
l'e.xilé  de  Chanteloup.  Les  meubles,  sofas,  tables, 
fauteuils  et  tabourets,  garnissant  les  dilfcrentes 
salles,  étaient  d'uue  extrême  richesse  et  tous  dans 
le  goût  chinois.  «Cet  édifice,  le  plus  extraordi- 
naire (pie  jamais  particulier  ait  élevé,— dit  l'abbé 
Barthélemy  dans  une  lettre  à M'"®  du  Deffani,  — 
sera  célébré  dans  la  suite;  on  sera  encore  moins 
frappé  de  sa  beauté  que  louché  de  son  olijet.  » On 
venait  de  Londres,  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Saint- 
Pétersbourg,  pour  voir  cette  merveille. 

Quebpies  années  plus  tard,  tout  cet  éclat,  tout 
ce  mouvement  et  ce  bruit  qui  animaient  Chante- 
loup, s'élaient  évanouis.  Le  duc  de  Choiseul  était 
mort  ( 1783)  aqu’ès  .avoir  vendu  ses  tableaux,  une 
des  plus  riches  collections  de  l’Europe,  ainsi  que 
les  diamants  de  sa  femme,  laissant  néanmoins  [dus 
de  six  millions  de  dettes,  lux  duchesse,  ruinée  pour 
avoir  voulu  tout  [layer,  s’était  retirée  dans  un  cou- 
vent de  la  rue  du  Bac,  puis  dans  un  modeste  entre- 
sol de  la  rue  de  Lille,  où  elle  mourut  en  1801.  Le 
château,  avec  ses  jardins,  ses  statues,  ses  vases, 
ses  bassins  de  marbre,  ses  cascades,  vendu  plu- 
sieurs fois  et  enfin  abandonné  faute  d'une  fortune 
assez  grande  pour  l’entretenir,  fut  démoli  et  rem- 
placé par  une  usine.  Seule  la  pagode  subsiste 
encore,  mais  isolée,  fermée,  vide,  morte;  vous 
l’apercevez , sur  la  droite,  en  suivant,  au  sortir 
d’.\mb(dse,  un  chemin  bordé  d’arbres  traversant 
des  vignobles  et  se  dirigeant  vers  la  forêt. 

E.  Lesb.azeilles. 

WfdSHKi 

NOTES  SUR  L'ÉMfllLLER»!E. 

Siiito.  — Voy.  p.  91. 

Parmi  les  monuments  d’émaillerie  cloisonnée 
qui  subsistent  aujourd’hui,  le  plus  ancien  est  la 
célèbre  couronne,  plus  connue  sous  le  nom  de 
couronne  de  fer,  conservée  dans  le  trésor  de  la 


cathédrale  de  Monza  (Q,  et  qui  a été  reproduite 
par  la  gravure  dans  notre  dernier  volume  ( 1883 , 
t.  Idll,  p.  3i4).  Nous  avons  dit  qu’elle  avait  été 
donnée  au  commencement  du  septième  siècle,  [lar 
Tliéodelinde,  reine  des  Lombards.  C’est  un  cercle 
d’or,  très  simple,  haut  de  sept  cenlimètres  envi- 
ron, et  divisé  en  six  plaques  séparées  entre  elles 
par  des  montants  composés  de  trois  beaux  cabo- 
chons disposés  verticalement  les  uns  au-dessus 
des  autres;  chacune  des  plaques  est  recouverte 
en  plein  d’un  émail  vert-émeraude  semi- translu- 
cide, sur  lequel  se  détachent  des  Heurs  rouges, 
bleues  et  blanc  opaque,  dessinées  par  le  procédé 
du  cloisonnage. 

11  faut  ensuite  traverser  deux  siècles  pour  trou- 
ver un  second  exemple  d’orfèvrerie  décorée  d’é- 
maux cloisonnés  : l'autel  d’or,  ou  paliotto , de  la 
basilique  de  Saint-Ambroise  de  Mdan,  exécuté  en 
833,  par  ordre  de  l’archevêque  Angilbert.  Nous 
n’avons  pas  à décrire  ici  ce  magnifique  autel,  qui 
est  certainement  un  des  plus  beaux  monuments 
dus  à l’industrie  humaine;  nous  devons  nous  bor- 
ner à dire  que  les  listels  formant  les  encadre- 
ments des  médaillons  dans  lesijuels  sont  exécu- 
tées au  repoussé  les  figures  du  Christ,  des  Apôtres 
et  des  Archanges,  ainsi  que  les  sujets  empruntés 
à la  vie  et  à la  passion  du  Sauveur,  sont  composés 
de  pel  des  pla(|ues  d’émail  cloisonné  alternant  avec 
des  pierres  Unes,  et  formant  ainsi  un  ensemble  de 
la  plus  grande  richesse;  sur  la  face  postérieure 
se  trouvent,  en  assez  grand  nombre,  des  médail- 
lons ou  plaques  circulaires  d’émail,  qui  renfer- 
ment des  figures  en  buste  se  détachant  sur  un  fond 
émaillé  vert  translucide  cloisonné  de  dessins  d’or, 
et  qui  ülfrent  cette  particularité  remarquable  que 
les  carnations  sont  en  émail  blanc  opaque. 

L’orfèvre  auquel  est  dû  ce  merveilleux  autel 
s’est  représenté  sur  un  des  médaillons  de  la  face 
postérieure,  recevant  la  bénédiction  de  saint  Am- 
broise, et  a pris  soin  d'y  inscrire  son  nom:  — 
V vôLViNivs  MAGiSTER  FABER.  Était -il  également 
émadleur,  ou  s'est-il  fait  aider  dans  son  travail 
par  des  artir.tes  byzantins  venus  en  Italie  pour 
échapper  à la  persécution  des  empereurs  icono- 
clastes? Nous  pencherions  pour  cette  dernière  hy- 
pothèse. Si  Volvinius,  en  effet,  avait  appris  des 
Grecs  l’art  de  l’émaillerie , il  est  à présumer  qu’à 
son  tour  il  eût  fait  des  élèves  et  que  cet  art  se 
serait  implanté  en  Italie;  or  il  n’en  est  rien,  puis- 
que c’est  de  Constantinople  que  les  papes  firent 
dans  la  suite  venir  les  œuvres  d’orfèvrerie  émaillée 
dont  ils  enrichirent  leurs  églises,  et  que  c’est  à 
Constantinople  également  que  Didier,  le  célèbre 
abbé  du  Mont-Cassin , commandait,  en  1068,  un 
parement  d’autel  d’or  sur  lequel  étaient  reproduits 
en  émail  des  su.ets  empruntés  à l’Evangile  et  pres- 
que tous  les  miracles  de  saint  Benoit.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que,  dans  le  paliotto  de  Milan,  les 
émaux,  à l'exception  peut-être  des  médaillons  de 

p)  A vingt  kilomètres  de  Milan. 
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figures,  ont  été  exécutés  avec  le  monument,  faits 
exprès  pour  la  place  qu’ils  devaient  occuper,  et 
ne  sont  pas,  comme  ceux  que  l'on  rencoulre  dans 
la  plupart  des  œuvres  de  l’orfèvrerie  occidentale 
de  cette  époque,  des  plaques  ou  des  médaillons 
fabriqués  à l’avance  et  importés  des  ateliers  de 
Constantinople. 

Au  dixième  siècle,  nous  trouvons  une  œuvre 
non  moins  intéressante  au  point  de  vue' de  l’his- 
toire de  l’émaillerie,  la  célèbre  Pala  d'oro  (')quisert 
aujourd’hui  de  retable  au  maître-autel  de  l’é- 
glise Saint-Marc,  à 'Venise,  et  qui  est  certainement 
l’œuvre  la  plus  considérable  de  l’orfèvrerie  du 
moj’en  âge,  en  même  temps  qu’elle  est  la  plus 
riche  en  émaux  cloisonnés  byzantins. 

Ce  merveilleux  monument,  dont  il  est  impos- 
sible de  décrire  la  splendeur,  a la  l'orme  d’un  rec- 
tangle dont  la  base  mesure  3''Mo  de  long  et  dont 
la  hauteur  est  de  2"'. 10.  11  ne  contient  {}as  moins 
de  quatre-vingt-trois  tableaux  ou  figures  d’émail 
cloisonné  sur  plaques  d’or  ou  d’argent  doré,  can- 
tonnés par  des  colonnettes  ou  pilastres,  enrichis 
de  perles  et  de  pierres  fines;  ces  dernières  sont 
au  nombre  de  treize  cent  neuf,  etoncom|)te  douze 
cents  perles,  plus  drux  camées  antiques;  dansles 
intervalles  qui  séparent  les  tableaux  sont  répartis 
trente-huit  médaillons  en  émail  cloisonné  sur 
fond  d’or.  Commandé  à Constantinople,  en  976. 
par  le  doge  Orseolo  I®'’,  il  avait  primitivement  la 
forme  d’un  diptyque  se  fermant  dans  le  sens  ho- 
rizontal, et  dut  servir  de  devant  d’autel  jusqu’au 
moment  où  il  fut  changé  en  retable  et  considéra- 
blement remanié  et  augmenté  par  ordre  du  doge 
Ordelato  Faliero,  en  l’année  1103.  Parmi  les  pla- 
ques d’émail,  dont  quelques-unes,  celles  de  la 
partie  supérieure,  mesurent  O»’. 33  de  hauteur  et 
autant  de  largeur,  il  en  est  qui  reproduisent  des 
scènes  de  la  vie  et  de  la  passion  du  Christ,  ainsi 
que  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Marc;  d'autres, 
et  ce  sont  certainement  les  spécimens  les  plus 
parfaits  de  la  peinture  cloisonnée  en  émail  qui 
soient  parvenus  jusqu’à  nous,  représentent  des 
apôtres  et  des  prophètes;  au  centre,  dans  le  bas, 
se  trouvent  les  figures  de  la  Vierge,  du  doge  Or- 
delafo  Faliero  et  de  l’impératrice  Irène.  Ce  c(ui 
prouve  bien  l’immobilisation  des  procédés  de  l’é- 
maillerie byzantine,  c'est  que,  à l'exception  de  ces 
trois  dernières,  il  est  dilficile  de  dire  quelles  sont, 
parmi  toutes  ces  plaques,  celles  qui  datent  du  com- 
mencement du  douzième  siècle  et  celles  qui  remon- 
tent à la  dernière  moitié  du  dixième;  mais  on  peut 
affirmer  néanmoins,  malgré  l’opinion  de  quelques 
archéologues  italiens,  que  tous  les  émaux  qui  en- 
trent dans  l’ornementation  de  la  /■*«/«  d'oro  sont 
de  fabrication  exclusivement  byzantine. 

Parmi  les  émaux  du  onzième  siècle,  nous  cite- 
rons surtout  les  huit  plaques  d’or  (^)  trouvées  en 

(')  Le  mot  impro|ii’c  Pala  oii  Palla  ili'rive  du  mot  latin  pallium, 
fini  servait  à ddsiiîner  une  granité  pièce  il’élolîe  avec  lai|n('lle  à cei- 
laines  èporpies  nn  décorait  l’anicl. 

P)  Sept  rie  ces  plaques  appartiennent  au  Musée  rie  Pcsth.  Deux 


1860,  en  labourant  un  champ  à Nyitra-Ivanka , 
dans  le  comilat  de  Neutraer,  en  Hongrie;  elles 
sont  de  forme  oblongue  arrondie  par  le  haut,  et 
devaient,  réunies  ensemble,  former,  ou  tout  au 
moins,  décorer  une  counmne.  La  plaque  du  mi- 
lieu, plus  élevée  que  les  autres,  représente  un 
empereur  revêtu  du  grand  costume  de  cérémonie 
et  tenant  dans  la  main  droite  un  labarum  à lon- 
gue hampe  rouge;  une  inscription  en  lettres  capi- 
tales grecques,  répartie  en  deux  moitiés,  indique 
que  cette  figure  est  celle  de  Constantin  le  Mono- 
maque , empereur  des  Bornai, ns;  de  chaque  côté  de 
cette  plaque  s’en  trouvaient  deux  autres  un  peu 
plus  petites,  présentant  les  effigies  des  impéra- 
trices Théodora  et  Zoé,  filles  de  Lonslantin  VHI, 
et  dont  la  dernière  avait  épousé  le  Monomaque 
en  10-42.  Viennent  ensuite  deux  danseuses  (fig.  1), 


Fig.  1 . 


puis  les  figures  de  {'Humilité  qui  a les  mains  croi- 
sées sur  la  poilrine,  et  de  la  Vérité  qui  lient  une 
croix  de  la  main  droite;  sur  la  dernière  plaque, 
de  forme  circulaire , est  le  buste  de  saint  André. 
Le  champ  qui  entoure  ces  figures  repoussées  en 
creux  est  occupé  par  des  inscri[)tions , des  rin- 
ceaux, des  oiseaux  et  des  cyprès,  dont  le  dessin 
est  formé  par  de  petites  bandelettes  extrêmement 
déliées,  cloisonnant  des  émaux  très  éclatants. 

La  couronne  royale  de  Hongrie,  dite  ronronne 
de  saint  Ht'ænne,  qui  fut  envoyée  par  l’empereur 
Michel  Diicas  à Oeysa  1°'’,  roi  de  Hongrie  (t  1077) 
est  composée  également  de  plaques  d’or  en  émail 
cloisonné. 

mit  ligiirè  en  1867  à rFA|)nsition  universelle,  entre  autres  celle  que 
représente  notre  gravure. 
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Ce  sont  là  les  œuvres  les  plus  importantes  de  l’é- 
maillerie  cloisonnée  qui  soient  parvenues  jusqu’à 
nous  ; il  en  est  beaucoup  d’autres  que  nous  ne 
pouvons  ([u'indiquer  sommçiirement  ici,  mais  qui 
n’en  oll'rent  pas  moins  un  très  grand  intérêt  au 
point  de  vue  de  l’iiisloire  de  l’émaillerie.  Tels 
sont,  entre  autres,  les  deux  ais  de  la  couverture 
de  l’Evangéliaire  de  la  Ribliotliè([ue  de  Sienne, 
ornés  de  quarante-buit  plaques  d’émail;  les  cou- 
vertures des  deux  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
Saint-Marc,  à Venise;  de  l’Évangéliaire  de  la  Bi- 
bliothèque nationale,  à Paris;  de  la  boîte  d’or  du 
Musée  du  Louvre  ; les  émaux  qui  ornent  la  cou- 
ronne et  l’épée  de  Charlemagne,  et  ceux  de  l’épée 
de  saint  Maurice,  conservés  dans  le  trésor  de 
l’empereur  d’Autriche,  à Vienne;  ceux  du  reli- 
quaire qui  appartient  aux  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Namur,  etc.,  etc. 

Tous  ces  émaux  b3^zantins,  exécutés  sur  des 
plaques  de  formes  et  de  dimensions  variées, 
étaient  recherchés  par  les  orfèvres  d’Occident,  qui 
les  faisaient  entrer  dans  l’ornementation  de  leurs 
œuvres,  en  les  disposant  avec  plus  ou  moins  de 
goût  au  milieu  des  pierres  les  plus  précieuses;  ils 
représentaient  généralement,  outre  le  Christ  et  la 
Vierge,  les  Archanges  et  les  Anges,  les  attributs 
des  quatre  Évangélistes,  les  Apôtres,  et  souvent 
aussi  des  figures  indéterminées  sur  le  fond  des- 
quelles l’orfèvre  qui  les  employait  ne  craignait  pas 
de  graver,  suivant  la  destination  de  son  œuvre, 
le  nom  d’un  saint  quelconque.  Au  douzième  siècle, 
on  cessa  de  faire  des  plaques  décorées  de  figures, 
mais  la  fabrication  des  petits  émaux  à ornements 
variés  (fig.  2)  dura  encore  pendant  tout  le  moyen 


Fig.  2. 


âge.  Les  orfèvres  s’en  servaient  très  fréquem- 
ment, et  ce  sont  elles  probablement  que  les  Inven- 
taires du  quatorzième  au  seizième  siècle  désignent 
sous  le  nom  à’ émaux  de  plicque,  de  plite  ou  d'ap- 
plique, nom  qui  d’après  certains  archéologues  ti- 
rerait son  origine  du  latin  plicare,  plier,  indiquant 
ainsi  le  mode  de  fabrication  de  ces  émaux  au 
moyen  de  cloisons  pliées  suivant  les  exigences  du 
dessin,  « ce  qui,  ditM.  Darcel  (*),  serait  bien  ingé- 
nieux et  bien  savant  pour  de  simples  rédacteurs 
d’inventaires.  » Peut-être  vaut- il  mieux  étendre 
cette  désignation  à tous  les  émaux  appliqués  sur 

(’)  Notke  (les  émaux  du  Louvre. 


l’orfèvrerie,  d’autant  mieux  que  par  suite  delà 
destruction  presque  totale  des  monuments  décrits 
dans  ces  Inventaires,  nous  ne  possédons  aucuns 
détails  sur  les  émaux  ainsi  désignés,  et  que  rien 
n’indique  que  ce  soient  des  émaux  fabriqués  par 
les  procédés  du  cloisonnage. 

Tous  les  émaux  de  fabrication  byzantine  étaient 
exécutés  sur  des  plaques  d’or  et  quelquefois,  mais 
plus  rarement,  d'argent  doré.  On  en  connaît  ce- 
pendant trois  qui  sont  faits  sur  cuivre;  mais 
comme  le  peu  de  valeur  du  métal  emplo)^  dans 
ce  cas  aurait  dû  préserver  ce  genre  d’émaillerie  de 
la  destruction  qui  a fait  disparaître  un  si  grand 
nombre  de  plaques  d’or  et  d’argent,  leur  rareté 
actuelle  prouve  que  cette  fabrication  était  tout  à 
fait  exceptionnelle. 

Édouard  Garnier. 

^(§)l>e 

LES  PIERRES-TOMBÉES  DU  CIEL. 

M.  Daubrée  a réuni  au  Muséum  d’histoire  natu- 
relle' de  Paris  une  collection  remarquable  de  pierres 
tombées  du  ciel,  l’une  des  plus  rares  du  monde, 
comprenant  des  représentants  de  283  chutes,  et 
dont  le  poids  total  s’élève  à 2 086  kilog.  : c’est  là 
un  musée  de  présents  envoyés  réellement  du  ciel. 

Ces  minéraux  précieux  se  distinguent  en  plu- 
sieurs groupes  par  leurs  caractères  spéciaux  : l^les 
holosidères,  entièrement  composés  de  fer;  2®  les 
syssidères,  montrant  des  parties  pierreuses  dissé- 
minées dans  une  pâte  métallique;  3"  les  sporado- 
sidères,  formés  d’une  pâte  pierreuse  dans  laquelle 
le  fer  est  disséminé  en  grains  ; 4“  les  asidères,  dans 
lesquels  il  n’y  a pas  de  fer  du  tout.  La  densité  dif- 
fère, du  premier  au  dernier  groupe,  depuis  7 jus- 
qu’à 2,  celle  de  l’eau  étant  prise  pour  unité.  Des 
météorites,  tombées  en  des  points  dilïérents  et  à 
des  époques  différentes,  témoignent,  parleur  iden- 
tité, provenir  de  la  même  origine.  Mais  il  est  à 
peu  près  certain  qu’elles  ne  viennent  pas  toutes 
de  la  même  source. 

J’ai  devant  moi  sur  ma  table,  au  moment  où 
j’écris  ces  lignes,  l’une  de  ces  pierres  tombées  du 
ciel.  Ce  n’est  pas  sans  émotion  que  je  la  prends 
dans  les  mains,  que  je  la  soupèse,  que  je  la  re- 
tourne dans  tous  les  sens,  que  je  l’examine  et  que 
je  l’interroge  sur  le  mystère  de  son  origine.  Je  l’ai 
cassée  en  deux  pour  mieux  juger  encore  de  sa 
structure  intime.  C’est  une  pierre  assez  friable, 
presque  de  la  terre;  les  silicates,  le  péridot  sur- 
tout, y dominent  comme  dans  certaines  couches 
terrestres  profondes,  et  l’on  y remarque  aussi  des 
substances  magnétiques  consistant  principalement 
en  fer  nickelé.  Si  on  l’approche  d’une  boussole,  on 
en  fait  dévier  l’aiguille.  Le  sulfate  de  fer  y est  per- 
ceptible, mais  en  assez  faible  quantité,  ce  qui  té- 
moigne néanmoins  de  l’existence  du  soufre  dans  le 
monde  d’où  émane  cet  aérolithe.  Ajoutons  qu  il  n y 
. a aucun  doute  possible  sur  l’authenticité  de  son  ex- 
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trait  de  naissance  : cette  pierre  vient  du  ciel  ; on  l’a 
vue  tomber  et  on  l’a  ramassée,  il  n’y  a pas  bien  long- 
temps de  cela;  c’était  le  30  janvier  1868,  à 7 heures 
du  soir.  Un  globe  de  feu  énorme,  fantastique,  épou- 
vantable, apparut  dans  le  ciel,  courant,  volant,  se 
précipitant  à travers  l’atmosphère  avec  une  telle 
véhémence  qu’il  traversa  193  kilomètres  en  qua- 
tre secondes  et  demie  : sa  vitesse  était  donc  de 


43  000  mètres  par  seconde!  Puis  il  éclata  dans  les 
hauteurs  du  ciel  en  deux  explosions  d’une  telle  in- 
tensité qu’on  les  entendit  d'en  bas  comme  deux 
décharges  de  mitrailleuse,  malgré  la  distance  et 
la  raréfaction  de  l’air  en  ces  hauteurs.  Alors  sif- 
llèrent  les  projectiles,  et  une  grêle  de  pierres  dis- 
séminées sur  une  aire  de  forme  elliptique  allongée 
dans  le  sens  de  la  direction  flu  bolide  (les  plus  pe- 


oiiniiiiiiHiii'iliinri 
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d’Iiistoire  natiirelle.  — Les  iiiéléoiiles  de  la  galerie  de  minéralogie. 


tites  en  arrière,  les  premières  pesant  de  4 à 7 kilo- 
grammes, les  dernières  ne  dépassant  pas  quehjues 
grammes)  se  répandit  sur  une  surface  de  16  kilo- 
mètres. On  en  ramassa  plus  de  trois  mille.  Cette 
chute  a eu  lieu  non  loin  de  Varsovie,  à Pultusk, 
en  Pologne.  C’est  une  répétition  presque  ideiUbjuc 
de  celle  qui  est  arrivée  à Laigle,  département  de 
l’Orne,  le  26  avril  1803. 

L’aérolithe  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
l’uranolithe,  qui  est  là  devant  moi,  est  l’un  des 
fragments  ramassés.  Sa  surface  extérieure  est  re- 
vêtue d’une  sorte  de  vernis  noir,  sim[)le  couche 
mince  comme  une  feuille  de  papier,  provenant  de 
la  chaleur  subie  en  traversant  l’atmosphère  et  de 
la  fusion  de  la  substance.  Cet  enduit  a partout  la 
même  épaisseur  ou,  si  l’on  veut,  la  même  minceur. 


L'intérieur  est  gris-perle,  tacheté  de  roux.  Quand 
je  l’ai  cassé,  j’aurais  donné  avec  plaisir  la  moitié 
des  jours  qu'il  me  reste  à passer  sur  cette  planète- 
ci  pour  y trouver...  quoi?  Il  n’importe. ..une puce... 
une  puce  ou  une  petite  araignée;  moins  encore, 
un  minuscule  coquillage  ; moins  encore,  une  feuille 
microscopique  ou  un  fragment  de  brin  d’herbe. 

Car  cette  météorite  vient  d’un  monde,  d’un 
monde  différent  de  celui  (pie  nous  habitons;  elle 
nous  est  envoyée  du  ciel  I Quelques-unes  nous  ont 
apporté  déjà  une  sorte  de  terre  végétale  planétaire, 
des  substances  cliarbonni'uscs,  de  l’eau,  de  l'hy- 
drogène  et  de  l’azote  : c’est  un  commencement. 
Nos  pères,  nos  immortels  aïeux,  les  Pythagore, 
les  Socrate,  les  Platon,  les  Képler,  les  Galilée,  les 
Newton,  eussent  salué  d’une  acclamation  sainte 
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ce  mes'îager  des  régions  lointaines.  Quel  que  soit 
le  inonde  qui  nous  l’envoie,  un  intérêt  capital  s’at- 
tacherait à la  découverte  d’un  échantillon  quel- 
conque de  la  vie  végétale,  animale,  humaine,  (jui 
existe  là-has  comme  ici... 

Quand  nous  songeons  que  ce  morceau  de  terre 
vient  d’un  autre  monde,  attestant  ainsi  la  présence, 
dans  les  astres,  de  la  même  matière  qui  compose 
notre  planète  errante;  quand  nous  songeons  que 
ce  morceau  de  terre  a été  adhérent  à un  globe  sur 
lequel  sans  doute  se  sont  déroulées  des  destinées 
analogues  à celles  qui  constituent  notre  propre 
histoire;  quand  nous  songeons  qu’il  y a dans  l’es- 
pace, gravitant  en  même  temps  que  nous  dans  la 
lumière,  la  chaleur  et  la  (ëcondité  des  soleils,  des 
milliers  de  terres  comme  la  notre  où  des  humani- 
tés inconnues  agissent,  travaillent,  pensent,  jouis- 
sent, soutirent  comme  nous,  et  que  ce  petit  frag- 
ment vient  de  là.....  Gomment  ne  [tas  ressentir  un 
certain  frisson?  Gomment  ne  pas  éprouver  une 
sorte  de  vertige  de  l’infini? 

D’où  viennent  ces  muets  témoins  de  révolutions 
célestes?  Serait-ce  notre  douce  voisine  la  blonde 
Phébé  qui  nous  les  envoie?  L’hypothèse  peut  être 
soutenue  en  partie,  car  le  globe  lunaire  est  criblé 
de  volcans  énormes  dont  plusieurs  peuvent  être 
encore  en  activité. 

La  vision  télescopique  n’est  pas  encore  assez 
parfaite  pour  nous  permettre  de  distinguer  à 
cette  distance  de  96000  lieues,  réduite  même  à 
oO,  une  tlamme  de  volcan,  et  la  rareté  de  l’atmo- 
sphère lunaire  ne  prouve  ni  l’absence  d’oxygène, 
ni  l’absence  de  mouvement,  ni  l’absence  de  vie  : 
on  a même  déjà  cru  apercevoir  des  fumées.  Or, 
des  matériaux  lancés  des  volcans  lunaires,  avec 
une  force  initiale  de  2 500  mètres  par  seconde, 
dépasseraient  la  sphère  d’attraction  lunaire  et 
nous  arriveraient  ici  avec  une  vitesse  de  dix  à 
onze  mille  mètres  dans  la  deimiére  seconde,  si  la 
résistance  de  l’air  ne  ralentissait  pas  cette  chute. 

Mais,  en  fait,  la  vitesse  qui  proviendrait  d’un 
envoi  de  la  Lune  est  inferieure  à celle  que  l’on 
observe  généralement  dans  l’arrivée  des  uranoli- 
thes,  et  nous  pouvons  en  conclure  qu’en  général 
ils  ne  viennent  pas  de  la  Lune  ; cela  n’empêche  pas 
cependant  que  quelques-uns  puissent  nous  en  ar- 
river, les  plus  lents  et  les  plus  légers. 

Nous  sont-ils  adressés  par  une  planète  voisine? 
Les  deux  mondes  les  plus  proches  de  nous  sont 
’^énus  et  Mai's. 

La  Terre  vogue,  comme  on  sait,  entre  ces  deux 
divinités  d'influence  contraire,  et  l’on  croirait  par- 
fois que  notre  étonnante  humanité  passe  tout  son 
temps  à aller  de  l’une  à l'aulre. 

Les  volcans  de  Venus,  planète  dont  les  mon- 
tagnes sont  fort  élevées,  ne  nous  lanceraient  qu’a- 
vec peine  des  projectiles,  car  cette  planète  est  à 
peu  près  de  meme  volume  et  de  même  poids  que 
la  nôtre,  et  il  faudrait  ici  une  vitesse  initiale  de 
1 1 300  mètres  par  seconde  pour  projeter  dans  l’es- 
pace des  projectiles  qui  ne  retomberaient  plus. 


En  efl'et,  et  le  problème  est  assez  curieux  en  lui- 
même,  le  calcul  montre  que,  si  nous  faisons  abs- 
traction de  la  résistance  de  l’air,  un  boulet  lancé 
horizontalement  de  la  gueule  d’un  canon  placé  au 
sommet  de  la  plus  haute  montagne  de  la  terre  ne 
relornherait  jamais  s’il  volait  assez  vite  pour  faire 
le  tour  du  monde  en  5000  secondes,  c’est-à-dire 
en  1 heure  23  minutes  20  secondes;  c’est  une  vi- 
tesse de  8 000  mètres  par  seconde  : le  boulet  tour- 
nerait autour  de  la  Terre  comme  un  satellite. 

En  lui  imprimant  une  vitesse  de  11300  mètres 
ou  le  lancerait  dans  l’infini  et  il  ne  reviendrait  ja- 
mais. Voyageur  éternel,  il  s’éloignerait  indéfini- 
ment de  la  terre,  subirait  quelque  jour  l'altraction 
des  autres  corps  célestes  et  pourrait  tomber  sur 
run  deux  à Télat  d’uranolithe.  La  force  néces- 
saire à un  volcan  pour  lancer  des  matériaux  hors 
d un  globe  doit  être  d’autant  plus  grande  que  ce 
globe  est  plus  lourd,  plus  attractif.  Ainsi  le  Soleil 
pèse  324  000  fois  plus  que  la  Terre,  et  la  pesanteur 
à sa  surface  est  27  fois  plus  forte  qu’ici  ; un  kilo- 
gramme y pèserait  27  kilog.,  et  une  jeune  fille  du 
poids  de  60  kilog.  sur  la  Terre  ne  pèserait  pas 
moins  de  1640  kilog...  un  éléphant! 

La  Lune,  au  contraire,  pèse  81  fois  moins  que 
notre  globe,  et  la  pesanteur  à sa  surface  est  six 
fois  moindre  qu’ici  ; une  jeune  fille  n’y  pèserait 
plus  que  10  kilogrammes...  un  sylphe! 

Eh  bien,  la  force  nécessaire  pour  lancer  un 
(djjet  hors  de  la  sphère  d’attraction,  qui  est  de 
2 500  mètres  sur  la  Lune  et  de  11  300  sur  la  Terre, 
devrait  être  de  608000  mètres  sur  le  Soleil.  Des 
matériaux  lancés  d’une  explosion  solaire  avec  cette 
vitesse  ne  retomberaient  pas  sur  lui.  Une  vitesse 
de  578000  mètres  serait  suffisante  pour  les  envoyer 
jusqu’à  nous,  à 37  millions  de  lieues! 

A suivre.  Gamille  Flammarion. 

— 

PÈRE  SANS  ENFANTS. 

Lève-toi,  Timothé,  prends  ton  bâton  et  sors; 

Aucun  habitant  du  village  ne  restera  ce  matin  à 
son  foyer  ; 

Déjà  le  renard  s’est  jeté  hors  des  terres  d’IIa- 
milton  ; 

Et  tout  le  pays  retentit  joyeusement  des  aboie- 
ments de  la  meute. 

Les  chasseurs,  vêtus  de  toutes  couleurs,  de  gris, 
de  rouge,  de  vert,  courent  dans  les  ondulations 
de  la  plaine. 

Les  jeunes  villageoises,  en  jupes  bleues,  en 
coi  Iles  blanches  comme  la  neige,  donnent  aux  col- 
lines un  air  de  fête. 

Un  jour,  il  n’y  a pas  six  mois,  de  fraîches 
branches  de  buis  emplissaient  le  bassin  des  funé- 
railles, à la  porte  de  Timothé  (*}. 

(')  Usage  de  quelques  parties  du  nord  de  l’Angleterre  : chacun  des 
assistants  prend  dans  le  bassin  une  de  ces  petites  branches  de  buis  et 
la  jette  dans  la  fosse. 
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Un  cercueil  a passé  le  seuil  de  Timothé. 

Dans  ce  cercueil  était  un  enfant  ; c’était  son 
dernier  enfant. 

Aujourd’hui,  du  vallon  s’élèvent  de  toutes  parts 
des  bruits,  des  rumeurs,  hennissements  de  clie- 
vaux,  sons  du  cor^  cris  des  chasseurs  : En  avant,  en 
avant  ! 

Le  vieux  Timothé  prend  son  bâton  et  ferme 
lentement  la  porte  de  sa  hutte. 

11  se  dit  peut-être  en  ce  moment  : « Je  peux  em- 
porter la  clef,  mon  pauvre  enfant  est  mort.  » 

Mais  aucune  parole  de  lui  ne  vient  jusqu’à  moi. 

11  s’en  va  vers  la  chasse  avec  une  larme  sur  la 
joue.  WORDSWOHÏU  (‘). 

M@t‘0 

L’âme  humaine  est  un  miroir  du  monde. 

Leibniz. 

olI<g)Cc 

LES  OISEAUX  CHANTEURS. 

Suite  et  lin. — Voy.  [j.  251,  508,  323,  339  et  355. 
l’alouette. 

Ce  chant  d’oiseau  qui  descend  des  hauteurs  de 
l’air,  au-dessus  des  vastes  cham|)s  de  blé  ou 
d’avoine,  qui  vous  oblige  à lever  la  tête  et  à ex- 
plorer du  regard  le.s  profondeurs  bleues  du  ciel 
pour  chercher  d’où  il  peut  venir,  c’est  le  chant  de 
l’Alouette. 

Jamais  vous  ne  trouverez  l’Alouette  posée  sur 
un  arbre  ou  un  arbuste  ; elle  ne  perche  pas,  la  con- 
formation de  ses  pieds  et  de  ses  ongles  le  lui  in- 
terdit. Elle  marche,  elle  court,  elle  cherche  sa 
nourriture,  elle  niche  sur  le  sol,  cachée  dans 
l’épaisseur  des  moissons,  comme  la  caille  et  la 
perdrix.  Mais  ce  n’est  là  qu’une  moitié  de  sa  vie, 
la  moitié  ménagère,  prosaïque;  l’autre -moitié  , la 
plus  belle,  se  passe  dans  l'air,  à voler  et  à chanter  : 
quel  vol  et  quel  chant  1 

L’Alouette  s’enlève  de  terre  en  battant  l'apide- 
ment  des  ailes,  elle  monte  d’abord  verticalement, 
puis  elle  décrit  une  large  spirale  qui  insensible- 
ment s’écarte,  dévie;  elle  passe  par-dessus  les 
grands  peupliers  qui  entourent  la  ferme,  par-dessus 
le  clocher  du  village  ; elle  court  des  bordées  dans 
les  nues,  montant,  montant  toujours;  elle  est  si 
haut  que  nous  ne  savons  plus  si  elle  s’élève  encore  ; 
elle  parait  immobile,  fixée  au  zénilh,  elle  y plane; 
elle  n’est  plus  pour  nous  qu’un  point  noir,  un 
atome  vihrard,  à peine  perceptible,  au  milieu 
de  l’immensité  bleue  et  lumineuse  du  ciel;  elle 
reste  là,  il  seudde  qu’elle  ne  redescendra  plus; 
elle  descend  pouidaid,  elle  descend  leidement,  elle 
se  rapproche,  revient  vers  nous;  enfin,  fermant 

(')  Voyez  les  Tables. 


tout  à coup  ses  grandes  ailes,  elle  se  laisse  tomber 
comme  une  ruasse  à l’endroit  même  d’où  elle  est 
partie,  sans  doute  auprès  de  sa  femelle  et  de  son 
nid. 

El  depuis  le  moment  où  elle  prend  son  vol  jus- 
qu’au moment  où  elle  retombe  à terre,  l’Alouette 
chante,  elle  chante  sans  s’arrêter  une  seconde, 
sans  reprendre  une  seule  fois  haleine.  Vous  l’é- 
coutez avec  surprise  : elle  doit  être  lasse,  elle  va 
sans  doute  s'interrompre...  non,  elle  continue.  Aux 
trilles  succèdent  les  roulades,  aux  roulades  des 
sifflements,  puis  des  notes  longnemetd  filées,  traî- 
nantes, puis  reviennent  les  roulades  et  les  trilles; 
les  phrases  s’enchaînent  aux  phrases,  ou  plutôt 
c’est  une  seule  et  même  phrase,  indétifde.  L’oiseau 
est  au  plus  haut  de  son  vol,  à huit  cents,  à mille 
mètres  peut-êlie,  et  sa  voix  vous  parvient  encore 
claire,  pure,  i etentissaide.  Un  quart  d heure,  une 
demi-heure,  une  heure  se  passe  ainsi,  l’Alouette 
chantant  toujours,  et  vous  toujours  écoutant, 
émerveillé. 

On  a essayé  assez  heureusement  de  rendre  à la 
fois  le  chant  et  le  vol  de  l’Alouette  dans  ces  vers 
bien  connus  : 

La  gentille  Alouette  avec  son  tirelire. 

Tirelire,  relire  et  tirelirant  tire 

Vers  1 1 voi'ili’  du  ciel  ; puis  son  vol  eu  ce  lieu 

Vire  et  semble  vous  dire  ; Adieu,  adieu,  adieu.  (*) 

Sur  le  caractère  du  chant  de  l’Alouette  il  ne 
peut  y avoir  de  doute;  le  sentiment  de  tous  ceux 
qui  l’écouleront  avec  attention,  avec  goût,  sera  le 
même  : c’est  un  hymne  triomphal,  inspiré  par 
l’amour  de  la  lumière.  L’Alouette  est  éprise  du 
soleil  ; c’est  pour  se  rapprocher  de  lui  qu’elle  vole 
si  haut,  et  pour  prolonger  sa  joie  de  le  voir  qu’elle 
vole  si  longtemps;  non  contente  de  ses  rayons, 
elle  voudrait  plonger  jusque  dans  son  foyer;  si 
elle  pouvait,  elle  s’y  hi.ûlerait  les  ailes.  Elle  veut 
être  la  première  le  matin  et  la  dernière  le  soir  à le 
contempler  par  delà  notre  horizon.  « Elle  est,  dit 
Michelet,  la  fille  du  jour.  Dès  qu’il  commence, 
quand  l’horizon  s’empourpre  et  que  le  soleil  va  pa- 
raître, elle  part  du  sillon  comme  une  flèche,  porte 
au  ciel  l’hymne  de  joie.  Sainte  poésie,  fraîche 
comme  l’aube,  pure  et  gaie  comme  un  coeur  en- 
fant!... C’est  un  bienfait  donné  au  monde  que  ce 
chant  de  l’Alouette.  » Toussenel , à qui  ce  char- 
mant oiseau  n’inspire  pas  moins  d’enthousiasme, 
voit  en  lui  « un  des  plus  riches  dons  que  Dieu  ait 
faits  à l’homme  dans  sa  munificence.  » 

Les  Alouettes  ne  chantent  pas  seulement  en  été. 
Le  froid  ne  leur  fait  pas  peur;  l’obscuri  lé  seule  les 
allrisie  et  les  décourage.  Dans  les  mois  d’octobre 
et  de  novembre,  et  même  à la  fin  de  janvier  et  en 
février,  quand  un  pâle  rayon  de  soleil  perce  les 
nuages  et  la  brume,  elles  se  précipitent  joveuse- 
meut  au-devant  de  lui  et  célèbrent  sa  bienvenue. 

Le  plumage  de  l’Alouette  n'a  rien  de  brillant;  il 

(')  Ces  vers  sont  wne  iniilaiiün  de  ceux  de  du  llartas,  qu’on  trou- 
vera a la  page  59  de  notre  neuvième  année  (1841),  et  où  le  sens  est 
sacrilié  trop  absolument  aux  onomatopées. 
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est  mélangé  de  gris,  de  noirâtre  et  de  brun;  les 
mouchetures  en  sont  assez  jolies,  mais  l’ensemble 
est  terne  et  insignifiant.  Quand  l'oiseau  est  posé 
sur  une  motte  de  terre  ou  dans  le  creux  d'un  sillon, 
il  est  difficile  de  le  distinguer  à dix  pas  ; il  se  con- 
fond avec  le  sol,  dont  il  a tout  à fait  la  couleur. 
Mais  lors(iu’on  parvient  à l’observer  de  près,  et 
qu’ému,  curieux  ou  inquiet,  il  se  hausse  sur  ses 
pattes,  allonge  le  cou,  dresse  fièrement  sa  petite 
tête  et  son  bec  délié  de  fauvette,  il  se  montre  ce 
qu’il  est,  un  oiseau  de  fine  et  noble  race. 

A côté  de  l’Alouette  des  champs,  il  faut  men- 
tionner le  Cochevis  ou  Alouette  huppée,  que  l’on 
rencontre  se  promenant  sur  les  grands  chemins, 
ou  posée  sur  le  revers  d’un  fossé,  sur  la  crête  d’un 
sillon.  Son  chant  est  délicieux,  à la  fois  très  fort 
et  très  doux.  Souvent  elle  chante  perchée  sur  le 
toit  des  chaumières  ; « elle  semble,  dit  Toussenel, 
attachée  aux  demeures  des  plus  pauvres  labou- 
reurs, afin  qu’aucun  des  séjours  de  l’homme  sur 
cette  terre  ne  soit  déshérité  de  poésie.  » 


N’oublions  pas  non  plus  la  petite  et  charmante 
Alouette  des  arbres  et  des  buissons  (Alouette  pipi). 
C’est  elle  que  nous  voyons  sautiller  débranché  en 
branche  dans  les  arbustes,  dans  les  haies  : tout  à 
coup  elle  s’élance  verticalement  dans  l’air  à la 
hauteur  d’une  vingtaine  de  mètres,  y plane  quel- 
ques moments,  puis  redescend  de  même  en  ligne 
droite  de  façon  à retomber  presque  à la  même 
place  ; elle  accompagne  cette  amusante  gymnas- 
tique aérienne  d’un  chant  continu,  dont  le  mouve- 
ment et  la  force  vont  en  croissant  à la  montée  et 
en  diminuant  à la  descente.  Ce  chant,  par  son 
timbre  et  par  ses  modulations,  rappelle  beaucoup 
celui  du  serin  canari. 

Nous  n’avons  considéré  les  oiseaux  chanteurs 
que  dans  l’état  de  liberté,  tels  que  les  a faits  la  na- 
ture. Ces  aimables  petits  musiciens  donnent  à 
l’homme  trop  de  plaisir  pour  qu’il  n’ait  pas  été 
tenté  de  s’emparer  d’eux,  de  les  réduire  en  escla- 
vage, afin  de  les  avoir  toujours  auprès  de  lui  et 
d’en  jouir  à son  aise.  Ils  acceptent  tant  bien  que 
mal  la  captivité  ; tous,  sauf  l’Hirondelle,  consen- 
tent à vivre  en  cage  et  à y chanter.  Ils  y chantent 


même  beaucoup  plus  que  dans  leur  condition  na- 
turelle, exemptés  qu’ils  sont  du  soin  de  chercher 
leur  nourriture  et  de  celui  d’élever  une  famille, 
soit  qu’ils  cherchent  à occuper  leur  oisiveté,  à se 
distraire  de  leur  ennui,  soit  qu’ils  essayent  de  se 
donner  l’illusion  du  bonheur.  Mais  s’ils  chantent 
davantage,  ils  chantent  moins  bien  : oublieux  des 
leçons  reçues  autrefois,  troublés  par  les  bruits  de 
toute  sorte,  vulgaires  et  discordants,  qu’ils  enten- 
dent sans  cesse,  ils  ne  redisent  pas  fidèlement  les 
airs  propres  à leur  espèce  ; ils  les  poussent  rare- 
ment jusqu’au  bout  ; ils  en  laissent  tomber  çà  et  là 
quelques  notes,  quelques  passages,  souvent  les 
plus  jolis  ; quelque  chose  d’inachevé,  d’incomplet, 
se  fait  sentir  dans  leur  chant.  Le  timbre  seul  sub- 
siste ; encore  nous  semble-t-il  avoir  moins  d’éclat, 
moins  de  fraîcheur.  Quelle  différence  entre  les 
accents  du  Rossignol  de  cage  et  ceux  du  Rossignol 
des  bois  ! Dans  les  premiers,  on  dirait  que  l’âme 
manque. 

De  plus,  les  oiseaux  en  cage  perdent  en  grande 
partie  leur  beauté.  Leur  forme  et  leurs  cou- 
leurs s'altèrent.  La  Fauvette  à tête  noire,  si 
svelte,  devient  bouffie,  malade  sans  doute  de 
la  viande  grossière  qu’on  lui  donne  pour  rem- 
placer les  insectes  délicats  qui  seuls  lui  con- 
viennent. 11  en  est  de  même  du  Rouge-Gorge, 
du  Rossignol,  de  tous  les  becs-fins.  Le  Pinson 
se  dépouille  de  son  casque  azuré  et  de  sa 
cuirasse  de  pourpre;  tout  son  éclat  s’éteint. 
La  Linotte  perd  à jamais  sa  belle  parure  cra- 
moisie et  n’est  plus  qu’une  sorte  de  moineau. 
La  belle  poitrine  blanche  du  Chardonneret  se 
salit;  le  rouge  magnifique  de  sa  face  tourne 
au  noir  ; son  plumage  se  hérisse  ; on  lui  donne 
un  petit  miroir  pour  l’amuser  : s’y  reconnaît- 
il,  peut-il  se  voir  sans  tristesse?  Les  plus  bril- 
lants sont  ceux  qui  changent  le  plus;  ils  prennent 
l’aspect  atfiigeant  des  belles  Heurs  fanées.  Si  vous 
savez  apprécier  les  oiseaux,  vous  ne  voudrez  pas 
les  mettre  en  cage. 

Il  n’y  en  a qu’un  qui  s’accommode  de  la  cap- 
tivité, qui  n’en  souffre  en  aucune  façon  : c’est  le 
Serin.  Celui-ci  est  devenu  tout  à fait  domestique, 
incapable  de  redevenir  sauvage  et  de  vivre  en  li- 
berté. Rien  ne  lui  manque  pour  nous  plaire  : il  est 
bien  fait,  bien  vêtu  ; jaune -citron  ou  jaune- jon- 
quille, blond  ou  Ijlanc,  gris,  vert,  ou  bien  panaché, 
à votre  gré.  Il  est  vif,  gai,  familier.  Il  est  doué  d’un 
gosier  puissant,  souple,  infatigable  ; il  chante  d’un 
bout  de  l’année  à l’autre,  excepté  pendant  la  mue  ; 
il  chante  du  matin  au  soir,  et  admirablement;  sa 
phrase  est  longue,  variée;  les  sons  filés  et  les  rou- 
lades s’y  succèdent  et  se  font  valoir  mutuellement. 
Il  est  le  meilleur  musicien  de  chambre,  le  véritable 
oiseau  de  cage.  Le  Serin  est  content  de  nous,  con- 
tentons-nous de  lui. 

E.  Lesbazeilles. 


Paris.  — Typographie  du  Maoasih  pittobbsqoe,  rue  de  l’Abbé-Grégoire,  11- 
JULES  CHAHTÜN , AdminisUateur  délégué  et  Gérakt. 
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Ahisi'f^dii  Luuvre.  — Une  l’eintiire  de  Hais. 


— Dessin  de  .Iules  Lav(‘C;  gravure  de  Tliirial.. 


.le  m’étais  arreté  devant  le  tableau  de  Hais  ré- 
cemment acheté  pour  le  Musée  du  Louvre  et  placé 
Srhie  II  — Tome  IV 


tout  au  fond  de  la  grande  galerie.  Je  me  plaisais 
à voir  comme  la  vie,  la  santé,  le  contentement, 

DÉf.E.Mitmo  1886  — 23 
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débordent  de  ce  tableau  ! — Ah  ! la  bonne  famille  ! 
ah!  les  braves  gens!  s'écria-t-on  tout  à coup  près 
de  moi. 

La  personne  qui  venait  d’exprimer  si  nettement 
et  si  haut  son  sentiment  n’était  assurément  pas  de 
Paris,  ni  son  mari,  dont  la  figure  un  peu  rustique 
s’épanouissait  aussi  de  plaisir  : c'était  une  fête  pour 
leurs  yeux. 

Je  pensai  que  ces  deux  simples  jugements  du 
cœur  eussent  sans  doute  touché  le  vieux  maître 
hollandais  autant  que  les  justes  éloges  que  de  son 
temps  a dû  lui  mériter  son  art.  Et  vraiment  ce  ne 
saurait  être  une  médiocre  satisfaction  que  de  pou- 
voir faire  naître,  avec  un  pinceau  et  quelques  cou- 
leurs, de  si  franches  sympathies  tout  en  intéres- 
sant par  une  habileté  supérieure  les  juges  les  plus 
expérîmenlés. 

Si  l’on  voulait  donner  un  titre  à ce  tableau,  il 
me  semble  que  ce  devrait  être  celui-ci  ; « Fête  de 
convalescence.  » 

Nous  regrettons  de  n’en  donner  qu’une  moitié  : 
la  composition  entière  n’elît  tenu  dans  notre  cadre 
qu’avec  la  nécessité  de  réduire  toutes  les  figures 
jusqu’à  ne  pouvoir  en  rendre  les  vives  expressions; 
c’eût  été  tout  détruire  : la  composition  n’est  pas 
la  qualité  principale  de  cette  œuvre. 

Dans  la  partie  que  nous  nous  sommes  résigné  a 
omettre  ou  à ajourner,  on  voit  un  riche  seigneur 
et  sa  femme  assis  sous  un  berceau  dont  une  ser- 
vante soulève  d’un  côté  le  vert  feuillage  émaillé 
de  fleurs  et  de  fruits. 

Le  seigneur  regarde  avec  tendresse  l’aimable 
figure  de  la  dame,  encore  un  peu  pâlie  par  une 
maladie  récente;  elle  sourit  d’un  air  languissant, 
mais  on  la  sent  heureuse.  I/aînée  de  ses  filles  lui 
jji'ésente  une  üeur. 

Le  groupe  que  nous  reproduisons  continue  la 
scène  ; la  gentille  enfant,  qui  en  est  le  plus 
attrayant  personnage,  tient  aussi  à la  main  une 
lleur;  elle  attend  gaiement  son  tour.  La  gouver- 
nante, qui  tient  sur  elle  une  plus  petite  tille,  la 
regarde  avec  plaisir  et  l’encourage. 

C’est  évidemment  un  ensemble  de  ])ortraits; 
toute  la  famille  est  là  : les  figures  les  moins  favo- 
risées sont  en  haut  un  peu  au  second  plan  ; toutes 
respirent  le  bonheur;  les  dentelles  si  finement 
peintes,  les  étofl'es,  indiquent  la  richesse.  11  y a 
dans  toutes  ces  physionomies  une  réalité  saisis- 
sante; le  peintre  les  a bien  vues  et  traduites  sur  la 
toile  avec  vigueur  et  fidélité. 

Fromentin  a fait  un  éloge  très  étudié  de  Hais; 
il  le  place,  non  au  premier  rang,  mais  très  haut  au 
second.  Son  adresse,  dit-il  ('),  est  incomparable; 
il  dessine  à merveille.  11  est  plus  naturel  que  per- 
sonne. 11  colore  avec  plénitude  : ses  figures  ont 
leur  dos  quand  on  les  voit  de  face,  el  ne  sont  point 
des  planches.  Ses  couleurs  sont  simples  ; elles 
sentent  aussi  peu  l’huile  que  possible,  et  ces  cou- 
leurs d’un  choix  si  délicat,  d’un  goût  si  sobre  et  si 

(')  Passim. 


sûr,  il  n'en  est  ni  avare,  ni  même  économe.  C’est 
un  portraitiste  consommé.  Avec  un  pareil  artiste, 
on  serait  tenté  d’en  dire  ou  trop  ou  trop  peu.  Avec 
le  penseur,  ce  serait  bientôt  dit;  avec  le  peintre, 
on  irait  bien  loin;  il  faut  se  tenir  et  lui  faire  sa 
part. 

« Hais  n’était  qu’un  praticien,  mais,  en  tant  que 
praticien,  il  est  bien  un  des  plus  habiles  maîtres 
et  des  [)lus  experts  qui  aient  jamais  existé  nulle 
part,  même  en  Flandre  malgré  Rubens  et  van  Dyck, 
même  en  Espagne  malgré  Velasquez.  » (') 

Éd.  Cn. 



NÈGRES. 

HÉROÏSME  ET  GÉNÉROSITÉ  DE  .NÈGRES. 

Vers  1750,  des  guerriers  de  Saal  furent  faits 
prisonniers  et  internés  à Corée  pour  être  expédiés 
plus  tard  cn  Amérique.  Ils  résolurent  de  se  ré- 
volter, mais  furent  trahis.  Chargés  de  fers  et  tra- 
duits devant  le  commandant  de  Fêle,  on  leur  de- 
manda s’ils  avaient  vraiment  voulu  se  sauver  après 
avoir  massacré  les  blancs.  Les  chefs  répondirent 
sans  hésiter  que  rien  n’était  plus  vrai  ; que  ce 
n’était  pas  par  haine  pour  les  blancs,  mais  afin  de 
recouvrer  la  liberté  pour  aller  rejoindre  leur  roi  ; 
qu’ils  étaient  honteux  de  ne  pas  être  morts  pour 
lui  les  armes  à la  main,  sur  le  champ  de  bataille, 
et  que  puisque  leur  projet  avait  été  découvert,  ils 
préféraient  la  mort  à la  captivité.  A cette  fière  ré- 
ponse tous  les  autres  captifs  crièrent  d’une  seule 
voix  ; Dé  gué  la,  dé  gué  la  (C’est  vrai,  c’est  vrai). 
Les  chefs  furent  mis  à la  bouche  de  deux  canons 
qui  dispersèrent  les  débris  de  leurs  corps.  Leurs 
compagnons  furent  vendus  à un  négrier;  ils  se 
révoltèrent  en  route  et  furent  en  grande  partie 
massacrés  après  une  lutte  acharnée.  Le  reste,  ar- 
rivé en  Amérique,  fut  vendu  comme  à l’ordinaire. 
— Qui  n’admirerait  des  blancs  luttant  et  mourant 
comme  ces  nègres  pour  garder  leur  liberté? 

Le  damel  ou  roi  de  Cayor,  Biram-Codou,  pous- 
sait la  bravoure  jusqu’à  la  témérité.  Attaqué  par 
une  force  très  supérieure,  il  accepta  le  combat.  Il 
fit  des  prodiges  de  valeur,  et  longtemps,  à lui 
seul,  força  ses  ennemis  à reculer.  Enfin,  voj'ant 
tous  les  siens  tués  et  ne  voulant  fuir  à aucun  prix, 
il  alla  se  coucher  au  pied  d’un  baobab  et  attendit. 
Voyant  que  l’on  n’osait  l’approcher  de  crainte  de 
ses  pistolets,  il  les  déchargea  en  l’air,  les  jeta  loin 
de  lui,  et,  s’enveloppant  dans  son  pagne  blanc, 
il  ne  bougea  plus.  Les  ennemis  se  jetèrent  alors 
sur  lui  et  le  massacrèrent.  — Un  blanc  aurait-il 
pu  mourir  avec  plus  de  dignité? 

Le  damel  Amari-Ngoué,  attaqué  par  Abdou-el- 
Kader  (le  fameux  Almamy  du  Fonta)  qui,  en  sa 
qualité  de  musulman  prêchait  et  faisait  la  guerre 
sainte,  le  battit  et  le  fit  prisonnier.  11  le  fit  amener 

(')  Eugène  Erumenlin,  les  Maîtres  d’autrefois,  — Belgique,^ 
Hollande.  Paris,  Plon. 
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en  sa  présence  et  lui  dit  ; — Quel  sort  me  réser- 
vais-tu, si  j’étais  tombé  entre  tes  mains? 

— Je  t’aurais  fait  couper  le  cou,  répondit  Abdou- 
el-Kader. 

— Moi , je  vais  me  contenter  de  te  renvoyer 
dans  ton  pays;  mais...  n’y  reviens  plus. 

En  effet,  Amari  Ngoué  renvoya  l’Almam}'  dans 
le  Fonta  en  lui  faisant  cadeau  d’un  beau  cheval  et 
en  lui  donnant  deux  de  ses  captifs  pour  l’escorter. 
— Quel  blanc  aurait  pu  agir  d’une  manière  plus 
chevaleresque  ? 

Et  dire  que  parmi  nous  il  est  des  savants  qui 
auraient  regardé  Biram  Codou  et  Amari  Ngoué 
comme  des  êtres  intermédiaires  entre  l’homme  et 
le  sin^e.  (‘) 

F. 

Les  Lectures. 

Si  les  parents  négligent  ou  sont  incapables  de 
choisir  les  lectures  de  leurs  enfants,  c’est  à 1 insti- 
tuteur que  le  devoir  revient  de  s’en  préoccuper 
. autant  qu’il  le  pourra  : d’abord , en  inspirant  le 
goût  du  vrai,  du  beau,  du  solide,  et  en  faisant 
connaître  les  bons  auteurs  contemporains  autant 
que  ceux  des  époques  passées;  puis,  en  dressant, 
à l’usage  des  élèves,  et  d’accord  avec  les  inspec- 
teurs, des  listes  d’ouvrages  recommandables  et 
qui  peuvent  se  trouver  dans  des  bibliothèques  po- 
pulaires. — Il  serait  à souhaiter  que  de  telles  listes 
fussent  annuellement  distribuées  à toutes  les  écoles 
et  bibliothèques  publiques,  pour  y être  affichées 
bien  en  vue.  Je  crois  qu’elles  serviraient  à deux 
fins  : à guider  les  jeunes  lecteurs,  ëtt.  à stimuler  la 
production  de  meilleurs  livres  pour  le  peuple,  de 
livres  récréatifs  aussi  bien  que  d’ouvrages  sérieux . 

Marie  Labreyt  {-). 

a(|®ic 

Il  n’est  guère  de  fatigue  d'esprit  dont  ne  m’ait 
reposé  la  lecture  d’un  livre  intéressant. 

Guizot. 

I 

MALHERBE. 

Au  nom  de  Malherbe  s’est  attachée  l’idée  d’un 
poète  sage  et  châtié,  d’un  réformateur  de  la  langue 
de  son  temps,  et  Malherbe  le  fut  en  effet:  il  est 
permis  de  voir  en  lui  un  prédécesseur  de  Boileau. 
Mais  sa  biographie,  la  vue  seule  de  son  portrait, 
de  ce  fier  visage  aux  traits  larges  et  énergiques, 
nous  apprend  qu’il  fut  autre  chose  encore  ; Fran- 
çois de  Malherbe  fut  et  voulut  être  avant  tout  un 
j gentilhomme. 

!*1  (')  Notice  liistoiique  sur  le  Cayor,  parle  général  faidlierbe. 

{-}  L’Inslrucünn  publique  en  France  et  les  écoles  américaines. 
tleUel  (excellent livre).  — La  lecture  des  bons  auteurs  en  l'amille 
t;  donne  une  impulsion  utile  et  agréable  aussi  aux  conversations  ; c’est 
) un  puissant  moyen  d’éducation  et  un  temps  bien  employé  pour  Ions. 


Jeune,  sans  fortune,  il  refusa  de  succéder  à son 
père  dans  la  charge  de  conseiller  au  présidial  de 
Caen.  Emprisonner  sa  carrière  dans  une  robe  de 
magistrat  lui  semblait  indigne  de  lui;  il  croyait 
que  l’épée  était  l’unique  profession  qui  convînt  à 
la  noblesse,  la  seule  qui  menât  aux  dignités  les 
plus  relevées,  « aux  nues  »,  comme  il  disait,  et  les 
nues  n’étaient  pas  trop  hautes  pour  ses  désirs.  11 
s’attacha  au  service  du  duc  d’Angoulême,  grand 
prieur  de  France,  qui  commandait  en  Provence; 
il  y passa  dix  ans,  et  il  en  sortit,  par  la  mort  de 
son  protecteur,  à peu  près  tel  qu’il  y était  entré, 
pauvre  et  sans  renom.  Sa  vie  militaire  est  demeu- 
rée complètement  obscure. 

Ce  que  son  épée  n’avait  pu  lui  donner,  il  le  de- 
manda à sa  plume,  qui  le  lui  donna,  du  moins  en 
partie;  car  Malherbe  ne  fut  jamais  content  de  son 
sort,  il  le  trouva  toujours  au-dessous  de  son  mé- 
rite. Cette  plume  était  conduite  par  un  esprit  nourri 
d’assez  fortes  études,  et  surtout  naturellement  épris 
non  seulement  de  la  clarté,  de  la  précision,  de  la 
mesure,  comme  on  l’a  dit,  mais  aussi  de  la  pompe 
et  de  la  grandeur.  11  ne  se  mit  pas  à rimer,  pour 
son  plaisir  ou  pour  celui  du  public,  des  églogues 
et  des  élégies,  à chanter  les  bergers,  les  moutons, 
les  bois  ou  les  ruisseaux  : outre  qu’il  n’était  nulle- 
ment rêveur  et  n’avait  rien  de  champêtre,  il  n’ai- 
mait pas,  disait-il,  « à se  donner  de  la  peine  aux 
choses  dont  il  n’espérait  pas  de  profit.  » Il  fit  donc 
des  vers  â la  louange  d’un  roi,  ou  d’une  reine,  ou 
de  quelque  grand  personnage,  afin  d’attirer  sur 
lui  leur  attention  et  leurs  faveurs.  L’éloge  qu’il  fit 
de  Henri  III  dans  son  poème  des  Larmes  de  saint 
(1587)  lui  valut  un  premier  don  de  500  écus. 
Son  ode  à Henri  IV  sur  la  réduction  de  Marseille 
par  le  duc  de  Guise  (1590),  celle  â Marie  de  Médicis 
sur  sa  bienvenue  en  France(l600),  les  belles  stances 
pour  appeler  la  protection  divine  sur  Henri  le 
Grand  (1005),  le  firent  nommer  d’abord  écuyer  du 
roi  avec  mille  livres  d’appointements,  puis  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre,  charge  qui  dou- 
bla sa  pension.  Sa  vraie  carrière  était  désormais 
ouverte.  Malherbe  continua  à composer  des  poé- 
sies de  circonstance,  «de  nécessité»,  comme  il 
disait,  et  il  n’en  fit  guère  d’autres.  Il  devint  un 
poète  de  cour.  Par  malheur,  le  succès  lui  venait 
un  peu  tard  : il  avait  cinquante  ans. 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  sous  la  régence  de 
Marie  de  Médicis,  Malherbe  célébra  la  régente, 
qu’il  appela  « le  chef-d’œuvre  des  deux,  — objet 
divin  des  âmes  et  des  yeux»;  pour  Louis  XIH, 
devenu  roi,  et  pour  le  cardinal  de  Richelieu, 
plus  roi  que  son  maitre,  même  adoration,  mêmes 
louanges  : le  cardinal,  proclamé,  lui  aussi,  « le 
chef-d’œuvre  des  deux  »,  s’acquitta  envers  le  poète 
par  le  don  d’un  office  de  trésorier  de  France.  Ce 
qui  surprend,  c’est  que  le  talent  de  Malherbe  s’ac- 
commodait parfaitement  de  ces  sujets  de  com- 
mande et,  loin  de  s’y  user,  allait  croissant  avec 
les  années.  L’ode  qu’il  adressa  en  1(127  à Louis  XIII 
allant  châtier  la  Rochelle  (il  avait  soixante-douze 
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ans  et  devait  mourir  l’année  suivante),  est  écrite 
de  son  style  le  plus  pur  et  le  plus  ferme.  11  le 
sait  et  le  dit  dans  ces  deux  belles  strophes  qui  an- 
noncent Corneille  : 

Je  suis  vaincu  du  temps,  je  cède  à ses  outrages; 

Mon  esprit  seulement,  exempt  de  sa  rigueur, 

A de  quoi  témoigner  en  ses  derniers  ouvrages 
Sa  première  vigueur. 

Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m’Iionore 

Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours; 

Je  les  possédai  jeune,  et  les  ])ossède  encore 
A la  Un  de  mes  jours. 

Malherbe  ne  croyait  nullement  s’humilier  en 
llattant  les  rois;  il  ne  faisait,  pensait-il,  que  céder 
à la  nécessité  et  obéir  au  bon  sens.  11  dit  ingénu- 
ment, dans  le  discours  placé  en  tête  de  sa  traduc- 
tion du  XXXIIP  livre  de  Tite-Live  et  adressé  au 
duc  de  Luynes  : « 11  est  très  certain  que  le  mieux 
que  puissent  faire  ceux  qui  ont  à vivre  dans  les 
monarchies,  c’est  de  porter  honneur  aux  rois  et 
se  conformer  à leurs  volontés.  Nous  sommes  grands 
ou  petits,  riches  ou  pauvres,  heureux  ou  malheu- 
reux, comme  bon  leur  semble.  Ce  que  la  fortune 
veut  que  nous  ayons,  elle  nous  le  baille  par  leurs 
mains.  En  un  mol,  ils  sont  lieutenants  d’un  maître 
qui  leur  fait  telle  part  de  son  pouvoir  absolu  sur 
la  terre,  qu’il  faut  avoir  une  stupidité  fort  appro- 
chante de  celle  des  bêtes  pour  mépriser  d’être  en 
leurs  bonnes  grâces  et  ne  craindre  pas  de  tomber 
en  leur  indignation.  » Peut-être  eût-il  mieux  aimé 
qu’il  pût  en  être  autrement,  celui  qui  a dit  : 

Les  Muses  hautaines  et  braves 
Tiennent  le  flatter  odieux, 

Et,  comme  parentes  des  Dieux, 

Ne  parlent  jamais  en  esclaves. 

Malherbe  d’ailleurs  aimait  sincèrement  la  royau- 
té. 11  était,  par  nature  et  par  expérience,  homme 
d’ordre,  de  discipline  et  d’autorité.  Il  avait  vu  la 
France  déchirée  par  les  factions  ])olitiques  et  reli- 
gieuses, les  massacres,  les  pillages,  les  incendies, 
les  famines  dévastant  les  villes  et  les  campagnes; 
quoi  d’étonnant  à ce  qu’il  fût  partisan  d’un  pou- 
pouvoir  unique  et  fort,  capable  d’assurer  la  paix 
et  tous  les  biens  qu’elle  procure? 

C’est  en  la  paix  que  toutes  choses 
Succèdent  selon  nos  désirs; 

Comme  au  printemps  naissent  les  roses. 

En  la  paix  naissent  les  plaisirs. 

Elle  met  les  pompes  aux  villes. 

Donne  aux  champs  les  moissons  fertiles, 

Et  de  la  majesté  des  lois 
Appuyant  les  pouvoirs  suprêmes. 

Fait  demeurer  les  diadèmes 
Fermes  sur  la  tète  des  rois. 

D'ailleurs,  en  louant  les  princes,  le  poète  avait 
trouvé  le  moyen  d’échapper  au  reproche  de  servi- 
lité : c’était  de  ne  pas  se  moins  louer  lui-même,  de 
se  hausser  à leur  niveau,  de  façon  à paraître  leur 
égal.  On  se  rappelle  le  fameux  sonnet  où,  félici- 
tant Louis  XIII  d’avoir  vaincu  « l’hydre  de  la  France 
en  révoltes  féconde  »,  il  ose  ajouter  : 


Mais  qu’en  de  si  beaux  faits  vous  m’ayez  pour  témoin, 
Connoissez-le,  mon  roi,  c’est  le  comble  du  soin 
(Jue  de  vous  obliger  ont  eu  les  Destinées. 

Tous  vous  savent  louer,  mais  non  également; 

Les  ouvrages  communs  vivent  quelques  années. 

Ce  que  Malherbe  écrit  dure  éternellement. 

11  se  regardait  comme  en  possession  de  distri- 
buer de  la  gloire  à qui  il  voulait.  Si  quelqu’un  lui 
rendait  un  bon  office,  il  le  nommait  dans  ses  vers, 
et  lui  conférait  ainsi  la  célébrité.  Lequel  des  deux 
était  en  reste  envers  l’autre?  Le  poète  était  per- 
suadé ([ue  ce  n’était  pas  Malherbe.  Il  n’avait  ja- 
mais reçu  de  bienfait  qu’il  n’eût  payé  de  cette 
royale  monnaie.  «De  ce  côté-là,  disait-il,  nul  ne 
pourra  m’accuser  d’ingratitude.  » 

En  dehors  de  sa  vie  de  courtisan,  dans  le  monde 
intime  des  lettres  et  des  lettrés,  Malherbe  restait 
gentilhomme,  il  ne  renonçait  pas  à son  humeur 
hautaine,  à sou  allure  cavalière.  On  l’a  traité  de 
grammairien,  de  pédagogue  : c’est  le  mal  connaî- 
tre. Quand  il  entrait  avec  ses  amis  dans  des  ques- 
tions techniques  de  rime,  d’hiatus,  de  césure,  de 
rythme,  quand  il  raturait  impitoyablement,  page 
après  page,  l’œuvre  de  Ronsard,  et,  d’une  main 
colère,  couvrait  les  marges  d’un  exemplaire  de 
Desportes  d’annotations  telles  que  celles-ci  : « Sot- 
tise ! oisonnerie  ! galimatias  ! » il  n’obéissait  à d’au- 
tres prescriptions  qu’à  celles  de  son  sens  propre, 
de  son  génie  indépendant.  11  faisait  peu  de  cas  de 
l’érudition  ; il  proscrivait  l’imitation.  On  lui  de- 
manda de  rédiger  ses  préceptes,  de  faire  une  gram- 
maire : « Lisez  - moi  » , répondit -il.  Lorsqu’on  le 
consultait  sur  la  légitimité  d’un  mot,  il  renvoyait 
aux  portefaix  de  la  rue.  Ses  censures  lui  suscitè- 
rent des  censeurs  : il  n’en  prenait  aucun  souci. 
Comme  Balzac  s’était  plaint  à lui  d’avoir  été  cri- 
li(jué,  il  lui  écrit  : « Il  en  est  de  l’applaudissement 
universel  comme  de  la  (juadrature  du  cercle  et 
telles  autres  chimères...  La  pluralité  des  voix  est 
pour  nous.  S’il  y a quelques  extravagants  qui  veuil- 
lent faire  bande  à part,  à la  bonne  heure.  De  toutes 
les  dettes,  la  plus  aisée  à payer,  c’est  le  mépris. 
Nous  ne  ferons  pour  cela  ni  cession  ni  banque- 
route... Ecrive  contre'  moi  qui  voudra;  si  les  col- 
porteurs du  pont  Neuf  n’ont  rien  à vendre  que 
les  réponses  que  je  ferai,  ils  peuvent  bien  prendre 
des  crochets  (se  faire  crocheteurs),  ou  se  résoudre 
à mourir  de  faim.  On  pensera  peut-être  que  je 
crains  les  antagonistes  : non  fais.  Je  me  moque 
d’eux,  et  n’en  excepte  pas  un,  depuis  le  cèdre  jus- 
qu’à l’hysope.  » 

Un  dernier  trait  achèvera  de  dessiner  cet  esprit 
fier  et  dédaigneux.  11  avait  des  heures  moroses  où 
son  dégoût  du  médiocre  se  portait  jusque  sur  lui- 
même.  Lui  qui  se  faisait  une  si  grande  idée  de 
son  talent  et  de  sa  renommée,  il  se  demandait  s’il 
n’avait  pas  mal  employé  son  temps  en  s’appliquant 
à la  poésie,  s’il  était  autre  chose  qu’un  habile  ar- 
rangeur de  syllabes,  ayant  quelque  puissance  sur 
les  mots  pour  les  bien  mettre  chacun  à sa  place, 
et  si  un  bon  poète  était  plus  utile  à l’État  qu’un 
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bon  joueur  de  quilles.  Il  reconnaissait  que  la  vieil- 
lesse l’avait  épargné,  qu’il  était  exempt  des  incom- 
modités ordinairement  attachées  à l’âge,  mais  cela 
ne  lui  suffisait  pas.  « Quoi,  dit-il,  parce  que  je  ne 


suis  point  mal,  serais-je  si  peu  judicieux  que  je 
me  fisse  accroire  que  je  suis  bien?  Je  ne  sais  quel 
est  le  sentiment  des  autres,  mais  je  ne  me  contente 
pas  à si  bon  marché.  Mon  souhait  ne  s’arrête  pas 


François  de  Mallierbe.  — D’après  un  portrait  du  temps. 


à la  privation  de  la  douleur,  il  va  aux  délices.  » En 
somme,  il  n’était  pas  satisfait  de  sa  destinée,  il 
accusait  sans  cesse  « le  malheur  de  sa  constella- 
tion » : « Je  suis  toujours  en  ma  vieille  opinion  que 
le  monde  n’est  qu’une  sottise...  11  n'y  a point  de 
discours  où  je  me  laisse  emporter  si  volontiers 
qu’à  mépriser  ce  que  les  dupes  estiment.  » Son 
désenchantement  s’exprime  dans  sa  paraphrase 
du  psaume  CXLV  : 

N’espérons  plus,  mon  âme,  aux  promesses  du  monde; 

Sa  lumière  est  un  verre  et  sa  faveur  une  onde 

Que  toujours  quelque  vent  empêche  de  calmer. 

Quittons  ces  vanités,  lassons-nous  de  les  suivre  : 

C’est  Dieu  qui  nous  fait  vivre, 

C’est  Dieu  qu’il  faut  aimer. 

Il  ne  paraît  pas  que  Malherbe  ait  jamais  été 
pieux  autrement  qu’en  vers.  Les  « promesses  du 
monde  » lui  firent  envie  ou  regret  jusqu’à  la  fin 
de  sa  vie. 

E.  Lesbazeili.es. 


LETTRE  D'UN  AMI. 

Suite.  — Voy.  p,  3G6. 

Sans  avoir  l’air  d’y  toucher,  tu  me  fournis  les 
renseignements  nécessaires  sur  la  réunion  bien- 
nale de  la  Société  de  minéralogie  dont  j’avais  à 
rendre  compte;  tu  me  mis  au  courant  des  terrains 
post- pliocènes  sans  trop  m’y  enfoncer.  Dès  ce 
moment  je  me  serais  battu  pour  toi  jusqu’à  la 
mort. 

Tu  diras  que  le  service  était  petit,  n’importe. 
L’amitié  commencée  par  cet  acte  de  bonté,  par  ce 
secours  spontané  donné  à propos,  grandit  pen- 
dant vingt-deux  ans.  Qui  donc,  lorsque  la  plante 
est  vivace  et  d’une  belle  venue,  s’informe  si  la 
graine  dont  elle  sortit  était  petite?  L’arbre  vigou- 
reux de  notre  amitié  résista  à bien  des  misères. 
Au  printemps  suivant  nous  primes  une  chambre 
ensemble  sur  Saint-Mark’s  place  , un  vaste  galetas 
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au  dernier  étage  d’un  caravansérail  délabré  ; pen- 
dant douze  longues  années  ce  misérable  gîte 
abrita  nos  espérances  et  nos  désappointements, 
nos  peines  et  nos  joies. 

Je  ne  crois  pas  avoir  oiddié  un  seul  détail  de 
cette  chambre  : je  vois  la  vieille  cheminée  d’au- 
trefois sordidement  rapetissée  par  un  appareil  de 
maçonnerie  qui  ne  laisse  subsister  (|u'un  àtre 
étroit  pour  le  feu  que  nous  ne  pouvons  pas  faire; 
la  grande  table  achetée  de  seconde  main,  — notre 
première  emplette,  où  nous  travaillons  pour  l'im- 
mortalité dans  les  rares  intervalles  du  combat 
pour  l’existence,  d'on  tiroir  renferme  un  manus- 
crit sur  des  questions  d’économie  politique;  le 
mien,  une  comédie  inachevée  et  des  [)oèmes  qui 
auraient  pu,  sans  inconvénient,  rester  inachevés 
aussi.  Voilà  les  deux  étroites  couchettes  de  chaque 
coté  de  la  porte,  la  tienne  à gauche,  la  mienne  a 
droilc  en  entrant.  Chose  étrange  que  je  voie  ce 
tableau  avec  tant  de  netteté,  aujourd’hui  que  tout 
est  si  di  fl'érent  ! 

.le  me  revois  moi-même  rentrant  à une  heure  de 
la  nuit,  harassé',  trainant  mes  pieils  qui  ne  pou- 
vaient plus  me  porter,  dans  les  ténèbres  de  cet 
escalier  noir  et  tortueux  dont  la  rampe  disloquée 

tremblait l’ouvre  la  porte  ; je  sens  la  clef  rouillée 

dans  ma  main,  .le  regarde  à gauche...  lu  es  déjà 
couclié...  11  y a un  peu  d’argent,  très  peu,  dans  la 
Lunirse  commune,  et  sans  jeter  les  yeux  sur  la 
table,  je  sais  (jiie  selon  nos  conventions  elle  sup- 
porte deux  bouteilles  de  bière,  la  moitié  d’un  pain 
bis  et  un  morceau  de  fromage.  Tu  as  calmé  ta  faim 
dans  le  sommeil,  car  jamais  l’un  de  nous  ne  soupe- 
rail  sans  l’autre,  .le  t’éveillerai,  mon  camarade,  et 
nous  festoierons  ensemble  en  causant  de  cette  rude 
journée  qui  est  linie,  de  celle  qui,  non  moins  rude, 
va  commencer.  Cliose  élrange  encore,  que  j’aie 
tant  de  peine  à me  remlre  compte  ipi'il  ne  s’agit 
la  ([ue  d’un  souvenir,  tandis  que  j’évoque  ce  loin- 
tain passé  les  pieds  sur  la  i)eau  d'ours  (jue  nous 
n’aurions  pu  acheler  à nous  deux,  mèitie  en  ap[)e- 
lant  à notre  aide  une  douzaine  de  nos  semblables , 
sans  nous  mettre  sur  la  paille!  Pourquoi  rappeler 
la,  misère  de  ma  jeunesse,  [)uis(pie  la  gloire  est 
venue,  comme  dirait  le  monde?  (Désormais  les 
jeunes  adluenl  aulour  du  vétèrau  pour  lui  de- 
mander des  conseils,  un  mot  qui  les  encourage.) 
Pourquoi  revenir  au  temps  où  ton  amitié  lidèle, 
infatigable,  ne  pouvait  sullire  à la  soif  de  tendresse 
([ue  je  sentais  dans  mon  cœnr  avide  d’une  intimité 
plus  étroite  et  plus  chère  encore? 

.Ma  femme,  la  meilleui'e  des  femmes,  est  là;  elle 
ne  me  quitte  plus,  même  dans  son  sommeil  elle 
est  près  de  moi  comme  l'est  mon  âme  elle-même. 

Chose  plus  étrange  mille  fois  que  tout  le  reste... 
le  désespoir  [lassionné,  cette  inénarralde  agonie 
([lie  j'ai  traversée,  hélas!  (juand  notre  longue  asso- 
ciation s'est  trouvée  dissoute  pour  jamais,  n’est  en 
revanche  qu’un  souvenir  pareil  à tous  les  souve- 
nirs, que  l'on  évoque  du  repos  où  ils  gisent  pour 
s’en  servir  comme  d’un  jouet  de  la  [lensée,  un 


jouet  que  l’on  manie,  que  l'on  interroge,  que  l'on 
rejette. 

11  y a dix  ans,  cette  angoisse  déchirante  était 
si  réelle...  elle  m'était  si  horriblement  présente! 
Crois-moi,  Will,  oui,  je  tiens  à ce  que  tu  le  croies, 
dans  ces  premiers  instants  de  solitude,  la  mort  au- 
rait été  pour  moi  la  bienvenue,  elle  se  serait  appe- 
santie sur  ma  tête  avec  autant  de  douceur  que  le 
sommeil  l’a  fait  tout  à l’heure  sur  mon  enfant  dans 
la  cliambre  voisine. 

Tu  ne  t’en  doutais  pas  alors...  tu  ne  le  soup- 
çonnes jieut-étre  qu’à  moitié  même  aujourd'hui , 
car  nos  adieux  s’effectuèrent  sans  démonstrations 
extérieures  et  sans  [dirases.  Je  gardai,  je  crois, 
une  altitude  virile,  à peine  si  ma  lèvre  tremblait 
plus  que  la  tienne  quoiqu’il  y eût  moins  de  barbe 
dessus,  l’eut-ètre  diras-tu  que  j’exagère.  C’est  qu’il 
y avait  de  mes  regrets  aux  tiens  une  distance  in- 
finie ; tu  renonçais  aux  lettres  pour  « faire  de  l’ar- 
gent ))  à la  voix  de  l'amour...  tu  t’en  allais  à Still- 
water  épouser  la  fille  du  juge  et  devenir  ensuite 
un  gros  propriétaire  foncier,  maire  de  ton  endroit, 
qui  sait?  un  millionnaire!...  Et  déjà  tu  prévoyais 
tout  cela,  tu  l’espérais  du  moins.  L’espérance  est 
quelque  chose.  Mais  moi?...  moi,  je  restais  sous 
les  toits  du  plus  pauvre  des  Imtels  meublés  de 
Sainl-Mark’s  place,  privé  de  mon  unique  ami, 
sans  souvenir  ni  espérance  d’amour,  seul  en  tête 
à tête  avec  de  la  copie  que  toutes  les  revues 
m’avaient  successivement  renvoyée.  Ne  parlons 
plus  de  cette  crise.  Laisse-moi  revenir  à ma  belle 
bibliothèque,  garnie  de  livres  précieux  et  de  ta- 
Ideaux  sur  lesijuels  se  joue  le  rellet  d’un  bon  feu, 
tandis  que,  rêveur,  j’écoute  le  pas  léger  de  ma 
femme  dans  la  chambre  à ci'ité. 

A tou  oreille,  àVill,  car  notre  communion  a été 
si  étroite  que  la  moindre  inflexion  de  la  voix  de 
l’un  de  nous  doit  retentir  plus  expressive  et  plus 
claire  que  des  paroles  articulées  à l’oreille  de  l’au- 
tre, — un  regret  vibre  en  ce  moment,  le  regret  du 
vieux  passé  dont  mes  dernières  paroles  sont  em- 
preintes malgré  tout.  Pourquoi  pas?  Un  pauvre 
soldat  de  fortune  attelé  à une  tâche  d’homme 
avant  fl'en  avoir  fini  avec  sa  maigi'e  adolescence, 
un  conscrit  [lassé  au  rang  d’oUicier  dans  la  grande 
armée  infatigable  des  pionniers  du  journalisme, 
un  Iravailleur  de  celte  espèce  n’est  pas  capable  de 
laisser  reposer  du  jour  au  lendemain  ses  muscles 
liabitués  à l'elfort  et  de  s’engourdir  sans  arrière- 
pensée  à la  chaleur  douce  du  foyer  domestique. 
Ses  jambes  impatientes  brûlent  parfois  de  dévorer 
l’espace;  il  a la  nostalgie  de  la  tempête  qui  battait 
autrefois  sa  tête  ravagée.  Faut -il  s’étonner  que 
parfois  la  nuit  il  se  retourne  furieusement  dans 
son  lit  moelleux,  tout  prêt  à l’échanger  contre  une 
couverliire  sur  la  terre  durcie,  sans  autre  dais  que 
les  esfiaces  bleus  de  la  nuit  où  des  mondes  lumi- 
neux voguaient  en  processions  interminables  au- 
dessus  de  sa  tète?  Même  si  le  visage  aimé  qui  pose 
sur  l’oreiller  s’éveillait  pour  lui  jeter  un  regard  de 
reproche,  son  âme  reconquise  palpiterait  encore 
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au  fracas  guerrier  du  tambour  et  des  chants  de 
bivouac. 

Il  en  fut  ainsi  au  commencement,  oui,  même 
pendant  les  félicités  delà  lune  de  miel,  même  après 
la  naissance  de  mon  fils.  Des  mois  s’écoulèrent, 
le  croiras-tu,  avant  que  je  pusse  accepter  comme 
un  fait  la  naissance  du  cher  garçon?  Si  tout  à 
coup  il  s’était  évanoui,  lui  et  son  berceau,  je  n’au- 
rais pas  été  trop  étonné.  Je  ne  fus  sûr  de  lui  que 
lorsqu’il  commença  à montrer  les  yeux  de  sa 
mère.  Oui,  même  en  ces  jours  heureux,  un  reste  de 
vieux  levain  travaillait  en  moi;  je  sentais  ce  besoin 
de  liberté  sauvage  qui  était  jadis  notre  joie,  notre 
orgueil,  qui  faisait  pour  nous  un  délice  de  cette 
pensée  ; — Je  ne  dépends  de  rien  au  monde,  sauf 
de  ma  propre  volonté;  je  n’ai  ni  responsabilité, 
ni  entraves,  je  suis  mon  mai  Ire. 

La  fin  à la  prochaine  livraison. 

Trad.  de  Tii.  Benïzon. 



LE  CODE  DES  SIGNAUX 

DE  CUEMINS  DE  FEH. 

Les  questions  qui  importent  à la  sécuriié  de  la 
circulation  sur  les  chemins  de  fer  ont  été  de  tout 
temps  l’objet  des  préoccupations  les  plus  sérieuses 
de  la  part  de  l’Administration  des  travaux  publics 
et  des  ingénieurs  qui  sont  cà  la  tête  des  services 
des  compagnies. 

Dès  1857,  la  commission  d’enquête,  instituée 
pour  étudier  « les  moyens  de  garantir  la  régula- 
» rité  et  la  sûreté  dê  l’exploitation  des  chemins 
» de  fer»,  exprime  le  vœu  «que  les  compagnies 
» adoptent,  pour  tout  ce  qui  concerne  la  sécurité 
» publique,  une  espèce  de  langue  universelle,  des 
» signes  identiques  parlant  aux  yeux  de  tous  et 
» qui,  rapidement  compris  et  appris  même  par  le*5 
» personnes  étrangères  aux  chemins  de  fer,  pour- 
» raient  prévenir  de  nombreux  accidenls,  surtout 
» aux  passages  à niveau  et  aux  stations.  » 

Cependant  aucune  suite  ne  fut  donnée  à ce  vœ,u. 
En  1870-1871,  lorsque  la  France  eut  à conduire 
précipitamment  ses  armées  vers  les  frontières  de 
1 Est,  en  faisant  parcourir  aux  trains  militaires  les 
voies  appartenant  à plusieurs  réseaux,  on  se  pré- 
occupa de  nouveau  des  conséquences  graves  que 
pourrait  entraîner  une  fausse  interprétation  des 
signaux  existants  sur  l’une  des  lignes  empruntées. 
De  sérieuses  diflicultés  se  présenlaient  dans  l'ap- 
plication des  mesures  à prescrii'e  en  vue  de  i'uni- 
lormisation  désirée  : on  attendit. 

En  1882,  sur  l’initial ive  de  MM.  Delattre  et  de 
Janzé,  la  question  fut  reprise.  Le  comité  de  l’ex- 
ploitation technique  d’aboril,  le  conseil  d’Elat  en- 
suite, se  prononcèrent  dans  un  sens  favorable  à 
I adoption  de  la  mesure,  et,  le  15  novembre  188.5, 
le  directeur  général  des  cliemins  de  fer  pro|)osait 
au  ministre  des  trav.aux  publics  le  Code  des  si- 
gnaux dont  nous  allons  iiidiijuer  les  ])rinci[)ales 
dispositions. 


Disons  tout  d’abord  que  le  but  qu’on  s’ést  pro- 
posé d’atteindre  n’est  pas  de  prescrire  à toutes 
les  compagnies  l’emploi  des  mêmes  appareils  sui- 
vant des  règles  identiques,  mais  seulement  de  fixer 
le  sens  qu’il  convient  d’attribuer  aux  apparences 
ou  aux  sons  des  signaux  employés  généralement, 
pour  que  l’interprétation  rendue  invariable  ne  soit, 
en  aucun  cas,  sujette  à erreur. 

Les  signaux  les  plus  importants  sont  ceux  de  la 
voie.  Ils  sont  )nobiles  ou  fixes. 

Les  premiers  consistent  en  drapeaux,  employés 
le  jour,  — en  lanlernes  à feu  blanc  ou  de  couleur, 
employées  la  nuit,  — • et  en  pétards,  employés  le 
jour  et  la  nuit. 

Le  drapeau  roulé,  le  bras  étendu  horizontale- 
ment, le  feu  blanc  indiquent  que  la  voie  est  libre. 

Le  drapeau  rouge  déployé  ou  le  feu  rouge  com- 
mandent l’arrêt  immédiat. 

Le  drapeau  vert  ou  le  feu  vert  commandent  le 
ralentissement. 

Quant  aux  pétards,  qui  se  placent  sur  les  rails 
pour  être  écrasés  et  détoner  au  passage  de  la 
macbine,  ils  sont  employés  pour  com[)léter  les 
signaux  optiques  lorsque  ceux-ci,  par  suite  du 
brouillard  ou  d’autres  trouldes  atmospbériques, 
ne  peuvent  être  aperçus  à 100  mètres  de  distance. 

Les  signaux  fixes  de  la  voie  sont  ; 

Les  disques  ou  signaux  ronds; 

Les  signaux  d’arrêt  absolu; 

Les  sémapliores  ; 

Les  signaux  de  ralentissement; 

Les  indicateurs  de  bifurcation  et  signaux  d a- 
vertissement; 

Les  signaux  indicateurs  de  direction  des  ai- 
guilles. 

Le  disijue  ou  signal  rond  (fig.  1)  consiste  essen- 
tiellement en  un  « voyant  » peint  en  blanc  sur  une 
face,  en  nnige  sur  la  face  opposée,  et  monté  sur 
un  arbre  en  fer  qui  lui  sert  de  pivot.  Le  disque 
obéit  à l’action  d’un  fil  et  d’un  levier  manœuvrés 
de  la  gare  ou  d’un  poste  spécial,  et  se  présente 
parallèlement  à la  voie  parcourue  lorsque  celle-ci 
est  libre,  ou  perpendiculairement  et  la  face  rouge 
du  côté  du  train  attendu  dans  le  cas  oi'i  celle-ci 
n’est  pas  libre.  La  nuit,  une  lanterne  lixée  à la 
partie  supérieure  du  mût  projette  un  feu  blanc  ou 
un  feu  rimge  vers  l’avant  du  train,  selon  qu’on 
veut  permetlre  à celui-ci  de  passer  ou  qu’on  veut 
l’arrêter. 

Gomme  pour  les  signaux  mobiles,  les  deux  cou- 
leurs blanche  et  rouge  indiquent  la  voie  libre  ou 
commandent  l’arrêt  du  train. 

Le  signal  rond  est  suivi  d’un  poteau  portant 
une  inscription  et  indiquant  le  point  à partir  du- 
([uel  le  signal  fermé  assure  une  protection  eilicace. 

Dès  qu’un  mécanicien  aperçoit  nu  signal  rond, 
il  doit  immédiatemeni , et  par  tous  les  moyci^s  à 
sa  disposition,  se  rendre  maître  de  la  vitesse  de 


Fig.  3.  Sémaphore. 


Fig.  5.  Indicateur  de  direction. 
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son  train,  de  manière  à pouvoir  s’arrêter  au  pre- 
mier signal  qui  lui  commandera  l’arrêt. 

C’est  le  rôle  que  remplit  le  signal  carré  d'arrêt 
absolu  (fig.  2).  Comme  le  précédent,  il  peut  se  pla- 
cer parallèlement  ou  perpendiculairement  à la 
voie  qu’il  protège. 


Dans  le  premier  cas,  il  indique  que  le  passage 
est  libre.  Dans  le  second,  il  commande  l’arrêt  en 
présentant  au  train  un  damier  rouge  et  blanc, 
éclairé  la  nuit  par  deux  feux  rouges,  — ce  qui  le 
fait  distinguer  du  signal  rond,  qui  ne  porte  ({u’un 
seul  feu  de  cette  couleur. 


Vue  intérieure  d’une  gare  niunti'ant  la  disfiosition  aetuelle  des  signaux. 


Le  sémaphore  ((ig.  3)  dilfére  des  signaux  précé- 
dents par  la  forme  de  son  « voyant  » qui  est  celle 
d’un  bras  en  tôle  pleine  ou  évidée(pour  mieux 
résister  à l’action  du  vent).  Suivant  ipie  sa  posi- 
tion est  verticale,  inclinée  à 45  degrés  ou  horizon- 
tale, ce  bras  indique  la  voie  libre,  commande  le 
ralentissement  ou  l'arrêt.  La  nuit,  les  signaux  de 


passage  libre  et  de  ralentissement  sont  oblenus 
avec  un  feu  Idanc  dans  le  premier  cas,  et  vert  dans 
le  second,  comme  avec  les  autres  appareils.  Ifar- 
rêt  est  commandé  par  deux  feux  simultanés,  rouge 
et  vert,  pour  éviter  toute  confusion  avec  les  indi- 
cations données  par  les  disques  ronds  ou  carrés. 

Le  sémaphore  [lorte  à sa  partie  supérieure  deux 
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bras  correspondant  aux.  deux  voies  parGOurues; 
le  mécanicien  qui  se  dirige  vers  un  de  ces  appa- 
reils n'a  à s'occuper  ipie  du  bras  le  plus  à gauche.  ‘ 

Tel  est  le  séina[diore  de  l’origine.  Le  Gode  des 
signaux  ne  renferme  aucune  autre  indication  de 
détail,  et,  en  effet,  ainsi  réduit  à ses  deux  bras  et 
à leurs  figes  de  manœuvre,  il  suffit  pour  effectuer 
les  signaux  correspondant  au  libre  passage  des 
trains,  au  ralentissement  et  à l’arrêt.  11  permet  de 
maintenir  entre  eux  les  intervalles  nécessaires,  — 
intervalles  fie  temps,  mais  non  intervalles  de  dis- 
tance. i’our  satisfaire  à ce  nouveau  desideratum, 
l’appareil  doit  être  plus  compliqué;  il  nécessite 
alors  l’emploi  de  l'électricité  et  l’établissement  de 
fils  conducteurs  entre  les  postes  sémapnoriques 
successifs  de  la  ligne  à protéger.  Grâce  à l’inter- 
vention de  ce  nouvel  agent,  le  chef  d’un  poste 
d'entrée  peut  faire  savoir  au  chef  du  poste  suivant 
qu’il  lui  expédie  un  train;  ce  dernier  peut,  à l'ar- 
rivée de  ce  train,  [irévenir  son  collègue  de  la  sor- 
tie du  train  de  la  section  qui  les  sépare,  et  per- 
mettre qu’un  nouveau  train  y soit  introduit  sans 
qu’il  y ait  à redouter  de  collision.  Ces  nouveaux 
appareils,  dont  nous  ne  faisons  (ju’indiquer  très 
sommairement  le  principe,  sont  les  électro-séma,- 
phores,  et  les  règles  auxquelles  est  soumis  leur 
fonctionnement  constituent  le  block-si/stem.  On  a 
conservé  à ce  mode  de  circulation  spécial,  en  usage 
sur  les  sections  de  voies  très  fréquentées,  le  nom 
qu'il  a reçu  en  Angleterre,  oii  il  a été  tout  d'abord 
appliqué. 

Les  signaux  de  ralentissement  sont  caractérisés 
par  la  couleur  verte  du  <'  voyant  » diurne  ou  du  feu 
qu’ils  projettent  la  nuit. 

Des  limitations  de  vitesse  peuvent  être  indiquées 
par  des  tableaux  blancs  portant  des  en i lires  en 
gros  caractères;  — le  mot  attention  peut  être  aussi 
écrit,  en  lettres  trè.s  apparentes,  sur  des  poteaux 
à proximité  des  points  qui  exigent  un  redouble- 
ment de  prudence  de  la  part  des  agents  du  ti'ain. 

Les  ifidieatenrs  de  hi furcation  (fig.  ij  consistent 
en  une  plaque  carrée  peinte  en  damier  vert  et 
blanc,  éclairée  la  nuit  par  réflexion  ou  par  trans- 
parence, ou  en  une  plaijue  portant  le  mot  hifur, 
éclairée  la  nuit  de  la  même  manière. 

Ce  même  damier  peut  être  employé  à l’approche 
d'un  signal  carré  d’arrêt  absolu  qui  ne  protège 
pas  une  bifurcation. 

Dans  les  deux  cas,  il  oblige  le  mécanicien  à se 
mettre  en  mesure  de  s’arrêter  à la  bifurcation  ou 
au  signal  carré  qui  la  suit. 

Enfin  viennent  les  indicateurs  de  direction  des 
aiguilles  (fig.  o).  Ces  appareils  se  distinguent  ; 

En  signaux  de  direction  placés  aux  aiguilles 
qui  sont  abordées  du  côté  de  la  pointe  par  la  ma- 
chine, et  où  le  mécanicien  doit  préalablement 
demander  la  voie  utile  avec  le  silHet  à vapeur; 

Et  en  signaux  de  position  destinés  à renseigner 


les  agents  sédentaires  sur  la  direction  donnée  par 
les  aiguilles,  direction  que  le  mécanicien  n’a  pas 
à demander  par  le  silflet  de  la  machine. 

Les  premiers,  qui  sont  les  plus  importants,  sont 
faits  par  des  bras  sémapboriques  peints  en  violet 
et  terminés  cà  leur  extrémité  en  llamme  par  une 
double  pointe.  Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  la  disposition,  du  mouvement  et  de  l’éclairage 
de  ces  bras,  qui  varie  selon  que  ces  appareils  sont 
mus  par  des  leviers  indépendants  des  aiguilles, 
mais  conjugués  avec  elles,  — ou  qu’ils  sont  mus 
automatiquement  par  l’aiguille.  Actuellement,  les 
signaux  de  cette  espèce  sont,  à la  compagnie  du 
Nord,  disposés  comme  l’indique  la  figure  o. 

Indépendamment  des  règles  relatives  aux  si- 
gnaux de  la  voie,  le  Code  fixe  les  signaux  à adop- 
ter pour  les  trains  de  différentes  natures  et  circu- 
lant soil  le  jour,  soit  la  nuit,  sur  les  lignes  à voie 
unique  ou  à double  voie  ; — puis  les  signaux  à faire 
par  le  mécanicien  pour  obtenir  avec  le  silllet  telle 
ou  telle  voie  à l’approche  des  bifurcations,  et  de- 
mander le  serrage  ou  le  desserrage  des  freins  ré- 
partis sur  la  longueur  du  train;  enfin  les  signaux 
faits  par  les  conducteurs  de  trains  au  mécanicien 
avec  la  cloche  du  fender  ou  au  moyen  d’un  dra- 
peau ou  d’un  feu  rouge  tournés  vers  l’avant. 

11  se  termine  par  quelques  prescriptions  rela- 
tives aux  signaux  donnés  par  le  clief  de  gare  et  le 
conducteur  de  tête  d’un  train  pour  la  mise  en 
marche  ou  l’arrêt  de  ce  train. 

Ces  dispositions  présentant  beaucoup  moins 
d’importance  que  les  premières,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  y arrêter,  et  nous  nous  bornerons 
à ces  indications  qui  permettront  de  juger  de  l'im- 
portance du  proldème  dont  nous  n’avons  fait  qu’es- 
quisser la  sohdion. 

E.  Deliahme, 

Ingénieui'. 



SUR  LES  THEATRES  DES  ROMAINS  ('). 

Ce  fut  quelques  années  à peine  avant  l’établisse- 
ment de  l’Empire  qu'il  y eut  à Rome  des  édifices 
permanents  pour  les  représentations  dramatiques. 
Jusque-là  l’ombrageuse  vertu  de  l’aristocratie  s’ef- 
f.irouchait  à l’idée  que  le  goût  naturel  de  la  mul- 
titude pour  les  plaisirs  pût  trouver  au  milieu  de 
la  ville  un  aliment  toujours  prêt.  Les  seuls  théâ- 
tres qui  fussent  alors  autorisés  par  le  sénat  étaient 
en  bois;  ils  ne  subsistaient  pas  au  delà  du  temps 
prescrit  pour  les  fêtes  périodiques  de  la  religion 
ou  pour  les  solennités  exceptionnelles,  comme  les 
triomphes.  Encore  se  composaient-ils  uniquement 
d’une  scène  élevée  sur  des  tréteaux  ; il  n’y  avait  pas 
de  sièges  pour  les  spectateurs;  ceux  qui  voulaient 

(')  Le  Magasin  pittoresipie  a jartis  consacré  tout  un  numéro  à la 
description  des  lliéàlres  antiques  (t.  111,  1835,  p.  205).  Pour  com- 
pléter les  renseignements  qu'ii  a déjà  donnés,  nous  indiquons  ici  en 
quoi  les  lliéàtres  des  Itomains  différaient  de  ceux  des  Grecs. 
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s’asseoir  en  apportaient,  les  autres  restaient  de- 
bout. C’est  dans  ces  conditions  misérables  qu’ont 
été  représentées  pour  la  première  fois  les  pièces 
de  Plaute  et  de  Térence;  il  ne  faut  pas  l’oublier,  si 
on  veut  apprécier  leur  œuvre  avec  équité  ; on  sera 
moins  tenté  de  les  écraser  sous  les  noms  des  poètes 
grecs  qu’ils  ont  pris  pour  modèles,  si  l’on  compare 
la  simplicité  de  cet  appareil  dramatique  à l’éclat 
qui  environnait  les  scènes  athéniennes  dans  les 
siècles  de  Périclès  et  d’Alexandre.  Eu  143  avant 
.lésus-Christ  on  introduisit  un  perfectionnement 
dans  les  théâtres  temporaires  destinés  à l’amuse- 
ment du  peuple  de  Rome  : on  dressa  en  face  de  la 
scène  un  liémicycle  de  gradins;  l’ensemble  de  la 
construction  reproduisit  alors  le  plan  des  théâtres 
([iii  s’élevaient  depuis  fort  longtemps  dans  les  an- 
ciennes colonies  grecques  de  l’Italie  méridionale, 
à S_vracuse,  à Grolone,  à Tarente;  mais  l’édifice 
était  toujours  en  bois  et  devait  disparaiire  le  len- 
demain de  la  fête.  Un  peu  plus  tard  le  sénat  fit 
une  nouvelle  concession  : il  permit  que  l’on  bâtit 
des  scènes  en  pierre  pour  que  l'on  ne  fût  pas  obligé, 
chaque  année,  à l’occasion  des  mêmes  divertisse- 
ments, de  recommencer  des  travaux  coûteux  ; mais 
cette  autorisation  ne  s’appliquait  qu'à  la  scène 
seule,  à l’exclusion  des  gradins.  On  reconnaît  là 
cette  horreur  des  nouveautés,  ce  respect  religieux 
de  la  lettre,  qui  n’abandonnait  jamais  les  Romains. 
Ce  fut  Pompée  qui  porta  le  dernier  coup  à la  tra- 
dition si  timidement  et  si  lentement  amendée  avant 
lui.  En  33  il  fît  construire  à Rome  un  théâtre  com- 
plet en  pierre,  qui  pouvait  contenir  quarante  mille 
spectateurs;  il  le  décora  avec  le  plus  grand  luxe 
et  lui  donna  son  nom  ; pour  calmer  les  scrupules 
qui  auraient  pu  rester  encore  aux  partisans  des 
vieilles  mœurs,  il  plaça  au  sommet  de  l’hémicycle 
une  chapelle  qu’il  consacra  à Vénus;  le  monument 
tout  entier  prenait  ainsi  un  caractère  religieux.  Le 
théâtre  de  Pompée  a été  rasé  presque  entièrement; 
on  en  montre  seulement  quelques  substructions 
dans  une  rue  voisine  du  Campa  dei  Fiori.  César  ne 
voulut  pas  être  éclipsé  par  la  magnificence  de  son 
rival;  il  jeta  les  fondements  d’un  autre  théâtre, 
mais  il  ne  lui  fut  pas  donné  de  l’achever  : cet  hon- 
neur était  réservé  à Auguste;  il  le  dédia,  en  l’an  11 
avant  Jésus -Christ,  à la  mémoire  de  Marcellus, 
son  neveu,  son  gendre  et  son  fils  adoptif,  enlevé 
([uelques  années  auparavant  par  une  mort  préma- 
turée. Il  subsiste  encore  du  théâtre  de  Marcellus 
une  imposante  colonnade  qui  fait  l’admiration  des 
artistes  (‘).  Enfin  Rome,  à la  même  époque,  vit  s’é- 
lever un  troisième  théâtre  dû  à la  libéralité  d’un 
ami  de  l’empereur,  Cornélius  Balbus.  Il  est  assez 
probable  que  l’exemple  donné  par  de  si  hauts  per- 
sonnages fut  bientôt  'suivi  dans  les  provinces,  et 
que  les  théâtres  dont  ils  avaient  doté  la  capitale 
servirent  de  types  à tous  les  architectes  de  l’em- 
pire (^). 

(')  Voy.  t.  XVII  (1849),  p.  57. 

{-)  Sur  les  tliéàtres  romains  de  Tolèiie,  d'Arles,  d’Orange,  de  fie- 
•sanron,  voir  les  Tailles. 


Le  plan  des  théâtres  romains  diffère  notable- 
ment de  celui  des  théâtres  grecs  : les  gradins  ré- 
servés aux  spectateurs  y forment,  non  point  un 
fer  à cheval  qui  embrasse  près  des  deux  tiers  de 
l’orchestre,  mais  une  demi-circonférence  (‘).  Cette 
innovation,  que  l’on  pourrait  croire  insignifiante, 
tenait  en  réalité  à des  causes  profondes.  A la  belle 
époque  de  la  littérature  ^grecque,  le  chœur  dans  le 
drame  n’était  pas  un  accessoire;  il  en  était  au  con- 
traire l’élément  essentiel.  Il  y avait  eu  des  chœurs 
assez  longtemps  avant  qu’on  imaginât  de  mettre 
en  action  les  fantaisies  des  poètes  et  de  les  faire 
représenter  par  deux  ou  par  trois  personnages. 
Même  quand  on  eut  réalisé  ce  progrès,  le  chœur 
conserva  un  rôle  important.  Comme  dit  Horace, 
il  remplissait  la  fonction  d’un  acteur,  il  ne  chan- 
tait rien  qui  n’allât  au  but  de  l’ouvrage,  qui  ne 
s’}^  rattachât  étroitement.  Aussi,  dans  les  théâtres, 
l’orchestre,  où  il  évoluait,  occupait  en  quelque 
sorte  la  place  d’honneur;  c’était  le  centre  où  abou- 
tissaient tous  les  regards.  Il  semble  que,  dans  la 
pensée  des  architectes,  les  spectateurs  dussent  en- 
velopper cet  espace  autant  que  possible,  afin  de 
ne  rien  perdre  de  ce  qui  s’y  passait.  Mais  quand 
succomba  la  liberté  athénienne,  le  chœur,  devenu 
suspect  à cause  des  hardiesses  de  langage  que  lui 
prêtaient  les  auteurs,  disparut  de  la  comédie; 
Ménandre  dut  renoncer  à l’employer.  R était  im- 
possible que  la  comédie  romaine  lui  rendit  ses 
honneurs  : l’aristocratie , qui  gouvernait  la  répu- 
blique, était  beaucoup  trop  défiante  pour  le  per- 
mettre; le  chœur  n’apparait  ni  dans  Plaute,  ni 
dans  Térence.  Il  subsista,  il  est  vrai , dans  la  tra- 
gédie d’Ennius  et  de  Pacuvius;  mais  il  n’y  occu- 
pait plus  qu’un  rang  secondaire , il  n’était  plus 
que  l’ombre  de  lui-même;  une  place  modeste  sur 
la  scène  convenait  mieux  au  rôle  nouveau  que  lui 
assignaient  les  poètes  : il  abandonna  l’orchestre  à 
tout  jamais.  Dès  lors  cette  partie  du  théâtre  perdit 
sa  raison  d’être;  on  y mit  des  sièges  pour  les  sé- 
nateurs, et  en  même  temps  on  supprima  les  gra- 
dins qui  dépassaient  de  chaque  côté  les  strictes 
limites  de  l’hémicycle. 

Tout  l’espace  que  l’on  gagna  ainsi  fut  ajouté  à 
la  scène.  En  effet,  le  chœur  étant  supprimé  ou  di- 
minué, il  fallut,  pour  que  le  spectateur  n’y  perdit 
rien,  augmenter  l’appareil  scénique,  les  inter- 
mèdes, les  distractions  qui  ne  parlaient  qu’aux 
yeux.  Un  des  caractères  principaux  de  l’art  dra- 
matique chez  les  Romains,  c’est  la  pompe,  le  faste 
qu’ils  y introduisirent,  le  plus  souvent  aux  dépens 
du  goût.  Ils  empruntèrent  à la  Grèce  les  décors,  les 
machines,  les  costumes;  les  noms  mêmes  par  les- 
quels ils  les  désignaient  suffiraient  à l’attester  (■). 
Mais  dans  l’usage  qu'ils  firent  de  ces  inventions 
étrangères,  ils  ne  surent  pas  conserver  le  senti- 
ment de  la  mesure,  qui,  chez  les  Grecs,  s’alliait  si 
harmonieusement  au  génie.  Cicéron  raconte  que, 
dans  une  tragédie  d’Accius,  on  vit  défiler  six  cents 

(')  (toiiipai'fz  les  lieux  plans  de  notre  I.  III,  p,  2fi6. 

(■-)  Voy.  noire  t.  111,  p.  265. 
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mulets  chargés  du  luiliu  qu'un  des  personnages 
éfail  censé  avoir  conquis  au  sac  de  Troie.  Un  antre 
iour,  <à  |)ropi)s  d'un  épisode  seinhlahle,  un  exposail 
sur  le  théâtre  trois  mille  cratères.  11  semble  que 
les  processions  triomphales,  dont  les  généraux 
vaimpieurs  donnaient  le  spectacle  dans  les  rues 


et  des  salles  de  dégagement,  oii  ligurants  et  ac- 
teurs pussent  se  mouvoir  à l’aise  hors  de  la  vue 
du  public. 

L’usage  du  masque  nous  |)araît  un  des  plus  sin- 
guliers parmi  ceux  que  comportait  le  théâtre  des- 
Grecs.  Nous  avons  besoin  pour  le  comprendre  de 
n(jus  représenter  combien  leurs  s])ectacles,  donnés 
en  plein  air  devant  des  foules  immenses,  di Ité- 
raient des  nôtres.  Il  nous  est  surtout  dilticile  d’ad- 
mettre que  l’interprétation  dramatique  se  prive 


de  Home,  ne  suttisaient  plus  à satisfaire  la  curio- 
sité du  peuple;  on  trouva  dans  les  fictions  de  la 
tragédie  un  prétexte  pour  en  organiser  d’autres, 
tout  aussi  som[)tueuses  que  les  véritables.  De  là 
la  nécessité  d’agrandir  la  scène  en  largeur  et  en 
profondeur,  d’établir  alentour  de  vastes  magasins 


du  jeu  de  la  physionomie,  qui  contribue  si  puis- 
samment à l'effet  des  passions.  Les  Romains,  à ce 
qu’il  semble,  en  jugeaient  bien  un  peu  comme 
nous.  A l’origine  leurs  acteurs  portèrent,  non  pas 
des  masques,  mais  seulement  des  perruques  dont 
la  forme  et  la  couleur  variaient  suivant  les  rôles, 
absolument  comme  nous  le  voyons  sur  nos  théâ- 
Ires.  Il  n'est  guère  douteux  que  les  pièces  de  Plaute, 
de  son  vivant,  ont  été  jouées  sans  masques.  C’est 
seulement  vers  le  temps  de  Térence  que  l’usage 
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grec  s’introduisit  ; mais  il  y avait  beaucoup  de 
gens  à qui  il  déplaisait  : « Dans  l'action  oratoire, 
dit  Cicéron,  l’expression  du  visage  est  tout,  et 
dans  le  visage  tout  le  pouvoir  appartient  aux  yeux . 
Aussi  ai -je  connu  des  vieillards  qui  n’approu- 
vaient pas  beaucoup  les  acteur, s,  fût- ce  Roscius 
lui-même  ('),  de  jouer  masqués,  et  ils  avaient  rai- 
son. C’est  l’âme,  en  efl’et,  qui  est  le  grand  mobile 
de  l'action,  et  la  physionomie  est  l’image  de  l’âme  ; 
les  yeux  en  sont  le  miroir.  » Cette  protestation 
resta  sans  ell'et;  mais  les  Italiens  partagèrent  tou- 
jours l’opinion  du  grand  orateur.  Si  la  tragédie  et 
la  comédie  ont  été  si  vite  détrônées  à Rome  par  le 
mime,  cette  obstination  des  acteurs  â conserver  le 
masque  grec,  en  dépit  du  goût  public,  y est  peut- 
être  bien  pour  quelque  chose.  Les  Romains,  ne 
trouvant  plus  dans  le  drame  classique  un  genre 
de  plaisir  qui  avait  pour  eux  beaucoup  de  prix, 
allèrent  le  demander  à des  spectacles  moins  no- 
bles. Les  mimes  ne  portèrent  jamais  de  masques, 
et  eu  effet  on  ne  voit  pas  comment  leur  art  aurait 
pu  s’en  accommoder. 

Notre  gravure  représente  une  vue  prise  dans  lë 
petit  théâtre  de  Pompéi  (').  On  a sous  les  yeux  la 
perspective  d’une  des  entrées  latérales  de  l’or- 
chestre. La  scène  reproduite  par  le  dessinateur 
est  empruntée  à une  pièce  de  Térence,  le  Bour- 
reau de  lui-piême.  Le  personnage  qu’on  aperçoit 
de  face  adresse  à son  interlocuteur  la  fameuse 
parole  : de  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  est  humain 
ne  m'est  étranqer  (®). 

G.  L. 



UN  ANCÊTRE  DE  JEAN  DE  LA  FONTAINE. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  150  et  306. 

Les  Grenouilles  qui  demandent  un  roi  (la  Fon- 
taine, liv.  III,  fable  4;  Ci  nous  dit,  n°  211)  est  un 
des  apologues  le  plus  souvent  traités  par  les  au- 
teurs anciens  et  par  ceux  du  moyen  âge  : c’est 
aussi  l’un  de  ceux  auxquels,  dans  l’histoire,  on  fit 
le  plus  souvent  allusion.  Depuis  la  vieille  femme 
qui,  dans  Valère -Maxime,  en  fait  l’application  à 
Denis  le  Tyran,  depuis  Esope  racontant,  dans 
Phèdre,  cette  fable  aux  Athéniens  impatients  du 
joug  de  Pisistrate,  jusqu’à  Pavillon  qui,  au  dix-hui- 
tième siècle,  l’approprie  aux  Hollandais,  maintes 
fois  l’exemple  des  grenouilles  a été  cité  pour  rap- 
peler à la  sagesse  les  gens  trop  impatients. 

Dans  les  Ci  nous  dit  la  morale  est  double;  c’est 
d’abord  celle  de  la  Fontaine  : 

De  celui-ci  contentez-vous, 

De  peur  d’en  rencontrer  un  pire; 

(’)  Qiiintus  Itoscius  Gallus,  le  plus  illustre  comédien  de  Rome. 
Cicéron  était  plus  .jeune  rpie  Roscius;  voilà  pourtiuoi,  au  lieu  de  sa 
propre  opinion , il  rapporte  celle  des  personnes  âgées  ipii , du  reste, 
ayant  connu  un  temps  où  le  masque  n’était  peut-être  pas  universelle- 
ment adopté,  pouvaient  mieux  (jue  lui  comparer  les  deux  systèmes. 

(-)  Voy.  l’ensemble  de  ce  monument  dans  notre  t.  111,  p.  2G5. 

(’)  Voy.  l’analyse  de  la  pièce  et  de  cette  scène  en  particulier  dans 
notre  t.  LU  (1884),  p.  403. 


puis  c’est  une  autre  moralité  qui  tient  moins  as- 
surément au  cœur  de  la  fable,  mais  qui  est  tout  à 
fait  dans  l’esprit  monastique  du  treizième  siècle. 
Enfin  nous  ferons  remarquer  qu’ici  ce  n’est  plus 
une  hydre,  une  grue  ou  une  cigogne  (‘),  que  Jupi- 
ter donne  comme  roi  aux  grenouilles,  c’est  un 
brochet,  ce  qui  nous  semble  préférable. 

«Ci  nous  dit  comment  les  raines  (grenouilles) 
demandèrent  à Jupiter  un  roy,  et  il  leur  feist  meitre 
une  pièce  de  boiz  en  leur  yaue,  laquoille  el  ne 
prisièrent  nient  (rien),  et  demandèrent  encore  roy. 
Aprez  il  leur  balla  un  luiz  (brochet),  qui  les  manga 
l’une  après  l’autre.  C’est  à entendre  que  pluseurs 
gens  sont  qui  nient  ne  prisent  leurs  débonnaires 
segneurs  comme  ils  les  ont;  si  en  vient  aprez  un 
mauz  (mauvais)  qui  les  mengue  touz  aussi  con  li 
luiz  les  rainnes.  Qui  a â malles  gens  afaire,  si  soit 
encontre  eulz  débonnaires  et  humbles;  que  débon- 
nairetez  a trompé  la  félonnie  de  pluseurs  mau- 
vaiz;  que  débonnairetez  et  humiliiez  vaint  ( vainc)- 
les  hommes  et  les  chiens.  » 

[ja  fable  que  nous  avons  ensuite  à signaler  est 
celle  de  le  Loup  et  la  Cigogne  (la  Fontaine,  liv.  III, 
fable  9;  Ci  nous  dit,  n°  179).  Le  récit  est  identique 
des  deux  parts,  mais  la  morale,  qui  est  pour  ainsi 
dire  sous-entendue  dans  la  Fontaine,  est  expri- 
mée tout  au  long,  et  d’une  manière  fort  heureuse, 
dans  le  manuscrit.  On  sait  que  cet  apologue  était 
fort  connu  au  moyen  âge  : plus  d’une  fois  les  ima- 
giers d’alors  le  figurèrent  sur  nos  églises;  nous 
citerons  entre  autres  le  tympan  du  portail  Saint- 
Ursin  de  la  cathédrale  de  Bourges,  où  la  scène  que 
représente  notre  gravure  est  exactement  repro- 
duite. 

« Ci  nous  dit  uns  lous  pria  à une  grue  qu’elle  li 
otast  un  os  qu’il  avoit  en  la  gourgue,  et  il  ta  paie- 
roit  moult  bien.  Comme  elle  li  eust  osté,  si  requist 
son  paiement.  Liions  li  respondi  : « liai,  dame  très 
» orde  (grossière),  ne  vous  ai-je  pas  fait  grant  cour- 
» toisie  quant  je  vous  ai  laissié  bouter  vostre  teste 
» en  ma  bouche,  et  si  ne  vous  ai  pas  morse  (mor- 
» due).  » C’est  à entendre  que  courtoisie  qu’en  fait 
à mauvaiz  est  pardue.  La  courtoisie  dou  mauvaiz 
si  est  quant  il  se  tient  de  faire  mal  à celui  qui  li 
fait  bien,  n’autrement  ne  rend-il  les  biens  qu’on  li 
fait.  » 

Le  Pigeon  et  V Épervier , tel  est  le  titre  d’une 
fable  que  nous  trouvons  sous  le  n”  173  des  Ci  nous 
dit.  Ce  titre  ne  se  rencontre  pas  dans  la  Fontaine; 
nous  ne  l’avons  vu  que  dans  un  fabuliste  du  (|ua- 
torzième  siècle,  cité  par  Robert  sous  le  nom  d’A"- 
sopet  I;  mais  si  le  titre  est  semblable,  le  sujet  est 
tout  autre,  tandis  que  la  fable  de  la  Fontaine,  le 
Cheval  s'étant  voulu  venger  du  C’er/'(liv.  IV,  fable 
13),  a précisément  le  même  sens  que  la  nôtre. 

(*)  Tous  les  anciens  fabulistes  n’onl.  jaïuais  parlé  i|ue  d’une  bydre, 
d’une  grue  ou  d’une  cigogne.  M.  il.  Régnier,  dans  tes  Grands  écri- 
vains, dit  (|u’uuti'e  le  soliveau  et  l’bydre  Ésope  luentioune  une  an- 
guille ; mais  je  crois  qu’il  y a là  une  erreur  de  traduction  ; Ksope  dit 
que  .Iiipiter  envoya  aux  grenouilles  « un  serpent  aquatique,  qu’on  ap- 
pelle une  bydre.  » 
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Le  Loup  et  la  Cigogne. 


Nous  pensons  donc  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt 
de  les  comparer  l’une  à l’autre. 

U Ci  nous  dit  uns  coulons  (pigeon)  loua  (|>rit  à 
loyer) un  espevrier  pour  plaidier  à l’escoufle  (contre 
un  oiseau  de  proie),  et  li  gaingna  sa  querelle;  mez 
miex  li  vausist  qu’il  eust  pnrdue,  que  il  le  manga 
pour  son  louier  ( salaire).  Quant  les  povres  gens 
ontataire,  leur  segneur  leur  aide  bien  aucune  foiz, 
niez  il  les  inengue  pgur  son  loier,  aussi  con  li  es- 
pevrier manga  le  coulomp.  » 

Si  la  table  du  Pigeon  .et  de  l’Epervier  ne  rappelle 
qu’indirectement  la  fable  de  la  Fontaine,  en  voici 
une  autre  où  le  titre  et  l’action  sont  identiques 
chez  les  deux  auteurs,  le  Loup,  la  Chèvre  et  le 
Chevreau  (la  Fontaine,  livre  IV,  fable  13;  Ci  nous 


dit,  n"  165);  mais  la  moralité  est  diflérente.  Pour 
prendre  l’exemple  de  cette  fable,  la  Fontaine  se 
contente  de  dire  : 

Deux  sûretés  valent  mieux  qu’une; 

Et  le  trop  en  cela  ne  fut  jamais  perdu. 

Ses  prédécesseurs  avaient  vu  dans  cet  apologue 
une  leçon  d’obéissance  filiale  ; 

Et  croire  et  honorer, 

Et  servir  et  amer, 

De  cueur  entièrement 
Doist  cliascun  père  et  mère. 

Nous  allons  voir  quelle  moralité,  souvent  un 
peu  forcée  il  est  vrai , a su  tirer  l’auteur  des  Ci 
nous  dit. 

« Ci  nous  dit  une  chièvre  dist  à son  chevrel  : 


Le  Loup,  la  Chèvre  et  le  Chevreau. 


((  Filz,  n’èvre  Fuis  (n’ouvre  la  porte)  qu’rà  moy,  que 
)>  je  voiz  (vais)  en  pasture.  » Li  leus  qui  l’avoit  oï 
parler,  vint  cà  l’uiz  du  chevrel,  disant  : « Fuis  (üls), 
«ouvre -moi  l’niz.  « Li  chevriaus  respondi  : « Jà 
» soit  ce  que  tu  aiez  la  voix  de  ma  mère,  ne  t’ou- 
» vreroi-je  pas  l’uiz  sans  conseil.  » C’est  à entendre 
quar  ceuz  que  li  anemiz  ne  puet  décevoir  en  sem- 
blance  de  mal,  il  moit  (met)  poine  le  décevoir  en 
semblance  de  bien,  se  ne  doit-on  mie  faire  tout  ce 
qui  resemble  bien  sans  bon  conseil;  que  il  vaut 
miex  persévérer  en  un  bon  petit  estât  que  com- 
mencier  un  plus  grant  qu’on  ne  puet  mener  à fin, 
quar  tail  cuide  amender  son  afaire  qui  l’empire.  » 


Nous  devons  pour  toutes  ces  fables  faire  une 
observation  essentielle.  Le  récit,  qui,  dans  la  Fon- 
taine, est  la  partie  principale,  n’est  que  l’acces- 
soire dans  les  Ci  nous  dit.  Ce  qu’a  voulu  surtout 
faire  le  moine  du  treizième  siècle,  c’est  un  traité 
de  morale  chrétienne;  chez  lui  donc  la  moralité 
est  le  point  capital , et  il  se  plaît  à la  développer, 
fandis  qu’il  ne  fait  pour'ainsi  dire  qu’indiquer 
l’action  qui  sert  de  thème  à ses  réflexions.  Les 
fables  de  la  Fontaine  sont  de  petits  poèmes;  les 
apologues  des  Ci  nous  dit  ne  sont  que  des  mora- 
lités. Nous  en  avons  un  exemple  plus  frappant 
qu’aucun  autre  dans  les  Animaux  malades  de  la 
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peste  (la  Fontaine,  liv.  VU,*  fable  1;  Ci  nous  dit, 
n°  180),  ce  chef-d’œuvre  de  la  Fontaine. 

« Ci  nous  dit  dan  (seigneur)  nobles  li  lyons  re- 
prenoit  les  bestes  qui  vivent  de  proie  de  leur  dé- 
fautes, pour  les  mauvaises  nouvelles  que  souvent 
on  ouoit  (entendait)  dire,  et  ci  n'i  en  ont  milles  qui 
de  mal  qu'elles  eussent  fait  fussent  punies,  mez 
c’un  (excepté  un)  las  d'asnes  (pauvre  àne)  qui  avoit 
rnengié  une  plante  de  perresil,  et  pour  cette  petite 


mallefaçon  li  coururent  tretout  sus  et  le  bâtirent 
tant  qu’à  poines  ne  le  tuèrent.  C’est  à entendre  li 
grant  larron  qui,  à la  court  des  roys  et  des  autres 
segneurs,  emblent  (dérobent)  cens  et  milliers,  et 
larrons  juges  et  avocas  et  mauvaiz  usuriers  qui 
tretuit  menguent  les  povres  gens,  et  si  s'en  pas- 
sent sans  estre  punis,  et  comme  uns  povres  se  mef- 
fait  en  aucune  manière,  chascun  li  court  sus  pour 
ce  qu'il  n’a  que  donner.  » 


Les  Animaux  nfalades  de  la  peste. 


Tous  les  commentateurs  de  la  Fontaine  s'accor- 
dent à dire  que  « c'est  au  treizième  siècle  (1280- 
1300),  et  en  Allemagne,  que  se  trouve  pour  la  pre- 
mière fois  écrite  la  tradition  qui  a inspiré  le 
chef-d’œuvre  de  la  Fontaine  » ; nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  protester  contre  cette  opinion. 
Pour  que  Fauteur  des  Ci  nous  dit,  à la  fin  du  trei- 
zième siècle,  comprît  cet  apologue  dans  son  ou- 
vrage, il  fallait  qu’il  fût  déjà  populaire  antérieu- 
rement, et  cela  en  France,  car  il  n'a  emprunté  à 
l’Allemagne  aucune  de  ses  traditions.  Notre  apo- 
logue est  donc  bien  français,  et  nous  en  aurions 


une  nouvelle  preuve  dans  les  nombreuses  citations 
au’en  ont  faites  les  prédicateurs  des  quinziéme  et 
seizième  siècles.  Ce  sujet , à peine  indiqué  dans 
les  Ci  nous  dit,  a du  reste  porté  bonheur  à ceux 
qui  eu  ont  fait  usage.  Guillaume  llaudent,  dans 
ses  Apologues,  Guillaume  Guéroult,  dans  ses  Em- 
blèmes, ont  composé  sur  la  Confession  de  l'Ane, 
du  Reyiard  et  du  Loup,  de  charmants  petits  poèmes, 
qui,  sous  bien  des  rapports,  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  la  fable  de  la  Fontaine. 

Le  récit  de  la  fable  de  Phébus  et  Borée  (la  Fon- 
taine, liv.  VI,  fable  3;  Ci  nous  dit,  n'^  341),  sans 


l’hébus  et  Dorée. 


approcher  assurément  de  l’abondance  et  de  la 
poésie  de  notre  immortel  fabuliste,  est  cependant 
mieux  traité  dans  les  Ci  nous  dit  que  celui  de  la 
Confession  de  l’Ane.  La- moralité,  quoique  plus 
développée,  est  la  même  que  celle  de  la  Fontaine. 

« Ci  nous  dit  li  vens  se  gaiga  au  solail  qu’il  fe- 
roit  plus  tost  despoullier  un  homme  qu’il  ne  feroit  : 
lors  SG  print  à souffler,  et  plus  snulleit  et  plus 


s’entregnoit  (se  serrait),  ne  jamais  ne  le  feist  des- 
poullier. Le  solaiz  jeta  ses  raiz  ( rayons)  clers  et 
chaus,  et  en  Leurre  ciz  se  despoulla.  Si  out  le 
vent  pardu.  Si  pouons  entendre  qu’on  fait  plus  par 
débonnaireté  que  par  maistrise,  et  par  engin  (ruse) 
que  par  force,  et  par  amours  que  par  contrainte.  » 
On  sait  la  plaisante  application  que  Plutarque 
a faite  de  cette  fable  dans  ses  Préceptes  conju- 
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gaux.  Il  la  cite  aux  maris  pour  leur  servir  de 
règle  de  conduite  envers  leurs  femmes  : ils  les  gué- 
riront plus  aisément  du  luxe  et  des  vaines  dépenses, 
ils  réussiront  mieux  à les  faire  renoncer  à leurs 
belles  robes  par  la  persuasion  que  par  la  violence. 

L’apologue  que  la  Fontaine  a intitulé  la  Cour 
(la  Lion  (liv.  VU,  fable  7)  se  retrouve  dans  les  Ci 
nous  dit  (n'’  181),  mais  traité  d’une  manière  toute 
différente.  La  moralité  surtout  est  toute  autre, 
mais  chez  le  moine  elle  est  supérieure  à celle  du 
poète.  Tous  les  commentateurs  sont  d’accord  pour 
blâmer  la  morale  ironique  de  la  Fontaine  : 

Ne  soyez  à la  cour,  si  vous  voulez  y plaire, 

Ni  fade  adulateur,  ni  parleur  trop  sincère, 

Et  làcliez  quelquefois  de  répondre  en  Norrnanc. 

Il  serait  diHicile  de  trouver  à redire  à celle  des 
Ci  nous  dit  : « On  doit  toujours  blâmer  le  mal  et 
louer  le  bien»;  malheureusement  elle  ne  paraît 
pas  découler  naturellement  du  récit  : c’est  qii’ici , 
comme  dans  presque  tous  ses  apologues,  le  bon 
religieux  a écourté  le  thème  qui  devait  servir  de 
l.iasc  à sa  moralité  ; il  semble  qu’il  croyait  sullisant 
de  rappeler  en  quelques  mots  ces  souvenirs  pré- 
sents à la  mémoire  de  tous.  Il  nous  faut  recourir 
à d’autres  auteurs  du  moyen  âge  pour  comprendre 
la  raison  d'être  de  cette  moralité.  Dans  un  recueil 
conservé  â la  Bibliothèque  nationale  et  publié  par 
Robert  sous  le  nom  de  Romulus,  on  trouve  la 
fable  complète.  Là  c’est  le  Singe,  au  lieu  du  Re- 
nard, qui  élude  la  question,  mais  il  ne  s’en  tire 
pas  mieux  que  l'Agneau  et  la  Truie.  Le  Loup,  car 
c’est  un  Loup  qui  joue  le  rôle  du  Lion,  ne  peut 
l’accuser  d’outrage  ou  de  mensonge,  mais  il  feint 
d'être  malade,  il  n’a  plus  d’appétit;  la  chair  seule 
du  Singe  peut  le  sauver  de  la  mort.  « Mangez -le, 
Sii’c  »,  s’écrient  les  courtisans,  et  le  Singe  expie  sa 
ruse,  comme  les  autres  ont  expié  leur  franchise  et 
leur  mensonge,  et  le  moraliste  peut  s’écrier  : « On 
doit  donc  toujours,  et  quand  même,  blâmer  le  mal 
et  louer  le  bien.  » 

Au  reste,  voici  le  texte  de  notre  manuscrit  ; 


Dessins  de 


« Ci  nous  dit  comment  dan  nobles  li  lyons  de- 
manda à un  agnelleit  s’il  avoit  forte  alaine,  il 
respondi  : « Certes,  Sire,  oil  (oui),  et  puant»;  et 
en  l’eure  le  tua.  Après  le  demanda  à une  truie  ; 
elle  respondi  : « Certes,  mon  cher  segneur,  je  suis 
» toute  enbaufumée  (embaumée)  de  vostre  douche 
» alaine  » ; et  pour  ce  qu’elle  avoit  menti,  en  l’eure 
la  tua.  Après  le  demanda  à un  renart;  il  respondi  : 
« Vraienient,  mon  segneur,  je  suis  tout  enrummez, 
» je  ne  sens  rien.  » C’est  à entendre  li  martyr  qui 
eistoient  pur  et  innocent  furent  mort  pour  dire 
vérité,  et  li  mensongier  mourront  pour  mentir,  et 
ciz  qui  clou  tout  se  taisent  aussi  se  dampnent-il; 
qu’en  doit  adez  (donc)  blasmer  le  mal  et  louer  le 
bien.  » 

Nous  aurions  encore  beaucoup  à dire  sur  les  Ci 
nous  dit,  car,  outre  les  apologues  dont  nous  avons 
parlé,  et  que  les  fables  de  la  Fontaine  rappellent 
plus  ou  moins  fidèlement,  on  en  rencontre  plu- 
sieurs autres  dont  il  serait  facile  de  retrouver  la 
trace.  Nous  citerons,  par  exemple,  l’apologue  le 
Limaçon  et  V Aigle  (n“  182)  qui , au  moins  par  cer- 
tains côtés,  se  rapproche  de  la  Tortue  et  les  deux 
Canards  (la  Fontaine,  liv.  X,  fable  2);  le  Singe  qui 
veut  devenir  roi  (Ci  nous  dit,  n«  210),  qui  fait  son- 
ger au  Renard  ayant  la  queue  con/jée  (la  Fontaine, 
liv.  V,  fable  3);  V Epervier  et  le  Roitelet,  le  Lion  et 
la  Souris  (Ci  nous  dit  n«®  214  et  213),  qui,  comme 
les  deux  fables  le  Lion  et  le  Rat,  la  Colombe  et  la 
Fourmi  (la  Fontaine,  liv.  II,  fables  11  et  12),  n’ont 
qu’une  même  moralité,  laquelle,  pour  n’être  pas  la 
même  que  celle  de  la  Fontaine  parce  qu’ici  encore 
le  sujet  n’est  pas  développé,  n’en  est  pas  moins 
élevée  et  tirée  du  fond  même  de  Faction. 

.le  m’arrête  : au  double  point  de  vue  du  fond  et 
de  la  forme , le  manuscrit  entier  des  Ci  nous  dit 
me  paraît  mériter  les  honneurs  de  l’impression  ; 
je  serais  heureux  si  le  peu  que  j’en  ai  fait  connaître 
pouvait  lui  faire  trouver  un  éditeur. 

Lucien  Merlet, 

Correspondant  de  l’Institut. 


Paria.  — Typographie  du  Magasin  pittoresque,  rue  de  l' Abbé-Grégoire , 15.  — .IULES  CHARTON  , Administrateur  délégué  et  Gérant. 
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Périoplitalmes.  — Dessin  de  M.  Cli'ment. 


Un  jour,  le  voyageur  Decambre,  chassant  sur  la 
plage  du  Sénégal,  aperçut  un  singulier  petit  ani- 

(')  Perl,  antniir;  njilülialiiios,iii\\.  — ■ (lenrc  de  l’ordre  des  acan- 
tlioptin’ygiens , famille  des  Golii(jïiles.  — Les  principaux  cai'aclères 
de  ce  genre  sont  : tète  entièiement  écailleuse  ; yeux  tout  à fait  rap- 
procliés  l’im  de  l’antre,  et  garnis  à leur  bord  inférieur  d’une  paupière 
ipii  peut  les  recouvrir;  nageoires  pectorales  couvertes  de  fines 
Séiiiii  II  — Tome  IV 


j mal, .long  de  cini[  à six  pouces,  qui  glissait  ou 
^ courait  sur  les  lierbcs  aquatiques.  Il  stipposa  que 

écaill(‘S  sur  plus  de  la  inodii'  de  leur  longueur,  et  leur  donnant  l’air 
d’èire  portées  sur  une  espèce  de  bras.  Ces  poissons  ont  encore  les 
ouïes  [dus  étroites  (jiie celles  des  autres  Gobies,  ce  qui  leur  permet  de 
vivre  assez  longtemps  burs  de  l’eau.  (DIellonnairr  iiDirei kcI  iI'IiIx- 
I lolrc  naliircllc,  dirigé  par  Gliarles  d’ttrbigny.) 

DÉcioMiniE  1886  — !21 
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ce  pouvait  être  une  espèce  de  lézard  inconnu,  il 
fit  feu,  tua  la  bête,  et  reconnut  à sa  grande  sur- 
prise que  c'était  un  poisson.  Même  aventure  ar- 
riva au  capitaine  Freycinet  au  bord  de  la  rivière 
de  Babao,  à Timor,  pendant  son  vo3^age  autour  du 
monde. 

L'attention  des  naturalistes  et  des  vo3'ageurs 
une  fois  éveillée,  on  ne  tarda  pas  à trouver  de  ces 
poissons,  à demi  terrestres,  presque  de  tous  côtés, 
mais  surtout  aux  bords  de  l’Atlantique,  de  la  mer 
des  Indes  et  de  leurs  îles. 

On  observa  que  ces  petits  poissons,  qui  se  nour- 
rissent do  crevettes,  de  jeunes  crabes  et  de  divers 
animalcules  aquatiques,  vivent  habituellement  eu 
dehors  de  l’eau,  se  glissant  dans  les  fissures  des 
grosses  pierres,  grimpant  sur  les  parois  des  ro- 
chers. des  jetées,  et  jusque  sur  les  racines  ou 
branches  inférieures  des  arbustes. 

Ce  sont  peut-être  de  tous  les  poissons  ceux  qui 
vivent  avec  le  plus  de  sécurité.  Ils  n’ont  rien  à 
craindre  des  gros  poissons  qui  ne  peuvent  arriver 
jusqu’à  eux  aussi  près  des  rivages  et  de  la  vase, 
et  s’ils  se  sentent  menacés  par  des  oiseaux  de  proie, 
goélands  ou  autres,  ils  disparaissent  en  s’enfon- 
çant subitement  dans  la  boue. 

D’où  leur  vient  l'originalité  de  cette  existence? 
D’une  part,  de  ce  que  l’oritice  de  leurs  ouïes  est 
très  étroit  et  qu’ils  peuvent  conserver  pendant  un 
certain  temps  une  provision  suffisante  d’eau  pour 
vivre  en  plein  air,  et  que,  d'autre  part,  ils  ont  des 
paupières  qui  leur  permettent  de  se  réfugier  dans 
la  vase  sans  que  leurs  3feux  en  soient  blessés  ; c’est 
ce  qui  leur  a fait  donner  leur  nom. 

Toutefois  on  n’a  pas,encore  cité  d’exemple  jus- 
qu’ici de  Périophtahne  pouvant  s’élever,  comme 
l’Anabas  (‘)  de  Doldorf,  le  long  d’un  palmier,  dans 
une  fente  de  l’écorce,  jusqu’à  la  hauteur  de  cinq 
pieds  au-dessus  de  l’eau. 

Il  ne  parait  pas  que  la  chair  des  Périophtahnes 
soit  succulente.  Les  pauvres  Chinois  des  environs 
de  Canton  s’en  nourrissent  en  les  mêlant  à du  riz. 

Éd.  Cü. 

Aux  lignes  qui  précèdent,  M.  Charles  Brongniart, 
du  Muséum,  a bien  voulu  ajouter  la  note  suivante  : 

Péchuel-Lœsche  raconte  qu’il  n’a  trouvé  ces 
étranges  iioissons  que  dans  les  eaux  saumâtres, 
près  de  rembouchure  des  rivières  et  dans  leurs 
bras  latéraux,  jamais  dans  les  lagunes  salées;  ils 
paraissent  se  complaire  près  des  forêts  de  palétu- 
viers. Sur  la  côte  de  Loango,  par  les  temps  calmes 
et  à marée  basse,  on  peut  les  voir  par  douzaines 
sur  la  plage  tout  humide,  étendus  le  plus  habituel- 
lement sous  les  palétuviers,  évitant  les  fonds  des- 
séchés, a insi  que  ceux  dans  lesquels  pousse  l’herbe 

(')  Wanabaiiiô,  je  monte.  «L’existence  de  cellules  aquilëres  for- 
mées par  des  lamelles  de  l’os  pharyngien  supérieur,  tient  constam- 
ment humides  les  branchies  au-dessus  desquelles  elles  sont  situées, 
et  permet  à l’animal  de  vivre  un  certain  temps  hors  de  l’eau.  » — 
Voy.  la  figure  ci-contre  représentant  la  tôle  de  l’Anahas. 


en  abondance.  Lorsqu’ils  ne  sont  pas  poursuivis, 
ils  sautillent  en  arquant  et  en  détendant  leur  corps  ; 
ils  se  précipitent  en  avant  par  de  petits  sauts,  et 
peuvent  ainsi  parcourir  une  étendue  considérable 
sur  la  vase  humide  ; on  les  voit  parfois  sautiller  et 
se  poursuivre  entre  eux.  Quelquefois  Lun  d’eux 
s’élance  sur  une  racine  de  palétuvier  et  s’y  cram- 
ponne. 11  est  probable  qu’ils  se  soulèvent  à l’aide 
de  leurs  nageoires. 

Lorsqu’ils  sont  effrayés,  ces  animaux  peuvent  se 
laisser  tomber  sur  le  sol  de  près  d’un  mètre  de 
hauteur. 

Péchuel-Lœsche  affirme  qu’ils  peuvent  rester 
plusieurs  heures  hors  de  l'eau. 

Si  l’on  vient  à les  effrayer  en  sifflant  ou  par  un 
bruit  quelconque,  ils  fuient  par  des  bonds  rapides 
et  s’empressent  de  gagner  l’eau,  dans  laquelle  ils 
disparaissent.  Dans  leur  fuite  précipitée,  c’est  en 
sautant  qu’ils  traversent  les  flaques  d’eau  peu  pro- 
fondes, dans  lesquelles  ils  pourraient  parfaite- 
ment nager;  ils  produisent  ainsi  un  clapotement 
tout  particulier,  surtout  lorsqu’ils  sont  un  certain 
nombre.  — 11  est  difficile  de  se  procurer  de  ces 
poissons,  tellement  ils  sont  agiles.  Les  jeunes  nè- 
gres s’amusent  à les  chasser  à coups  de  petites 
flèches. 

M.  A.  de  Rochebrune,  aide-naturaliste  au  Mu- 
séum de  Paris,  dit  que  « les  bords  des  marigots  de 
tout  le  Sénégal  en  sont  couverts,  constamment 
hors  de  l’eau,  à la  chasse  des  insectes  dont  ils  font 
leur  nourriture  exclusive  ; ils  marchent  avec  ra- 
pidité sur  la  vase,  toutes  les  nageoires  courbées, 
se  servant  des  pectorales  comme  de  pattes  qu’ils 
agitent  vivement  pour  franchir  des  espaces  assez 
considérables,  et  se  précipitant  au  moindre  bruit, 
soit  dans  l’eau,  soit  dans  les  trous  profonds  creu- 
sés par  les  crustacés  décapodes  appartenant  aux 
genres  Cardisoma  et  Sesarma. 

Comme  exemple  de  la  vitalité  de  ces  animaux, 
M.  de  Rochebrune  dit  que  durant  les  plus  fortes 
chaleurs  de  juillet,  plusieurs  exemplaires,  qui 
avaient  été  réunis  pour  l’étude  dans  un  vase  large 
et  profond,  après  avoir  gravi  le  long  des  bords 


perpendiculaires  du  vase  et  s’être  échappés,  fran- 
chirent un  escalier  de  quinze  marches  et  furent  re- 
trouvés, trois  heures  après,  à cinq  cents  mètres  de 

(')  L’üpercule  a été  enlevé  pour  montrer  la  disposition  des  lamelles 
osseuses  qui  conservent  de  l’eau  et  humidifient  les  branchies. 
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l’habitation,  dans  le  sable  brûlant  d’une  rue  de  ■ 
Saint-Louis  du  Sénégal.  On  les  reprit  et  ils  furent 
plongés  dans  le  même  vase,  où  ils  vécurent  long- 
temps, faisant  chaque  jour  de  nouvelles  fuites  et 
restant  des  heures  entières  dans  le  sable,  sans  en 
éprouver  ancun  mal.  La  nuit,  iis  se  tenaient  ap- 
pliqués sans  mouvement  le  long  des  parois  du 
vase,  position  qu’ils  affectionnent  dans  les  trous 
des  Cardisoma  et  des  Sesarma,  où  ils  se  réfugient 
la  nuit. 

ClJARCES  BrONGNIART. 

— 

Critique  de  nous-mêmes. 

La  critique  de  nous-mêmes,  de  nos  préjugés  ou 
de  nos  penchants,' nous  est  antipathique.  La  plu- 
part des  hommes  ne  sont  que  des  écheveaux  em- 
brouillés, des  claviers  incomplets,  et  ce  qui  rend 
leur  situation  presque  irrémédiable,  c’est  qu’ils  s’y 
complaisent  : on  ne  guérit  pas  un  malade  qui  se 
croit  en  santé.  .Amiel. 

3il(§)®C 

SUR  LA  PERSÉVÉRANCE. 

Le  poète  Wordsworth  raconte,  dans  son Jdxcu7'- 
sio7i,  que  le  ciel  s’étant  couvert,  il  n’en  continua 
pas  moins  sa  course  dans  les  montagnes,  en  dépit 
de  la  sensation  désagréable  que  cause  la  pluie  sur 
le  dos;  il  donne  pour  raison  qu’abandonner  un 
projet  pour  éviter  un  léger  inconvénient  est  dan- 
gereux pour  le  caractère. 

Nous  vivons  dans  un  monde  où  Ton  ne  doit  pas 
se  décourager  pour  des  bagatelles;  nous  y trou- 
vons bien  des  obstacles  dont  on  peut  dire  que  les 
combattre  c’est  vivre,  et  les  surmonter  c’est  vivre 
noblement. 

Un  de  mes  amis  faisait  l’ascension  de  la  mon- 
tagne de  Bencznachan  (‘);  il  se  cro3^ait  déjà  au 
sommet,  quand  il  s’aperçut  que  la  vraie  cime  était 
encore  éloignée  de  deux  milles  à l’est,  et  que  le 
seul  chemin  était  une  arête  d’âpres  rochers,  rude 
sentier  i^our  un  pied  déjà  las.  Le  pire,  c’est  que  la 
cime  était  déjà  perdue  dans  le  brouillard,  et  que 
dans  une  heure  le  soleil  allait  se  coucher.  11  se 
décida  prudemment  à redescendre  par  le  plus 
court  chemin.  Mais  que  fit-il  le  lendemain?  Il  re- 
prit son  ascension  , et  savoura  son  dîner  sur  le 
dernier  piton  de  la  cime,  « afin,  disait -il,  que  le 
nom  de  la  plus  belle  montagne  des  Ilighlands  ne 
fût  pas  associé  dans  son  esprit  au  souvenir  d’une 
mésaventure  et  d’un  échec.  » 

Ne  reculez  jamais  devant  une  difficulté,  surtout 
au  début  d'un  nouveau  travail.  Au  fond,  le  diffi- 
cile seul  vaut  la  peine  qu’on  l’exécute,  et  on  ne 
l’exécutera  qu’à  l’aide  d’une  volonté  résolue.  Dans 
le  monde  de  l’action,  vouloir,  c’est  pouvoir;  du 
moins  une  volonté  persistante,  quand  les  circon- 

(')  ilautc  de  1 033  mètres,  point  culminant  d(!  la  chaîne  du  comté 
d’Argyle. 


stances  ne  sont  pas  toutes  à la  fois  défavorables, 
équivaut  à la  victoire. 

Une  seule  chose  peut  donner  à la  vie  humaine 
son  vrai  sens  et  sa  vraie  dignité,  c’est  l’énergie 
dans  le  bien,  et  cette  énergie  ne  s’acquiert  que 
par  l’exercice  même.  Si- vous  vous  figurez  trouver 
grand  secours  dans  les  livres,  dans  les  argumen- 
tations, dans  les  discussions  savantes,  vous  vous 
trompez  du  tout  au  tout.  Livres,  discours,  cela 
peut  vous  éveiller  au  bien,  cela  peut  être,  dans 
votre  voyage,  comme  le  poteau  indicateur  qui 
vous  empêche  do  vous  égarer  dès  le  départ,  mais 
ne  peut  vous  faire  avancer  d’un  pas.  Ce  voyage, 
vos  pieds  seuls  ont  à le  faire. 

.loux  Stuart  Blackie  (']. 



fflADArflE  CAMPAM. 

1752-1822 

Une  de  mes  parentes,  née  dans  une  province 
éloignée,  arrivait  à Paris  il  y a environ  vingt-cinq 
ans,  et  entrait  comme  élève  dans  une  maison  d’é- 
ducation ; les  premiers  jours,  elle  s’y  trouva  dou- 
blement nouvelle;  à l’embarras  qu’on  éprouve 
d'ordinaire  au  milieu  de  figures  inconnues  sc  joi- 
gnait pour  elle  celui  que  lui  causaient  son  accent 
et  son  ignorance  des  merveilles  delà  grande  ville. 
Le  hasard  la  rapprocha  d’une  jeune  fille  dont  la 
grand'mère  avait  été,  comme  la  sienne,  élevée  à 
Ecouen  sous  la  direction  de  M“‘®  Campan.  Ce  fut 
pour  ma  provinciale  une  agréable  surprise  d’en- 
tendre raconter  par  sa  compagne  des  anecdotes  qui 
avaient  souvent  défrayé  les  conversations  de  sa 
propre  famille.  Elle  découvrit  même  que  les  deux 
vieilles  dames  avaient  été  liées  d’amitié  un  demi- 
siècle  auparavanl.  Depuis  lors  elle  se  sentit  moins 
dépaysée  ; il  lui  sembla  qu’elle  retrouvait  à la  pen- 
sion comme  un  écho  du  foyer  domestique. 

Le  nom  de  Campan,  en  effet,  est  resté  vivant 
dans  beaucoup  de  familles  françaises.  Tandis  que 
les  officiers  du  premier  Empire  racontaient  leurs 
campagnes,  les  anciennes  pensionnaires  d'Ecouen 
et  de  Saint-Denis,  devenues  des  aïeules,  déroulaient 
devant  leurs  petits-enfants  les  souvenirs  de  la 
classe  nacarat  ou  de  la  classe  aurore  (^)  ; et  sans 
cesse  au  milieu  de  leurs  histoires  revenait  l’ombre 
de  M™'  Campan  avec  son  grand  nez  et  ses  coiffes 
majestueuses.  Elle  avait  eu  une  existence  si  rem- 
plie et  si  agitée,  elle  avait  été  mélée  à tant  d'évé- 
nements tragiques,  que  sa  [»crsonnc  et  sa  conver- 
sation ont  laissé  dans  l’âme  de  ses  élèves  une 
impression  ineffaçable.  Son  père,  M.  GencsI,  com- 
mis au  département  des  alfaires  étrangères,  lui 
avait  fait  donner  une  éducation  que  beaucoup  de 
princesses  du  temps  auraient  été  heureuses  de  re- 

(')  L’Educailun  de  sol- meme,  ouvrage  traduit  de  l’anglais  par 
F.  Pécaut. 

(-)  Sur  ces  dénominations  des  classes  d’Ecouen  et  de  Saint-Denis, 
voy.  t.  Mil  (1885),  p.  34. 
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cevoir.  Il  nourrissait  secrètement  l’ambition  de 
l’introduire  à la  cour;  grâce  à l’appui  de  quelques 
amis  influents  il  y réussit  : M"®  Genest,  à peine 
âgée  de  quinze  ans,  fut  nommée  lectrice  de  Mes- 
dames, filles  du  roi.  Quand  Marie-Antoinette  arriva 
à Yersailles,  elle  ne  tarda  pas  â distinguer  dans 
l’austère  entourage  de  ses  tantes  l’esprit  et  les  ta- 
lents de  leur  jeune  lectrice.  Elle  la  maria  à M.  Cam- 
pan,  fils  d’un  de  ses  secrétaires,  obtint  pour  elle 
une  dot  de  la  générosité  de  Louis  XV,  et  se  l’at- 
tacha en  qualité  de  femme  de  chambre;  quelques 
années  plus  tard  elle  l’éleva  au  rang  de  pi'emière 
femme.  M™®  Campan  conserva  ce  titre  jusqu’au 
jour  où  sa  maîtresse  quitta  les  Tuileries  pour  la 
prison  du  Temple  ; dans  la  journée  du  10  août  elle 
assista  aux  scènes  les  plus  horribles  et  courut  les 
plus  grands  dangers  ; elle  vit  égorger  autour  d’elle 
les  défenseurs  de  la  monarchie,  elle  fut  exposée  à 
tous  les  hasards  de  la  bataille,  et  dut,  avec  les 
autres  femmes  du  service  de  la  reine,  traverser 
sous  escorte  les  rues  de  Paris.  Sa  sœur,  menacée 
d'une  arrestation , se  donna  la  mort  pour  ne  pas 
subir  les  angoisses  de  la  captivité  et  du  supplice. 
Toutefois  M'”®  Campan  ne  fut  pas  inquiétée  davan- 
tage. Elle  se  retira  à la  campagne  et  y passa  dans 
une  condition  obscure  la  sinistre  période  de  la 
Terreur.  Le  0 thermidor  lui  rendit  la  sécurité; 
mais  elle  était  sans  ressources.  Pour  s’en  procurer 
elle  eut  l’idée  d’ouvrir  à Saint-Germain  en  Paye 
un  pensionnat  de  jeunes  filles  : c’était  le  temps  où 
le  goût  du  bon  ton,  de  l’élégance  et  des  manières 
polies  commençait  â renaître.  On  fut  heureux  de 
trouver  à la  tête  d’une  maison  d’éducation  une 
femme  dont  la  jeunesse  s’était  écoulée  au  milieu 
de  l’ancienne  cour  et  qui  en  avait  conservé  les  tra- 
ditions. M'"®  Campan  compta  bientôt  parmi  ses 
élèves  la  fille  et  la  nièce  de  M"*®  de  Beauharnais  et 
les  deux  plus  jeunes  sœurs  de  Bonaparte.  Le  pre- 
mier consul  prit  le  nouvel  établissement  sous  sa 
protection  ; chacun  des  progrès  de  son  étonnante 
fortune  contribua  à en  assurer  la  prospérité.  En 
18Ü7,  Napoléon  nomma  M*"®  Campan  directrice  de 
la  maison  de  la  Légion  d'honneur  qu’il  venait  de 
fonder  à Ecouen.  Tant  que  dura  l’Empire  cette 
liaute  faveur  ne  se  démentit  pas  un  seul  jour;  â 
l’avènement  de  Louis  XVIII  elle  fut  suivie  d’une 
disgrâce  complète. 

Parmi  les  courtisans  auxquels  le  gouvernement 
de  la  Restauration  fit  bon  accueil,  il  ne  manquait 
pas  d’anciens  serviteurs  de  la  monarchie  qui  s'é- 
taient ralliés  à l'Empire.  Pourquoi  les  Bourbons 
après  1813  tinrent- ils  rigueur  â M"'®  Campan?  11 
est  difficile  de  le  dire.  Peut-être  l'accusait -on 
moins  d’avoir  accepté  les  bienfaits  de  Napoléon 
que  d’avoir  trahi  la  confiance  de  Marie-Antoinette 
pendant  les  dernières  années  de  cette  malheureuse 
reine  ; c’est  ce  que  donnent  à entendre  les  insinua- 
tions perfides  de  quelques  contemporains.  On  alla 
même  jusqu’à  prétendre  que  M"®  Campan,  à l’épo- 
que de  la  Terreur,  avait  racheté  sa  vie  en  livrant 
à Robespierre  des  papiers  confiés  à sa  garde  par 


la  famille  royale.  Cette  odieuse  calomnie  lui  fut 
plus  sensible  que  la  perte  de  sa  charge  ; s’étant 
retirée  à Mantes,  elle  consacra  ses  loisirs  à rédiger 
des  Alérnoires,  où  elle  s’efforça  de  rétablir  la  vérité. 
Sur  sa  volonté  expresse,  ils  ne  furent  publiés 
qu’après  sa  mort  par  les  soins  de  ses  amis.  L’ou- 
vrage embrasse  une  période  qui  s’étend  depuis 
l’arrivée  de  l'auteur  à la  cour,  en  17(37,  jusqu’à  la 
journée  du  10  août  1792.  La  vie  tout  entière  de 
M™®  Campan,  le  respect  qu’elle  a su  inspirer  à ses 
élèves,  témoignent  hautement  contre  les  imputa- 
tions dont  elle  a été  victime.  Il  n’est  pas  permis 
d’y  ajouter  foi  sur  des  preuves  aussi  légères  que 
celles  qu’on  a fait  valoir  pour  la  perdre.  Mais  la 
chaleur  avec  laquelle  elle  plaide  sa  cause  nuit  un 
peu  à la  valeur  historique  de  ses  Mémoires.  Pré- 
occupée avant  tout  de  montrer  combien  était  sin- 
cère et  profonde  son  affection  pour  Marie-Antoi- 
nette, elle  tient  à convaincre  le  lecteur  qu’elle  n’a 
vu  dans  sa  maîtresse  que  des  vertus;  elle  laisse 
dans  l’ombre  tout  ce  qui  pourrait  détruire  cette 
iuq)ression.  Elle  fait  en  réalité  une  double  apo- 
logie, la  sienne  et  celle  de  Marie-.Antoinette.  On 
lui  reproche  aussi  d’avoir  exagéré  l’importance  du 
rôle  qu’elle  jouait  à la  cour  ; ses  fonctions  de  pre- 
mière femme  étaient  modestes  et  ne  lui  permet- 
taient guère  de  surprendre  les  secrets  de  la  poli- 
tique; plusieurs  de  ses  récits  sont  en  contradiction 
formelle  avec  des  documents  exhumés  depuis  peu 
des  archives  d’Etat,  et  qui,  outre  l’autorité  des 
noms  dont  ils  sont  signés,  ont  sur  le  livre  de 
M™®  Campan  l’avantage  d’avoir  été  écrits,  non  pas 
de  souvenir,  après  un  intervalle  de  vingt-cinq  an- 
nées, mais  au  cours  même  des  événements.  Enfin 
on  peut  regretter  que  M™®  Campan  ait  dissimulé  la 
satisfaction  que  lui  causèrent  les  réformes  de  la 
(3()nstituante  ; ses  opinions  libérales  percent,  quoi 
qu'elle  en  ait,  dans  ses  autres  ouvrages  ; elles  Font 
sans  cesse  inspirée  dans  l’exercice  de  ses  fonctions  : 
il  eût  été  plus  noble,  peut-être  même  plus  habile, 
de  les  avouer  nettement  dans  ses  Mémoires.  Il  est 
juste  d’ajouter  que  son  manuscrit  (s’il  faut  en  croire 
un  de  ses  biographes)  passa,  avant  d’être  imprimé, 
sous  les  yeux  de  Louis  XVIII,  et  que  le  roi  y fit  des 
coupures  ; il  est  aujourd’hui  perdu,  de  sorte  qu’on 
ne  peut  déterminer  jusqu’à  quel  point  M“'®  Cam- 
pan est  responsable  des  imperfections  que  la  cri- 
tique signale  dans  son  œuvre  (').  De  toutes  façons 
la  lecture  des  Mémoires  est  attachante  et  on  s’ex- 
plique sans  peine  le  succès  très  vif  qu’ils  obtinrent 
au  moment  où  ils  furent  livrés  à la  publicité. 

Lorsque  M™®  Campan  eut  été  relevée  de  son 
poste,  elle  voulut  fixer  pour  ses  anciennes  élèves 
le  souvenir  des  leçons  qu’elle  leur  avait  données, 
et  exposer  par  écrit  les  principes  d’enseignement 
qu’elle  avait  appliqués  à Saint-Germain  et  à Ecouen. 
Son  traité  De  l’éducation  n’a  aucune  prétention  lit- 
téraire; mais  je  devrais  m’étendre  au  delà  des 

(')  Voy.  l’étude  critique  de  M.  .1.  Flanimermont  sur  les  Mémoires 
de  Madame  Campan  dans  le  Bulletin  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers,  fascicules  de  février  et  mars  188G. 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


397 


bornes  que  je  me  suis  prescrites,  si  je  voulais  faire 
sentir  tout  ce  qu’il  contient  d’original  et  de  fécond. 
Pour  bien  comprendre  l’intluence  que  M'»®  Gampan 
a exercée  sur  la  jeunesse,  il  faut  se  représenter 
combien  l’éducation  des  femmes  était  négligée 


avant  elle.  Les  méthodes  que  M™®  de  Maintenon 
avait  inaugurées  à Saint-Gyr  avaient  été  brusque- 
ment abandonnées.  Les  filles  de  Louis  XV  elles- 
mêmes  furent  très  mal  dirigées  dans  leur  enfance; 
l’une  d’elles,  Louise,  ne  savait  pas  lire  à douze 


Madame  Campan.  — D’après  un  portrait  du  temps. 


ans.  Gampan  renoua  la  tradition  interrompue  : 
ce  furent  les  statuts  de  Saint-Gyr  qui  servirent  de 
modèles  dans  l’organisation  d’Écouen.  Il  y a des 
mots  qui  résument  toute  une  oeuvre  : « Que  man- 
que-t-il aux  jeunes  personnes,  disait  un  jour  Napo- 
léon à M"'*-’  Gampan , pour  être  bien  élevées  en 
France? — Des  mères,  répondit-elle.  — G’est  juste, 
reprit  l’empereur.  Eh  bien.  Madame,  que  les 
Français  vous  aient  l’ohligation  d’avoir  élevé  des 
mères  pour  leurs  enfants.  » Voici  encore  comment 
elle  caractérisait  la  tâche  à laquelle  elle  s'était 
vouée.  En  1815,  après  la  bataille  de  Paris,  le  tsar 
Alexandre  se  présenta,  sans  être  attendu,  à l’éta- 
blissement d’Écouen  pour  le  visiter.  La  directrice 


lui  en  fit  les  honneurs (').  Quand  il  eut  tout  vu,  il 
la  pria  de  lui  indiquer  brièvement  quelle  était 

(')  Quand  le  tsar,  suivi  de  plusieurs  officiers,  entra  au  réfectoire, 
les  élèves  s’y  trouvaient  réunies.  L’une  d’elles,  placée  sur  une  es- 
trade, lisait,  suivant  l’usage,  une  prière  pour  Napoléon  et  sa  famille. 
Elle  s’arrêta  aussitôt,  saisie  d’étonnement  et  d’inquiétude.  Mais  le 
tsar,  tenant  à la  main  son  grand  chapeau  à plumes,  lui  dit  avec  la 
plus  parfaite  courtoisie  ; « Continuez,  Mademoiselle,  continuez!  « Et 
il  écouta  la  prière  jusqu’au  bout.  Savait-il  ce  que  lisait  la  jeune  fille 
au  moment  où  elle  fut  interrompue  par  son  arrivée?  On  est  d’autant 
plus  porté  à le  croire  que  le  caractère  chevaleresque  du  prince  est 
connu.  En  tout  cas,  les  pensionnaires  d'Ecouen  n’en  doutèrent  pas  un 
instant.  Ma  grand’mère,  qui  était  du  nombre  et  de  qui  je  tiens  l’anec- 
dote, en  a été  fermement  convaincue  toute  sa  vie.  .le  la  vois  encore 
se  soulever  sur  son  fauteuil  en  assurant  de  son  mieux  sa  voix  brisée, 
pour  rendre  dans  toute  leur  noblesse  le  geste  et  la  parole  d’Alexandre. 
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sa  méthode  : «Les  filles  des  grands  de  l’État,  ré- 
pondit-elle, celles  des  riches  ou  des  pauvres,  sont 
entièrement  confondues  dans  cette  enceinte.  Si 
j’apercevais  qu'il  y eût  des  prétentions  à cause  du 
rang  ou  de  la  fortune  des  parents,  je  trouverais  le 
moyen  de  les  détruire  sur-le-champ  ; l’égalité  est 
aussi  parfaite  que  possible  ; le  mérite  et  le  travail 
sont  seuls  distingués.  Par  le  règlement,  les  élèves 
sont  obligées  d’apprendre  à couper  leur  linge  et  à 
le  faire  ainsi  que  leurs  rol)es  et  tout  ce  qui  tient  à 
leur  habillement.  Elles  apprennent  même  à blan- 
chir et  à raccommoder  la  dentelle.  Deux  d’entre 
elles  tour  à tour  font,  trois  fois  par  semaine,  le  pot 
au  feu  pour  les  pauvres  du  village  et  le  leur  dis- 
tribuent elles-mêmes  ainsi  que  le  pain.  Toutes  les 
jeunes  personnes  sorties  d’Ecouen,  comme  de  ma 
pension  de  Saint-Germain,  connaissent  très  bien 
l’administration  de  l’intérieur  d’une  maison,  et 
toutes  me  savent  bon  gré  d’avoir  suivi  leur  éduca- 
tion sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres.  Dans 
mes  entretiens  avec  elles,  je  leur  apprends  que 
c’est  la  manière  d’administrer  leur  maison  qui  doit 
conserver  leur  fortune  ou  la  détruire,  qu'il  n’y  a 
point  de  petites  dépenses  journalières  et  qu’on 
doit  les  régler  avec  infiniment  d'attention;  mais 
je  leur  recommande  aussi  d'éviter,  comme  une 
chose  du  plus  mauvais  ton,  de  s’entretenir  dans 
un  salon  des  détails  de  fortune  et  d’intérieur.  Il 
faut  savoir  faire  et  commander,  mais  laisser  les 
femmes  mal  élevées  parler  équipages,  domesti- 
ques, lessive  ou  pot  au  feu.  Voilà,  sire,  pourquoi 
mes  élèves  sont  supérieures  à la  plupart  de  celles 
qui  ont  reçu  ailleurs  leur  éducation.  Tout  se  fait 
dans  la  plus  grande  simplicité.  Elles  sont  au  cou- 
rant de  tout  ce  qui  doit  entrer  dans  leurs  altriltu- 
tions,  et  sont  aussi  bien  placées  dans  un  cercle 
brillant  que  dans  un  intérieur  modeste.  La  fortune 
établit  les  rangs  l'éducation  doit  apprendre  à s'y 
maintenir  convenablement.  » (') 

M"'®  Campan,  dans  l'intérieur  de  la  maison 
qu'elle  dirigeait,  donnait  l'e.vemple  de  la  bonne 
humeur.  Son  caractère  était  naturellement  enjoué  ; 
mais  quelquefois  elle  faisait  effort  pour  ([u'on 
trouvât  sur  son  visage  la  gravité  qui  est  indispen- 
sable au  commandement.  Ma  grand'mère,  son 
élève,  m’a  souvent  raconté  (]ue,  sc  dirigeant  un 
jour  toute  seule  vers  l'infirmerie  et  montant  sans 
bruit  par  un  escalier  dérobé,  elle  enlemlit  au-d'‘s- 
sus  d'elle  une  voix  qui  fredonnait  une  chanson 
plaisante  de  l'ancien  régime  inspirée  [lar  les  ex- 
ploits des  gardes  françaises.  Elle  continua  à num- 
ter,  et  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  (juand  elle  sc 
trouva  tout  à coup  en  présence  de  M'"®  la  direc- 
trice! «Où  vas-tu,  petite?  » lui  demanda  celle-ci 
d’un  ton  sévère.  Ma  grand'mère  s’expliqua.  «Mais 
lapins  embarrassée  de  nous  deux,  ajoutait-elle, 
ce  n’était  pas  moi.  » ~ 

G.  1- 

(’)  Extrait  d’un  ouvrage  de  M.  Maigue  intitulé  : Journal  anecdo- 
tique de  Madame  Campan,  1 vol.  in-S.  Earis,  1824. 


LETTRE  D’UN  Affll. 

Suite  et  fin.  — Voy.  p.  366  et  381. 

Te  rappelles-tu  cette  nuit  que  nous  passâmes  à 
errer  ensemble  jusqu’au  lever  de  l’aube?  Nous 
étions  sortis  du  journal  par  une  chaleur  accablante 
et  le  clair  de  lune  sur  la  statue  qui  domine  l'IIôtel 
de  ville  avait  paru  nous  inviter  à gagner  les 
champs,  qu’aucun  bec  de  gaz  n’éclaire;  de  sorte 
que  nous  avions  marché  paresseusement  vers  le 
nord,  le  long  des  rues  frappées  de  silence,  à tra- 
vers cette  région  centrale  si  fiévreusement  active 
qui  s’étend  entre  la  laideur  des  faubourgs  et  la  di- 
gnité placide  des  quartiers  opulents  oii  les  maisons 
de  pierre  brune,  obscurcies  et  closes,  ressemblent 
à des  tombes  sous  la  pâle  clarté  de  la  lune.  Nous 
traversâmes  la  ceinture  suburbaine  des  chantiers, 
puis  la  zone  des  villas  entourées  de  jardins,  et  ce 
fut  de  la  colline  qui  domine  Spuyten  Duyvil  que 
nous  vîmes  les  premières  couleurs  du  matin  sur 
les  palissades.  11  s’en  fallut  de  peu  à ce  moment 
que  nous  n’entreprissions  quelque  grand  voyage 
pour  le  seul  plaisir  du  libre  mouvement.  Qu’est-ce 
qui  nous  retenait?  Ni  foyer,  ni  famille.  Nous  n'au- 
rions laissé  derrière  nous  qu’un  peu  de  papier 
noirci,  et  nous  portions  dans  notre  cerveau  de 
quoi  en  noircir  d’autre  trop  facilement  ! Un  hasard 
nous  empêcha  seul , ayant  commencé  à marcher, 
de  continuer  coûte  que  coûte  la  carrière  errante 
des  vagabonds.  Eh  bien  ! ce  même  esprit  d’aven- 
ture me  ressaisit  de  temps  à autre.  Il  m’est  arrivé 
d'oublier  une  minute  que  j’avais  une  femme,  un 
enfant.  Il  m'est  arrivé  de  penser  à eux  comme  à 
un  fardeau.  Pourquoi  n’en  conviendrais- je  pas? 
C'est  peut-être  l’histoire  de  tout  homme  vraiment 
homme,  fût-il  marié  à la  plus  parfaite  des  femmes. 
Il  ne  l’en  aime  {las  moins.  C’est  inévitable  comme 
le  saut  que  fait  le  sang  dans  nos  veines  pour  ré- 
pondre à l’appel  belliqueux  de  la  trompette. 

D’abord  j’eus  peur,  je  combattis  celte  impression 
comme  une  chose  mauvaise  qui  pouvait  prendre 
sur  moi  de  l’empire.  Je  me  reprochai  d’être  dé- 
loyal par  la  pensée...  Ab  ! vraiment  il  n’était  pas 
besoin  de  lutter  si  fort  contre  des  fantaisies  re- 
belles : Tamourde  ma  chère  femme  était  là  pour 
en  venir  à ijout,  pour  opérer  le  miracle  qui  fait  de 
deux  âmes  une  seule.  Qui  nous  donnei'a  le  secret 
de  celle  union  mystérieuse  qui  s’impose  comme 
par  surprise  et  que  le  reste  du  monde  ne  peut  con- 
cevoir? Quelle  magie  réduit  nos  amours  passées 
au  rang  de  bagatelles?  Ce  n'est  pas  seulement  le 
fruit  de  l’habitude  et  de  l’intimité,  quoique  Tin- 
limité  et  l’habitude  y aient  leur  place;  tu  sais 
bien,  Will,  étant  initié,  nous  savons  tons  les  deux 
qu’une  puissance  est  donnée  à l’homme  pour  lire 
dans  le  cœur  de  sa  femme  comme  il  lit  dans  le 
sien , et  à la  femme  pour  pénétrer  les  pensées 
de  son  mari  comme  s'il  s’agissait  des  siennes. 
Mais  le  camarade  célibataire  qui  s'asseoit  à ma 
table,  voyant  que  ma  femme  et  moi  nous  nous 
comprenons  en  nous  regardant,  ne  fait  pas  plus 
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de  cas  de  ce  regard  que  du  coup  d’œil  d’intelli- 
gence qui  entre  vieux  amis  supplée  souvent  au 
discours;  il  ne  se  doute  pas  des  exquises  délica- 
tesses, des  divins  sous-entendus  d’un  langage  in- 
compréhensible pour  lui,  d’un  langage  sans  pa- 
roles qui  est  celui  du  sentiment  le  plus  profond 
répondant  à un  sentiment  digne  de  lui. 

Que  ne  puis-je  exprimer  la  reconnaissance  avec 
laquelle  j’ai  vu  ma  vie  fleurir  ainsi,  ma  gratitude 
sans  bornes  pour  cet  amour  qui  m’a  rendu  non 
seulement  plus  heureux,  mais  encore,  je  le  crois 
humblement,  plus  sage  et  meilleur!  — Si  j’eusse 
été  vraiment  poète,  mes  vers  auraient  été  l’écho, 
un  faible  écho  de  ce  que  j’éprouve...  mais  je  sens 
mon  impuissance...  Non,  je  ne  trouverai  jamais 
de  mots... 

Un  froissement  de  taffetas  derrière  moi...  Ma 
femme  va  entrer  tout  doucement;  tout  doucement 
elle  viendra  droit  à ma  chaise,  effleurant  d’un  pas 
silencieux  ta  belle  peau  d’ours,  et  une  main  fine 
se  posera  sur  ce  bras  qui  écrit,  glissera  légère- 
ment, mais  avec  fermeté , jusqu’à  ces  doigts  qui 
tiennent  la  plume,  se  refermera  sur  eux.  Et  je  di- 
rai ;«  Seulement  un  dernier  mot  à Will  et  à sa 
femme,  chérie  ! » 

Alors  elle  abandonnera  ma  main  et  lèvera  la 
sienne,  je  pense,  pour  caresser  ce  petit  épi  de  che- 
veux blancs  sur  ma  tempe  gauche.  C’est  une  ma- 
nière qu’elle  a,  comme  si  cet  épi  lui  représentait 
quelque  blessure  à peine  fermée  qui  lui  fait  pitié. 
Et  elle  dira  : — Salue-les  bien  affectueusement  de 
ma  part,  en  leur  rappelant  qu’il  ne  faut  pas  qu’ils 
nous  manquent  de  parole  cette  année  à Noël.  .Je 
veux  qu’ils  voient  combien  notre  Willy  a grandi. 

Quand  elle  dit  « notre  Willy  »,  la  petite  main  sur 
mon  épaule  appuie  instinctivement,  comme  si  elle 
s’attachait  à moi,  et  elle  penche  la  tête,  elle  ap- 
proche son  frais  visage  du  mien,  et  je  me  tourne 
pour  regarder  tout  au  fond  de  ses  yeux... 

Encore  un  peu  de  patience,  mon  bon  Wiil,  et  tu 
sauras  pourquoi  j’ai  écrit  cette  lettre,  ce  qu’elle 
signifie.  Depuis  six  mois,  il  y a une  chose  que  je  te 
cache  : j’ai  une  grave  maladie  du  cœur.  Le  docteur 
m’a  déclaré  que  je  pouvais  tuourir  d’une  minute  à 
l’autre...  Or,  je  ne  sais  comment,  mais  il  me  semble 
que  la  minute  est  proche.  Je  me  dirigerai  bientôt 
vers  l’étroite  couchette  à droite  de  la  porte,  et  je 
ne  crois  pas  m’éveiller  le  matin,  quand  le  soleil 
donnera  sur  mes  paupières,  ])Our  regarder  une 
fois  de  plus  de  l’autre  côté  de  notre  chambre  et 
voir  que  le  lit  jumeau  a disparu. 

Car  je  suis  dans  notre  vieille  chambre,  Will,  tu 
le  sais  bien,  et  il  n’y  a pas  dix  ans  que  tu  es  parti, 
mais  seulement  quelques  jours.  Le  tableau  qui 
m’a  semblé  réel,  tandis  que  j’écrivais  ces  pages, 
s’évanouit,  et  le  gaz  pâlit  en  vacillant  comme 
d’habitude  à ces  premières  heures  de  l’aube.  J’en- 
tends le  mugissement  du  dernier  train  retentir 
non  loin  de  la  maison  et  les  clochettes  d’un  che- 
val de  trait  tinter  à travers  le  silence  qui  suit. 
Le  vent  ronfle  et  gémit  dans  la  cheminée,  il  ré- 


pand sur  l’âtre  froid  des  cendres  pareilles  à de  la 
poudre  blanche  : je  viens  de  brûler  mes  poèmes 
et  ma  comédie.  Nos  deux  tiroirs  sont  donc  vides 
maintenant,  et  bientôt  deux  chaises  vides  aussi  se 
feront  face  de  chaque  côté  de  la  table  nue.  Quel 
rêve  insensé  j’ai  rêvé  dans  ce  vide,  dans  ce  néant! 
Et  dire  que  tout  à l’heure  je  croyais  à la  vérité  de 
ces  chimères  !...  Oui,  j’ai  cru  entendre  le  pas  d’une 
femme  derrière  moi , j’ai  tourné  la  tête. 

Que  la  paix  demeure  avec  toi,  Will.  Aime  et  sois 
heureux,  devais  dormir.  Peut-être  recommence- 
rai-je ce  beau  rêve  ; peut-être  entendrai-je  de  nou- 
veau ce  pas  léger  quand  s’achèvera  la  nuit  et 
qu’une  pâle  clarté  pénétrera  entre  les  lames  rom- 
pues de  la  jalousie  en  lambeaux  : ce  sera  la  fin  de 
ma  solitude.  Lorsque  je  serai  mort,  je  désire  que 
tu  penses  à moi,  non  pas  tel  que  j’étais,  mais  tel 
que  j’aurais  voulu  être.  J’ai  tenté  de  te  prouver 
que  j’avais  mené  auprès  de  toi  une  vie  meilleure 
que  celle  dont  tu  étais  témoin,  une  vie  intérieure 
d’espérance  et  d’aspiration;  j’ai  essayé  de  léguer 
à ta  mémoire  un  portrait  que  tu  ne  rougisses  pas 
d’appeler  à ton  foyer,  quand  tu  auras  le  temps  de 
penser  à l’ami  que  tu  as  bien  connu  certainement, 
mais  que  tu  connais  peut-être  mieux  encore  main- 
tenant qu’il  n’est  [)lus. 

llEGiNALD  Barclay. 

Extrait  du  New-York  Herald  du  18  novembre  1883. 

Reginald  Barclay,  homme  de  lettres,  a été  trouvé 
mort  dans  son  domicile,  io.  Saint -Mark’s  place, 
hier  matin.  11  n’y  a pas  eu  d’enquête.  On  savait 
M.  Barclay  atteint  d’une  maladie  du  cœur;  son 
décès  n’a  rien  d’imprévu.  Le  défunt,  originaire  du 
comté  d’Oneida,  passait  pour  un  journaliste  de 
grand  avenir,  faisait  partie  de  l’état-major  du 
Morning  Record,  était  correspondant  de  plusieurs 
feuilles  [irovinciales.  Il  a collaboré  aussi  aux  di- 
verses revues  mensuelles,  où  quelques  poésies  et 
de  courtes  nouvelles  ont  prouvé  qu’il  possédait, 
dans  une  certaine  mesure,  les  dons  de  l’imagina- 
tion. M.  Barclay  avait  environ  trente  ans. 

II.-C.  Blinder. 

DEUX  PESSIMISTES. 

Dans  un  petit  jardin  très  riant,  à Ville-d’Avray, 
il  y avait  un  chalet  et  un  nid  de  rouges-gorges. 
Au  commencement  de  chaque  saison , le  chalet 
changeait  de  locataires,  parce  que  les  chambres 
étaient  humides  et  que  les  fourmis  se  promenaient 
partout  comme  chez  elles.  Comme  le  nid  n’était 
ni  humide  ni  infesté  de  fourmis,  il  était  toujours 
occupé  par  le  même  couple  de  rouges-gorges. 

La  mère,  très  occupée  par  le  soin  d’élever  sa 
couvée  ou  ses  couvées  de  l’année,  no  prêtait  pas 
grande  attention  au  va-et-vient  des  locataires. 

Le  père,  ayant  plus  de  loisir,  observait  davan- 
tage et  tirait  philosophiquement  profit  de  ses  ob- 
servations. 
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D’expérience  en  expérience,  et  d’induction  en 
induction,  il  en  était  venu  à l'ornuder  cet  axiome  : 
— Les  hommes,  rarement,  mettent  leurs  actes  en 
harmonie  avec  leurs  paroles;  ils  ne  sont  jamais 
aussi  bons  ni  aussi  méchants  qu’ils  ont  la  préten- 
tion de  l'être. 

Et  il  ajoutait  : 

— 11  y a deux  ans,  un  homme  est  venu  ici,  qui 
professait  un  respect  profond  pour  la  vie,  ce  don 
sacré  qui  vient  de  Dieu.  Et  il  ne  parlait  pas  seu- 
lement de  la  vie  des  hommes,  mais  encore  de 
celle  des  plus  humbles  créatures.  J’ai  remarqué, 
moi,  que  cet  homme  ne  protestait  jamais,  au  con- 
traire, quand  on  servait  sur  sa  table  des  pâtés  ou 
des  salmis  de  petits  oiseaux.  Et  d’un. 

L’an  dernier,  l'homme  (pii  est  devenu  notre 
voisin  avait  les  cheveux  en  brosse,  la  moustache 
pendante,  le  verbe  haut  et  bref.  Tout  tremblait 
devant  lui,  sa  femme,  ses  enfants,  et  cet  autre 
homme  plus  jeune  qu’il  appelait  son  « ordon- 
nance. » Vous  trembliez  aussi,  ma  chère,  ajouta- 
t-il  en  s’adressant  à sa  femme;  la  nichée  de  l’an 
dernier  n’osait  pas  seulement  montrer  le  bout  du 
bec  hors  du  nid;  moi-même,  malgré  mon  expé- 
rience de  la  vie  et  des  hommes,  je  sentais  quel- 
quefois mes  plumes  se  hérisser  d'horreur  sur  ma 
tête.  Eh  bien!  qu’est-il  advenu?  cet  ogre,  je  veux 
dire  ce  prétendu  ogre,  ne  manquait  jamais,  après 
chacun  de  ses  repas,  de  venir  répandre  au  pied  de 
notre  arbre  des  poignées  de  miettes  de  pain,  en 
sifflant  tout  doucement  pour  nous  rassurer  tous. 

— Et  même,  dit  vivement  la  mère  avec  des 
larmes  d’attendrissement  et  de  reconnaissance 
dans  ses  petits  yeux  brillants,  les  jours  d’averse, 
il  venait  quand  même  sous  un  parapluie.  On  riait 
de  lui,  on  lui  criait:  «Oh!  un  commandant  de 
cuirassiers  sous  un  parapluie!  » Lui,  il  riait  et 
répondait  : « Les  petits  oiseaux  ont  faim  les  jours 
de  pluie  comme  les  jours  de  soleil!  » Et  ces  jours- 
là,  il  jetait  les  miettes  sous  cette  table  de  jardin, 
pour  les  préserver  de  l’averse.  Le  brave  homme! 

— Oui',  le  brave  homme!  répéta  le  mari  avec 
componction. 

— Je  voudrais  bien  savoir  qui  nous  aurons  cette 
année? 

— Nous  le  saurons  hienfflt,  ma  mie,  peut-être 
avant  la  fin  du  jour. 

Vers  les  trois  heures  de  l’après-midi  deux  do- 
mestiques arrivèrent  avec  un  employé  du  chemin 
de  fer.  A eux  trois,  iis  poussaient  une  voiture  à 
bras  chargée  de  bagages.  Les  bagages  une  fois 
mis  en  lieu  de  sûreté,  l’homme  du  chemin  de  fer 
s’en  alla,  et  les  deux  domestiques  ouvrirent  les 
fenêtres  toutes  grandes  pour  aérer  le  chalet.  Par 
les  fenêtres  ouvertes,  le  ménage  rouge-gorge  les 
vit  aller  et  venir,  mettant  toutes  choses  en  ordre. 
Un  boulanger  parut,  puis  un  boucher,  puis  un 
pâtissier,  puis  divers  autres  fournisseurs.  Les  deux 
domestiques  dressèrent  la  table.  L’un  d’eux  alluma 
des  lumières,  pendant  que  l’autre  regardait  à sa 
montre. 


Enfin,  deux  messieurs  arrivèrent.  C’étaient  deux 
amis  qui  avaient  loué  le  chalet  en  commun.  L’un 
d’eux  était  poète,  et  l’autre  romancier.  Chacun  des 
deux  portait  sous  le  bras  un  gros  volume.  Si  les 
rouges-gorges  avaient  su  lire,  ils  auraient  lu  sur 
le  dos  de  chacun  des  volumes  ce  nom  terrible  : 
Schopenhauer. 

En  attendant  que  le  dîner  fût  prêt,  les  deux 
amis  se  mirent  à causer. 

— Comme  je  te  le  disais  en  wagon,  quand  l’in- 
vasion de  cette  noce  nous  a interrompus,  je  pré- 
pare, à l’usage  de  nos  bons  Parisiens,  un  volume 
de  vers  qui  ne  les  fera  pas  rire. 

C’était  le  poète  qui  parlait. 

— Et  moi,  répondit  le  romancier,  un  petit  roman 
qui  leur  fera  dresser  les  cheveux  sur  la  tête. 

— Ils  seront  bien  forcés,  reprit  le  poète,  de  re- 
connaître que  la  vie  est  une  malédiction,  qu’il  n’y 
a rien  de  bon , de  vrai  sous  le  soleil,  que  le  mot 
bonheur  n’a  pas  de  sens,  que... 

— Moi,  repartit  le  romancier,  je  chargerai  le 
héros  de  mon  roman  d’exprimer  mes  idées  per- 
sonnelles; il  dira  en  propres  termes  :«  Le  vrai 
bienfaiteur  de  l’humanité  serait  celui  qui  aurait  le 
pouvoir  d’anéantir  la  vie  partout,  par  un  seul  acte 
de  sa  volonté.  Qu'on  me  donne  assez  de  dynamite 
pour  faire  sauter  l’univers,  je  me  charge  de  mettre 
le  feu  à la  mèche,  sans  seulement  cligner  la  pau- 
pière ! » 

— Moi,  dit  le  poète,  je 

— Ces  messieurs  sont  servis,  vint  dire  un  des 
domestiques. 

— Nous  sommes  perdus!  s'écria  la  petite  mère, 
les  hommes  sont  si  puissants  que,  ces  deux-là  fini- 
ront par  en  arriver  à leurs  fins. 

— Nous  sommes  perdus!  répétèrent  les  petits 
en  se  rapprochant  de  leur  mère  autant  qu’ils  le 
pouvaient  sans  l’étouffer. 

— Pas  encore,  dit  le  père;  attendons  de  mieux 
connaître  ces  deux  hommes  avant  de  les  prendre 
au  mot. 

Le  lendemain  matin,  les  deux  pessimistes  s’ac- 
coudèrent au  balcon,  fumant  avec  délices,  l’un  un 
cigare  exquis,  et  l’autre  une  grosse  pipe  d’écume 
bien  noircie. 

— La  vie  a tout  de  même  du  bon,  dit  le  poète. 

— Je  te  crois,  répondit  le  romancier  en  tirant 
de  sa  grosse  pipe  une  belle  bouffée  qu’il  regarda 
d’un  air  béat  se  dissiper  dans  l’air  pur  du  matin. 

L’heure  du  déjeuner  venue,  ces  messieurs  dé- 
jeunèrent comme  des  optimistes,  et  même,  Dieu 
me  pardonne!  toute  la  nichée  de  rouges-gorges, 
moins  le  père,  tressaillit  en  entendant  la  détona- 
tion d’une  bouteille  de  champagne.  Les  petits  se 
demandaient  si  c’était  îa  fin  du  monde  qui  com- 
mençait; la  mère  tressauta  parce  que  c’était  une 
dame,  et  que  les  explosions  font  toujours  tres- 
sauter les  dames,  et  pourtant  elle  connaissait  bien 
ce  bruit-là. 

Les  deux  messieurs  se  firent  servir  le  café  sur 
la  table  du  jardin. 
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A ^çmain  les  affaires  sérieuses,  riposta  le 


Il  fait  trop  beau  temps  pour  travailler,  dit  le 


rômâiielëf, 


Nichée  de  rouges-gorges.  — Compositionjet  dessin  de  Giaconielli. 


— Si  nous  faisions  une  partie  de  boules? 

— Faisons  une  partie  de  boules. 

Et  ils  firent,  en  attendant  la  fin  du  monde,  la 
plus  joyeuse  partie  de  boules  dont  le  père  et  la 


mère  eussent  été  témoins  dans  l’enclos  du  petit 
jardin. 

Les  jeunes  rouges-gorges  n’en  croyaient  ni  leurs 
yeux  ni  leurs  oreilles. 
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Quand  ces  messieurs  furent  fatigués  de  rire,  de 
crier  et  de  sauter,  le  poète  dit,  après  avoir  regardé 
à sa  montre  : — Nous  avons  encore  deux  bonnes 
lieures  avant  l’arrivée  des  joyeux  amis  que  nous 
attendons,  je  vais  en  profiter  pour  couper  les  pages 
de  mon  Scltopenhaiier. 

— Pour  quoi  faire?  demanda  indolemment  le 
romancier. 

— Depuis  le  temps  que  je  parle  de  l’homme  et 
de  ses  doctrines,  répondit  le  poète,  je  prêterais  à 
rire  à nos  bons  amis  si  mon  exemplaire  n’était 
pas  au  moins  coupé. 

Comme  il  se  levait  pour  aller  chercher  son 
Schopenh'iuer,  le  romancier,  qui  était  un  gros  ré- 
joui de  paresseux,  lui  dit,  les  yeux  à moitié  clos: 
— Pendant  que  tu  y es,  a|iporte-müi  le  mien,  et 
puis...  pendant  que  tu  y seras,  lu  le  couperas 
aussi,  dis?  .le  te  revaudrai  cela  un  de  ces  jours! 
Mon  Dieu,  (ju’on  est  donc  bien  ici  ! 

Le  poète  revint  avec  les  deux  exemplaires  et  les 
coupa  consciencieusement,  pendant  que  son  ami 
sommeillait  en  épicurien. 

A partir  de  ce  jour,  la  nichée  des  rouges-gorges 
mangea  à sa  faim,  but  à sa  soif,  et  dormit  du 
sommeil  de  l'innocence.  Les  deux  terribles  pessi- 
mistes étaient  vraiment  de  très  bons  garçons,  et, 
loin  de  songer  à éteindre  la  vie  chez  les  créatures 
vivantes,  ils  engraissèrent  toute  ta  nichée  de  la 
desserte  de  leur  table. 

Volontiers  les  rouges-gorges  les  auraient  vus 
revenir  l’année  suivante;  mais  l’humidité  et  les 
fourmis  y mirent  bon  ordre. 

Ces  deux  messieurs  s’en  allèrent  donc  sans  es- 
prit de  retour,  chacun  d’eux  emportant  sous  son 
bras  son  Schopenhauer  soigneusement  coupé.  Lu? 
je  n’en  sais  rien.  Avez-vous  remarqué,  dans  tous 
les  cas,  comme  il  est  difficile  de  lire  un  livre  sé- 
rieux dans  un  logement  humide,  où  il  y a des 
fourmis  ? 

.1.  CiHArtinx. 

o^<§)Ce 

LES  PIERRES  TOFilBÉES  DU  CIEL. 

Suite  l’t  fin.  — Yoy.  p.  37”2. 

Ce  n’est  pas  de  la  planète  Vénus  que  les  aéro- 
lithes  peuvent  venir,  d’abord  parce  qu’en  raison 
de  l’intensité  de  son  atlraction  il  faudrait  à ses 
volcans  une  force  énorme  de  projection  pour  re- 
jeter des  matières  hors  de  son  sein;  ensuite  parce 
que  cette  planète  circulant  en  dedans  de  l’orbite 
terrestre,  ces  matières  tomberaient  plutôt  sur  le 
Soleil  que  sur  la  Terre. 

La  planète  Mars  se  trouve  eu  une  situation  toute 
différente.  D’abord,  elle  gravite  extérieurement  à 
l’orbite  terrestre,  et  si  elle  a des  volcans  capables 
de  lancer  des  projeciiles  hors  de  sa  sphère  d’at- 
traction relative,  ces  objets,  subissant  dès  lors  l’at- 
traction prépondérante  du  Soleil,  doivent,  en  tom- 
bant vers  lui,  passer  dans  le  voisinage  de  l’orbite 
terrestre,  de  sorte  que  notre  planète  peut  les  ha- 


la3'er  en  route.  Ensuite,  le  monde  de  Mars  est  doué 
d’une  puissance  attractive  bien  inférieure  à celle 
de  la  Terre  et  de  Vénus;  l'intensité  de  la  pesanteur 
n’y  est  guère  que  le  tiers  de  ce  qu’elle  est  ici  : un 
kilogramme  terrestre  transporté  là  n’abaisserait 
l’aiguille  d’un  dynamomètre  qu’au  degré  corres- 
pondant à 374  grammes. 

Une  force  de  projection  bien  inférieure  à celle 
qui  serait  nécessaire  ici  suffirait  donc  pour  lancer 
dans  l’espace  des  minéraux  qui  pourraient  nous 
arriver  ensuite  sous  forme  d’aérolithes.  Le  plus 
intéressant  pour  nous  serait  que  celte  terre  voi- 
sine eût  aussi  son  Empédocle,  qui,  dit-on,  se  pré- 
cipita dans  1 Etna,  et  qu  elle  nous  envoyât,  sinon 
son  crâne,  du  moins  une  de  ses  pantoulles.  Mais 
lors  même  que  les  Etnas,  les  Vésuves  et  les  Strom- 
bolis  de  Mars  nous  enverraient  de  pareils  débris 
de  naufrages  humains,  les  reconnaitrions-nous? 
L’anatomie  doit  y être  toute  diUérente  d’ici.  11  n’y 
aurait,  par  exemple,  rien  de  surprenant  à ce  que 
l’humanité  y fût  munie  d’ailes.  A tout  prendre 
cependant,  quel  que  soit  l’objet,  fossile  ou  autre, 
qui  pourrait  nous  arriver,  quelle  révélation  n’ap- 
porterait-il pas  à la  philosophie  s’il  jetait  sous 
nos  yeux  émerveillés  un  spécimen  quelconque  de 
la  vie  de  ce  inonde  voisin  ! 

Au  delà  de  Mars,  entre  cette  planète  et  Jupiler, 
circulent  plusieurs  centaines  de  petites  planètes, 
dont  plusieurs  sont  si  légères  qu’elles  ne  gardent 
presque  plus  de  force  attractive,  et  qu’un  homme 
armé  d’une  fronde  pourrait,  étant  placé  sur  l’un 
de  ces  petits  mondes,  lancer  des  pierres  qui  ne 
tomberaient  jamais  et  s’éloigneraient  pour  tou- 
jours. Si  ces  petites  planètes  ont  des  volcans,  il 
est  certain  que  les  projectiles  vomis  par  eux  s’é- 
cliappent  de  ces  faibles  sphères  d’attraction,  et, 
subissant  ensuite  celle  du  Soleil,  viennent  errer 
dans  les  régions  où  passe  la  Terre  en  suivant  son 
cours  annuel,  de  sorte  que  nous  pouvons  très  fa- 
cilement les  happer  au  passage. 

Mais  ce  qu’il  y a de  plus  probable  c’est  que  ces 
messagers  célestes  nous  arrivent  de  beaucoup  plus 
loin  encore,  non  pas  seulement  de  96000  lieues 
comme  de  la  Lune,  ni  de  10  millions  comme  de 
Vénus,  ni  de  13  millions  comme  de  Mars,  ni  de 
100  millions  comme  des  petites  planètes,  mais  des 
étoiles,  — dont  la  plus  proche  trône  à huit  mille 
milliards  de  lieues  d’ici. 

Chaque  étoile  est  un  soleil.  Ces  lointains  soleils 
sont  enveloppés  de  flammes  comme  le  nôtre  et  sont, 
comme  lui,  le  théâtre  de  révolutions  formidables. 
On  voit  parfois  sur  le  Soleil  des  explosions  d’hy- 
drogène qui  s’élèvent  jusqu’à  80000  lieues  de  hau- 
teur, et  avec  une  telle  vitesse  qu’il  serait  possible 
que  les  matériaux  ainsi  lancés  ne  retombassent 
jamais  sur  l'astre  du  jour. 

On  a trouvé  dans  un  aérolithe  de  l’hydrogène 
emprisonné,  semblant  témoigner  d’une  telle  ori- 
gine. La  vitesse  avec  laquelle  les  bolides  nous  ar- 
rivent, et  la  forme  hyperbolique  de  leurs  orbites, 
ont  indiqué  déjà  que  plusieurs  nous  arrivent  réel- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


403 


lement  de  l’infini.  C’est  de  là  aussi  que  les  grandes 
comètes  descendent.  Mais  se  doute-t-on  du  temps 
qu’une  comète  ou  un  uranolithe  lancés  par  l’étoile 
la  plus  proche  de  nous  emploieraient  pour  traver- 
ser l’abîme  qui  nous  en  sépare?  — ■ Sept  à huit 
millions  d'années!  Les  «nouvelles»  que  ces  der- 
niers nous  apporteraient  ne  seraient  pas  des  nou- 
velles tout  à fait  fraîches. 

Si  tes  uranolithes  proviennent  d’explosions  dans 
les  étoiles  et  dans  les  planètes,  un  certain  nombre 
d’entre  eux  ne  pourraient-ils  être  originaires  de 
la  Terre  elle-même?  Oui,  assurément,  et  l’identité 
de  leur  constitution  minéralogique  avec  celle  des 
matériaux  profonds  du  globe  semble  en  être  l’in- 
dice. Si  des  volcans  terrestres  ont  pu  lancer  par- 
fois des  projectiles  avec  une  vitesse  de  9 000  à 
11 000  mètres  par  seconde,  ces  projectiles  se  se- 
ront éloignés  dans  l’espace  à des  millions  et  des 
centaines  de  millions  de  lieues;  mais  ils  décrivent 
des  courbes  fermées  et,  après  des  siècles  et  des 
siècles,  reviennent  vers  l’orbite  terrestre. 

La  fantastique  éruption  de  Krakatoa  (2o  août 
1883),  — ■ qui  s’est  élevée  à 20000  mètres  de  hau- 
teur, a bouleversé  l’Océan  et  l’atmosphère,  et  a 
ébranlé  le  globe  terrestre  jusqu’aux  antipodes  du 
lieu  de  la  catastrophe,  — peut  fort  bien  avoir  lancé 
dans  l’espace  des  matériaux  qui  ne  soient  pas  en- 
core retombés. 

Peut-être  aussi  un  grand  nombre  de  ces  pierres 
tombées  du  ciel  représentent-elles  les  ruines  de 
mondes  détruits;  car  depuis  le  commencement  de 
l’univers  bien  des  soleils  se  sont  éteints,  bien  des 
terres  habitées  ont  été  rayées  du  livre  de  la  vie, 
bien  des  humanités  ont  été  ensevelies  dans  les 
ténèbres  de  leur  dernier  sommeil.  Que  sont  deve- 
nues toutes  ces  tombes  errantes?  Flottent-elles 
dans  la  nuit  éternelle,  sans  pilotes  et  sans  but?  Se 
heurtent-elles  parfois  au  sein  des  ombres  comme 
des  fantômes  sourds  et  aveugles?  Le  temps  a-t-il 
désagrégé  ces  mondes  caducs,  ces  cadavres  du 
ciel,  ces  squelettes  de  l’univers,  et  en  sème-t-il 
l’inféconde  poussière  à travers  les  immensités  in- 
sondables? Tout  à l'heure  ces  débris  nous  par- 
laient de  l’infini;  maintenant,  témoins  des  âges 
disparus,  c’est  de  l'éternité  qu’ils  nous  entretien- 
nent. Ils  deviennent  encore,  à nos  yeux,  plus  vé- 
nérables et  plus  sacrés. 

Voilà  pourquoi  je  disais  en  commençant  que  ce 
n’est  pas  sans  une  émotion  toute  particulière  ipie 
je  prends  entre  mes  mains  cette  pierre  tombée  du 
ciel,  et  que  je  l’interroge  sur  le  mystère  de  son 
origine. 

Camille  Flammarion. 

— oa(S)iM5  — 

flNAGRflIVllïlES. 

L’auteur  du  Gargantua  publia  son  livre  sous 
le  nom  bizarre  à' Alcofribas  Nasier , qui  est  une 
anagramme  de  François  Rabelais. 


Le  livre  des  Institutions  de  Calvin,  imprimé  à 
Strasbourg  en  1539,  parut  sous  le  nom  à' Alcuinus, 
anagramme  de  Calvinus. 

Pier  Angelo  Manzolli,  médecin  du  duc  de  Fer- 
rare  (Hercule  II  d’Este),  auteur  du  poème  moral  et 
satirique  Zodiacus  vitæ  (‘),.qui  obtint  au  seizième 
siècle  une  certaine  célébrité,  ne  fut  connu  pen- 
dant près  de  deux  cents  ans  que  sous  le  pseudo- 
nyme anagTammique  de  Marzello  Palingenio. 

Le  Pentameron  du  remarquable  conteur  italien 
Giovan  Battista  Basile  fut  publié  à Naples,  en 
1637,  sous  le  pseudonyme  de  Gian  Alesio  Abat- 
tutis. 

En  1670  parut  un  ouvrage  satirique  et  diffama- 
toire, une  comédie  intitulée  Elomire  hypocondre, 
ou  les  Médecins  vengés,  par  le  Boulanger  de  Cha- 
lussay.  Elomire  est  une  anagramme  de  Molière. 
Le  grand  poète  comique  était  l'objet  des  déni- 
grantes allusions  accumulées  dans  ce  libelle  par 
l’envie  et  la  méchanceté. 

Dans  la  première  moitié  du  dix-luiitième  siècle, 
l'ouvrage  de  Benoit  de  Maillet,  Entretien  d'un 
philosophe  indien  avec  un  missionnaire  français, 
parut  sous  le  nom  de  Tellianied.  Ce  livre  prélu- 
dait à la  doctrine  du  transformisme,  qui  se  trouve 
dans  la  Philosophie  zoologique  de  Lamarck,  et  à 
laquelle  les  récents  travaux  de  M.  Darwin  ont 
donné  un  plus  vif  éclat. 

Le  nom  de  Voltaire  est  l’anagramme  de  la  si- 
gnature patronymique  Arouet  L.  J.  (A.rouet  le 
Jeune). 

L’ouvrage  du  général  français  Jules  Lewal , qui 
a pour  titre  Passage  de  la  Cordillère  au  Mexique, 
a paru  sous  le  pseudonyme  à physionomie  améri- 
caine Elie  Luslctw. 

L’anagramme  a été  quelquefois  une  galanterie. 
Le  nom  poétique  d'Arthénice,  donné  par  les  beaux 
esprits  du  dix -septième  siècle  à la  marquise  de 
Rambouillet,  n'était  qu’une  anagramme  de  son 
vrai  prénom  Catherine. 

Bachet  de  Méziriac  a écrit  sur  les  anagrammes 
un  poème  dont  chaque  vers,  — il  y en  a deux  cents, 
— contient  une  anagramme. 

On  cite  quelques  anagrammes  remarquables  par 
j la  justesse  de  l’allusion,  par  une  convenance  frap- 
'■  pante  et  qui,  dans  certains  cas,  pouvait  sembler 
providentielle  ou  prophétique,  entre  les  expres- 
sions formées  l’une  au  moyen  de  l’autre. 

Dans  les  mots  frère  Jacques  Clément,  qui  dési- 
gnent l’assassin  de  Henri  IH,  on  trouve  lettre  pour 
lettre  : C'est  l'enfer  qui  m'a  créé. 

En  Amérique,  au  commencement  de  ce  siècle, 
dans  la  révolution  qui  a eu  pour  résultat  l'indé- 
pendance des  colonies  espagnoles,  une  jeune  hé- 
roïne fut  faite  prisonnière  et  périt  sur  l’échafaud. 
Elle  se  nommait  Policarpea  Salavarrieta  tira 
de  ce  nom  l’épitaphe  anagrammique  : lace  por 
salvare  la  patria  (Elle  tomba  pour  sauver  la  pa- 
trie). 

(')  Zodiacus  pilm,  hoc  est  de  hominis  vitâ,  studio  et  niorihus. 
Pâle,  1537. 
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Aimer  a les  mêmes  lettres  que  Marie. 

De  logica  (logique)  on  a fait  caligo  (obscurité), 
et  de  vis  (force)  on  a fait  jus  (droit).  (') 

Dans  la  question  de  Pilate  à Jésus  (■^)  : Quid  est 
üeriYrts? (Qu’est-ce  que  la  vérité?),  on  trouve  lettre 
pour  lettre  : Est  vir  qui  adest  (C’est  l’homme  qui 
est  devant  toi). 

Le  poète  Jean-Baptiste  Rousseau,  fils  d’un  cor- 
donnier et  rougissant  du  nom  patronymique,  s’é- 
tait donné  celui  de  Verniettes.  De  ce  nom  d’em- 
prunt Saurin  tira  la  phrase  : Tu  te  renies. 

X. 



LES  TOMBEAUX  A ATHÈNES. 

Ce  chemin  bordé  de  tombeaux  est  une  restau- 
ration. Il  n’existe  pas  à Athènes  de  tombeaux  res- 
tés debout.  Des  fouilles  faites  dans  la  ville  et  dans 
la  campagne  environnante  ont  mis  au  jour  ceux 
que  nous  connaissons.  C’étaient  en  général  des 
pierres  longues  et  étroites,  — des  stèles,  — dres- 
sées verticalement,  tantôt  reposant  directement 
sur  le  sol , tantôt  exhaussées  sin  un  piédestal. 
Elles  étaient  couronnées  soit  d’un  fronton  trian- 
gulaire, soit  d’un  élégant  fleuron.  Elles  portaient 
une  inscription  gravée  et  souvent  des  fleurs  ou 
feuillages  sculptés  sur  la  face  antérieure.  Une  stèle 
de  ce  genre,  trouvée  devant  la  porte  Dipylon  (d’où 
partait  le  chemin  menant  à l’Académie),  a 4"'. 31 
de  hauteur.  On  voit  plusieurs  de  ces  piliers  funè- 
bres dans  notre  gravure.  D’autres  stèles  étaient 
moins  hautes  et  beaucoup  plus  larges,  presque 
carrées;  l’une  d’elles,  trouvée  dans  le  voisinage 
d’Athènes,  est  décorée  d’un  bas-relief  représen- 
tant une  femme  assise,  recevant  les  adieux  de  deux 
de  ses  parentes  ou  de  ses  amies;  sur  l’entablement 
est  inscrit  le  nom  de  Phrasikleia.  Un  autre  monu- 
ment, découvert  près  de  Hagia-Triada,  haut  de 
1™.4I  et  de  même  largeur,  représente  un  cavalier 
foulant  sous  les  pieds  de  son  cheval  qui  se  cabre 
un  ennemi  renversé  : il  est  reproduit  à droite,  au 
premier  plan,  dans  notre  gravure. 

Les  Athéniens  marquaient  aussi  la  place  de  leurs 
sépultures  par  des  colonnes  basses  en  marbre  bleu 
de  l’Hymette,  les  unes  tronquées,  les  autres  sur- 
montées d’un  chapiteau  à feuilles  d’acanthe.  A ces 
colonnes  étaient  suspendues  des  bandelettes,  des 
couronnes,  entretenues  par  la  piété  des  parents. 

Il  y a lieu  de  croire  que,  dans  les  premiers 
temps,  les  Athéniens  enterraient  les  morts  dans 
leurs  maisons  ou  à proximité,  «afin,  dit  un  an- 
cien, que  les  fils,  en  entrant  et  en  sortant,  rencon- 
trassent chaque  fois  leurs  pères  et  chaque  fois  leur 
adressassent  une  invocation.  » Ils  gardaient  ainsi 
leurs  ancêtres  auprès  d’eux.  Les  deux  parties  de 

(')  La  distinction  que  l’on  fait  aujourd’liui  entre  les  caractères  i et 
j,  et  entre  u et  v,  ne  se  faisait  pas  autrefois.  On  écrivait  élus  pour 
ejus,  fiUj  pour  füii,  viüuersus  pour  universtis.  En  matière  d’ana- 
gramme, la  confusion  est  encore  tolérée. 

(*)  Évangile  selon  saint  Jean,  cli.  18,  vers.  38. 


la  famille,  la  vivante  et  la  morte,  restaient  unies. 
L’absence,  et  par  suite  l’oubli,  ne  consommait  pas 
l’œuvre  de  la  mort.  Plus  tard,  on  exclut  les  sépul- 
tures de  l’enceinte  de  la  ville,  mais  on  les  en  éloi- 
gna le  moins  possible.  Les  tombes  remplirent  les 
faubourgs,  toute  la  banlieue;  elles  se  pressaient 
aux  portes,  elles  s’alignaient  le  long  des  chemins. 
Parmi  les  innombrables  monuments  funèbres  qu’il 
vit  sur  les  routes  du  Pirée,  de  l’Académie,  de  Co- 
lone,  Pausanias  cite  les  plus  notables,  ceux  de  Mé- 
nandre et  d’Euripide,  de  Thrasybule,  de  Périclès, 
de  Chabrias,  de  Phormion,  de  Conon  et  de  Timo- 
thée, de  Zénon  et  de  Ghrysippe,  d’Harmodius  et 
d’Aristogiton,  des  deux  orateurs  Ephialte  et  Ly- 
curgue. Tout  l’emplacement  qui  portait  le  nom  de 
Céramique  extérieur,  entre  la  porte  Dipylon  et 
l’Académie,  lieu  planté  d’arbres  et  arrosé  de  ruis- 
seaux, était  occupé  par  les  sépultures  des  Athé- 
niens morts  en  combattant  pour  la  patrie  ; elles 
étaient  groupées  par  tribus.  Les  tombeaux  particu- 
liers étaient  rangés  sur  les  autres  avenues  rayon- 
nant autour  de  la  ville. 

Les  fosses  recouvertes  par  ces  monuments,  ou 
creusées  dans  des  tertres  naturels  et  dans  des  ro- 
chers, contenaient  soit  des  corps  entiers,  couchés 
dans  des  cercueils  de  bois  ou  de  terre  cuite,  soit, 
quand  la  crémation  avait  eu  lieu,  des  cendres  ren- 
fermées dans  une  urne  de  bronze  ou  de  marbre, 
souvent  dans  une  simple  boîte  de  plomb.  On  avait 
soin  d’enterrer  avec  le  corps  divers  objets  usuels, 
des  vases,  des  coupes,  des  vêtements,  des  armes, 
afin  que  rien  ne  manquât  au  défunt  dans  sa  vie 
souterraine.  Certaines  tombes  étaient  vides;  elles 
ne  servaient  qu’à  conserver  une  mémoire,  un  nom, 
celui  qui  l’avait  porté  ayant  péri  en  mer  ou  dans 
un  pàys  éloigné,  et  ses  restes  n’ayant  pu  être 
retrouvés. 

Après  que  le  mort  avait  été  conduit  en  grande 
pompe,  porté  triomphalement,  avec  les  signes  de 
la  douleur  et  du  respect,  et  déposé  dans  sa  der- 
nière demeure,  tout  n’était  pas  fini  pour  lui.  On  ne 
l’abandonnait  pas.  yVux  anniversaires,  à certaines 
dates  fixées  par  la  famille,  on  revenait  visiter  son 
sépulcre;  on  s’y  affligeait  de  nouveau,  on  versait 
des  larmes,  on  apportait  des  offrandes,  des  cou- 
ronnes, des  guirlandes  d’herbes  et  de  fleurs,  du 
lait,  du  vin,  du  miel,  des  corbeilles  de  gâteaux  et 
de  fruits,  le  sang  et  la  fumée  d'un  sacrifice,  comme 
pour  un  dieu.  Et,  en  effet,  dans  la  croyance  des 
anciens,  les  morts  étaient  réellement  des  dieux, 
plus  prochains,  plus  accessibles,  plus  amis  que 
ceux  de  l'Olympe.  On  s’adressait  à eux  plus  fami- 
lièrement ; on  n’avait  que  quelques  pas  à faire  pour 
aller  les  trouver;  on  leur  confiait  ses  chagrins,  ses 
vœux;  on  les  réjouissait  par  des  présents  et,  en 
retour,  on  leur  demandait  leur  assistance;  on  les 
priait  de  rendre  le  champ  fertile,  telle  entreprise 
heureuse,  la  maison  prospère,  les  cœurs  vertueux. 
Aussi  la  pensée  de  cette  glorification  future,  de 
ces  honneurs  posthumes,  était- elle  pour  un  Grec 
une  consolation  dans  le  malheur,  une  lumière  dans 
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la  nuit  delà  mort.  Euripide,  dans  Uécube,  fait  dire 
à Ulysse  : « Si  peu  que  je  possède  pendant  ma  vie, 
je  m’en  contenterai  ; mais  mon  tombeau,  je  vou- 
drais le  voir  honoré,  car  cette  gloire  nous  survit 
longtemps.  » 

E.  Lesbazeilles. 

0'l(g)£l<5 

SOUVENIRS. 

Voy.  p.  315. 

M.  MABLliV. 

J 

La  petite  salle  aux  colonnes  du  Collège  de 
France  éiait  pleine  : nous  attendions  le  professeur. 
Un  vieillard  (il  me  le  parut  du  moins)  entra  et 
s’engagea  dans  l’étroit  couloir  qui  séparait  les 
bancs;  il  cherchait  une  place  : aucune  n’était  va- 
cante. Sa  haute  coifï’ure  étrange,  sa  figure  à traits 
fortement  accentués,  son  air  de  bonhomie,  son  em- 
barras, commençaient  à exciter  l’hilarité  ; un  jeune 
étourdi  eut  la  malignité  de  lui  crier  : « Asseyez- 
vous.  » Gela  me  fit  mal;  je  ne  faisais  qu’arriver  de 
ma  i>rovince  et  j’avais  été  élevé  dans  un  grand 
respect  des  vieillards;  je  me  levai  vivement  du 
coin  de  banc  ofi  j’étais  et  allai  m’adosser  debout 
à la  muraille.  M.  Mablin  (c’était  lui)  hésita,  me  re- 
garda; mais,  vo3^ant  que  je  n’avais  pas  l’intention 
de  revenir,  il  se  résolut  à s’asseoir. 

Plusieurs  mois  après,  je  me  trouvai  en  même 
temps  que  lui  à la  bibliothèque  de  la  Société  asia- 
tique. Il  tourna  autour  de  moi  pendant  quel- 
ques instants  ; puis  il  m’adressa  presque  timide- 
ment une  question  au  sujet,  je  crois,  d’une  vitrine 
fermée  et  du  bibliothécaire  qui  était  absent.  C’était 
un  prétexte  pour  ouvrir  une  conversation  ; sans 
rien  me  rappeler  du  Collège  de  France,  il  marqua 
bien  qu’il  ne  m’avait  point  oublié  en  me  deman- 
dant quels  étaient  les  cours  que  je  suivais;  je  lui 
en  nommai  plusieurs  alors  très  célèbres  : ceux  de 
Villemain,  Cousin,  Guizot.  — Et  Cuvier?  me  dit-il, 
n’allez-vous  pas  l’entendre? — Je  m’excusai  sur 
le  peu  de  temps  que  me  laissaient  mes  études.  — 
Cela  est  fâcheux,  ajouta-t-il,  à votre  âge  il  est  l_»on 
de  ne  point  négliger  les  enseignements  d’hommes 
aussi  supérieurs;  à quelque  profession  que  l'on  se 
destine,  il  faut  d’ailleurs  se  tenir  au  courant  delà 
science.  Il  me  semble  que,  par  exemple,  beaucoup 
de  jeunes  gens  s’enferment  trop  exclusivement 
dans  la  philosophie  et  les  lettres.  Ce  n’est  pas 
s’ouvrir  assez  l'esprit.  Vous  pourriez  regretter  plus 
tard  de  n’avoir  pas  assisté  aux  leçons  de  Cuvier. 

Voyant  que  je  l’écoutais  avec  respect,  il  me  fit 
aussi  quelques  qucstioiaS  sur  mes  lectures  : « Un 
bon  moyen  de  se  ménager  du  temps,  me  dit-il,  est 
de  s’abstenir  des  livres  médiocres;  avec  un  peu  de 
culture,  on  s’habitue  aies  juger  dès  leurs  premières 
pages:  c’est  un  tlair  pareil  à celui  qui  fait  distin- 
guer les  bonnes  odeurs  des  mauvaises.  On  devrait 
songer  que  ce  n’est  pas  assez  de  tout  le  loisir  qu’on 
peut  avoir  pour  bien  s’assimiler  les  chefs-d’œuvres 
des  grands  siècles  en  tous  pays.  » 


Depuis  ce  jour,  nos  rencontres  étant  devenues 
assez  fréquentes  aux  séances  des  Sociétés  de  la  rue 
Taranne,  il  m’invitaobligeammentàvenirconsulter 
chez  lui  un  commentaire  italien  du  Dante  raris- 
sime... 11  parlait  avec  grande  estime  de  la  Divme 
Comédie,  mais  je  vis  bien  qu’il  la  plaçait  assez 
loin  au-dessous  des  épopées  grecques.  11  était,  du 
reste,  comme  je  l’appris  plus  tard,  un  helléniste 
consommé. 

Il  demeurait  alors  rue  Férou.  Tout  son  appar- 
tement consistait  en  une  petite  entrée  et  une 
chambre  à haut  plafond  dont  la  fenêtre  s’ouvrait 
sur  tes  jardins  des  hôtels  voisins.  Son  unique  or- 
nement était  une  petite  fontaine  en  vieux  bronze, 
accrochée  au  mur  près  du  lit.  Comme  je  m’appro- 
chais pour  la  regarder,  il  me  raconta  avec  un  sou- 
rire de  satisfaction  qu’il  l’avait  achetée  chez  un 
marchand  de  bric-à-brac  de  la  rue  Sainte-Mar- 
guerite. 

— J’ai  fait  là  une  folie,  me  dit-il,  c’est  du  luxe, 
et  je  ne  dois  pas  m’en  permettre.  Mais  regardez 
bien,  c’est  une  œuvre  tlorentine  originale. 

Il  lui  échappa  un  soupir  qu’il  s’empressa  de 
couvrir  en  ajoutant  avec  quelque  effort  de  gaieté  : 

— Le  mérite  de  ma  fontaine  n’est  pas  seulement 
de  me  rappeler  les  beaux  temps  de  l’art,  elle  me 
rend  un  autre  service  : souvent  le  sommeil  tarde  à 
me  venir,  alors  je  tourne  légèrement  cette  clef  si 
finement  ciselée,  et  je  laisse  tomber  l’eau  goutte 
à goutte  dans  le  bassin;  cette  sonorité  monotone 
m’aide  à m’endormir  et  parfois  me  transporte  dou- 
cement en  rêve  au  pays  de  ma  jeunesse. 

En  l’écoutant  j’avais  le  cœur  serré.  Si  M.  Mablin 
n’était  pas  absolument  dans  une  position  précaire, 
il  ne  devait  pas  s’en  falloir  de  beaucoup.  Aussi, 
quelques  années  après , j’appris  sans  étonnement 
qu’il  avait  été  réduit  quelque  temps  au  modeste  et 
fastidieux  emploi  de  maître  d’étude  dans  un  13'cée. 

Était-ce  vrai  ? 

On  m’a  raconté  que  ce  fut  là  que  l’on  reconnut 
son  mérite  par  une  circonstance  assez  singulière. 
Pendant  une  étude,  un  élève,  croyant  l’embar- 
rasser, vint  le  consulter  sur  un  vers  de  rOd3^ssée 
qu’il  avait,  disait-il,  peine  à comprendre  et  à tra- 
duire. 

— Vous  le  traduirez  mal  certainement,  lui  avait 
répondu  M.  Mablin,  si  vous  vous  en  tenez  à cette 
ponctuation  : elle  est  mauvaise.  Voici  où  devrait 
être  la  virgule. 

L’élève  imagina  peut-être  jouer  un  tour  au  bon 
vieux  « pion  » en  traduisant  selon  ce  changement, 
mais  le  professeur,  étonné,  le  questionna,  et,  a3'ant 
prié  M.  Mablin  de  lui  expliquer  sa  correction  du 
texte,  découvrit,  par  cet  entretien  et  par  d’autres  à 
la  suite,  la  rare  érudition  de  l’humble  maître  d’é- 
tude, qui  fut  plus  tard  appelé  à la  haute  et  hono- 
rable fonction  de  maître  de  conférences  à l’Ecole 
normale  supérieure. 

Éd.  Cu. 

««(SHKl  — 
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AÉRATION. 

VITRES  PERFORÉES. 

Il  y a quelque  trois  cents  ans  l’emploi  du  verre 
pour  clore  les  fenêtres  a été  une  grande  améliora- 
tion dans  l'hygiène  des  habitations.  Si  la  lumière 
est  nécessaire  à la  santé,  Pair  pur  ne  Test  pas 
moins,  mais  il  n’a  pas  été  facile  jusqu’ici  de  le  faire 
pénétrer  régulièrement  en  juste  mesure  dans  l’in- 
térieur des  maisons  : généralement  il  en  entre  trop 
ou  trop  peu  à la  fois.  Le  moyen  le  plus  ordinaire- 
ment employé  est  le  vasistas  à soufflet  mis  à la 
place  d’un  carreau  de  fenêtre.  L’inconvénient  de 
ce  genre  d’ouverture  est  de  faire  arriver  à la  fois 
l’air  avec  trop  d’abondance,  et  de  déterminer  par 
suite  un  courant  qui  peut  être  gênant  ou  nuisible. 
On  commence  à préférer  aujourd'hui  l’emploi  de 
carreaux  de  verre  perforés,  c’est-à-dire  percés  de 
trous  extrêmement  petits,  de  quelques  millimètres, 
mais  très  nombreux,  tamisant  l’air  extérieur  en 
faibles  filets  qui  se  répandent  et  se  mélangent 
d’une  manière  continue  et  insensible  avec  l’air  in- 
térieur. On  a présenté  à la  Société  d’encourage- 
ment pour  l’industrie  nationale  un  échantillon  de 
verre  à vitre  analogue  au  verre  désigné  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  « verre  double  recom- 
mandé » , perforé  de  cinq  mille  trous  par  mètre 
carré.  On  perfore  ordinairement  les  vitres  avec  un 
foret  d’acier  qu’on  tourne  vivement  en  l’arrosant 
d’essence  de  térébenthine  ; mais  ce  procédé  serait 
impraticable  pour  un  très  grand  nombre  de  trous  : 
c’est  pourquoi  l’on  fait  les  trous  dans  le  verre  en 
même  temps  que  la  feuille  de  verre  elle -même  et 
en  opérant  par  coulage  et  moulage.  Les  vitres  ainsi 
perforées  sont  seulement  translucides  et  ne  sau- 
raient remplacer  tous  les  carreaux  d'une  même 
fenêtre.  Elles  doivent  être  placées  à une  certaine 
hauteur;  on  peut  les  fabriquer  en  verre  de  toutes 
• couleurs.  Elles  servent  aux  filtrations,  aux  tami- 
sages; elles  sont  de  même  utiles  pour  les  tablettes 
supportant  les  aliments,  et  remplacent  enfin  avec 
avantage  les  toiles  métalliques  (‘).  C’est  à M.  Émile 
Trélat,  architecte-ingénieur,  que  l’on  doit  surtout 
le  succès  de  cette  nouvelle  invention.  (^) 

C. 



UN  FAISEUR  DE  VERS  ET  UNE  PLAIDEUSE. 

Fragment  du  Romcm  bourgeois. 

...  Gomme  Charrosselles  étoit  fourni  de  toutes 
les  mauvaises  qualitez,  l’opiniâtreté  ne  lui  man- 
quoit  pas  sans  doute.  Il  s’abeurta  donc  à vouloir 
faire  entendre  à Gollantine  quelqu’un  de  ses  ou- 
vrages ; et  s’étant  trouvé  malheureux  cette  journée- 
là,  il  se  résolut  à joüer  d’un  stratagème.  Il  s’avisa 

(’)  Les  mouches  ne  peuvent  passer  par  ces  trous  de  trois  millimè- 
tres. 

Cb  Voir,  pour  plus  de  développements,  la  BulkHn  de  la  Société 
pour  l’encourayement  de  l'industrie  nationale,  août  1886. 


un  jour  de  la  prendre  à l’imprévu,  et  de  l’emme- 
ner à la  promenade  hors  la  ville  ; raisonnant  ainsi 
en  lui-même,  que  quand  il  lui  liroit  quelqu’une 
de  ses  pièces,  elle  ne  pourroit  pas  l'interrompre, 
pour  lui  faire  voir  d’autres  jiapiers , parce  qu’elle 
ne  les  auroit  pas  alors  sous  sa  main.  Mais  hélas  ! 
que  les  raisonnements  des  hommes  sont  foibles  et 
trompeurs  ! Comme  il  la  tenoit  en  pleine  campagne, 
ignorante  de  son  dessein  et  sans  quelle  eût  songé 
à prendre  aucunes  armes  défensives,  il  se  mit  en 
devoir  de  lui  lire  un  épisode  de  certain  roman, 
qui  contenoit,  disait-il,  une  histoire  fort  intriguée. 

— Vraiment,  dit  Gollantine,  il  faut  qu’elle  le 
soit  beaucoup,  si  elle  l’est  plus  que  celle  d’un 
procès  que  j’ai. 

Et  disant  cela,  elle  tira  de  dessous  sa  juppe  la 
copie  d’un  procès-verbal,  contenant  oo  rôles  de 
grand  papier,  bien  minutez. 

— Je  vous  le  veux  lire  avant  que  de  le  rendre 
à mon  procureur,  qui  doit  signifier  demain  ; je  l’ai 
pris  exprès  sur  moi,  pour  le  lui  laisser  à mon  re- 
tour; un  bel  esprit  comme  vous  en  fera  bien  son 
profit,  il  y a là  de  la  matière  pour  un  beau  et  bon 
roman. 

La  loi  de  nature  est  telle,  qu'il  faut  que  le  plus 
foible  cède  au  plus  fort  : il  fallut  donc  que  l’épi- 
sode cédât  au  procès-verbal,  ainiji  qu’un  pygmée 
à un  géant. 

Voilà  Charrosselles  réduit  à l’écouter,  ou  plutôt 
à la  laisser  lire  ; et  cependant  il  faisoit  en  lui- 
même  cette  réflexion  : 

«Ne  suis-je  pas  bien  malheureux,  d’avoir  pris 
tant  de  peine  à composer  de  beaux  ouvrages , et 
d’être  réduit  non  seulement  à ne  pouvoir  les  faire 
voir  au  public,  puisque  ces  maudits  libraires  ne 
veulent  pas  les  imprimer,  mais  même  à ne  trouver 
personne  qui  ait  la  complaisance  de  les  ouïr  lire  en 
particulier?  11  faudra  que  je  fasse  enfin  comme  le 
vénérable  Bede,  qui  prêchoit  à un  tas  de  pierres.  « 

Cependant  Gollantine  lisoit,  et  souvent  inter- 
rompoit  la  triste  rêverie  de  notre  auteur,  et  le  pous- 
sant du  coude,  elle  lui  disoit  : 

— Ne  trouvez-vous  pas  que  j’ai  un  procureur 
qui  verbalise  bien  ? Vous  verrez  tantôt  le  dire  d'un 
intervenant,  qui  n’est  rien  en  comparaison... 

...  Gollantine  eut  plutôt  le  gosier  sec,  qu’elle  ne 
fut  lasse  de  lire.  La  chaleur  qu’il  faisoit  obligea 
ce  peu  galant  homme  à offrir  la  collation,  que 
l’altération  ne  permit  pas  à la  demoiselle  de  re- 
fuser. 

Us  descendirent  pour  cela  à un  petit  cabaret.  Le 
couvert  ne  fut  pas  sitôt  mis  sur  la  table,  que  Gol- 
lantine soupesant  le  pain  dans  ses  mains,  se  mit 
à crier  contre  l’hôte,  disant  que  ce  pain  n’étoit  pas 
du  poids  de  l’ordonnance,  et  qu’elle  y feroit  bien 
mettre  la  police.  Cette  querelle,  jointe  au  mauvais 
ordre  que  le  meneur  y avoit  donné,  lequel  étoit 
d’ailleurs  fort  économe,  leur  fit  faire  un  fort  mau- 
vais repas,  et  qui  se  pouvoit  bien  appeller  « goû- 
tier  »,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  plus  étroite  si- 
gnification. 
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Le  pis  fut  quand  ce  vint  à compter.  Charros- 
selles  contestoit  avec  l’hôte  sur  chaque  article  , et 
faisoit  assez  grand  bruit;  lorsque  Collantiney  ac- 
courut, disant  qu’elle  vouloit  être  reçue  partie  in- 
tervenante en  ce  procès.  Elle  prit  elle-même  les 
jetions  (*),  chicana  sur  chaque  article,  et  rogna 
même  ceux  qui  avoient  déjà  été  allouez.  Sur-tout, 
elle  vouloit  qu’on  ne  payât  le  pain  qu'à  raison  de 
dix  sols  la  douzaine,  assurant  que  l'hôte  l’avoità 
ce  prix-là  du  boulanger,  et  que  c'étoit  assez  pour 


lui  d’y  gagner  le  treizième.  Cependant  l’hôte  de- 
meurant ferme  sur  son  mot,  elle  voulut  envoyer 
quérir  un  officier  de  justice,  pour  consigner  entre 
ses  mains  le  prix  de  l’écot,  et  s’opposer  à la  déli- 
vrance des  deniers,  avec  assignation  pour  en  avoir 
fait  la  taxe.  Elle  disoit  hautement,  que  ce  n’étoit 
pas  pour  la  somme  ; mais  qu’il  ne  falloit  pas  ac- 
coutumer ces  rançonneurs  de  gens  à leur  donner 
tout  ce  qu’ils  demandent  : excuse  ordinaire  des 
avares  qui  protestent  toujours  de  ne  pas  contester 


Dix-seplièmc  sii'de.  — Au  cabaret.  — Vignette  du  Roman  hoiirgeuis  p). 


pour  la  conséquence  de  l'argent,  mais  qui  ne  con- 
testeroient  pas  néanmoins  s’il  n’en  falloit  point 
donner. 

Enfin  la  libéralité  forcée  de  Charrosselles  les 
tira  de  cet  embarras , au  grand  regret  de  Coilan- 
tine,  qui  manquoit  une  si  belle  occasion  d’avoir  un 
procès;  elle  se  consola  néanmoins  sur  la  menace 
qu’elle  fit  cà  l'hôte  d’envoyer  chez  lui  un  commis- 
saire, pour  le  faire  condamner  à l’amende  à la 
police. 

(')  .(etons  dont  on  se  servait  pour  faire  les  comptes,  comme  on  le 
voit  dans  la  première  scène  du  Malaile  imaginaire. 

(-)  Voy.  la  Grille  du  couvent,  p.  229,  et  la  Belle  quêteuse,  p.  3üt. 


E lin  AT  A. 

Page  38,  colonne  1,  ligne  14.  — An  Heu  de  du  rajah  Baroda, 
lisez,  du  rajah  de  Baroda. 

Page  53.  — Le  lac  Kœnigssee  est  en  Bavière,  non  en  Autriche. 
— L’erreur  n’est  pas  dans  l’article,  mais  seulement,  par  une  inad- 
vertance fâcheuse,  dans  les  titres. 

Page  219,  colonne  2,  ligne  34.  — Au  Heu  de  et  equitare  in  arun- 
dine  longa,  lisez  equitare  iu  arundine  longa,  en  supprimant  et. 

Ou  nous  annonce  des  rectifications  à faire  aux  articles  sur  M.  Mablin. 

Ce  que  l’on  nous  a écrit  sur  la  Lutte  des  arbres,  les  Construc- 
tions en  pisé,  etc.,  sera  publié  dans  le  prochain  volume. 
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JULES  CHABTON,  Administrateur  délégué  et  Gésani. 


TABLE  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE 


Abondance  (les  Clianoines  d’), 
9ü. 

Achille  à Scyros,  56. 

Açoka,  le  roi  charmant,  173,212 

Actinomètre  (!’},  267. 

Aération;  vitres  perforées,  407. 

Atliche  do  cirque  de  Christophe 
de  Bach  en  1819, 116. 

Agitation  continuelle  de  la  surface 
de  la  terre,  226. 

Alouette  (l’i,  375 

Amboise  ; le  manoir  de  Clos-Lucé 
2ü9. 

Ambras  (le  Château  d’),  132. 

Amiraux  (les)  d’autrefois,  247. 

Amulette  chinoise,  148. 

Anabas  tl’),  394. 

Anagrammes,  403. 

Ancêtre  (un)  de  la  Fontaine,  150, 
306,  389. 

Anecdotes  sur  Haydn,  354. 

Antiphonaires  (les)  de  Mirepoix, 
83. 

Appareils  (les)  cnregisireurs,  1 18, 
126. 

A propos  de  Murillo,  329. 

Arbres  du  Canada,  180. 

Archipel  (un)  d’iles  célestes,  358. 

Art  (1)  gaulois  dans  la  vallée  du 
Danube  et  en  Cisalpine  au 
siècle  avant  .l.-C.  (voy.  t.  LUI, 
189,  276',  35. 

Atrium  de  la  maison  des  vestales, 
280. 

Attention,  80. 

Aventure  (F)  de  Sylvain  Bouton, 
316. 

Aventures  de  deux  oiseaux,  121. 

Ballons  (Premiers)  captifs  mili- 
taires, 248. 

Balmat  (.lacques ),  dit  le  Mont- 
Blanc,  172. 

Baradelle  en  argent,  47. 

Bas -reliefs  de  Verroccliio,  col- 
lection Thiers,  176. 

Bavardage,  328. 

Belle  (la)  quêteuse,  304. 

Belles  paroles  de  l’empereur  Ju- 
lien sur  les  otages,  234. 

Bertinazzi  (Carlo),  300. 

Bête  (la)  à six  pattes,  159. 

Bien  tambouriner,  267. 

Blow-Hole  (Tasmanie),  245. 

Boieldieu,  musicien  et  peintre,  12. 

Boîte  (la)  aux  lettres  à Paris  vers 
1818,  285. 

Bologne  (Musée  civique  de),  333. 

Bons  (les)  génies  du  crépuscule, 
346. 

Bonté  (la),  290. 

Bossuet  dans  sa  vie  privée,  255. 

Bouddhisme  (le),  171. 

Bronzes  du  Musée  de  Naples,  76. 

Cadran  (Modèle  de)  en  bois  sculp- 
té, 224. 

Calaos  (les)  ou  Bucérotidés,  264. 

Campait  (Madame),  395. 

Canada  (.Arbres  du',  180. 

Caoutchouc;  récolte  et  préjiara- 
tions  'aciles,  78. 

Carabas  (les),  250. 

Carlin  (Carlo  Bertinazzi',  300. 

Carreau  émaillé  de  Bourgogne , 
288. 

— émaillé  bourguignon  du  xv® 
siècle,  16. 

Caveau  (le)  (voy.  t.  LUI,  180, 
396),  137. 

Ce  que  l’on  entend  par  compta- 
bilité en  partie  double,  158. 

Cerfs  savants,  116. 

Ceste  (Combat  du)  chez  les  Gau- 
lois, 36. 

Chanoines  (les)  d’ Abondance,  90. 

Chapiteau  (lu  cloître  de  Monreale, 
44. 

Chardonneret  (le),  341. 

Charles-Quint  n’a  pas  été  moine, 
30. 

Chartreuse  (la)  de  Miraflorès,  237 . 


Chasse  (une)  royale  en  1787,352. 

Château  d’Ambras,  133. 

— (le)  de  Cbanteloup,  307. 

— (lei  de  Warwick,  88,  108. 

Chateaubriand  et  le  Magasin  pit- 
toresque, 246. 

Chine  (l’Armée  en),  307. 

— (l’Horticulture  en),  335. 

Cimetière  nouveau  de  Salzhourg, 

212. 

Cirque  (le)  de  Christophe  de  Bach 
en  1819,  116. 

Cistes  gauloises,  36. 

Classe  (la)  la  moins  nombreuse, 
288. 

Clefs  du  XVI'  siècle  de  la  vallée 
d’Ossau  (Basses -Pyrénées), 
284. 

Climatologie,  362. 

Clos-Lucé  (Manoir  de),  à Am- 
boise, 209. 

Clovis  II,  une  légende,  153. 

Code  des  signaux  de  chemins  de 
fer,  383. 

Cobbett  (Comment  s’instruisit), 
315. 

Coffret  reliquaire  à émaux  rhé- 
nans, 92. 

Coffrets  peints  de  la  renaissance, 
289. 

Comment  s’instruisit  Cobbelt, 

315. 

Compassion,  255. 

Confrérie  de  Saint- Claude  des 
Bourguignons,  à Rome,  168. 

Conseil  (le)  d’Etat  et  la  Cour  des 
comptes,  24. 

Constellations;  légende  des  Iro- 
quois,  24. 

Contre  les  apparences,  218. 

— les  corrections  corporelles,  83. 

Cour  (la)  des  comptes  et  le  con- 
seil d’Etat,  24. 

Coutelle  (le  Commandant),  248. 

Couvercle  d’un  miroir  du  xiii' 
siècle,  111. 

Critique,  203. 

— de  nous-mêmes,  395. 

Croquis  par  Topffer,  272. 

Cruches  de  baptême,  296. 

Cydias  ou  la  contradiction,  343. 

Darcy,  204. 

Déceptions,  dessins  de  Cruik- 
shank,  392. 

De  charretier  graveur,  55. 

Définition  (une)  de  la  vertu,  198. 

Deift  (Enseignes  des  faïences  de), 

316. 

— (une  Faïence  de),  136. 

Dents  de  morse  montées  en  reli- 
quaire, 102.’ 

Dernières  (les)  heures  tranquilles, 
183. 

Dessin  (un)  de  Raphaël,  201. 

Destouches;  le  Tambour  noc- 
turne, 128. 

Deux  (les)  Aventuriers  et  le  talis- 
man, 361. 

Deux  camps,  342. 

— et  trois,  183. 

— pessimistes,  399. 

Devoir  (le),  315. 

Dieu,  définition  par  Newton,  302. 

Docteur  (le)  Schmerling,  313. 

Droit  chemin  (le),  205. 

Écailler  (P),  183. 

Eclienilloirs,  152. 

Eclipse  (une)  de  lune  à Tachkent, 

, 283. 

École  (F)  centrale  des  arts  et  ma- 
nufactures, 347. 

École  (P)  joyeuse;  Vittorino  da 

, Keltre,  363. 

Ecole  nationale  des  ponts  et  chaus- 
sées, 185. 

Education  (P)  des  femmes  d’au- 

, trefois,  137,  228. 

Eglise  de  Saint-Claude  des  Bour- 
guignons, à Rome,  166 

Émaillerie  (Notes  sur  P)  370. 


Engis  (Caverne  d’),  313. 

Ennemis  (les)  des  plantes,  10, 
22,  58,  75. 

Enseignes  des  faïences  de  Deift, 
316. 

Envoyés  (les),  156. 

Estienne  (les),  242. 

Etudes  militaires,  travaux  de  cant- 
pagne,  6,  26,  71,  115,  146. 
Exemple  (P),  203. 

Expressions  (De  quelques)  es- 
pagnoles, 152. 

Faïence  (une)  de  Deift,  136. 
Faïences  de  Samadet,  296. 

Faust  (le)  de  Marlowe,  225. 
Fauvette  (la)  à tête  noire,  325. 
Fécondation  des  fleurs  par  les  oi- 
seaux, 61 . 

Femme  (la)  aimable  au  xvii'  siè- 
cle, 257. 

Fénelon  (Vie  de)  à Cambrai,  54, 
86,  135. 

Fête  (une)  à Pile  Barbe,  112. 
Fileuses  de  laine  à Bou-Sada, 
Algérie,  5. 

Fonderie  (une),  les'  mouleurs, 
45. 

Fontaine  à Salzhourg,  197. 
Foulons  romains,  101. 
Fourmilières  artificielles,  131. 
Frédéric  (Profils  du  grand),  312. 
Frénésie,  79. 

Fulgore  porte-lanterne,  336. 

Grands  (les)  almanachs,  12. 
Gronovie  grimpante  (la),  121. 

Gros  (le  Peintre)  et  un  critique, 
175. 

Habillement,  266. 

Hais,  377. 

Haydn  (Anecdotes  sur),  354. 
Héroïsme  et  générosité  de  nègres, 
378. 

Hirondelle  (P)  de  cheminée,  355. 
Histoire  de  la  pomme  de  terre, 
126. 

Horloge  dite  japonaise.  240. 
Horticulture  (P)  en  Chine,  335. 
Huîtres  (les),  183. 

Idéal,  319. 

Impressions  d’une  rôdeuse  de  nuit, 
118,  123, 

Illusions  du  désert,  182,  205. 
Inscription  d’un  cadran  solaire,  à 
Nice,  83. 

Intérêts  et  devoirs,  288. 
Instituteurs  illustres,  363. 

J’ai  réussi,  4. 

Jan-Mayen  (Station  hivernale  à 
l’île),  30. 

Janus  (Temples  de),  227. 

Jeu  (le)  de  la  Mouche,  103. 

Jeu  (le)  de  l’Oyson,  87. 
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Origine  du  mot  violon,  258. 

— du  genre  humain  ; légende  des 
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175. 

Pensées.  — Amiel,  203,  315, 
395.  Bacon,  57.  Bernard  (Clau- 
de), 43.  Blair,  80.  Eliot,  255. 
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.\rts,  à l’Exposition  de  1878, 
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Racine  ; sa  comédie  des  Plai- 
ucMc.s,  33. 
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Repos  sans  oisiveté,  150. 

Remords  (les)  du  docteur  Erns- 
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— (le.;  de  muraille,  325. 

Rouge-gorge  (le),  323. 
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25. 
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Sainte-Marie  des  Grâces,  à Mi- 
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357. 


Salzbourg,  196,  211. 

Samadet  ( Cruches  de  baptême 
de),  296. 

Sardes  (les),  140,  291. 

Sceau  de  la  confrérie  de  Saint- 
Claude,  à Rome,  168. 

Scènes  de  la  vie  algérienne,  4. 

Sebmerling  (le  Docteur),  313. 

Signaux  des  cbemins  de  fer,  383. 

Sismographe  (le),  311. 
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monts  Célestes,  192. 

Sous  le  parapluie,  101. 

Souvenir  (le),  1. 

Souvenirs,  269,  315,  406. 

Statnelte  équestre  du  xiP  siècle, 
252. 

Superstitions  des  musulmans  de 
l’Asie  centrale,  283. 

Sur  place,  331 . 

Tabaquière  à ressort,  63. 
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Tambour  (le)  nocturne,  128. 

Tasmanie  (la),  245. 
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Théâtres  des  Romains,  386. 

Théories  des),  16.  . 
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To|dfer  (Croquis  par),  272. 
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236. 

Travaux  de  campagne;  études 
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verre,  206. 

Trempe  du  verre,  206. 
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293. 
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cennes, 96. 

Veillée  (la),  20. 
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164. 

Vérité  (la)  sur  le  dieu  Py,  103. 

Verre  arabe  dn  xii»  siècle  à la 
Voûte  verle,  à Dresde,  252. 

Verres  de  formes  particulières, 
79. 

Verrocebio  (Bas-reliefs  d’Andrea), 
176. 

Vertu  (Une  dénnition  de  la),  198, 

Vestales  (les),  280. 

Vie  d’un  écolier  suédois  il  y a 
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— imime  de  Fénelon  à Cambrai, 
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Villa  Masere  (la) , près  de  Trévise, 
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Viltorino  da  Eelire,  363. 

Vitres  perforées,  406. 
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Warwick  (Château  de),  88,  109. 
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288.  .Fai  réussi,  4.  Lectures  (les),  319.  Malherbe,  319.  Matière,  mou- 
vement, 126.  Mélodies  populaires  de  la  basse  Bretagne,  212.  Mes 
souvenirs,  68.  Miel  et  fiel,  208.  Ne  brisez  pas  le  microscope,  250. 
N’enfermons  pas  notre  pimsée,  239.  Nos  profils,  303.  User,  110.  No- 
tion (la)  du  temps,  310.  Paroles  de  Thénard  sur  le  ciron,  307.  Per- 
sévérance, 20i.  Persévérance  (Sur  la) , 395.  Philosophe,  342.  Plus 
d’un  métier,  219.  Politesse,  286.  Prix  (le)  de  la  vie,  83.  Profil,  230. 
Que  penser  de  la  vie?  239.  Rat  (le)  et  l’Éléphant,  65.  Repos  sans  oi- 
siveté, 150.  Rûsati  (les)  d’Arras,  331.  Souvenir  (le),  1.  Théâtre  (Sur  ' 
le)  chez  les  Romains,  386.  Théories  (les),  16. 

Contes,  Récits,  Traditions,  etc.  — A propos  de  Murillo,  329. 
Avenlure  (F)  de  Sylvain  Boulon,  316.  Aventures  do  deux  oiseaux, 
121.  Bête  (la)  à six  pattes,  159.  Bien  tamhouriner,  261.  Bons  (les) 
génies  du  crépuscule,  346.  Chasse  (une)  royale  en  1181,  352.  Com- 
ment s’instruisit  Cohbett,  315.  Cydias  ou  la  contradiction,  343.  Deux 
(les)  Aventuriers  et  le  talisman,  361.  Deux  pessimistes,  399.  Faiseur 
( un  ) de  vers  et  une,  plaideuse,  fragment  du  Roman  bourejeois,  401. 
Héroïsme  et  générosité  de  nègres,  378.  Impressions  d’une  rôdeuse 
de  nuit,  118,  123.  Lettre  d’un  ami,  366,  381,  398.  Lion  (un),  250. 
Loups  de  mer,  214.  Mes  deux  cousins,  319.  Nhiit  (la)  de  Noël,  102. 
Pauvre  pitre,  105.  Peintre  (le)  Gros  et  un  critique,  115.  Père  sans 
enfanls,  315.  Plaideurs  (les)  de  Racine,  33.  Plus  réel  que  vraisem- 
blable, 2,  18,  38.  Propriétaire  (le)  et  le  pommier,  342.  Remords  (les) 
du  docteur  Ernster,  95,  106,  130,  142,  154,  110,  202,221,  238, 
253,  262,  261,  290.  Revenant  (le),  50,  66,  81.  Reviens  avec  ce  bou- 
clier ou  dessus,  11.  Roi  (le)  charmant,  113,213.  Routes  divergentes, 
270,  282,  302,  322,  338.  Tambour  nocturne  (le),  128  Un  bon  vieux 
philosophe,  231.  Veillée  (la),  20.  Vie  d’un  écolier  suédois  il  y a cin- 
quante ans,  46,  62,  69.  Volonté  (la)  peut  suspendre  l’envahissement 
rie  la  mort,  158. 

MŒURS,  USAGES,  AMUSEMENTS. 

Affiche  d’un  cin|ue  en  1819,  116.  Amiraux  (iesi  d’autrefois;  pira- 
terie, les  galères,  247.  Amulette  chinoise,  148.  Belle  lia)  quêteuse, 
304.  Carabas  (les),  250.  Caveau  (le)  (voy.  t.  LUI,  180,  396),  139. 
Combat  du  ceste  chez  les  Gaulois,  36.  Education  (F)  des  femmes  d’au- 
trefois, L!1,  228.  Faiseur  (un)  de  vers  et  une  plaideuse,  fragment 
du  Roman  bourfjeols,  407.  Femme  (la)  aimable  au  xvit«  siècle,  257. 
Fêle  (une)  à t lie  Barbe,  112.  Grands  (les)  almanachs,  12.  Héroïsme 
et  générosité  do  nègres,  378.  Huîtres  (les),  183;  FEcailler,  184.  .leu 
(le)  de  la  mouche,  102.  Jeu  (le)  de  FOyson,  87.  Jeux  eut'antms  au 
xvi-î  siècle,  2l9.  Légendes  des  Iroquois;  origine  du  genre  humain, 

23  ; constellations,  2t.  Lupercal  (le),  169.  Mobilier  de  paysans  pi- 
cards au  dernier  siècle,  114.  Musée  ethnographique  de  (juimper,  216. 
Musiciens  aveugles,  365.  Pavane  (la),  4fi.‘Petite  poste  (la),  284.  Re- 
viens avec  ce  bouclier  ou  dessus,  Superstitions  des  musulmans 
de  l’Asie  centrale  ; éclipse  de  lune  à Tachkent,  283.  Tasmaniens  (les), 
245.  Temples  (les)  du  dieu  Janus,  221.  Théâtres  des  Romains,  386. 
Vérité  (la)  sur  le  dieu  Py,  103.  Vestales  (les),  280.  Vie  d’un  écolier 


suédois  ti  y a cinquante  ans,  46,  62,  69.  Ville  (une)  de  commerce 
nègre,  299. 

PEINTURE,  DESSINS,  ESTAMPES,  GRAVURES. 

Peinture.  — Achille  <à  Scyros,  peinture  de  Pompéi,  57.  A propos 
de  Murillo,  329.  Bellin  (Panneau  peint  par  .leaii),  289.  Clovis  11  pro- 
clauK'  roi,  tableau  de  Maignan,  153.  Cuffi-ets  peints  de  la  renaissance, 
289.  Déesse  (la)  dominatrice  du  monde,  panneau  peint  par  Jean  Bel- 
lin, 289.  Divin  (le) berger,  tableau  de  Murillo,  329.  Docteur  ilc  F.uist, 
peinture  de  J. -P.  Laiirens,  225.  Pileuses  de  laine  à Buu-Sada  (Algé- 
rie), tableau  de  Guillanmet,  5.  Fon.ilerie  (une)  ; les  mouleurs,  tableau 
de  Gueldry,  45.  Fresque  de  la  villa  Masere,  par  P.  Véroiièse,  151. 
Leçon  de  danse  lune),  tableau  de  l.onghi,  131.  Loups  de  mer,  tableau 
de  M'"«  Demoiit-Bretou,  277.  Miniatures  des  antipiioiiaires  de  Mire- 
poix,  83.  Pavane  (la),  tableau  de  'l'oudouze,  49.  Portrait  par  Hais, 
au  Musée  du  Louvre,  311.  Sur  la  dune,  tableau  de  Jacquin,  105. 
Veillée  (la),  panneau  décoratif  de  Lagarde,  21. 

Dessins,  Estampes.  — Abside  de  l’église  Sainte-Marie  des  Grâces 
à Milan,  par  Barclay,  241.  Appareils  des  signaux  de  cliemins  de  fi  r, 
par  Cauet,  384,  385.  A travers  champs,  par  Giacomelli,  121.  Atrium 
de  la  maison  des  Vestales,  par  Hector  Leroux,  260.  Au  cabaret,  vi- 
gnette du  Roman  bourgeois,  par  Vidal,  408.  Au  Lupercal,  com|iosi- 
tion  de  Hector  Leroux,  169.  Avenue  des  tombeaux  à .Vthènes,  com- 
position d’Hector  Leroux,  405. 

Ballon  lie)  du  commandant  Contelle,  par  Gilbert,  d’après  une  aqua- 
relle de  Conté,  249.  Balmat  (Jacques),  par  Garnier,  173.  Baradelle 
en  argent,  par  Garnier,  48.  Bas-reliefs  d’A.  \errocchio,  par  E.  Fi'o- 
ment,  176,  117.  Belle  (la)  quêteuse,  par  Vidal,  d’après  une  vigneite 
àu  Roman  bourgeois,  304.  Benedetto  Caliari,  frère  de  Paul  Véronèse, 
par  Duvivier,  157.  Bertinazzi  'Carlo),  par  Garnier,  301.  Blow-tlole 
(Tasmanie),  par  Lancelot,  245.  Boieldieii  revenant  d’une  vente  de 
tableaux,  par  .Morel,  d’après  un  lavis  de  Boieldieii,  13.  Boite  (la)  aux 
letires  vers  1818,  par  Garnier,  d’après  Marlet,  285.  Buste  de  Per- 
roiiet,  par  N.  Morel,  185. 

Calaos  (les),  |iar  Clément,  264.  Carreau  émaillé  de  Bourgogne,  pat 
A.  Giiillon,  288.  Chapiteau  du  cloître  de  Monreale,  par  Garcia,  44. 
Chasse  (une)  royale  en  ll87,  par  Bocourt,  353.  Château  (le)  d’Am- 
hras,  par  de  Bar,  133.  Château  (le)  de  VVarwïck  au  xviiu^  siècle,  par 
de  Bar,  89.  Château  (le)  de  Warwick,  état  actuel,  (lar  Vuillier,  109. 
Clefs  du  XVI®  siècle,  par  Garnier,  284.  Clovis  11,  par  Lavée,  d’après 
le  tableau  de  Maignan,  153.  Coffret  reliquaire  à émaux  ihénans,  par 
Garider,  92.  Commandant  lie)  Cmiielle,  par  Sellier,  248.  Costumes 
sardes,  par  Gaildrau,  292,  293.  Couvercle  de  miroir,  ivoire  sculpté, 
par  E.  Froment,  1 12.  Croquis  par  Topfter,  212.  Cruches  de  baptême, 
par  Garnier,  296. 

Déceptions,  par  Cruikshank,  392.  Déesse  (la)  dominatrice  du 
monde,  par  N.  Morel,  d’après  Jean  Bellin,  289.  Dents  de  morse 
montées  en  argent  doré,  par  Massias,  104.  Dessin  (un)  de  Raphaël, 
201.  Devin  (le),  par  Vidal,  129.  Divin  (le)  berger,  par  Vuillier,  d’a- 
près Murtilo,  329.  Docteur  (le)  Faust,  par  Garnier,  d’après  J. -P. 
Laurens,  225.  Docteur  (le)  Schmerling  à la  caverne  ri’Engis,  com- 
position de  Brouillet,  313.  Droit  (le)  chemin,  composition  d’E.  Fro- 
ment, 205. 

Ecailler  (F),  gravure  des  Cris  de  Paris,  xvi®  siècle,  184.  Ecole  (F) 
centrale  des  arts  et  manufactures,  par  Deroy,  348,  349.  Ecole  (F) 
des  ponts  et  chaussées,  par  Sellier,  189.  Enseignes  des  faïences  de 
Deift,  par  Vidal,  316. 

Fac-similé  de  l’écriture  de  Henri  Estienne,  244.  Fécondation  des 
fleurs  par  les  oiseaux,  par  Clément,  61.  Fête  à File  Baibe,  par  Vidal, 
d’a[irès  la  composition  d’Olivier,  113.  Fonderie  (une),  par  Gillieit, 
d’après  le  tahleau  de  Gueldry,  45.  Fontaine  â Salzliourg,  par  Gaildrau, 
197.  Fulgore  porte-lanteine,  par  Clément,  337. 

Gravure  du  grand  Almanach  de  1106,  12.  Gronovie  grimpante  (la), 
par  Clément,  125. 

Jeune  veuve,  d’après  Oudiy,  par  Sellier,  257.  Jeux  enfantins, 
estampes  du  xvi®  siècle.  220,  221.  Jouffroy  (Claude  de),  par  Bocourt, 
d’après  la  statue  de  Ch.  Gautier,  81.  Joute  et  jeu  de  l'Oyson,  par 
Gilbert,  d’après  un  ahuanarh  de  1682,  88. 

Kœnigssee  (le),  par  de  Bar,  53. 

Leçon  de  danse,  par  N.  Morel,  d’après  Longhi,  131.  Lecture  sur 
un  |)ûêle,  par  Gilbert,  69.  Legouvé  (Gabriel),  par  Se)lier,  344.  Le- 
rnercier  (Népumucène),  par  Sellier,  d’après  le  médaillon  de  David 
d’Angers,  208.  Le  Pie  di  mnrmo,  par  J.  Laurens,  315.  Lilhodes 
ferox,  par  Clément,  2fi6.  Loups  de  mer,  par  Garnier,  d’après  M^^De- 
mont-Breton,  211.  Lutte  d’un  chêne  et  d’un  liêire,  par  Clément, 
200. 

Madame  Campan,  par  Duvivier,  397.  Malherbe,  par  Grenier,  379. 
Manécanterie  (la)  à Lyon,  par  de  Bar,  291.  Manoir  de  Clos-Lucé,  à 
Amboise,  par  Garcia,  209.  Messine,  dessin  et  gravure  (le  Grenier,  82. 
Météorites  de  la  galerie  de  minéralogie  au  Muséum  d’histeire  natu- 
relle, par  Fouché,  373.  Meunier  (le),  son  fils  et  l’âne,  miniature  du 
XIII®  siècle,  307.  Miniatures  des  aiitiphonaires  de  Mirepoix,  par  K. 
Froment,  84,  85.  Modèle  de  cadran  en  bois  sculpté,  par  N.  Morel, 
224.  âliisée  civique  de  Bologne,  par  Garcia,  333.  Miiséis  ethnogra- 
phiipie  de  Qiiiiiiper,  noce  bretonne,  par  Grenier,  211.  Musiciens  aveu- 
gles se  rendant  au  l'alais-Royal,  composition  de.  Marlet,  36,'). 

Nichée  de  rouges-gorges,  composition  de  Giacomelli,  401.  Nou- 
veau cimetière  de  Salzbourg,  par  de  Bar,  212.  Nur-aghes  de  Santa- 
Baritara,  par  de  Bar,  141 . 

Observatoire  d’astronomie  physique  de  Meudon,  par  Sellier,  -40, 
41.  Observatoire  du  mont  Ventoiix,  par  de  Bar,  165. 

Pagode  de  Chanteloup,  par  de  Bar,  309.  Pavane  (la)  , [lar  Gar- 
nier, d’après  Toiidoiize,  49.  Paysan  (uni  rii-é,  composition  de  AAun- 
di  r,  311.  Peinture  (une)  de.  Hais,  par  J.  Lavi'œ,  377.  IVriophtalmes, 
par  Clément,  393.  Péristyle  de  la  galerie  des  Beaux-Arts  à i’Ex|io.si- 
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tion  de  1878,  par  Sellier,  305.  Place  Darcy,  à Dijon,  par  de  Dar, 
201.  Plateau  en  l’aïence  de  Délit,  par  Vidai,  13C.  l^onl  Cliarles,  à 
Prague,  par  Garcia,  145.  [’rato  délia  Valle,  par  de  Par,  104.  Pro- 
11!.=  du  grand  Frédéric,  par  Hiiscli,  312.  Puits  (le)  qui  parle,  par  de 
Dar,  273. 

Quoi!  par  le  soupirail  ! coinpositipn  d’Anlilet,  33. 

Hat  ile|  et  l'Eléphant,  par  Sellier,  d’apiès  üudry,  65.  Depos  (le)  des 
moissonneurs,  jiar  GiacumeUi,  233.  Ueviens  avec  ce  hoiiclier,  par 
Sellier,  d’après  le  groupe  de  Gardet,  17.  Pmclier  (le)  d’.Vçoka,  par 
Sellier,  213.  Roger  11  de  Sicile  couronné  par  saint  Nicolas,  pia(iue 
émaillée,  par  Gli.  de  Linas,  261.  Ruines  du  palais  du  iiuai  d'Orsay, 
par  Gaildrau,  25. 

Salières  en  argent,  par  Garnier,  357.  Salle  des  bronzes  du  Musée 
de  Naples,  par  V'uillier,  77.  Scène  de  comédie  sur  le  théâtre  de  Pom- 
pé!, par  Hector  Leroux,  388.  Souguurr  (le),  jiar  Clément,  193.  Sous 
le  parapluie,  composition  de  P.  Vidal,  161.  Souvenir  (le),  ligure  de 
tombeau,  |>ar  A.  .Mercié,  dessin  de  Rocourt,  1.  Statue  de  saint  .lean 
Népomucéne,  à Prague,  par  Granier,  144.  Statues  trouvées  dans  la 
maison  des  Vestales,  par  Hector  Leroux,  281.  Statuette  en  bronze 
du  xiF  siècle,  gravure  de  Dietricli,  253.  Sur  la  dune,  par  Garnier,  d'a- 
près la  peinture  de  Jacquin,  195.  Sur  le  Palatin,  par  .1.  Laurens,  321 . 

Tabaquière  à ressort,  par  Garnier,  64.  Tètes  de  serpent,  par  Clé- 
ment, 149.  Tombeaux  des  empereurs  mandcboux,  dessin  chinois, 
100.  Tour  de  Saint-Apollinaire,  appartenant  aux  Tabourot . dessin 
(le  1610,  236.  Travaux  de  campagne;  études  militaires,  par  Gilbert, 
8,  9,  27,  28,  29.  72,  73,  75,  116. 

Vase  en  porcelaine  tendre  de  Viucennes,  par  Garnier,  97.  Veillée 
(la)  par  E.  Froment,  d’après  la  peinture  de  Lagarde,  21.  Verre  arabe 
du  xii»  siècle,  par  Garnier,  252.  Verres  singuliers,  par  Garnier,  80. 
Visite  (une)  au  parloir  d’un  couvent  au  xviF  siècle,  par  P.  Vidal,  229. 

SCIENCES  ET  ARTS  DIVERS. 

Astronomie.  — Archipel  (un)  d’iles  célestes,  358.  Climatologie, 
362.  Pierres  tombées  du  ciel,  372,  402. 

Botanique.  — Arbres  du  Canada,  180.  Ennemis  (les)  des  plantes, 


10,  22,  58,  75.  Gronovie  grimpante  (la) , 124.  Lutte  (la)-entre  les 
arbres  dans  les  l'orèts  du  Danemark,  199.  Récolte  et  préparations 
faciles  du  caoutchouc,  78. 

Geoloijie.  — Agitation  continuelle  de  la  surface  de  la  terre,  226. 
Docteur  (le)  Scbmerling,  313. 

l’Iiijsique;' Méeanique.  — Actinomètre  (F),  267.  Appareils  (les) 
enregistreurs,  1 18, 126.  Observatoire  d’astronomie  physique,  à Men- 
don  ( Seine-et-Oise) , 14,  39.  Observatoire  du  mont  Ventoux,  164. 
Paratonnerre  (le)  Melsens,  286.  Précautions  au  pôle,  319.  Sismo- 
graphe (le),  311 . Télégraphie  et  téléphonie  simultanées,  177.  Trempe 
du  verre,  200. 

Zooloqie.  — Anabas  (T),  394.  Calaos  (les)  ou  Bucérotidés,  264. 
Ennemis  (les)  des  plantes,  10,  22,  58.  Fourmilières  artiræielles,  131. 
Fulgore  (le)  porte-lanterne,  336.  Horticulture  il’)  en  Chine,  335.  Lion 
(un),  250  Lithodes(le)  ferox,  296.  Oiseaux  chanteurs,  251, 308, 
323,  339,  355,  375.  Oi’i  est  le  venin  des  serpents?  148  Périophtalmes, 
393.  Radiolaires;  le  Dorataspis  polyancisira , 356.  Sougourr  (le), 
marmotte  des  monts  Célestes,  192. 

SCULPTURE,  CISELURE,  ORFÈVRERIE,  ETC. 

Ras -reliefs  d’Andrea  Verrocchio,  collection  Thiers,  176.  Buste  de 
Perronet,  185.  Chapiteau  du  eJoîli’e  de  Monreale,  43.  Foulon  romain, 
bas-relief  à Sens,  101.  .loull'rny  (Claude  de),  statue  par  Charles  Gau- 
tier, 81.  Lemercier  ( Népomucéne) , médaillon  par  David  d’Angers, 
208.  Miroir  de  poche,  ivoire  sculpté  de  la  Bibliothèque  de  Ravenne, 
111.  Modèle  de  cadran  en  bois  sculpté,  224.  Musée  (le)  de.  Naples, 
grande  salle  des  bronzes,  76.  Notes  sur  l’émaillerie,  91, 370.  Pereira 
(Manuel),  sculpteur  portugais , 237.  Pie  dl  marmo  (le),  .à  Rome, 
345.  Plaque  émaillée  de  Bari,  261.  Reviens  avec  ce  bouclier  ou  des- 
sus, groupe  par  Gardet,  17.  Saint  Druno,  statue  de  Manuel  Pereira. 
237.  Salières  en  argent,  357.  Statue  de  saint  Jean  Népomucéne,  <à 
Prague,  144.  Statues  trouvées  dans  la  maison  des  Vestales,  281 . Sta- 
tuette eu  bronze  du  xu<i  siècle,  252.  Tombeau  par  A.  Mercié,  1. 
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BnoxGxiAnr  (Charles),  264,  394. 
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C.AnxOT  (Hippolyte),  331. 

Gastax  (Auguste),  166. 
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201,208,209,213,216,224, 
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